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La  France  du  Levant,  par  Etienne  Lamy.  Paris,  Pion,  igoo  ;  in-8,  pp.  385.  Prix 

7  fr.  5o. 

M.  Lamy  a  fait  plusieurs  voyages  en  Orient  et  il  nous  expose  dans 
le  présent  ouvrage  les  vues  politiques  que  lui  a  suggérées  une  étude 
sérieuse  de  la  situation  présente,  comparée  avec  l'histoire  des  siècles 
passés. —  Dans  les  deux  premiers  livres  l'auteur  retrace  «  la  lutte  de  la 
chrétienté  contre  l'Islam  »,  puis  envisage  les  résultats  de  «  l'alliance 
avec  l'Islam  »  inaugurée  par  François  I*^,  au  triple  point  de  vue  poli- 
tique, commercial  et  religieux.  Ce  sont  deux  chapitres  d'histoire  po- 
litique fort  bien  présentés,  trop  concis  peut-être,  mais  pleins  d'intérêt, 
de'vues  justes,  et  d'appréciations  exactes  sur  le  rôle  de  la  France  dans 
les  siècles  antérieurs.  Il  est  d'ailleurs  toujours  relativement  facile  de 
juger  le  passé  et  d'apprécier  les  résultats  immédiats  des  événements 
déjà  lointains.  Aussi  ne  chicanerons-nous  pas  l'auteur  sur  quelques 
inexactitudes  de  détail  '  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  infirmer  ses  con- 
clusions. 


I.  Ainsi,  p.  igy,  le  chiffre  de  25,ooo  catholiques  pour  la  Palestine  est  manifes- 
tement exagéré.  —  P.  200.  L'auteur  attache  beaucoup  trop  d'importance  aux  pré- 
tendues «  découvertes  archéologiques  »  des  protestants  anglais,  qui  n'ont  eu  d'écho, 
même  en  Angleterre,  que  chez  quelques  esprits  aventureux. —  P. 206.  Il  n'est  guère 
exact  de  dire  que  le  gouvernement  français  donne  «  un  faible  secours  »  à  la  faculté 
de  médecine  des  jésuites  de  Beyrout.  Ce  «  faible  secours  »  n'est  pas  annuellement 

Nouvelle  série  LI.  1 


2  REVUE    CRITIQUE 

La  conclusion  générale,  la  voici.  L'auteur  la  formule  en  tête  de  son 
troisième  livre  intitulé  :  «  Les  chances  d'avenir».  —  «  Notre  puis- 
sance dans  le  Levant,  dit-il  (p.  239)  ressemble  à  une  place  investie  par 
un  siège  long  et  habile  :  les  remparts  sont  partout  menacés,  en  maints 
endroits  les  brèches  s'ouvrent.  Rien  néanmoins  n'est  perdu  si  nous 
n'abandonnons  pas  nos  défenses  et  nous  mêmes.  Il  nous  appartient 
encore  de  transformer  notre  influence  politique,  de  reconquérir  notre 
marché  commercial,  d'étendre  notre  protectorat  religieux.  »  Nous 
souhaitons  sincèrement  que  M.  L.  soit  dans  le  vrai  en  exprimant  ces 
prévisions.  Mais  il  nous  faut  bien  dire  que  tout  autre  est  notre  senti- 
ment. Notre  influence  politique  sera  ruinée  par  la  Russie,  notre  mar- 
ché commercial  le  sera  par  l'Allemagne,  et  quant  à  notre  protectorat 
religieux  déjà  si  amoindri,  il  ira  toujours  en  s'affaiblissant  au  profit  de 
l'Autriche  surtout,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  dans  une  moindre 
mesure. 

Une  chose  ressort  avec  évidence  de  tout  le  livre  .•  c'est  que  notre  si- 
tuation exceptionnelle  en  Orient  a  été  précisément  la  conséquence  du 
protectorat  religieux  ;  et  s'il  est  permis  d'espérer  que  la  France  recon- 
quérera  son  influence  prépondérante,  ou  gardera  du  moins  la  situa- 
tion privilégiée  qu'elle  occupe  encore,  ce  ne  peut  être  qu'à  la  condi- 
tion de  ne  pas  le  laisser  s'amoindrir  davantage.  Malheureusement  les 
derniers  événements  ont  mis  trop  à  découvert  la  faiblesse  de  l'action 
gouvernementale  '.  D'autre  part,  s'il  est  vrai  que  «  sur  les  3, 000  reli- 
gieux et  religieuses  qui  vivent  en  Orient,  2.5oo  appartiennent  à  la 
France  »  (p.  346),  il  faut  bien  reconnaître  que  l'efficacité  de  leur  ac- 
tion est  contrariée  par  des  causes  multiples  dont  on  semble  assez  peu 
préoccupé. 

Parmi  ces  causes,  la  plus  grave,  en  ce  qui  concerne  la  Syrie,  est  le 
maintien  au  patriarcat  de  Jérusalem  d'un  homme  qui  n'a  manqué  en 
aucune  circonstance  de  témoigner  publiquement  son  antipathie  pour 
les  institutions  françaises,   qui   s'absente  quand  un  cardinal  français, 


inférieur  à  une  centaine  de  mille  francs  !  —  P.  208.  Le  nombre  des  Arméniens 
catholiques  est  loin  d'atteindre  cent  mille  ;  je  doute  fort  même  qu'il  s'élève  à  plus 
de  cinquante  mille.  —  P.  23o.  Je  ne  suis  pas  au  courant  des  négociations  qui  ont 
amené  la  Papauté  à  concéder  à  l'Autriche,  en  1895,  le  protectorat  des  coptes  catho- 
liques; mais  je  sais  du  moins  que  la  diplomatie  française  n'est  pas  restée  aussi 
indifférente  à  la  question^  que   l'auteur  le  laisserait  croire. 

I .  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'inertie  complète  pendant  la  période  des  mas- 
sacres d'Arménie.  Mais  j'ai  recueilli  sur  place  des  faits  de  détails  qui,  connus  de 
toute  une  ville,  et  constituant  une  atteinte  directe  aux  droits  de  la  France,  produi- 
sent la  plus  fâcheuse  impression  sur  les  populations.  Ainsi,  on  affirme  à  Alep,  que 
la  présence  du  consul  de  France  n'a  pas  été  admise  dans  le  jugement  de  l'assassin 
du  P.  Salvatore.  On  affirme  à  Beyrout  (chose  encore  plus  grave),  qu'un  pauvre 
diable  d'Arménien  qui  avait  réussi  à  se  réfugier  sur  un  navire  des  Messageries,  a 
été  remis  aux  autorités  turques  par  le  commandant  sur  l'invitation  du  consul  de 
France,  au  commencement  de  1897, 
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légat  du  pape,  vient  à  Jérusalem,  mais  qui  varecevoir  en  grande  pompe 
l'empereur  d'Allemagne  ',  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de 
susciter  des  entraves  à  la  création  ou  au  développement  des  œuvres 
entreprises  par  les  religieux  français.  M.  L.  dit  (p.  224)  que  «  le 
Patriarcat  et  la  Custodie  »  passent  pour  être  «  les  institutions  les 
moins  favorables  à  la  France  et  les  mieux  disposées  pour  l'Allema- 
gne »  ;  mais  je  crois  bien  qu'il  a  cru  faire  œuvre  de  bon  catholique  en 
voilant  le  fond  de  sa  pensée.  —  Je  ne  partage  pas  non  plus  l'avis  de 
M.  L.  disant  (p.  339)  «  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  concurrence  générale  à 
l'effort  des  catholiques  :  celle  des  protestants.  »  Le  protestantisme  n'a 
pas  d'avenir  en  Orient.  Chaque  fois  qu'une  œuvre  catholique  s'élève 
à  côté  d'une  institution  protestante,  celle-ci  doit  tôt  ou  tard  vider  la 
place  ;  mais  bien  que  «  l'effort  des  Russes  soit  concentré  en  Syrie  », 
c'est  de  ce  côté  que  vient  la  plus  sérieuse  menace.  — Je  doute  fort  que 
les  missionnaires  latins  feraient  oublier  aux  yeux  des  Orientaux  leur 
vice  originel  de  Latins,  «  si  non  contents  d'enseigner  au  clergé  le  rite 
de  son  Église,  ils  s'agrégeaient  eux-mêmes  à  ce  rite,  et  si  au  lieu  que 
Rome  parût  préoccupée  de  sacrifier  les  droits  des  Orientaux  à  son 
omnipotence,  des  Latins  se  faisaient  Orientaux  pour  rendre  la  vie  à 
ces  antiques  Églises  »  (p.  364).  Un  latin  n'aura  jamais  l'accent,  les 
habitudes  d'un  oriental  :  ce  serait  aux  yeux  des  populations,  une  pa- 
rodie du  plus  mauvais  effet.  Ce  résultat  toutefois  pourrait  être  obtenu 
dans  une  certaine  mesure,  si  les  ordres  religieux  laissaient  leur  rite 
aux  prêtres  Orientaux  qui  y  font  profession,  au  lieu  de  les  contraindre 
à  devenir  latins.  Que  les  Maronites,  les  Syriens  ou  les  Arméniens,  de- 
venus jésuites,  dominicains  ou  franciscains,  continuent  à  garder  leur 
propre  liturgie  :  rien  de  plus  désirable.  Mais  c'est  sans  doute  trop 
demander  aux  ordres  religieux  :  car  si  l'abnégation  individuelle  de 
leurs  membres  est  portée  au  plus  haut  degré,  rien  n'égale  l'égoisme 
de  la  collectivité.  «  Notre  Ordre  d'abord  et  l'Église  ensuite  »  :  telle 
paraît  être  dans  la  pratique  la  devise,  probablement  inconsciente,  de 
tous  les  ordres.  —  Enfin,  que  «  le  Pape  n'ait  pas  consenti  à  affaiblir 
le  protectorat  de  la  France  et  ait  tenu  à  le  consacrer  »  (p.  367),  c'est  là 
une  mesure  toute  platonique.  Rome  aura  beau  écrire  (avec  convic- 
tion ?)  aux  missionnaires,  qui  sont  le  petit  nombre,  de  s'adresser  de 
préférence  aux  agents  du  gouvernement  français,  cela  n'empêchera 
point  en  pratique  les  chrétiens,  d'origine  italienne,  allemande,  autri- 
chienne,  qui    sont  la  majorité,   ni  souvent  les  missionnaires  eux- 

I.  Je  dirai  à  ce  propos,  et  en  connaissance  de  cause,  que  le  voyage  retentissant 
du  souverain  n'a  pas  obtenu  l'effet  qu'on  pouvait  craindre  et  n'a  en  rien  accru  le 
prestige  de  l'Allemagne,  aux  yeux  des  populations  syriennes,  si  tant  est  qu'il  ne 
l'ait  pas  amoindri.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  bruit  fait  autour  de  l'alliance 
franco-russe.  Celle-ci  a  porté  un  coup  terrible  à  notre  influence  dans  le  Levant. 
Les  populations  y  ont  vu  un  abandon  manifeste  des  traditions  politiques  de  la 
France. 


4  REVUE   CRITIQUE 

mêmes,  de  recourir  de  préférence  aux  consuls  de  leur  pays  d'origine 
s'ils  ont  l'assurance  d'être,  par  ceux-ci,  mieux  appuyés  et  mieux  dé- 
fendus dans  leurs  intérêts,  que  par  le  consul  de  France.  Assurément 
nos  consuls,  si  l'on  en  excepte  quelques  uns  que  la  politique  a  Jetés 
dans  une  carrière  pour  laquelle  ils  n'étaient  point  préparés,  ne  se  sont 
pas  montrés  au  dessous  de  leur  tâche  ;  mais  combien  de  fois  l'appui  de 
l'autorité  supérieure  ne  leur  a-t-il  pas  fait  défaut  !  —  Je  souhaite  que 
le  livre  de  M .  Lamy  tombe  entre  les  mains  de  tous  les  hommes  politi- 
ques qui  se  préoccupent  de  la  situation  de  la  France  dans  le  Levant. 
Illeur  donnera  un  aperçu  très  exact,  dans  l'ensemble,  de  cette  situation, 
et  leur  suggérera  peut-être  l'idée  que  le  rôle  de  la  France  ne  consiste 
pas  à  protéger  quelques  moines,  ni  le  rôle  de  ces  moines  à  apprendre 
l'alphabet  et  le  catéchisme  à  quelques  milliers  de  gamins;  mais  qu'il  y 
a  réellement  derrière  la  question  religieuse,  tout  un  avenir  politique 
et  commercial  à  considérer.  N'a-t-on  pas  vu,  ces  dernières  années, 
des  députés  rien  moins  que  cléricaux  demander,  au  retour  d'un 
voyage  dans  le  Levant,  non  plus  la  suppression,  mais  le  relèvement 
des  crédits  affectés  aux  établissements  religieux  ?  Tout  le  monde  n'a 
pas  le  loisir  de  faire  ce  voyage  :  mais  chacun  peut  y  suppléer  dans  une 
certaine  mesure  par  la  lecture  du  livre  de  M.  Lamy.  Elle  dissipera, 
croyons-nous,  chez  les  esprits  sincères,  bien  des  préjugés  et  fera  dis- 
paraître plus  d'un  malentendu. 

C.  T. 


Adhemard  Leclère.  Le  Buddhisme  au  Cambodge.  Paris,  Ernest  Leroux,  gr.  in-8 
xxxi-536  pages. 

Pendant  une  «  résidence  »  au  Cambodge,  qui  avait  eu  déjà  une  durée 
de  treize  ans,  M.  A.  Leclère  a  étudié  minutieusement  et  à  fond  la  reli- 
gion du  pays,  c'est-à-dire  le  Bouddhisme  cambodgien.  On  peut  dire 
qu'il  s'est  livré,  comme  il  le  déclare,  à  une  véritable  enquête,  dont  il 
nous  donne  les  résultats  dans  ce  gros  volume.  Pour  atteindre  le  but, 
il  n'a  négligé  aucun  moyen  d'investigation,  observant  avec  attention 
tout  ce  qui  se  faisait,  consultant  les  livres,  longs  ouvrages  et  petits 
traités,  —  interrogeant  les  savants  et  les  gens  du  peuple,  accumulant 
les  réponses  à  ses  questions,  entretenant  une  correspondance  active, 
attendant  quelquefois  des  mois  et  des  années  pour  obtenir  une  pre- 
mière réponse  ou  le  complément  de  celles  qui  lui  avaient  été  déjà 
faites.  Il  est  tel  sujet  sur  lequel  il  a  «  interrogé  cinquante  personnes, 
couvert  de  notes  cent  pages,  et  résumé  les  réponses  pour  en  tirer  la 
quintessence  ».  En  un  mot,  il  s'est  efforcé  de  reproduire  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  les  explications  qui  lui  ont  été  données,  ne  se 
hâtant  pas  de  conclure  avant  d'avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'infor- 
mation. On  ne  peut  qu'admirer  tant  de  patience,  de  persévérance  et 
de  fidélité. 
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II  s'est  aussi  appliqué  à  être  aussi  complet  que  possible.  Tout  le 
Bouddhisme,  pour  ainsi  dire,  est  passé  en  revue  dans  cet  ouvrage.  — 
1°  La  Cosmogonie;  2°  les  habitants  de  l'Univers;  3°  l'ontologie 
bouddhique  ;  4°  le  Buddha  et  ses  disciples  ;  5°  les  Bases  de  la  Doc- 
trine ;  6°  la  Doctrine  bouddhique;  7°  le  Culte;  8°  le  Sangha  ou  le 
clergé  ;  9°  l'Architecture,  la  Statuaire,  l'Iconolâtrie;  10°  l'Ethique  du 
Bouddhisme,  forment  les  chapitres  du  livre  divisés  eux-mêmes  en 
sections. 

Le  lecteur  se  rend  sans  doute  bien  compte  que  tout  n'est  pas  neuf 
dans  ce  travail.  Les  questions  qui  y  sont  traitées,  sont  connues  ;  la 
plupart  ont  été  déjà  débattues  ;  on  peut  dire  de  plusieurs  d'entre  elles 
qu'elles  sont  rebattues.  Ce  qui  est  nouveau  et  original,  ce  sont  les 
explications  données,  les  interprétations  proposées  (bien  qu'il  n'y  ait 
pas  de  différence  fondamentale  entre  le  Bouddhisme  cambodgien  et 
le  Bouddhisme  pur  et  simple)  et  aussi  parfois  l'aveu  d'impuissance 
des  personnes  interrogées,  qui,  pressées  de  questions  et  poussées  dans 
leurs  derniers  retranchements,  se  déclarent  incapables  de  répondre,  à 
cause  de  leur  ignorance  ou  du  silence  du  Buddha,  qui,  sachant  tout, 
s'est  bien  gardé  de  tout  dire. 

Pour  citer  un  exemple  clair  et  typique,  le  Preas-bat  (pied  du  Bud- 
dha), minutieusement  étudié  dans  les  pages  481-495,  accompagnées 
de  deux  planches,  a  déjà  donné  lieu  à  des  travaux  importants  de  plu- 
sieurs savants,  Eugène  Burnouf  et  Henry  Alabaster,  pour  ne  citer  que 
les  morts  ;  leur  étude  portait  sur  des  textes  pâlis,  singhalais,  birmans, 
siamois. 

M.  L.,  lui,  étudie  la  représentation  cambodgienne  du  fameux  pied; 
les  reproductions  qu'il  en  donne  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
celles  du  Pra-bat  siamois,  que  l'on  trouve  dans  le  Siam  ancien  de 
M.  Foumereau.  On  voit  que  le  pied  cambodgien  et  le  pied  siamois 
sont  au  fond  le  même  pied  ;  et  les  différences  que  l'on  peut  remarquer 
entre  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas  plus  graves  que  celles  qui  se  rencontrent 
dans  les  diverses  empreintes  d'un  même  pays.  Parmi  les  explications 
que  donne  l'auteur,  il  reproduit  une  remarque  faite  par  la  fille  d'une 
ancienne  esclave  laotienne.  Tout  cela  est  intéressant;  et  le  Pied  cam- 
bodgien fût-il  identique  au  Pied  siamois,  il  était  utile  de  le  faire  con- 
naître. Et  ainsi  du  reste. 

Si  j'admire  le  soin  avec  lequel  M.  L.  s'est  attaché  à  nous  faire  con- 
naître le  Bouddhisme  cambodgien,  je  n'en  dis  pas  autant  de  son  apo- 
logie du  Bouddhisme,  faite  aux  dépens  du  Christianisme  dont  il  s'ef- 
force de  démontrer  l'infériorité.  Il  a  beau  dire  (p.  xxix)  que  «  son  but 
n'est  ni  de  défendre  la  religion  bouddhique  ni  d'en  faire  l'apologie  ». 
Sa  préface  et  maints  passages  de  son  livre  donnent  un  démenti  à  cette 
déclaration.  Je  ne  m'explique  pas  ce  hors  d'œuvre.  Si  les  Cambod- 
giens avaient  entrepris  une  polémique  contre  le  Christianisme,  il 
serait  tout  naturel  de  reproduire  leurs  arguments.  Mais  je  ne  vois  pas 
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qu'il  en  soit  ainsi.  Je  ne  trouve  que  les  vues  personnelles  de  M.  L. 
sur  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
entremêlées  je  ne  sais  (pourquoi)  à  l'exposé  impersonnel  du  Boud- 
dhisme cambodgien.  Je  pourrais,  peut-être  je  devrais  ne  pas  en  par- 
ler. Il  me  semble  pourtant  difficile  de  n'en  rien  dire.  Selon  M.  L.  les 
Bouddhistes  ont  seuls  la  vraie  notion  de  Dieu,  et  il  prend  en  pitié  le 
pauvre  Européen  que  ses  préjugés  rendent  incapable  de  s'élever  jus- 
qu'à cette  haute  vérité.  Il  ne  pardonne  pas  à  Barthélémy  Saint-Hilaire 
d'avoir  dit  que  le  Bouddhisme  est  «  une  religion  sans  Dieu  »  (p.  xxi); 
car  dit-il,  «  l'Inde  ne  pouvait  guère  donner  naissance  à  une  religion 
non  déiste  (p.  xxii).  Seulement  le  Buddha,  loin  «  d'ignorer  Dieu,  se 
taisait  sur  lui  »  (p.  xxv),  parce  que  «  l'idée  de  Dieu  était  inutile  au  dé- 
veloppement, au  triomphe  de  la  doctrine  nouvelle  ».  Voilà  un  Dieu 
bien  semblable  aux  dieux  de  Lucrèce,  qui  n'existaient  pas  ou  qui 
existaient  si  peu  que  c'est  comme  s'il  n'existaient  point. 

M.  L.  attribue  aussi  un  grand  mérite  au  Bouddhisme  de  ce  qu'il 
«  ne  prétend  point  que  notre  terre  est  le  centre  du  monde...  et  n'a  pas 
fait  de  l'être  humain  le  roi  des  êtres.. .  »  Mais  le  Bouddhisme  fait  de  la 
terre  le  centre  de  toute  vie,  de  toute  activité,  de  toute  perfection;  c'est 
seulement  sur  la  terre  qu'on  arrive  à  la  Bodhi  suprême.  Tous  ces 
mondes  dont  le  Bouddhisme  admet  l'existence  et  son  système  sur  la 
constitution  de  l'univers,  sont  une  pure  fantasmagorie,  et  l'on  est  con- 
fondu de  voir  Copernic,  Kepler,  Viette,  Galilée,  Newton,  Leverrier 
(p.  xvi)  invoqués  comme  des  témoins  favorables  à  la  cosmogonie 
bouddhique. 

M.  L.,  si  scrupuleux  à  l'endroit  du  Bouddhisme  cambodgien,  l'est 
beaucoup  moins  à  l'égard  du  Christianisme.  On  ne  sait  pas  toujours 
ce  qu'il  entend  par  ce  mot.  Il  nous  dit  (p.  xiv)  que  le  Christianisme  en 
condamnant  Galilée  «  a  soutenu  que  la  géologie,  les  mathématiques 
et  l'astronomie  étaient  des  sciences  infernales  »,  —  «  qu'il  a  nié  toute 
la  science  au  procès  de  Galilée  »  (p.  xvii).  «  Christianisme  »  ici  doit 
se  traduire  «  Inquisition  ».  Mais  «  l'Inquisition  »  n'est  pas  le  «  Chris- 
tianisme »,  et  nombre  de  chrétiens  repousseront  une  pareille  identifi- 
cation comme  une  calomnie. 

Mais  en  voilà  assez,  peut-être  trop,  sur  ce  chapitre.  J'aime  mieux 
finir  en  remerciant  M.  Leclère  des  renseignements  qu'il  nous  a  four- 
nis sur  le  Bouddhisme  tel  que  le  Cambodge  le  lui  a  révélé,  non  sans 
lui  faire  cependant  un  dernier  reproche,  celui  de  n'avoir  pas  terminé 
son  ouvrage  par  un  index.  Il  est  vrai  que  les  divisions  de  l'ouvrage 
sont  assez  bien  indiquées  dans  la  table  des  matières  pour  que  le  lec- 
teur, familiarisé  avec  le  Bouddhisme,  puisse  trouver  sans  trop  d'ef- 
forts le  point  sur  lequel  il  peut  désirer  quelques  éclaircissements. 
Mais  dans  un  livre  de  ce  genre,  un  index,  quelquefois  nécessaire,  est 
toujours  utile. 

L.  Feer. 
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De  vitiis  quibusdam  principum  codicum  Aristophaneorum   scripsit  G.  von 
UzEREN,  Amstclodami,  Editorum  Societas  Elsevier,  1899  de  xii-iio  p. 

Il  y  a  dans  ce  travail  quelques  bonnes  observations  et  un  sens 
critique  assez  fin;  l'auteur  s'entend  très  bien  à  réfuter  certaines  con- 
jectures proposées  pour  corriger  les  leçons  fautives  de  nos  manus- 
crits ;  mais  son  talent  s'arrête  là  ;  il  ne  se  préoccupe  pas  de  corriger 
lui-même  ces  fautes.  Outre  ce  défaut  d'originalité,  ce  travail  manque 
un  peu  d'ampleur  et  aussi  de  méthode.  Ainsi  au  chapitre  11,  qui  est 
consacré  aux  gloses  qui  se  sont  introduites  dans  le  texte  d'Aristo- 
phane, l'auteur  ne  trouve  à  citer  que  deux  exemples,  les  vers  i5 
et  143 1  des  Grenouilles.  C'est  là,  pour  le  texte  d'Aristophane,  les 
deux  exemples  les  plus  connus  ;  je  pourrais  dire  les  deux  exemples 
classiques  pour  ce  genre  de  faute.  M.  L.  consacre  à  ces  deux  vers  une 
discussion  oiseuse;  une  simple  indication  aurait  sufïî,  puisque  l'au- 
teur n'avait  rien  de  neuf  à  dire.  Il  ne  manque  pas  cependant  d'autres 
passages  d'Aristophane  dans  lesquels  des  interpolotions  se  sont  glis- 
sées. Ainsi,  dans  cette  même  pièce  des  Grenouilles,  tout  le  pas- 
sage 1437-1441  était  déjà  condamné  par  Aristarque  et  Apollonius; 
dans  la  pièce  des  Oiseaux,  les  scholies  disent  que  le  vers  1343  a  été 
ajouté  au  texte  pour  combler  une  lacune.  Il  aurait  été  intéressant 
d'étudier  de  pareils  passages. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que  la  méthode  de  M.  L. 
est  un  peu  simple.  L'auteur  se  borne  à  réunir  quelques  exemples  de 
fautes,  à  montrer  comment  on  a  essayé  de  les  corriger.  Il  y  a  un  chapitre 
consacré  à  l'intrusion  des  pronoms,  un  autre  à  la  confusion  de  spré- 
positions  entre  elles,  etc.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  neuf;  il  n'est  pas  un 
seul  de  nos  manuscrits  anciens  dans  lesquels  de  pareilles  fautes  ne  se 
rencontrent.  Il  nous  semble  qu'on  pouvait  faire  plus  et  serrer  la 
question  de  plus  près.  Dans  notre  travail  sur  Les  scholies  du  marius- 
crit  d'Aristophane  à  Ravenne,  nous  avons  noté,  préface,  p.  xx-xxi, 
que  dans  ce  manuscrit  «  W  est  ordinairement  représenté  par  un  trait 
assez  petit,  quelquefois  par  un  simple  point;  souvent  même  il  est 
omis  ».  Ce  fait,  que  nous  avons  relevé  dans  les  scholies,  se  présente 
aussi  dans  le  texte  ;  ainsi,  pour  nous  en  tenir  à  la  pièce  des  Equités, 
122,  XÔyo'.i;  pour  XoYtoiç  ;  139,  osîXaoi;  pour  oe-.iXatoi;  ;  394,  àcpâvet  pour 
àcpatvet;  437,  xaxtai;  pour  xatxîa;  ;  notons  aussi,  au  v.  283,  la  leçon  si 
intéressante  des  manuscrits  r  et  0  oW.ep  xXétjç  pour  oj  lleptxXér;!;.  Quelle 
importance  faut-il  accorder  à  ce  fait  et  dans  quelle  me.yure  certaines 
corrections  se  trouvent-elles  justifiées,  par  exemple  au  vers  290,  la 
conjecture  d'Elmsley  àXa^oveîai;  pour  àXa!;ov£(a(;  et  au  vers  342,  celle  de 
Bothe.  evavxa  pour  èva'/ri'a,  voilà,  entre  bien  d'autres,  un  des  points  sur 
lesquels  on  pouvait  s'attendre  à  trouver  quelques  éclaircissements 
dans  le  présent  ouvrage. 

Albert  Martin. 
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Bemosthenes  on  the  Peace,  Second  Philippic  on  the  Chersonesus  and 
Third  Philippic.  With  introduction  and  critical  and  explanatory  notes  by 
John  Edwin  Sandys.  Londres,  Macmillan  et  C'«  1900. Un  vol.  in-i6  de  Lxxii-260  p. 

Ce  volume  forme,  comme  le  dit  Tauteur  en  tête  de  sa  préface,  la 
deuxième  et  dernière  partie  d'une  édition  des  huit  philippiques,  édition 
dont  la  première  partie  a  paru  en  1897.  Le  regretté  P.  Couvreur  rendit 
compte  de  ce  premier  volume  dans  le  numéro  du  19  juillet  1897  ^^ 
cette  Revue.  Nous  renvoyons  à  cet  article  de  tous  points  excellent. 
M.  Sandys,  surtout  depuis  son  édition  de  1'  'AÔTjVaîcov  TroXtTeta,  est  assez 
connu  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  faire  son  éloge.  La  nouvelle  édi- 
tion, un  peu  trop  savante  par  certains  côtés  pour  une  édition  classique, 
rendra  des  services  ;  la  constitution  du  texte  a  été  particulièrement 
soignée  ;  M.  S.  accepte  très  souvent  les  leçons  et  les  explications  de 
M.  Weil  ;  il  ne  pouvait  pas  prendre  un  meilleur  guide.  Sur  un  point 
le  nouveau  volume  présente  un  progrès  comparé  au  premier.  M.  S. 
s'est  montré  plus  audacieux  comme  critique  ;  il  a  proposé  trois  cor- 
rections; nous  avouons  qu'une  seule  nous  paraît  digne  d'être  relevée  ; 
Sur  les  affaires  de  la  Chers. y 5.,  a  SI  piXTtor'  l' vs  ax  i  XÉyetv.  En  revanche, 
il  a  proposé,  p.  180,  sur  un  passage  du  De  Falsà  leg.  i56,  une  cor- 
rection qui  nous  paraît  tout  à  fait  évidente  :  'EpYÎaxTiV  au  lieu  de  ep^xTjV, 
cf.  Dém.  VII,  37.  Cette  fois,  M.  Sandys  a  eu  la  main  heureuse. 

Albert  Martin. 


ArPA'ï'OS  NOMO2  von  Rudolf  Hirzel. (Extrait  des  Abhandlungen  der  philologisch- 
historischen  Classe  der  kônigl.  Sâchsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften). 
Leipzig,  Teubner,  1900.  i  vol.  in-4  de  99  pages. 

Le  sujet  est  heureusement  choisi  et  parfaitement  traité.  M.  Hirzel 
étudie  d'abord  l'aYpacpoç  vo[jio;  dans  Aristote  ;  il  s'occupe  surtout  des 
deux  définitions,  un  peu  contradictoires,  qui  se  trouvent  dans  la^  Rhé- 
torique I,  10,  p.  i368*7,  et  I,  i3,  p.  1373*4.  L'auteur  examine  ensuite 
comment  cette  question  de  la  loi  non  écrite  en  opposition  avec  la  loi 
écrite,  était  posée  avant  Aristote  et  comment  elle  fut  posée  après  lui. 
A  côté  des  coutumes,  des  traditions  particulières  à  chaque  peuple,  il 
y  a  des  vérités  reconnues  par  tous  les  peuples,  qui  s'imposent  dans 
tous  les  pays,  et  qui  forment  ainsi  la  loi  naturelle.  Il  est  clair  que  la 
loi  écrite,  une  fois  formulée,  devait  entrer  en  lutte  contre  la  loi  natu- 
relle. Cette  lutte  se  produisit  dans  tous  les  Etats;  à  Sparte,  c'est  la  loi 
non  écrite  qui  l'emporta  :  on  conserva  l'ancien  précepte  attribué  à 
Lycurgue,  \ù]  ypîjaôai  vô[i.o[<;  EYYpdc^ott;  ;  dans  Athènes,  au  contraire,  le 
triomphe  de  la  démocratie  devait  assurer  la  victoire  à  la  loi  écrite  ; 
mais  l'abus  que  fit  le  S^fxo;  Athénien  des  <^T,9[à\i.a.ioL  eut  pour  résultat  de 
conserver  toujours  une  certaine  valeur  à  la  loi  non  écrite;  l'Aréo- 
page, qui  en  avait  la  garde,  ne  cessa  d'être  un  corps  considérable  dans 
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l'état  et  son  importance  grandit  après  la  ruine  de  la  démocratie.  Les 
poètes  tragiques  portèrent  le  débat  sur  la  scène  :  Sophocle  défend  les 
lois  non  écrites,  Euripide  est  plutôt  d'un  avis  contraire;  naturelle- 
ment M.  H  .  donne  son  avis  sur  la  question  si  controversée  du  carac- 
tère à  attribuera  VAntigone  de  Sophocle.  Dans  cette  discussion,  une 
partie  au  moins  est  excellente,  c'est  la  critique  de  l'explication  récem- 
ment exprimée  par  M.  Kaibel.  Après  les  poètes,  M.  Hirzel  étudie  les 
philosophes  et  les  orateurs  :  il  est  intéressant  de  voir  Isocrate  et  Pla- 
ton attribuer  des  lois  non  écrites  à  cette  primitive  Athènes,  qu'ils 
s'imaginaient  déjà  si  puissante,  et  affirmer  que  c'est  à  cette  législation 
qu'elle  a  dû  sa  précoce  grandeur. 

Albert  Martin. 


Vida  del  capitân  Alonso  de  Contreras,  caballero  del  hâbito  de  San  Juan, 
natural  de  Madrid,  escrita  por  él  mismo  (1582-1633),  publicala  con  una  in- 
troduccion  M.  Serrano  y  Sanz.  Madrid,  imp.  de  Fortanet,  146  pp.  in-8.  (tiré  à 
part  du  Boletin  de  la  R.  Academia  de  la  Historia.  Madrid,  1900). 

Comparés  à  cette  véridique  autobiographie,  les  plus  extraordinaires 
romans  d'aventures  paraîtraient  raisonnables  et  dépourvus  d'imagina- 
tion. Dès  l'âge  de  douze  ans  Alonso  de  Contreras  se  prend  de  que- 
relle avec  un  de  ses  camarades  et  le  tue  au  sortir  de  l'école.  Il  rentre  à 
Madrid,  après  une  année  de  bannissement,  et  se  mêle  à  la  suite 
qu'emmenait  en  Flandre  l'archiduc  Albert  d'Autriche,  nommé  depuis 
peu  gouverneur  de  ce  pays.  De  simple  gâte-sauce  qu'il  était  d'abord, 
le  voici  bientôt  soldat.  Il  parcourt  successivement  l'Italie,  la  Sicile,  les 
îles  de  l'Archipel  et  les  côtes  du  Levant,  qu'il  ne  tarde  pas  à  connaître 
aussi  bien  que  les  meilleurs  pilotes.  Malgré  tout  leur  intérêt  épisodi- 
que,  ses  voyages  en  plusieurs  autres  pays  et  ses  divers  séjours  en 
Espagne  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'accessoires.  La  Méditerranée  fut 
le  vrai  théâtre  de  ses  exploits  :  combats,  captures,  pillages  ;  et  dans 
les  ports,  entre  deux  coups  de  main,  scènes  de  jeu,  d'amours  ou  de 
duels.  Ayant  échappé  à  tous  les  périls  de  la  guerre  et  de  la  mer,  à 
deux  ou  trois  empoisonnements,  à  une  éruption  du  Vésuve,  cet  aven- 
turier, en  qui  se  confondent  le  héros  et  le  capitan,  finit  par  obtenir 
une  commanderie  de  l'ordre  de  Malte  ;  il  aurait  tout  aussi  bien  pu 
finir  la  corde  au  cou.  N'était  le  témoignage  du  plus  illustre  de  ses 
compatriotes,  on  serait  porté  à  mettre  en  doute  la  fidélité  de  son  récit. 
Lope  de  Vega,  en  effet,  dédia  à  Contreras  sa  comédie  El  rey  sin  reyno, 
et  le  résumé  biographique  contenu  dans  son  épître  dédicatoire  corres- 
pond parfaitement  aux  mémoires  dont  M.  Serrano  y  Sanz  vient  de  se 
faire  l'éditeur. 

Ils  sont  rédigés  en  un  style  énergique  et  concis,  souvent  incorrect 
mais  singulièrement  expressif,  par  un  soldat  qui  trouve  sans  le  cher- 
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cher  le  mot  Juste  et  pittoresque,  le  trait  caractéristique  d'une  situation. 
Je  crains  que  M.  S.  y  S.  ne  se  soit  un  peu  trop  laissé  séduire  par  ces 
qualités  extérieures,  si  appréciables  d'ailleurs.  «  L'intérêt  de  cette  bio- 
graphie, écrit-il,  consiste  surtout  à  montrer  comment  un  homme, 
sorti  de  la  plus  humble  condition,  sut  accomplir  des  actions  d'éclat  et 
se  faire  respecter  de  ses  contemporains.  »  Sans  doute.  Mais  cet 
homme  ne  s'en  trouva  pas  moins  mêlé  à  bon  nombre  d'événements 
historiques,  parfois  assez  confus,  et  que  l'éditeur  a  négligé  d'éclaircir. 
Quelques  notes  au  bas  des  pages  seraient  d'autant  plus  à  leur  place 
que  le  manuscrit  de  Contreras  a  été  d'abord  publié  dans  le  Bulletin 
de  V Académie  de  Vhistoire.  Il  est  également  regrettable  que  l'ortho- 
graphe de  l'original  n'ait  pas  été  reproduite,  sous  prétexte  que  «  pro- 
venant d'un  soldat,  elle  est  détestable  et  capricieuse.  »  Ces  mots  ne 
sont-ils  pas  faits,  précisément,  pour  exciter  la  curiosité  des  lecteurs, 
n'eussent-ils  rien  de  commun  avec  les  philologues  scrupuleux  si  vive- 
ment raillés  par  M.  Serrano  ? 

Le  livre  s'ouvre  sur  une  excellente  préface  où  sont  passées  en  revue 
les  rares  autobiographies  écrites  par  des  Espagnols  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle.  On  pourrait  ajouter  quelques  ouvrages  à  cette 
liste  ;  entre  autres,  les  Mémoires  deThomé  Pinheiro  da  Veiga,  dont 
M.  P.  de  Gayangos  a  traduit  des  extraits  dans  la  Revista  de  Espaha 
[Cervantes  en  Valladolid  et  La  corte  de  Felipe  III  y  aventuras  del 
■conde  de  Villamediana,  n°^  388,  Sgo-SgS  de  1884;  no^  416-417  de 
i885).  Bien  qu'écrits  en  portugais,  ces  mémoires  abondent  en  détails 
piquants  sur  les  mœurs  et  les  personnages  de  la  cour  d'Espagne  dans 
les  premières  années  du  xvii^  siècle. 

Léo  ROUANET. 


Catalogus  van  de  pamfletten-verzameling  berustende  in  de  Koninklijke 
Bibliotheek  bewerkt...  door  D^  U.  P.  C.  Knuttel,  onder-bibliothecaris  der 
Konieklijke  Bibliothenk.  Derde  deel  (1689-1713)  S'Gravenhage,  AlgemeeneLands- 
drukkerij,  1900,  480  p.  in-4''. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  temps  les  deux  premiers  volumes  de 
ce  catalogue  des  brochures  et  pamphlets  politiques,  conservés  à  la 
Bibliothèque  royale  de  La  Haye'  et  nous  avons 'fait  ressortir  toute 
l'importance  que  présentait  un  répertoire  pareil  pour  tous  ceux  qui 
avaient  à  s'occuper  plus  en  détail  de  l'histoire  politique,  économique 
ou  religieuse  de  l'Europe,  du  xvi*  au  xviii^  siècle.  Après  une  interrup- 
tion de  plus  de  dix  ans,  M.  Knuttel  nous  donne  ici  la  suite  de  son 
catologue  et  les  titres  des  écrits  signés  ou  plus  souvent  anonymes  qui 
parurent  de  1689  à  171 3,  entant  qu'ils  ont  été  recueillis  et  conservés 
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dans  l'important  dépôt  public  auquel  il  est  attaché.  Ce  troisième 
volume  n'enregistre  pas  moins  de  3i36  pièces,  relatives  soit  à  l'his- 
toire intérieure  des  Provinces-Unies,  soit  à  l'histoire  générale  de 
l'Europe,  durant  les  dernières  grandes  guerres  de  Louis  XIV.  C'est 
une  époque  où  la  Hollande  tenait  encore  un  rang  considérable  dans 
la  politique  européenne  et,  comme  la  presse  y  jouissait  de  libertés  au 
moins  relatives,  la  littérature  brochurière,  qui  remplaçait  alors  le 
journal  moderne,  y  tenait  une  place  importante  et  exerçait  une  véri- 
table influence  sur  l'opinion  publique,  surtout  quand  ses  produits 
étaient  directement  rédigés  dans  une  langue  plus  répandue  que  le 
hollandais  ou  qu'on  les  traduisait  en  latin  ou  en  français  '.  Il  n'est 
pas  d'historien  français,  anglais,  allemand,  s'occupant  de  l'histoire 
de  cette  période,  auquel  on  ne  doive  conseiller  de  feuilleter  préalable- 
ment les  volumes  du  catalogue  de  M.  Knuttel,  pour  voir  s'il  n'y  trou- 
verait pas  indiquées  des  pièces  curieuses  et  très  probablement  incon- 
nues, relatives  au  sujet  spécial  qui  l'intéresse  et  qui  lui  feraient  sans 
doute  mieux  comprendre  les  querelles  d'opinion  et  les  motifs  des 
luttes  internationales  qui  divisaient  et  échauffaient  alors  les  esprits. 
Si,  dans  le  domaine  des  faits,  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  y 
découvre  un  supplément  important  de  données  inédites,  il  est  plus 
que  probable  qu'il  sera  largement  dédommagé  dans  le  domaine  des 
idées,  et  que  son  récit  gagnera  en  précision  comme  en  couleur,  à  se 
mettre  en  contact  direct  avec  les  divers  représentants  des  courants 
d'opinion  contradictoires,  qui  s'entrechoquaient  à  l'époque  qu'il  pré- 
tend nous  faire  connaître.  Si  chaque  grande  bibliothèque  publique 
d'Europe  nous  fournissait  ainsi  son  «  Catalogue  des  pamphlets  »,  on 
en  tirerait  à  coup  sûr  un  notable  accroissement  des  matériaux  actuel- 
lement disponibles  pour  retracer  un  tableau  fidèle  du  développement 
politique  et  social  de  l'Europe  moderne. 

R. 


La  vie  à  Strasbourg  au  commencement  duxvii»  siècle,  par  Charles  Nerlinger. 
Belfort,  imprimerie  nouvelle,  Paris,  Fischbacher,   1899,  322  p.  in-S". 

Le  présent  volume  est  le  dernier  travail  du  regretté  Charles  Ner- 
linger, le  jeune  archiviste  paléographe  et  attaché  à  la  Bibliothèque 
nationale,  décédé  subitement  au  mois  de  septembre  1899.  C'est  la 
réédition  partielle  d'un  livre  aussi  curieux  qu'il  est  devenu  rare,  le 
Parlement  nouveau  de  Daniel  Martin,  de  Sedan,  maître  de  langues  à 
Strasbourg,  dans  la  première  moitié  du  xvii^  siècle.  Gros  Manuel  de 
la  conversation  de  plus  de  800  pages  in-12,  il  renferme  une  centaine 


I.  Toutes  ces  brochures  ne  sont  pas  imprimées,  bien  entendu,  en  Hollande, mais 
pourtant  l'immense  majorité  est  sortie  des  presses  néerlandaises. 
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de  dialogues,  dans  les  deux  langues,  présentant  d'un  côté  le  texte  alle- 
mand correct,  de  l'autre  le  texte  français  avec  une  traduction  mot  à 
mot  interlinéaire.  Ce  qui  donne  une  si  haute  valeur  à  cet  ouvrage 
pour  l'histoire  des  mœurs  locales  du  temps,  c'est  que  chacun  de  ces 
dialogues  est  consacré  à  la  description  d'un  métier,  d'une  profession, 
d'une  occupation  quelconque.  Si  je  ne  craignais  d'employer  une 
expression  trop  moderne,  je  dirais  volontiers  que  le  Parlement  du 
brave  «  linguiste  »  de  Sedan  est  un  cinématographe  parlé  de  la  vie 
strasbourgeoise  d'alors,  depuis  «  le  maistre  d'école  »,  «  l'apothicaire  », 
le  «  bec-jaune  et  pédant  »,  jusqu'au  «  ramoneur  de  cheminées  et  au 
«  cureur  de  privez  ».  Les  distractions  et  les  jeux  à  la  mode,  les  plaisirs 
de  la  table  et  de  l'étude,  les  susperstitions  de  l'époque  (du  bourreau, 
du  sorcier),  les  scènes  de  la  vie  intime  [du  mari,  de  Vastrologue,  de 
l'enterreur  des  morts)  y  sont  traitées  avec  une  entière  naïveté,  sans 
autre  pensée  que  d'apprendre  aux  jeunes  Alsaciens  ou  aux  gentils- 
hommes allemands  qui  venaient  étudier  à  l'Université  de  Strasbourg, 
les  beautés  de  sa  langue  maternelle. Elle  n'a  rien  encore  du  style  noble 
et  pompeux  de  l'ère  classique,  mais  se  distingue  en  maint  endroit  par 
sa  vieille  verve  gauloise,  un  peu  éteinte  naturellement  par  la  piété  de 
l'auteur,  en  sa  qualité  de  huguenot  et  peut-être  aussi  par  la  crainte  de 
la  censure  de  M.  M.  du  Magistrat  de  Strasbourg,  dont  Tauteur  vante 
en  plus  d'un  endroit  les  austères  vertus. 

Absolument  oublié  pendant  deux  siècles  et  demi,  Daniel  Martin  a 
bénéficié  depuis  vingt  ans  d'une  véritable  résurrection  dans  la  littéra- 
ture alsatique.  Feu  Charles  Reiber  l'avait  mis  à  la  mode,  dans  ses 
Etudes  gambrinales  ;  moi-même  dans  le  second  volume  de  mon  Alsace 
au  XVII*  siècle,  en  retraçant  le  tableau  des  moeurs  de  l'époque,  j'ai  pu 
emprunter  de  nombreux  détails  à  ce  fidèle  témoin  qui  a  si  bien  su 
croquer  ses  contemporains.  On  comprend  que  M.  N.  ait  eu  l'idée  de 
reproduire  en  entier  un  texte  historique  aussi  curieux.  Comme  il  écri- 
vait pour  un  public  français,  il  n'a  pas  compris  le  texte  allemand  du 
Parlement  nouveau  dans  la  réimpression  annotée  qu'il  a  donnée  dans 
les  dernières  années  de  la  Revue  d'Alsace  (1897- 1899),  ^t  ^^i  vient  de 
paraître,  après  sa  mort,  dans  le  présent  tirage  à  part.  L'ouvrage  de 
Martin  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1637,  mais  cette  première 
édition  est  si  rare  '  que  M.  N.  a  reproduit  le  texte  de  celle  de  1660;  une 
troisième  édition  a  paru  en  1679,  qui  est  identique  à  la  seconde  et  n'a 
reçu  qu'un  titre  nouveau,  afin  de  faciliter  la  vente  des  exemplaires 
restés  en  magasin  \  Les  deux  autres  soi-disantes  éditions  citées  par 

1.  M.  N.  croyait  que  l'exemplaire  de  M.  Reiber  était  unique  ;  mais  j'en  possède 
un  moi-même  et  on  en  a  retrouvé  depuis  quelques  autres  dans  les  bibliothèques 
publiques  allemandes. 

2.  Possédant  également  l'édition  de  1679,  J'^i  pu  collationner  le  volume  avec 
celle  de  i66o;  ce  n'est  pas  même  une  réimpression,  puisque  les  fautes  typogra- 
phiques s'y  rencontrent  partout  à  la  même  place. 
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l'éditeur,  p.  4,  n'ont  de  commun  avec  le  livre  de  Martin  que  le  titre 
de  Parlement  nouveau,  qu'ils  lui  ont  emprunté  sans  doute  parce  qu'il 
était  populaire,  mais  ils  sont  l'œuvre  de  grammairiens  différents  . 

Dans  un  double  appendice  (p.  276-281  et  p.  314-317)  M.  N.  a 
réuni  encore  quelques  données  supplémentaires  sur  la  vie  et  les 
autres  œuvres  (grammaires,  colloques,  compliments,  etc.)  de  l'auteur, 
en  utilisant  surtout  les  récentes  recherches  de  M.  Ernest  Martin,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Strasbourg,  publiées  dans  le  Jahrbiich  des 
Vogesenclubs  de  1897  et  de  1898.  Il  est  regrettable  que  la  réimpres- 
sion actuelle  soit  gâtée  par  de  trop  nombreuses  fautes  d'impression 
«  qu'il  était  impossible  d'éviter  sous  l'ancienne  direction  de  la  Revue 
d'Alsace  »  comme  le  dit,  avec  une  exemplaire  modération,  M.  Ner- 
linger  dans  une  note  finale.  Néanmoins,  nous  croyons  qu'aucun  érudit 
s'intéressant  à  l'histoire  des  mœurs  du  passé,  aucun  curieux  du  langage 
familier  des  premières  années  du  xvii"  siècle,  ne  parcourra  sans  plai- 
sir, ni  sans  profit  ce  volume,  production  dernière  d'un  travailleur 
enlevé  prématurément  à  sa  tâche  et  dont  nous  attendions  encore  beau- 
coup pour  la  littérature  alsatique. 

R. 


Lacour-Gayet  :  L'éducation  politique  de  Louis  XIV,   i  vol.   in-8  de  x-472  p. 
Paris,  Hachette,   1900. 

Ce  volume  de  M .  Lacour-Gayet  est  fort  intéressant  et  fort  instructif; 
la  lecture  en  est  agréable,  et  Ton  ne  risque  pas  d'être  induit  en  erreur, 
caria  méthode  suivie  par  l'historien  est  très  sûre,  et  il  a  puisé  ses  in- 
formations aux  bonnes  sources.  En  réalité  ce  sont  deux  ouvrages, 
habilement  réunis  en  un  seul,  et  le  titre  serait  trompeur  s'il  annonçait 
un  livre  de  pure  pédagogie.  La  seconde  partie  même,  intitulée  La 
théorie  du  pouvoir  royal  che\  les  contemporains  de  Louis  XIV,  est 
bien  différente  de  la  première,  et  l'on  pourrait  se  demander  en  quoi 
des  ouvrages  publiés  en  i685  ont  contribué  à  Véducation  d'un  roi  de 
47  ans,  qui  n'était  guère  disposé  à  se  remettre  à  l'école  comme 
M.  Jourdain.  De  cette  seconde  partie,  très  curieuse  assurément,  je  ne 
dirai  rien,  sinon  qu'elle  est  en  réalité  le  livre  premier  d'un  nouvel 
ouvrage  qui  sera  intitulé  :  Les  idées  politiques  de  Louis  XIV.  C'est  de 
la  première  partie  qu'il  y  a  beaucoup  à  dire,  car  M.  L.  G.  y  soutient 
une  thèse  assez  neuve  ;  il  voudrait  détruire  l'opinion  généralement 
admise ,  d'après  laquelle  Louis  XIV  aurait  été  systématiquement 
laissé  par  Anne  d'Autriche  et  Mazarin  dans  une  ignorance  honteuse, 
et  en  fin  de  compte  très  mal  élevé.  Tout  en  reconnaissant  le  véritable 
talent  que  M.  L.  G.  a  mis  au  service  de  sa  démonstration,  j'avoue 
qu'elle  ne  m'a  pas  absolument  convaincu  ;  les  éducateurs  du  jeune 
roi  ne  me  paraissent  pas  déchargés  de  la  lourde   responsabilité  qu'ils 
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ont  encourue.  Mais  surtout  la  démonstration  me  semble  incomplète. 
Si  M.  L.  G.  parle  longuement  de  livres  que  Louis  XIV  n'a  jamais 
lus,  il  est  à  mon  avis  un  peu  trop  bref  quand  il  est  question  des  véri- 
tables instituteurs  du  jeune  monarque.  On  aurait  aimé  à  voir  des  por- 
traits en  pied,  des  portraits  bien  vivants  des  personnages  si  divers 
qui  ont  entouré  Louis  XIV  de  1645  à  1661.  On  voudrait  connaître  à 
fond  son  gouverneur  Villeroy  et  son  précepteur  Péréfixe  de  Beau- 
mont,  nature  douce  et  molle,  incapable  de  laisser  son  empreinte  dans 
l'àme  du  royal  écolier.  Et  les  auxiliaires  de  toute  sorte  qui  furent  ad- 
joints au  gouverneur  et  au  précepteur,  eux  aussi  on  voudrait  les  con- 
naître, entre  autres,  ce  Lamothe  Le  Vayer  dont  les  ouvrages  respirent 
le  scepticisme  absolu  et  ont  si  souvent  une  crudité  d'expression  égale 
à  celle  de  Montaigne  lui-même.  Et  les  gentilshommes  de  la  cour,  et 
les  valets  de  chambre,  et  les  femmes,  et  enfin  les  confesseurs  ?  Une 
résurrection  de  tout  ce  monde  serait  à  mon  avis  indispensable  ;  autre- 
ment on  ne  sait  pas  bien  comment  Louis  XIV  a  été  élevé. 

Il  manque  aussi  au  livre  de  M.  L.  G.  un  chapitre  qui  pouvait  être 
bien  intéressant,  celui  qui  aurait  été  intitulé  :  L'éducation  religieuse 
de  Louis  XIV.  Au  dire  de  Saint-Simon,  le  grand  roi  n'a  jamais  eu 
d'autre  religion  qu'une  peur  affreuse  du  diable  et  de  l'enfer,  et  sa 
préoccupation  constante  a  été  d'entrer  en  accommodemement  avec  le 
ciel.  Intraitable  quand  il  s'agissait  des  droits  de  sa  couronne,  et  capa- 
ble alors  de  résister  même  au  pape,  Louis  XIV  fut  toute  sa  vie  un  ins- 
trument docile  entre  les  mains  des  jésuites.  Il  fallait  donc,  si  je  ne 
me  trompe,  nous  faire  bien  connaître  le  grand  directeur  de  la  cons- 
cience royale,  ce  P.  Annat  auquel  Pascal  écrivit  un  jour  :  «  Conso- 
lez-vous, mon  Père,  ceux  que  vous  haïssez  sont  malheureux  ».  Il  fal- 
lait aussi  dire  quelques  mots  des  prédicateurs  qui  se  faisaient  entendre 
devant  le  roi  et  qui  lui  adressaient  du  haut  de  la  chaire,  notamment  à 
la  fin  du  carême,  le  jour  des  Rameaux,  des  exhortations  moitié  reli- 
gieuses et  moitié  politiques.  Le  sermon  de  Bossuet  sur  les  devoirs 
des  rois  est  de  1662;  les  orateurs  qui  l'ont  précédé  avaient  dû  traiter 
des  sujets  analogues.  Et  les  leçons  du  théâtre  n'ont-elles  pas  eu  aussi 
leur  importance?  On  sait  que  Louis  XIV  cessa  de  danser  en  public 
au  lendemain  de  Britannicus;  n'est-il  pas  évident  que  les  pièces  de 
Corneille,  de  Quinault,  de  Scarron  et  de  Molière  ont  contribué,  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  à  son  éducation  ? 

Je  regrette  enfin  de  ne  pas  trouver  dans  un  ouvrage,  d'ailleurs  si  bien 
fait,  deux  personnages  qui  devraient  y  figurer  au  premier  rang,  et  que 
M.  L.  G.  paraît  avoir  laissés  dans  l'ombre  de  propos  délibéré;  je  veux 
dire  Mazarin  et  Anne  d'Autriche,  deux  amants  passionnés  qui  sans 
doute  étaient  unis  l'un  à  l'autre  par  un  de  ces  mariages  secrets,  dits 
mariages  de  conscience,  si  communs  au  xvii^  siècle.  S'il  est  établi  que 
Mazarin  était  plus  que  premier  ministre,  on  voit  tout  de  suite  qu'il 
était  intéressé  à  diriger  d'une  certaine  façon  l'éducation  du  jeune  roi  ; 
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on  comprend  qu'il  n'ait  pas  voulu  l'émanciper  de  trop  bonne  heure. 
Ce  sont  en  définitive  quelques  chapitres  que  l'on  pourrait  ajouter 
au  livre  de  M.  Lacour-Gayet,  dont  la  première  partie  constituerait  à 
elle  seule  une  étude  complète.  Quant  à  la  seconde  partie,  continuée 
comme  elle  doit  l'être  d'après  le  plan  de  l'auteur,  elle  formera  un  ou- 
vrage fort  utile  s'il  est  aussi  bien  fait  et  aussi  riche  en  informations. 

A.  Gazier. 


Mattioli  (Laura)  Luigi  Pulci  e  il  Ciriffo  Calvaneo.  Padoue.  typ.  Sanavio    et 
Pizzuti,  igoo.  In-8  de  66  pages. 

Mlle  Mattioli  nous  donne  dans  ce  travail,  qui  faisait  partie  d'une 
dissertation  de  doctorat,  le  résultat  d'une  diligente  confrontation  du 
Ciriffo  Calvaneo  avec  le  roman  en  prose  intitulé  //  Libro  del  Povero 
avvediito  et  conservé  à  la  bibliothèque  Médiceo-Laurentienne  sous  la 
cote  XLiv,  3o.  Ces  rapprochements  confirment  utilement  l'opinion  de 
M.  Fr.  Flamini  qui,  dans  son  Compendio  di  Storia  délia  littera- 
tura  italiana,  ne  laisse  à  Luca  Pulci  que  la  composition  du  début  du 
Ciriffo,  et  réclame  tout  le  reste  pour  Luigi  Pulci,  le  célèbre  auteur  du 
Morgante.  Non  seulement,  dit  M"«  M.  l'esprit  des  deux  poèmes  est  le 
même,  non  seulement  le  pirate  Falcone  du  Ciriffo  est  un  composé  du 
Margutte  et  du  Ganelon  du  Morgante,  mais  beaucoup  de  détails  d'ex- 
pression rappellent  ce  dernier  poème  ainsi  que  \es,  Stan:{e per  la  Gios- 
tra  di  Loren^o  de''  Medici  qu'on  attribuait  aussi  jadis  à  Luca  et  qu'on 
restitue  aujourd'hui  à  Luigi.  Or,  le  Morgante  prouve  combien  Luigi 
aimait  à  s'imiter  lui-même.  Mlle  M.  croit  que  le  premier  chant  seul 
du  Ciriffo  a  dû  être  écrit  par  Luca;  encore  croit-elle  y  reconnaître  des 
retouches  de  Luigi;  car  ce  premier  chant,  tout  inférieur  qu'il  est  aux 
suivants,  lui  paraît  bien  supérieur  aux  œuvres  authentiques  de  Luca. 

—  Quelques  observations  incidentes  méritent  également  d'être  notées. 

—  Mlle  Mattioli  fait  remarquer  que  toute  une  strophe  du  Ciriffo  (la 
ioo««  du  vi«  chant.)  est  en  turc  et  que  toute  la  suivante  est  en  arabe. 
Pour  le  roman  du  Povero  avveduto,  elle  avertit  qu'il  ne  peut  être, 
comme  on  l'a  dit,  du  xiii^  siècle,  puisqu'on  y  parle  de  la  Divine  Co- 
médie et  de  Pétrarque;  et  elle  en  donne,  à  la  fin,  un  résumé  chant  par 
chant. 

Charles  Dejob. 


—  Les  livraisons  23-28  formant  le  complément  du  tome  III  du  Recueil  d'ar 
chéologie  Orientale  de  M.  Clermont-Ganneau,  viennent  de  paraître  à  la  librairie 
Leroux.  La  publication  de  ce  complément  avait  été  réservée,  tandis  que  se  pour- 
suivait  celle  du   tome  IV  parvenu  aujourd'hui   à    sa  neuvième  livraison.  A  part 
trois  pages  de  mêmes  additions  et  rectifications,  ces  six  dernières  livraisons  du 
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tome  III  sont  entièrement  consacrées  aux  index  détaillés  des  trois  premiers  tomes 
du  Recueil,  index  dressés  par  M.  J.-B.  Chabot  avec  un  patient  dévouement  dont 
on  ne  saurait  trop  le  remercier.  Pour  faire  apprécier  l'étendue  et  la  lourdeur  de  la 
tâche  assumée  par  lui,  il  suffira  de  dire  que  ces  tables  alphabétiques  ne  compren- 
nent pas  moins  de  85  pages,  à  deux  colonnes,  en  petit  texte.  Elles  seront  d'un 
réel  secours  à  ceux  qui  auraient  à  se  servir  de  ces  trois  volumes  où  se  trouvent 
traités  tant  de  sujets  divers. 

—  Les  Pitt  Press  Séries  viennent  de  publier  un  Catiiina  avec  introduction,  notes 
et  index  par  M.  W.  C.  Summers,  M.  A.  «  assistant  lecturer  in  latin  in  the  Owens 
Collège,  Manchester  »,  xxxviii-120  p.  in- 12,  2  sh.  Le  texte  est  celui  de  la  troi- 
sième édition  de  Jordan,  sauf  une  vingtaine  de  divergences  sans  très  grande 
importance.  L'introduction,  d'une  trentaine  de  pages,  est  ainsi  divisée  :  Salluste 
considéré  comme  historien  et  comme  écrivain  (ses  archaïsmes  ;  sa  brièveté,  sa  va- 
riété :  on  développe  ces  articles  bien  autrement  chez  nous);  sommaire  historique; 
esquisse  de  la  constitution  romaine  (les  magistrats,  le  sénat,  les  chevaliers,  le 
peuple);  chronologie  pour  la  conjuration.  L'éditeur  semble  bien  viser  les  lecteurs 
d'occasion  autant  que  les  élèves  ordinaires  ;  il  prend  le  soin  de  traduire  toutes  ses 
citations  grecques.  Il  donne  aussi  quelques  traductions  du  texte,  0  dans  les  cas  où 
l'emploi  du  dictionnaire  pourrait  suffire,  mais  demanderait  trop  de  temps  sans 
véritable  profit  ».  Des  crochets  enferment  les  remarques  qui,  à  la  rigueur,  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires.  L'impression  a  été  surveillée  par  M.  Wilkins  et  l'édi- 
teur lui  doit  «  several  valuable  corrections  and  suggestions  ».  Tout  ce  que  j'ai  lu 
m'a  paru  clair,  solide  et  intéressant.  Donc,  en  somme,  bonne  et  élégante  édition 
classique.  —  É.  T. 

—  Saint-Antoine  est  une  petite  localité  perdue  dans  les  coteaux  boisés  du  Vien- 
nois, auprès  de  laquelle  s'élevait  autrefois  l'abbaye  du  même  nom.  C'est  de  toutes 
deux  que  Dom  H.  Dijon  a  entrepris  de  retracer  l'histoire  durant  les  quarante 
dernières  années  du  xvi«  siècle.  Le  bourg  et  l'abbaye  de  Saint- Antoine  pendant 
les  guerres  de  religion  et  la  Ligue  (i  562-1 597).  Grenoble,  librairie  dauphinoise, 
1900,  206  p.  in-8).  A  vrai  dire,  c'est  surtout  du  bourg  qu'il  s'occupe,  l'abbaye,  grâce 
à  la  continuelle  absence  de  son  chef  temporel  et  spirituel,  l'abbé  Louis  de  Lan- 
geac,  n'ayant  joué  qu'un  rôle  assez  effacé  dans  les  guerres  civiles  qui  se  poursui- 
virent dans  ce  coin  du  Dauphiné  avec  le  même  acharnement  qu'ailleurs,  depuis  le 
massacre  de  Vassy  jusqu'à  la  promulgation  de  i'Édit  de  Nantes,  et  y  suscitèrent 
les  mêmes  violences  et  les  mêmes  cruautés  dans  les  rangs  de  l'un  et  l'autre  parti, 
quoique  l'auteur  semble  affecter  de  ne  parler  toujours  que  des  «  fureurs  hugue- 
notes »,  Dom  Dijon  s'appuie  volontiers,  dans  son  récit,  sur  les  Mémoires  d'Eusta- 
che  Piémont,  notaire  royal  à  Saint-Antoine,  édités  par  M.  Brun-Durand  en 
i885;  dans  sa  préface  et  ailleurs  (p.  49  p.  ex.)  il  les  appelle  «  une  source  pré- 
cieuse, aussi  sûre  que  circonstanciée»;  et  cependant,  en  d'autres  endroits  (p.  ex. 
p.  179)  il  en  signale  lui-même»  les  inexactitudes  multiples  »,  et  penche  à  croire 
que  ces  mémoires  ne  furent  rédigés  «  que  longtemps  après  les  événements  ».  Com- 
ment peuvent-ils  être  dès  lors  une  source  si  précieuse  et  si  sûre  ?  —  R, 

—  Dans  une  brochure  qui  est  plutôt  un  appel  aux  sympathies  du  public  érudit 
ou  simplement  lettré  qu'un  rapport  aidministratif,  M.  Marins  Barroux  nous  expose 
la  situation  des  Archives  de  la  Seine  et  leur  histoire  (Paris,  H.  Leclerc,  1900, 
48  p.  in-8).  On  n'y  apprend  pas  seulement  à  connaître  l'état  actuel  du  dépôt  mi- 
départemental  et  municipal,  plus  ordinairement  connu  sous  le  nom  d'Archives  de 
la  Seine,  mais  encore  son  histoire  ;  celle-ci,  pour  n'être  pas  encore  très  longue,  ne 
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fut  pas  toujours  très  édifiante,  soit  au  point  de  vue  scientitique,  soit  à  celui  de 
l'administration.  Pauvre  cendrillon  négligé  dès  sa  naissance,  le  dépôt  fut  pillé 
par  des  rivaux  plus  puissants  et  mieux  en  cour,  puis  presque  complètement 
anéanti  par  les  incendies  de  la  Commune.  M.  Barroux  nous  raconte  sommairement 
le  long  et  pénible  travail  de  reconstitution,  auquel  il  a  été  associé  depuis  de  lon- 
gues années  —  il  appartient  au  dépôt  depuis  1886  —  et  comment  des  dons  de  la 
plus  haute  importance  (tels  l'ensemble  des  archives  du  Tribunal  de  commerce, 
des  sous-préfectures  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  etc.),  ont  permis  de  créer  à  nou- 
veau, peu  à  peu,  des  archives  dignes  de  ce  nom.  Déjà  l'auteur  avait  attiré  l'atten- 
tion des  travailleurs,  sur  les  Archives  de  la  Seine,  par  une  brochure  publiée,  il  y 
a  quatre  ans,  et  dans  laquelle  il  signalait  l'accroissement  des  séries  anciennes  du 
dépôt,  de  1886  à  1897.  Il  le  voudrait  plus  prospère  encore  et  plus  riche;  «  on  ne 
peut  se  défendre,  dit-il,  d'un  sentiment  de  mélancolie,  en  songeant  à  ce  que 
seraient  nos  archives,  si  elles  rencontraient  toujours  toutes  les  sympathies  qu'elles 
mériteraient  d'obtenir  ».  Souhaitons  donc  que  les  vœux  de  M.  Barroux  soient 
exaucés  et  qu'amateurs  et  érudits  viennent  en  grand  nombre  au  n°  3o  du  quai 
Henri  IV,  pour  y  apporter  des  dons  de  valeur  ou  du  moins  pour  y  utiliser  les  dos- 
siers nouveaux,  si  nombreux  déjà,  réunis  là-bas,  pour  servir  à  l'histoire  de  Paris 
même  ou  du  territoire  qui  l'entoure.  —  R. 

—  II  existait  au  xviii»  siècle,  à  Beaupréau,  dans  le  département  actuel  du  Maine- 
et-Loire,  un  collège  fondé  en  1710  par  le  directeur  du  Séminaire  d'Angerset  confié 
à  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  «  C'était,  disait  dans  son  rapport  le  préfet  de 
Tan  IX,  une  pépinière  inépuisable  pour  le  clergé  »,  où  l'on  «  faisait  d'assez  bonnes 
humanités  »  et  où  «  l'éducation  singulièrement  austère  et  sombre  se  composait 
d'une  multitude  de  pratiques  mystiques  et  minutieuses  ».  C'est  sur  cette  école  que 
M.  l'abbé  Uzureau,  dans  sa  brochure  Un  collège  de  province  au  xvin'  siècle  {kn- 
gers,  Schmit,  1900,  24  p.  gr.  in-8),  nous  a  donné  quelques  notes  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt.  Si  nous  n'y  apprenons  à  peu  près  rien  sur  l'enseignement  des  maîtres 
et  assez  peu  de  choses  sur  les  élèves,  en  dehors  de  quelques  détails  sur  les  menus 
de  l'institution,  sur  leur  propreté  relative  et  les  ballets  qu'on  leur  faisait  danser,  son 
mémoire  nous  fournit  d'abondants  détails  sur  les  fréquents  conflits  entre  la  direc- 
tion de  l'école  et  le  curé  du  lieu,  relativement  aux  devoirs  religieux  du  personnel 
enseignant  et  à  son  privilège  de  célébrer  le  culte  à  domicile.  On  y  remarquera  aussi 
la  longanimité  avec  laquelle  furent  laissées  en  suspens  les  lois  de  la  Constituante; 
directeur  et  professeurs  furent  maintenus  en  possession  jusqu'après  la  chute  de  la 
royauté,  et  restèrent  tranquillement  à  Beaupréau,  malgré  le  refus  plusieurs  fois 
répété  de  prêter  le  serment  civique.  Il  fallut  la  réunion  de  la  Convention  pour 
que  les  autorités  départementales,  intimidées  ou  complices,  se  décidassent  à  faire 
exécuter  la  loi,  en  octobre  1792.  Elèves  et  maîtres  se  dispersèrent  alors  ;  le  vieux 
principal  se  trouva  mêlé  au  soulèvement  de  la  Vendée  et  périt  lors  de  la  déroute 
du  Mans,  et  c'est  sous  le  consulat  seulement  que  l'établissemen-t  de  Beaupréau  put 
être  rouvert  comme  collège  ecclésiastique. —  R. 

—  M.  HoLTHAUSEN  vieut  de  publier,  dans  la  collection  desO/d  and  Middle  English 
Texts,  une  édition  fort  bien  faite  du  célèbre  Havelok  (Sampson  Low  Marston. 
London.  —  C.  Winter,  Heidelberg,  1901,  loi  pp.,  3  mks).  Il  n'existait  jusqu'à 
présent  que  deux  éditions  de  ce  poème,  celle  de  sir  Frederick  Madden  (1828)  et 
celle  de  M.  Skeat  {1868).  La  nouvelle  édition  sera  plus  accessible  que  les  deux 
autres.  Un  glossaire  et  des  notes  critiques  accompagnent  le  texte.  Une  introduction 
donne  les  renseignements  nécessaires  sur  les   manuscrits  et   les  sources.   Il  faut  s 
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garder  de  confondre  avec  le  poème  anglais  le  lai  d'Havelok  le  Danois  (éd.  Fran- 
cisque Michel,  i833).  L'original  français  de  Havelok  est  aujourd'hui  perdu.  — Ch.  B. 

—  Le  septième  fascicule  de  la  collection  publiée  sous  le  nom  de  Palœstra  (Mayer 
et  MuUer,  Berlin)  contient  une  étude  de  M.  Otto  Brix  sur  une  traduction  médiocre 
en  moyen-anglais  de  la  médiocre  paraphrase  latine  de  l'Evangile  intitulée  Spécu- 
lum humanice  salvationis  {126  pp.,  3  mk.  60).  M.  B.  a  analysé  attentivement  les 
infidélités  du  traducteur,  les  particularités  de  sa  g-rammaire  et  de  son  style,  et 
corrigé  quelques  fautes  de  l'éditeur,  M.  A. -H.  Huth.  —  Ch.  B. 

—  M.  l'abbé  Ingold  vient  d'enrichir  la  série  déjà  longue  de  ses  savants  travaux 
relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  des  derniers  siècles,  d'une  biographie  de  Dom 
Bernard  Buchinger,  abbé  de  Pairis,  puis  de  Lucelle,  dans  la  Haute-Alsace  et 
membre  du  Conseil  souverain.  Ce  fut  un  administrateur  éminent,  un  érudit  cons- 
ciencieux, et  qui  ne  laissa  pas  de  jouer  un  certain  rôle  politique  dans  sa  province 
natale  à  l'époque  où  la  France  y  établissait  peu  à  peu  son  autorité,  en  vertu  des 
traités  de  Westphalie  {B.  Buchinger,  abbé  de  Lucelle,  Colmar,  Hueffel,  1901, 
120  pp.,  in-i6,  portrait).  M.  Ingold,  en  utilisant  le  Journal  inédit  de  Buchinger 
(ou  du  moins  le.  peu  qui  nous  en  reste  aujourd'hui)  et  les  indications  biographiques 
répandues  dans  ses  écrits,  nous  a  fourni  du  savant  abbé  et  de  son  entourage  un 
portrait  très  vivant.  Il  nous  donne  également  un  catalogue  analytique  complet  de 
ses  œuvres  historiques,  hagiographiques  et  culinaires  ;  le  vénérable  conseiller 
d'Église  au  Conseil  souverain  était  en  effet  un  gastronome  émérite  et  n'a  pas 
dédaigné  de  rédiger  de  sa  main  un  Kochbuch,  contenant  1,008  recettes  à  l'usage 
des  bonnes  fourchettes  tant  ecclésiastiques  que  laïques  de  son  temps.  Nous  devions 
d'autant  plus  mentionner  ici  ce  côté  de  son  activité  littéraire  que  M.  l'abbé  Ingold 
nous  reproche  d'avoir  exprimé  naguère  quelques  doutes  sur  la  paternité  de  Buchin- 
ger, relativement  à  ce  manuel  du  parfait  cuisinier.  Le  volume  étant  d'ailleurs 
anonyme,  nous  avions  peine  à  croire  que  l'éminent  et  très  occupé  prélat  eût  trouvé 
les  loisirs  nécessaires  pour  approfondir  à  ce  point  les  mystères  de  l'art  de  Caresme 
et  nous  penchions  même  vers  la  supposition  qu'on  lui  avait  méchamment  endossé 
l'œuvre  d'un  maître-queux  de  l'abbaye  de  Lucelle,  mais  nous  nous  déclarons  vo- 
lontiers convaincu  d'erreur  sur  ce  point.  —  R. 

—  Peu  de  villes  déploient,  comme  Bâle,  à  la  fois  une  vie  économique  et  politique 
intense,  tout  en  témoignant  en  même  temps  d'un  intérêt  aussi  prononcé  pour  leur 
propre  passé.  Au  sein  de  son  active  et  florissante  bourgeoisie,  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  ses  institutions  politiques  et  sociales,  de  ses  antiquités  locales,  des  us 
et  coutumes  des  ancêtres,  de  ses  illustrations  en  tout  genre,  a  toujours  été  assuré 
d'éveiller,  non  seulement  parmi  les  érudits  de  profession,  mais  dans  toutes  les 
couches  sociales  des  sympathies  efficaces  qui  se  sont  documentées  par  la  création 
d'une  littérature  historique  locale  singulièrement  riche,  par  la  qualité  plus  encore 
que  par  le  nombre  même  des  écrits.  Nous  en  voyons  une  preuve  nouvelle  dans  le 
premier  volume  d'une  série  de  Biographies  bdloises,  publié  par  les  membres  d'un 
petit  cénacle  historique,  présidé  par  M.  Albert  Burckhardt-Finsler  {Basler  Bio- 
graphien  herausgegeben  von  Freunden  vaterlaendischer  Geschichte,  Bd  I.  Basel, 
Schwabe,  1900,  V,  288  p.  in-8°).  Ecrites  dans  un  style  très  accessible  à  tous,  sans 
apparat  critique  (les  notes  indispensables  étant  rejetées  à  la  fin  de  chaque  notice), 
mais  dans  un  esprit  absolument  scientifique,  ces  notices  présentent  au  grand 
public  une  série  de  personnages,  dont  quelques  uns  sans  doute  n'intéresseront 
guère  que  leurs  compatriotes,  mais  dont  plusieurs  aussi  méritent  d'être  connus 
partout.  Nous   citerons  parmi   les  biographies   de  cette  dernière  catégorie,  celle 
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du  plus  ancien  Bâlois,  le  consulaire  Munatius  Plancus,  le  fondateur  d'Augusta 
Rauracorum,  étude  rédigée  par  M.  Félix  Stachelin;  celle  du  fameux  prophète  ana- 
baptiste David  Joris,  dont  M.  Paul  Burckhardt  nous  raconte  les  aventures  avant 
et  après  sa  mort;  celle  de  Jean-Lucas  Legrand,  le  premier  directeur  de  la  nou- 
velle République  helvétique,  l'associé  d'Oberlin  dans  son  œuvre  civilisatrice  au 
Ban-de-la-Roche,  due  à  M.  Hans  Buser.  On  lira  même  avec  plaisir  et  fruit  les 
monographies  consacrées  à  quelques  familles  de  diplomates  et  de  négociants 
bâlois,  les  Irmy,  les  Baer,  encore  qu'il  n'y  ait  point  de  faits  bien  marquants  dans 
leur  passé,  car  on  y  peut  suivre  commodément  les  modifications  des  habitudes 
des  mœurs  et  des  idées  dans  un  même  milieu.  Aussi  souhaitons-nous  bonne, 
chance  aux  éditeurs  des  Biographies  bdloises,  et  serions-nous  charmés  de  pouvoir 
constater  bientôt  que  leurs  prochains  volumes  égalent  en  mérite  le  premier.  — R^ 

—  Dans  une  brochure  de  quelques  pages,  reproduisant  un  article  de  The  Ame- 
rican Journal  of  Philology ,  M.  Wilfred  P.  Mustard  rapproche  un  certain  nombre 
de  passages  de  Tennyson  et  d'Homère,  qui  montrent  suffisamment  l'influence  de 
l'antiquité  grecque  sur  le  poète  anglais.  C'est  une  honnête  étude,  à  laquelle  il 
manque  une  conclusion.  —  Ch.  B. 

—  Dans  la  Province  du  Maine  (janvier-juin  1900).  M.  A.  Houtin  a  raconté 
La  controverse  de  l'apostolicité  des  églises  de  France  au  xix' siècle.  (Laval,  A.  Gou- 
pil, 1900,86  pp.  in-8).  Le  récit  est  piquant  et  abondamment  appuyé  de  citations. 
M.  H.  possède  une  connaissance  étendue  des  brochures  ei  des  feuilles  éphémères 
où  les  adversaires  de  la  critique  ont  excommunié  leurs  coreligionnaires  mieux 
avertis.  Les  extraits  qu'il  fait  sont  très  curieux.  Ils  sont  soigneusement  accompa- 
gnés de  leurs  références.  P.  67,  M.  H.,  par  discrétion  probablement,  n'a  cependant 
pas  voulu  divulguer  le  nom  de  ce  religieux  qui  assimilait  aux  dogmes  l'aposto- 
licité des  Eglises.  Le  raisonnement  est  curieux  et  caractérise  toute  une  école  qui 
paraît  avoir  transporté  aujourd'hui  son  intolérance  sur  un  autre  terrain.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  Paillon,  Piolin,  Chamard  n'ont  pas  beaucoup  à  se  louer  de 
la  lumière  répandue  sur  leurs  œuvres.  En  revanche,  parmi  les  rares  savants  qui 
ont  honoré  ce  débat,  M.  H.  fait  connaître  un  modeste  érudit  de  province, 
M.  d'Ozouville.  Quand  on  écrira  un  jour  l'histoire  de  la  controt^erse  biblique,  on 
retrouvera  les  mêmes  tactiques,  les  mêmes  procédés,  les  mêmes  injures,  et  aussi 
les  mêmes  courages  et  les  mêmes  consciences  dans  l'affirmation  de  la  vérité 
scientifique.  La  brochure  de  M.  Houtin  est  un  fragment  instructif  de  l'histoire 
littéraire  de  l'église  gallicane.  —  P.  L. 

—  On  connaît  la  richesse  et  la  variété  d'informations  que  présentent  les  chro- 
niques de  \a  Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique.  Sous  une  forme  succincte 
et  modeste,  beaucoup  de  renseignements  utiles  se  trouvent  accumulés  au  hasard 
les  événements.  Mais  il  était  assez  difficile  d'y  retrouver  ce  qu'on  avait  vu.  Aussi 
les  Tables  de  la  chronique  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique,  i8gj-i8gg  (Gand, 
imprimerie  Vander  Haegen  ;  1900,  49  pp.  in-8;  supplément  à  la  2*  livraison  de 
\&  Revue)  seront-elles  accueillies  avec  faveur  par  tous  les  amis  de  cet  excellent 
périodique.  La  brochure  contient  une  table  générale  des  matières  et  une  table 
des  auteurs,  éditeurs,  explorateurs,  etc.  —  P.  L. 

—  La  librairie  Rosenthal  publie  :  Incunabula  typographica,  catalogue  d'une 
collection  d'incunables  décrits  et  offerts  aux  amateurs  à  l'occasion  du  cinquième 
centenaire  de  Guttenberg,  par  Jacques  Rosenthal,  orné  de  80  fac-similés  (Munich, 
Karlstr.  10).  Ce  catalogue  apportera  un  supplément  d'environ  265  numéros  à 
Hain.  Parmi  les  gravures  et  les  planches,  à  signaler  des  figures  extraites  d'un  Ars 
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moriendi  français,  les  bois  de  la  défense  de  Savonarole  par  Benivieni,  la  reliure 
d'une  Bible  aux  armes  de  Pie  V,  un  dessin  original  du  xv«  siècle  représentant  en 
camaïeu  vert  le  triomphe  de  la  Chasteté,  la  reproduction  d'un  bref  de  Pie  II  à  Ad. 
de  Nassau  (Proctor  74),  un  encadrement  renaissance  en  camaïeu  du  Plutarque  de 
Venise  de  1478  (Hain  r3i27),  des  bois  de  petits  traités  de  Savonarole  (Hain  14348, 
14374,  14378),  des  gravures  des  Méditations  de  Torquemada,  de  nombreux  spéci- 
mens d'impression,  etc.  Les  descriptions  sont  faites  avec  le  soin  ordinaire  à  la 
librairie  Rosenthal.  Huit  tables  :  des  matières,  des  éditions  par  dates,  de  concor- 
dance avec  Hain,  des  éditions  non  décrites  par  Hain,  de  concordance  avec  Copin- 
ger,  des  éditions  exécutées  dans  les  Pays-Bas  (Campbell),  des  lieux  d'impression, 
des  noms  d'imprimeurs  (avec  subdivisions),  terminent  cette  brochure  et  rendront 
aux  bibliographes  les  plus  grands  services. 

—  La  librairie  Williams  etNorgate  nous  envoie  :  Williams  and  Norgate's  Book 
circulai;  Notes  on  new  and  forthcoming  books  [chiefly  continental)  new  séries, 
n"'  I  to  8  ;  1899-igoo;  vn-226  pp.  in-8.  C'est  une.  liste  de  livres  avec  quelques 
analyses  et  des  nouvelles  bibliographiques.  Le  travail,  qui  ne  comprend  qu'un 
choix,  est  fait  avec  soin  et  peut  rendre  service.  Cependant  le  titre  incomplet  : 
E.  Renan,  Etudes  sur  la  politique,  pourrait  égarer  s'il  n'était  accompagne  d'une 
notice. 

—  La  Minerva  de  1 900-1  go  i  paraît  cette  année  par  les  soins  de  M.  K.  Trûbner 
qui  en  a  seul  entrepris  la  rédaction.  C'est  le  dixième  volume  de  la  publication,  il 
compte  1235  pages  et  le  premier  n'avait  que  36o  pages  !  11  est  vrai  que  M.  Trùbner 
ne  voulait  d'abord  qu'énumérer  le  personnel  enseignant  des  universités  ;  peu  à 
peu  son  cadre  s'est  agrandi,  et  il  fournit  aujourd'hui  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur 
la  vie  scientifique  internationale.  On  trouvera  dans  le  volume  de  cette  année 
nombre  d'additions  ;  aussi  a-t-il  quarante  pages  de  plus  que  le  volume  de 
l'année  précédente.  Et  pourtant,  M.  Trûbner  n'a  pas,  comme  l'an  dernier,  indiqué 
les  congrès  parce  que  les  renseignements  lui  seraient  arrivés  trop  tard.  L'ouvrage 
est  précédé  d'un  beau  portrait  de  Rôntgen.  Quelques  menues  rectifications,  pour 
remercier  l'éditeur  :  lire  p.  735  Liowville,  Pin/oche,  p.  742  Henri,  Fag^et, 
Leclercq,  p.  746  de  Bornier,  p.  747  Coi/tanceau.  Tout  le  paragraphe  sur  les 
archives  de  la  guerre  est  inexact  :  elles  sont  ouvertes  de  11  34  heures,  et  non 
de  I  à  5  ;  elles  ne  sont  pas  fermées  dans  la  semaine  qui  précède  Pâques;  il  y  a 
un  commencement  d'inventaire  imprimé,  etc.  —  A.  C. 

—  La  librairie  madrilène  de  Suarez  nous  envoie  les  Novelas  en  germen,  de  Fray 
Candil.  (Emilio  Bobadilla).  Ce  sont  six  nouvelles,  d'un  style  alerte  et  spirituel, 
mais  quelques-unes  déparées  par  des  scènes  d'une  crudité  vraiment  déplaisante; 
on  se  demande  presque  si  l'auteur,  par  une  affectation  de  naturalisme  outré,  n'a 
pas  voulu  faire  la  critique  de  cette  doctrine  littéraire  ou  mystifier  le  lecteur.  La 
plus  curieuse  de  ces  nouvelles  est  celle  qui  est  intitulée  :  Les  Larves.  Il  y  défile 
une  série  de  ratés  littéraires  madrilènes  dont  les  silhouettes  sont  dessinées  avec 
une  vivacité  très  amusante.  —  H.  L. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Sachau,  Sur  l'Euphrate  et  le  Tigre.  —  Jacoby,  Un  nouveau  fragment  de  l'Évan- 
gile. —  Caton,  Askiepios.  —  Tacite.  Annales,  III,  p.  Menghini.  —  Horace,  p. 
UssANi.  —  Virgile,  Enéide,  I-III,  p.  Sabbadini.  —  Sabbadini,  Les  manuscrits  de 
Celse.  —  Pascal,  Commentaires  sur  Virgile.  —  Camozzi,  Granius  Licinianus.  — 
CoNSOLi,  Les  néologismes  de  Pline  le  Jeune.  —  Romano,  Observations  sur  Pline. 
—  PuGLisi  Marino,  Les  Sicules  dans  la  tradition  grecque  et  romaine.  —  Adan  de 
le  Haie,  Chansons,  p.  R.  Berger.  —  Godefroy,  Complément  du  Dictionnaire, 
lettre  Q.  —  A.  Ludwig,  Lope  de  Vega  et  ses  drames  du  cycle  carolingien.  — 
Hubert,  Voyage  de  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas.  —  G.  Bloch,  Géographie  judi- 
ciaire de  l'ancien  Loiret.  —  Griskbach,  Supplément  au  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque. —  Académie  des  inscriptions. 


Am  Euphrat  und  Tigris.  Reisenotizen  aus  dem  Winter  1897-98,  von  Eduard 
Sachau.  (5  cartes  et  32  -grav.)  Leipzig,  Hinrichs,  1900;  petit  in-8"  ;  pp.  160. 
Prix  :  3  m.  60. 

L'auteur  parti  d'Aden  arrive  à  Bassora,  remonte  le  Tigre  jusqu'à 
Bagdad,  d'où  il  gagne  l'Euphrate,  aux  ruines  de  Babylone,  être  des- 
cend ce  fleuve  sur  une  longueur  d'environ  1 5o  kilom.  ;  longeant  ensuite 
le  Shatt-el-Hai,  il  reprend  le  Tigre  jusqu'à  Mossoul,  explore  la  région 
à  l'est  jusqu'à  Arbèle,  et  au  nord  jusqu'à  Bavian,  puis  se  dirigeant  vers 
le  sud-ouest,  par  Balad,  Seddadi,  Deir  ez-Zor  et  Meskéné,  arrive  à 
Alep  et  de  là  à  Alexandrette. 

Tel  est  l'itinéraire  dont  M.  Sachau  nous  donne  les  détails  dans  ce 
charmant  petit  volume.  C'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  plutôt 
que  d'érudition.  Le  pays  et  les  monuments  sont  décrits  avec  sobriété. 
Les  étapes  et  les  distances  sont  notées  avec  une  précision  minutieuse, 
de  sorte  que  le  livre  formerait  au  besoin  un  excellent  guide  de  voyage. 
Les  cartes  ne  sont  qu'esquissées;  néanmoins  celle  des  environs  de 
Mossoul  paraît  excellente.  La  table  des  noms  propres  qui  termine 
l'ouvrage  est  fort  commode.  En  résumé  le  volume  est  une  bonne  con- 
tribution à  la  géographie  de  la  Mésopotamie  et  le  complément  naturel 
du  grand  ouvrage  que  l'auteur  a  publié  en  i883  sous  le  titre  de  :  Reise 
in  Syrien  und  Mesopotamien.  J.-B.  Ch. 


Ein  Neues  Evangelienfragment  von  Adolf  Jacoby.  Strasbourg,  Trûbner;  1900, 
in-80  pp.  55  (avec  4  pi.  phototyp.).  Prix  :  4  marks. 

Cet  opuscule  renferme  :  1°  la  reproduction,  la  transcription,  la  tra- 
Nouvelle  série  LI.  3 


22  REVUE    CRITIQUE 

duction  et  le  commentaire  des  fragments  coptes  (appartenant  à  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Strasbourg)  d'un  nouvel  Evangile 
inconnu  jusqu'ici,  selon  l'opinion  de  l'auteur;  2°  le  texte,  la  traduc- 
tion et  le  commentaire  du  papyrus  10263  de  Giseh,  contenant,  une 
des  nombreuses  Epiklêseis  qui  nous  sont  parvenues  de  l'antiquité 
chrétienne. 

Des  deux  textes  le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant.  Sans 
tenir  compte  des  fragments  de  lignes  ou  de  mots  à  peu  près  indéchif- 
frables on  en  lit  sûrement  une  centaine  de  lignes.  M.  J.  n'hésite  pas 
à  y  reconnaître  des  fragments  de  l'Evangile  égyptien  dont  parle  saint 
Épiphame  [Hœres.  62],  ce  qui  lui  permet  de  s'étendre  assez  longue- 
ment sur  les  rapports  entre  cet  apocryphe  et  les  évangiles  canoniques. 
Mais  un  premier  point  à  établir,  pour  étayer  la  thèse  :  c'est  qu'il  s'agit 
réellement  d'un  Évangile.  La  chose  ne  nous  paraît  pas  suffisamment 
démontrée.  Le  passage  dans  lequel  les  Apôtres  prennent  la  parole 
collectivement  et  à  la  première  personne  («  mais  nous  les  apôtres, 
nous  pleurions  tandis  que  nous  lui  disions,  etc..  »  :  5  vo,  1.  9-10), 
nous  suggère  l'idée  que  ce  fragment  pourrait  Tenir  d'une  Apocalypse 
bien  plutôt  que  d'un  Évangile.  —  Ne  seraient-ce  pas  les  fragments 
d'une  de  ces  nombreuses  compositions  qui  renfermaient  les  entretiens 
de  Jésus  avec  ses  disciples  sur  le  mont  des  Oliviers  après  la  résurrec- 
tion et  dont  il  nous  reste  des  spécimens  plus  ou  moins  défigurés,  par 
exemple  dans  la  Pistis-Sophia,  et  le  prétendu  Testamentum  Domini  ? 

J.-B.  Ch. 


R.  Caton.  The  temples  and  ritual  of  Asklepios  at  Epidauros  and  Athens, 

two   lectures    delivered    ab    the    royal    institution    of  Great  Britain.  Londres, 
Clay,  1900,  2^  éd  in-S",  pp.  1-49,  fig.   1-343  sch. 

L'auteur,  médecin  lui-même,  écrit  pour  ses  confrères  qu'il  veut 
mettre  au  courant  des  découvertes  d'Athènes  et  d'Epidaure.  Aussi  ne 
fait-il  guère  que  résumer  les  livres  de  Cavvadias  et  de  Defrasse-Lechat. 
Il  ne  prétend  pas  àToriginalité.  C'est  tout  au  plus  s'il  revendique  cer- 
taines explications  nouvelles,  comme  celle  relative  aux  substructions 
de  la  tholos  :  il  y  voit  (p.  12)  un  labyrinthe  où  l'on  célébrait  un 
mystère  inconnu  d'Asklépios.  Je  préférerais  encore  l'hypothèse,  pour- 
tant singulière,  de  M.  Lechat. 

L'illustration  est  abondante.  Les  restaurations  de  l'auteur  manquent 
d'élégance  et  de  vraisemblance. 

Travail  agréable  de  vulgarisation. 

A.  de  RiDDER. 


d'histoire  et  de  littérature  2  3 

I.  —  Trois  éditions  de  la  collection  Loescher .  i"  Cornelio  Tacito.  Gli  Annali 
commentati  da  \'italiano  Mengiiini.  Parte  seconda.  Libro  111.  Turin,  igoo,  72  p, 
—  2°  Le  Liriche  di  Orazio,  comm.  da  Vincenzo  Ussani.  Vol.  I.  Gli  Epodi.  Il 
1°  libro  délie  Odi  Turin,  1900.  144  p.  —  3»  Vergilio.  L'Enéide  commentata  da 
Remigio  Sabbadini.  Libri  I,  II,  III.  Terza  edizione  ritoccata.  Turin,  1900.  i3o  p. 

II.  —  Estratto  dagli  Sludi  italiani  di  filologia  classica.  Vol.  VIII.  R.  Sabbadini. 
Sui  codici  délia  medicina  di  Corn.  Celso.  Firenze,  Bern.  Seeber,  igoo,  32  p. 
gr.  in-8°. 

in.  —  Caroli  Pascal.  Commentaiiones  Vergilianae.  Milan-Palerme,  Sandron, 
1900,  162  p.  in-i2. 

IV.  —  Grani  Liciniani  quae  supersunt  recensait  et  commenlario  instruxit  Guido 
Camozzi  (Prof,  à  Pavie)  Ex  offic.  typographica  Forocorneliensi  ap.  Ign.  Galeati 
MDCCCC.  67  p.  in-4°.  1.  4. 

V.  —  Il  neologismo  negli  scritti  di  Plinio  il  giovane.  Contributo  agli  studi  sulla 
latinità  argentea  del  dottor  Santi  Consoli,  docentc  di  ietteratura  e  lingua  latina 
nella  R.  Università  di  Catania.  Palerme,  Reber,  1900.  i33  p.  in-S". 

VI.  —  D'  Antonino  Romano.  Osservazioni  Pliniane.  Estratto  délia  Rassegna  di 
antichità  classica,  ann.  1899.  Palerme,  Reber,  igoo.  48  p.  gr.  in-8°. 

VII.  —  S.  Puglisi  Marino.  I  Siculi  nelle  tradizioni  greca  e  romana.  Saggio  storico 
ed  archeologico.  Catania,  Mattei.  igoo.  37  p.  gr.  in-8°. 

Je  réunis  dans  cet  article  des  publications  qui  traitent  de  sujets  fort 
différents,  mais  qui  toutes  nous  arrivent  d'Italie. 

I.  —  Commençons  par  les  éditions  d'auteurs  latins,  avec  notes  en 
italien,  de  la  collection  Loescher. Chaque  jour  cette  collection  s'accroît; 
par  le  nombre  et  par  la  valeur  des  volumes.  Elle  est  sans  doute  inégale 
comme  tous  les  groupes  analogues.  Mais  bon  nombre  de  ces  livres 
confiés  à  des  éditeurs  compétents,  sont  très  soignés  et  contiennent  des 
parties  originales.  Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  ils  n'ont  pas  hors 
de  l'Italie  la  notoriété  qu'ils  méritent.  S'il  faut  citer  des  noms,  il  me 
suffirait  de  ceux  de  MM.  Giussani  (Lucrèce)  et  Sabbadini  (Virgile  et 
Horace)  ;  mais  bien  d'autres  à  côté  d'eux  tiennent  fort  bien  leur 
place. 

On  nous  donne  aujourd'hui,  comme  nouveautés,  un  livre  de  Tacite 
et  deux  livres  d'Horace.  Chacun  des  deux  ouvrages  est  complété  par 
un  appendice.  A  la  suite  des  Annales,  un  appendice  critique  de  deux 
pages  sur  divers  passages.  A  la  suite  de  l'Horace  deux  appendices, 
l'un  sur  La  metrica  barbara  qui  n'intéresse  vraiment  que  les  Italiens 
puisqu'il  traite  des  essais  faits  dans  leur  pays  à  la  Renaissance,  le 
second  sur  le  texte  de  deux  passages  [Ep.  V,  87  ;  Od.  I,  32,  i5). 

M.  Menghini,  qui  a  aussi  publié  dans  la  même  collection  un  Pro 
Milone,  nous  donne  le  troisième  livre  des  Annales.  II  semble  bien 
que  cet  éditeur  se  préoccupe  surtout  de  faire  comprendre  son  au- 
teur, de  faire  sentir  le  caractère  de  son  style  et  d'acheminer  les 
élèves  vers  une  bonne  traduction.  Il  écarte  tout  ce  qui  serait  d'érudi- 
tion pure.  Pour  la  grammaire,  il  renvoie  régulièrement  à  Madvig  ou 
encore  à  la  syntaxe  de  Cocchia.  Ajoutons  qu'on  trouvera  à  l'occasion 
maints  renvois  au  lexique  de  Gerber  et,  pour  certains  tours  difficiles, 
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des  emprunts  aux  traductions  italiennes  de  Vannucci,  de  Davanzati 
et  de  Valeriani.  C'est  à  peine  si  je  verrais  à  critiquer  dans  le  livre  de 
très  menus  détails  '. 

La  collection  Loescher  comprend,  pour  les  odes  d'Horace,  une  édi- 
tion du  premier  livre  de  M.  Cortese  que  je  ne  connais  pas,  et  qui 
n'était,  paraît-il,  qu'une  ébauche.  M.  M.  reprend,  aujourd'hui,  l'entre- 
prise et,  ce  semble,  avec  un  autre  esprit.  Le  même  auteur  a  publié 
récemment  (Rome,  1898)  un  Ora:{io  lirico  et  aussi  des  articles  dans 
la  Cultura  que  j'ai  le  regret  de  ne  pas  connaître.  Des  pages  de  VOra- 
:{io  sont  ici  reproduites  sans  changement;  mais  on  voit  aussi  que  sur 
d'autres  points  l'opinion  de  l'auteur  s'est  modifiée. 

Reconnaissons  à  cette  édition  ce  mérite  qu'elle  est  à  jour.  On  trou- 
vera p.  27,  à  l'épode  X,  un  renvoi  au  fragment  d'Archiloque  décou- 
vert et  publié  récemment  par  M.  Reitzenstein  \  La  question  de  la 
Villa  d'Horace,  de  sa  situation  et  son  importance,  est  naturellement 
traitée  dans  l'introduction  (p.  xxii  au  bas  et  suiv.)  \  Dans  l'exposé  de 
la  suite  chronologique  des  Carmina  (p.  xxvii  et  s.),  M.  Ussani  a  inséré 
des  vues  particulières  qu'il  a  développées  ailleurs,  par  exemple  sur  la 
distinction  marquée  qu'il  veut  faire  entre  les  deux  premiers  livres  des 
Odes  et  le  troisième,  et  l'hypothèse  qu'il  y  aurait  eu  une  première 
édition  contenant  les  livres  I  et  H.  Pour  la  date  des  œuvres,  soit  dans 
les  notices,  soit  dans  la  bibliographie,  M.  U.  donne  son  opinion  per- 
sonnelle qui  diffère  souvent  de  celle  de  M,  Sabbadini  (l'éditeur  des 
Satires  et  des  Épitres  dans  la  collection)  et  aussi  de  celles  des  autres 
savants  ;  au  moins  a-t-il  soin  d'indiquer  chaque  fois  ses  raisons. 

Dans  l'introduction  (40  p.),  après  la  biographie  d'Horace,  on  remar- 
quera une  description  détaillée  d'un  manuscrit  de  la  Laurentienne,  du 
codex  Strozzianus  1 17,  d'après  la  collation  de  M.  Carlo  Landi;  ensuite 
une  revue  des  mètres  lyriques  d'Horace,  où  M.  U.  suit  les  théories  de 
M.  Masqueray  dans  sa  métrique  grecque.  Dans  le  commentaire,  ' 
M.  U.  a  mis  a  profit  les  éditions  tant  anciennes  (Orelli,  Dillenburger, 
Ritter)  que  récentes  (Kiessling,  Wickham,  Gow  ;  un  peu  moins  Page 
et  Schiitz).  Le  texte  est  fondé,  avec  une  certaine  indépendance,  sur 
l'édition  critique  de  Hect.  Stampini  (Modène,  1892)  et  sur  la  seconde 
édition  de  Keller.  Comme  le  texte  est  complet,  je  suppose  qu'il  faut 

1.  Je  vois  que  dans  l'appendice  M.  M.  conserve  judicieusement  la  plupart  des 
noms  propres  modernes  par  ex.  Muret)  avec  leur  forme  exacte;  mais  pour- 
quoi écrire  Lipsius,  Huetius  ?  C'est  au  moins  inconséquent.  —  Au  lieu  de  l'expli- 
cation un  peu  flottante  pour  quinquagies  sestertio  (ch.  17,  p.  19)  empruntée  à 
Georges,  M.  M.  en  aurait  trouvé  une  meilleure  soit  dans  Hultsch  p.  223  en  haut), 
soit  dans  la  grammaire  de  Zumpt,  §  873. 

2.  A.  l'Acad.  des  sciences  de  Berlin,  16  nov.  1899.  —  On  a  partout  les  rapproche- 
ments avec  Bacchylide.  Cf.  p.  ix,  la  n.  2,  sur  Piillia  qui  serait  le  nom  de  la 
nourrice  d'Horace  (correction  à  Od.  III,  4,  10  :  lire  limiua  Pullice). 

3.  M.  U.  adopte  les  conclusions  de  M.  Mazzoleni  opposées  à  celles  de  Noël  Des 
Vergers  et  Rosa  (p.  xxv). 
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restreindre  un  peu  ce  que  l'auteur  dit  des  lecteurs  que  vise  son  édi- 
tion '  ;  le  maître  moderne,  en  s'adressant  à  de  tous  jeunes  gens,  est 
bien  forcé  de  dire  comme  Quintilien  (I,  8)  :  Horatium  in  quibusdam 
nolim  interpretari.  Un  mot  encore  sur  la  préface,  portée  au  ton  le 
plus  élevé,  toute  coupée  d'exclamations  et  pleine  d'élans  patriotiques. 
M.  Ussani,  de  par  son  titre,  aura  cru  devoir  être  lyrique  pour  son 
compte  ;  il  l'est  terriblement  \ 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  le  livre  de  M.  Sabbadini  sur  Vir- 
gile et  son  édition  du  poète  chez  Loescher  ^  Voici  une  troisième  édi- 
tion «  retouchée  »  du  premier  fascicule  (Enéide  I-III)''.  La  notice  sur 
Virgile  est  très  remaniée.  Au  lieu  de  «  considérations  critiques  »  assez 
courtes  et  séparées  sur  chaque  livre,  M.  S.  a  étudié  d'ensemble,  en 
une  vingtaine  de  pages,  la  composition  des  trois  livres  ;  suit,  dans 
une  disposition  très  claire,  un  tracé  du  plan  primitif  de  l'Enéide  avec 
des  références  au  poème  tel  que  nou?  l'avons  et  l'indication  des  modi- 
fications successives  auxquelles  Virgile  s'est  décidé  ;  enfin,  quatre 
pages  de  «  considérations  chronologiques  ».  M.  S.  énumère  dans 
un  court  préambule  les  changements  au  texte  (une  dizaine)  par  les- 
quels cette  édition  se  distingue  de  la  précédente  \  Le  commentaire  a 
été  modifié  en  maint  endroit  et  on  trouvera  parfois  quelques  nouvelles 
explications.  Mais  c'est  ailleurs  forcément  que  se  portera  l'attention 
du  lecteur.  Il  constatera  non  sans  quelque  surprise  que,  d'une  édition 
à  l'autre,  les  idées  de  M.  S.  sur  la  composition  de  l'Enéide  se  sont 
singulièrement  modifiées,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  livre  III  ;  ce 
qui  prouve  indirectement  la  difficulté  de  telles  études;  et  le  dernier 
mot  n'est  pas  dit  :  l'article  de  M.  KroU  dans  la  Festschrift  dédiée  à 
C.W.  Millier,  dont  je  rendrai  compte  prochainement,  oppose  à  M.  S. 
des  critiques  dont  il  devra  tenir  compte.  Réservons  aujourd'hui  la 
question. 

Je  me  borne  à  répéter  que  rien  ne  me  paraît  plus  risqué  que  de  vou- 
loir démêler,  dans  le  poème,  des  parties  de  dates  différentes,  en  se  fon- 
dant pour  cela  sur  des  raisons  purement  esthétiques  :  tel  vers  pour- 
rait se  retrancher;  tel  mot  est  trop  voisin  de  tel  autre  ;  tel  vers,  telle 
description  fait  double  emploi  avec  un  autre  et  ne  constitue  qu'un 

1.  P.  XXXI  au  bas  :  In  una  edizione  come  questa  che  è  destinata  sopratutto  aile 
scuole  secondarie. . . 

2.  Singulière  lacune  :  n'eût-il  pas  fallu  dire  au  moins  quelques  mots  des  com- 
mentateurs anciens  du  poète?  —  Certains  rapprochements  avec  les  événements 
contemporains  sont  d'un  goût  douteux  :  ainsi  p.  xix  au  milieu,  le  rapprochement 
entre  Octave  et  Napoléon  III,  etc.  —  P.  xiii,  1.  4,  au  lieu  de  Crasso,  lire  Cassio  ; 
p.  xvm,  à  la  fin  de  la  8'  ligne  en  remontant  du  bas,  haec  (au  lieu  de  hae)  ;  p.  28, 
au  V.  9  lire  Nec. 

3.  Revue  de  1899,  I,  p.  184  et  s. 

4.  L'édition  précédente  est  de  1892.  Préambule,  notice  et  plan  de  l'Enéide  se 
vendent  à  part  en  un  extrait  de  52  p. 

5.  Sûrement  le  changement  n'est  pas  heureux  pour  II,  587. 
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second  essai  ;  on  n'en  finit  pas  avec  ces  coups  d'épingles,  et  l'on  en 
vient  à  chercher  à  Virgile  les  plus  mauvaises  querelles  ;  comme  c'est 
un  jeu  auquel  on  se  pique,  nous  pouvons  en  attendre  bien  d'autres. 
Quel  temps  perdu,  et  pourquoi  reprendre  sous  cette  forme  et  sans 
plus  déraison  les  «  questions  et  solutions  »  des  anciens  scoliastes  '? 
II.  —  Ne  quittons  pas  encore  M.  S.  et  résumons  un  de  ses  derniers 
articles  qui  touche  à  un  autre  auteur,  aux  manuscrits  de  Celse.  Nous 
manquons  présentement  d'une  véritable  édition  critique  de  Celse. 
Celle  qu'a  donnée  Daremberg,  à  Leipzig  en  iSSg,  n'avait  qu'un  carac- 
tère provisoire,  et  l'on  n'aura  pas  autre  chose  tant  qu'on  n'aura  pas 
fait  sur  les  manuscrits  de  l'auteur  les  recherches  systématiques  néces- 
saires et  le  classement  qui  en  sera  la  conclusion.  M.  Sabbadini 
nous  y  achemine  en  nous  communiquant  ce  qu'il  a  recueilli  d'intéres- 
sant, surtout  dans  les  manuscrits  d'Italie. 

Voici  le  plan  de  son  article  :  Lacunes  des  manuscrits;  liste  des 
manuscrits  (je  m'arrête  un  moment  sur  cette  partie  de  l'étude  qui  est 
la  plus  importante)  :  M.  S.  énumère  d'abord  et  décrit  minutieusement 
les  manuscrits  qu'il  a  pu  examiner  ;  ce  sont,  comme  on  le  devine,  des 
manuscrits  italiens  de  la  Laurentienne  et  de  la  Vaticane  (deux  du 
x*  siècle  ;  les  autres  du  xv«  siècle)  ;  il  ajoute  ce  qu'il  a  pu  apprendre  au 
sujet  de  manuscrits  qu'il  n'a  pas  eus  en  main  (manuscrit  de  Paris,  avec 
communication  de  M.Omont;  manuscrits  d'autres  bibliothèques  ita- 
liennes avec  communications  de  divers  bibliothécaires;  manuscrits  de 
Munich,  de  Londres,  de  l'Ambrosienne,  etc.).  La  brochure  se  ter- 
mine par  l'histoire  des  manuscrits  de  Celse  ;  par  un  essai  de  classifi- 
cation; enfin  par  des  spécimens  du  texte  et  des  collations  (IV,  20-22  ; 
sommaire  du  livre  IV;  VI,  6,  i  et  3i  ;  VIII,  10,  2,  et  VIII,  22-25). 

Encore  un  mot  sur  l'auteur.  Nos  lecteurs,  à  qui  nous  avons  pré- 
senté plus  d'une  fois  des  ouvrages  de  M.  Sabbadini,  apprendront 
avec  plaisir  qu'il  quitte  Catane  pour  l'Accademia  Letteraria  de  Milan. 
Les  manuscrits  italiens  dont  il  tire  si  bon  parti,  seront  désormais  plus 
à  sa  portée  et  nous  y  gagnerons. 

III.  —  Avant  de  passer  à  de  nouveaux  auteurs  et  à  d'autres  études, 
disons  quelques  mots  d'une  brochure  où  M.  C.  Pascal  de  Milan  a 
réuni,  en  les  remaniant  et  les  complétant,  divers  articles  sur  Virgile  et 
sur  les  questions  virgiliennes  \  Comme  ces  dissertations  sont  les  unes 
en  italien,  les  autres  en  latin,  j'imagine  que  c'est  par  courtoisie  que  le 
titre  général  a  été  donné  dans  la  langue  ancienne,  en  latin. 
Je  copie,  avec  une  ou  deux  parenthèses,  la  table  des  matières  :  I, 


1.  Il  est  plaisant  de  constater  que  M.  S.  fait  comme  le  poète;  il  change  d'avis  et 
se  contredit  lui-même  dans  le  texte  à  adopter  (II,  632)  et  l'interprëiation  du  mot 
deo  ou  dea  :  Voir  p.  v  et  la  note  et  la  p.  xxiii  au  mil.  —  Fautes  d'impression  : 
p.  i5,  au  V.  240,  lire  fortuna;  p.  24,  au  v.  394,  lire  aies. 

2.  Plusieurs  de  ces  articles  avaient  paru  déjà  en  brochure  ou  dans  la  Rivista  di 
Jilologia  et  dans  les  Studi  di  Antichità  e  Mitologia. 
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Vergilio  e  Pollione.  II.  De  Quintilio  Varo  Vergili  sodali.  III.  De 
Vergili  ecloga  IV  :  1°  La  questione  dell'  egloga  IV  di  Vergilio.  2. 
Quaestiones  vergilianae  ad  ecl.  IV  spectantes.  3,  II  regno  di  Apollo  nel 
secolo  di  Augusto.  IV.  De  loco  quodam  Vergili  ex  Ennio  expresse 
(il  s'agit  du  fameux  morceau,  VI,  724  et  suiv.  ;  la  thèse  me  paraît  bien 
risquée  au  moins  telle  qu'elle  nous  est  présentée,  sans  aucune  restric- 
tion). V.  Di  un  preteso  biografo  di  Vergilio  (il  s'agit  de  l'ouvrage  :  de 
ingenio  moribusque  Vergilii,  attribué  à  L.  Varius  Rufus  :  M.  P. 
note  que  tous  les  manuscrits  de  Quintilien,  X,  3,  8,  ont  :  Varus  :  il 
s'agirait  du  poète,  ami  d'Horace  :  Servius  Sulpicius  Varus). 

Comme  ces  articles  sont  en  partie  de  date  déjà  ancienne  et  qu'ils 
touchent  à  des  sujets  très  différents,  il  est  clair  que  je  ne  puis  entrer 
dans  le  détail  et  qu'il  me  faut  me  borner  à  des  indications  générales. 
Ci-dessous  quelques  critiques  '. 

IV.  —  S'il  y  a  un  auteur  difficile  à  éditer  et  qui  rende  très  peu,  les 
résultats  du  travail  à  tous  les  points  de  vue  restant  très  au-dessous  de 
la  peine  dépensée,  c'est  bien  cet  historien  que  nous  ne  connaissons 
que  depuis  1857,  l'énigmatique,   le  débile  Granius  Licinianus.  Aussi 
quel  que  soit  le  jugement  auquel  on  s'arrête  sur  la  valeur  du  travail  de 
M.Camozzi,  il  faut,  à  cause  des  difficultés  qu'il  rencontrait, apprécier 
et  louer  son  entreprise.  Le  texte  est  fragmentaire  ;  l'auteur  obscur  ; 
ajoutons  que  les  éditions  et  études,  d'abord  nombreuses  après  1857, 
s'étaient  vite  raréfiées  ;  nous  n'avions  eu  depuis  1864  qu'une  thèse  de 
M.  Ose.  Dieckmann,  insérée  depuis  dans  les  Berliner  Studien(XVI)  *. 
M.  G.  C.    tente  une   nouvelle  édition   des  fragments  qu'il   dédie   à 
MM.  Coen  et  Ramorino.  Mais  d'abord,  et  la  constatation  n'est  pas 
sans  gravité,  M.  C.  n'a  pas  vu  lui-même  le  manuscrit  de  Londres  ;  il 
prend  comme  base  le  fac-similé  publié  par  Karl  Pertz,  et  l'édition  de 
Bonn.  Chaque  fragment  est  accompagné  d'un  double  commentaire 
(critique*et  historique).  On  y  trouvera  un  bon  exposé  des  travaux  pré- 
cédents auxquels  M.  C.  a  ajouté  sa  contribution  personnelle.  Le  com- 
mentaire historique  est  fondé  principalement,  quoique  non  exclusive- 
ment,   sur  l'histoire  de  Mommsen.   On  verra   cité  aussi    à   mainte 
reprise  le  Mithridate  de  M.  Th.  Reinach.  Pour  la  biographie  et  les 
sources  de  Licinianus,  et  passim,  M.  C.  se  réfère  à  une  étude  qu'il 
vient  de  publier  dans  la  i^/vwfa  di  filologia  et  que  je  ne  connais  pas 


1.  Les  références  ne  sont  pas  toujours  claires;  M.  P.  a  le  tort  d'abuser  des 
parenthèses  et  des  abréviations,  de  renvoyer  à  des  ouvrages  dont  le  titre  complet 
ne  sera  donné  qu'ultérieurement,  etc.  —  Comment  ne  pas  faire  de  différence  entre 
Servius  et  les  scolies  de  Daniel  quand  l'édition  Thilo  rend  la  distinction  si  facile? 
Certaines  pages  sont  encombrées  d'une  bibliographie  bien  inutile. —  Très  malheu- 
reuse correction  proposée  :  tragoediis  pour  tragicis,  dans  la  célèbre  scolie  de  Phi- 
largyrius  sur  le  Thyeste  de  Varius  (p.  66  en  haut).  —  Faute  d'impression  répétée 
p.  66,  1.  3  et  3  lignes  avant  la  fin  et  parfois,  lire  Criiq. 

2.  De  Granii  Liciniani  fontibus  et  auetoritate,  Berlin,  1896. 
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jusqu'ici.  Il  croit  que  Licinianus  n'a  guère  fait  que  résumer  Tite-Live 
et  qu'il  appartient  aux  derniers  temps  de  la  littérature  classique. 

Le  plus  grave  défaut  de  l'édition  est  le  manque  de  clarté  de  l'appa- 
rat critique.  Très  souvent  M.  C.  omet  de  nous  dire  quelles  sont  les 
lettres  qu'on  lit  plus  ou  moins  clairement  dans  le  manuscrit.  Comme 
tout  dépend  de  ce  point,  la  simple  opposition  de  caractères  petits  et 
grands  ne  suffit  pas  ici  pour  faire  la  distinction.  Avec  M.  C.  et  grâce  à 
lui  nous  sommes  bien  loin  de  l'édition  de  Pertz;  mais  est-il  admissible 
que  cette  édition  de  Pertz  nous  soit  nécessaire  ne  fût-ce  que  pour 
démêler  ce  que  veut  dire  M.  C.  dans  ses  notes  '  ?  Après  la  plus  courte 
lecture  on  pourra  constater  qu'il  y  a  dans  le  manuscrit  des  lettres 
dont  non  seulement  M.  C.  dans  ses  conjectures,  ne  tient  aucun 
compte,  mais  dont  il  ne  dit  rien,  de  sorte  que  le  lecteur  ignore  qu'il  y  a 
eu  de  sa  part  suppression.  On  pouvait  employer  un  système  de  cro- 
chets comme  l'édition  de  Bonn  et  comme  Dieckmann  ;  mais  la  mé- 
thode suivie  ici  expose  à  toutes  sortes  d'erreurs.  Je  conçois  pour 
Licinianus  une  disposition  comme  celle  du  Bacchylide  de  Kenyon  : 
au  verso  le  texte  du  papyrus;  au  recto  le  texte  proposé,  les  mots  ou 
lettres  ajoutées  étant  très  nettement  distinguées  des  autres  ;  combien 
nous  y  trouverions  plus  de  clarté  et  un  meilleur  secours  ! 

Reconnaissons  cependant  qu'il  y  a  dans  le  commentaire  de  bonnes 
remarques  :  par  exemple  sur  certains  mots  {quasi,  etc.)  qu'affectionne 
Licinianus;  sur  quelques  faits  et  quelques  détails  d'histoire  que  donne 
seul  Licinianus  et  sur  les  confusions  continuelles  que  par  négligence 
il  a  commises.  Certaines  leçons  où  M.  C.  se  montre  conservateur 
jusqu'à  l'excès  me  semblent  tout  à  fait  inadmissibles  \ 

V.  —  M.  Santi  Consoli  est  l'auteur  de  nombreux  livres  \  A  une 
étude  récente  sur  les  études  oratoires  de  Pline  le  jeune,  il  vient  d'en 
joindre  une  autre  sur  ses  néologismes.  L'épigraphe  comme  aussi  le 
début  du  livre  est  emprunté  à  Riemann.  Division  :  f^  série  :  mots  qui 

1.  Voir  notamment  p.  9  en  haut. 

2.  Ainsi  p.  37,  tum  tradidit  se  (Octavius)  inimico,  avec  le  sens  de  :  totum  se  in 
hostem  immisit.  —  P.  i3,  1.  6.  Si  l'on  admet  le  texte  de  Mommsen  decies  (cod.  T.) 
on  ne  peut  l'expliquer  comme  on  le  fait  ici  au  commentaire  par  decem  milia  ses- 
tertium.  —  L'impression  est  assez  mauvaise,  surtout  dans  les  caractères  grecs. 
P.  10,  au  milieu,  avant  le  texte  de  Polybe,  lire  Hu/tsch  ;  P.  n,  II  1.  avant  la  fin, 
lire  Aphrodite.  —  Mauvaise  orthographe  des  noms  propres  :  par  exemple  p.  19, 
P.  Corn.  Scipio  et  C.  M.  Figulus;  p.  26,  Val.  Antias.  —  Le  latin  n'est  pas  très  sûr  : 
p.  n,  p.  XX  et  passim,  fons  est  pris  au  féminin.  —  Une  faute  bien  singulière,  p.  41 
en  haut.  M.  C.  y  attribue  (avec  des  chiffres  faux),  à  Caton,  un  exemple  de  Tite- 
Live.  J'ai  trouvé  l'explication  dans  Klotz,  au  mot  lex,  où  les  deux  exemples  se 
suivent  à  deux  lignes  de  distance;  M.  C.  aura  sauté  les  deux  lignes;  mais  quelle 
idée,  dans  un  travail  comme  celui-ci,  d'aller  démarquer  des  lexiques! 

3.  Une  Fonologia  latina  (2^  édition  chez  Hoepli,  1892);  une  grammaire  italienne 
à  l'usage  des  Norvégiens  et  des  Danois;  une  Littérature  Norvégienne;  Istituzioni  di 
lingua  latina;  Introduzione  allô  studio  del  Dir.  N.;  De  C.  Plinii  Caecilii  secundi 
rhetoricis  studiis  (Catinae,  1897,  1.  3,  esaurito). 
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paraissent  pour  la  première  fois  dans  Pline;  ensuite  mots  qui  sont 
employés  dans  Pline  avec  un  sens  autre  que  celui  qu'on  leur  donnait 
jusque  là  ;  soit  au  propre  (2«  série)  soit  au  figuré  (3«  série).  Le  tableau 
où  se  trouvent  résumés  en  cinq  pages  les  résultats  de  la  présente 
étude,  est  bien  dressé,  commode  et  clair.  Pour  donner  des  chiffres, 
disons  qu'on  relève  en  tout  dans  Pline  cent  cinquante-huit  néolo- 
gismes,  dont  quatre-vingt-six  mots  qui  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  Pline  ;  soixante-douze  mots  connus  auparavant,  mais  que 
Pline  emploie  pour  la  première  fois  avec  un  sens  nouveau  ;  la  modifi- 
cation portant  pour  dix-huit  sur  le  sens  propre,  pour  cinquante-quatre 
sur  le  sens  figuré.  A  la  fin  deux  index  :  l'un  des  néologismes  dans 
l'ordre  alphabétique;  l'autre  des  passages  de  Pline,  d'après  l'ordre  tra- 
ditionnel, où  M.  Santi  Consoli  a  relevé  des  néologismes.  De  bonnes 
notes  nous  avertissent  de  ce  que  sont  devenus,  chez  les  auteurs  ulté- 
rieurs, les  néologismes  de  Pline  ;  Sidoine  Apollinaire  et  les  poètes 
chrétiens  sont  notamment  ceux  qui  les  recueillent. 

Le  tout  est  certainement  clair,  bien  divisé,  quoique  avec  quelque 
luxe  de  sections  et  paragraphes;  bien  raisonné  et  appuyé  sur  une 
solide  érudition,  quoiqu'avec  trop  de  rapprochements  et  de  développe- 
ments inutiles,  sous  une  forme  trop  verbeuse  et  en  se  perdant  souvent 
en  minuties'.  M.  C.  s'est  fait  lui-même  l'objection  principale  que  tout 
lecteur  opposera  à  mainte  de  ses  remarques  :  comment  croire  que  des 
mots  d'usage,  quasi  indispensables  [sesqiiihora^  duumviratus,  unc- 
torium^  cavœdium  [en  un  mot],  commendator,  etc.)  n'aient  pas  été 
employés  avant  Pline  ?  L'exposé  qu'on  prétend  nous  donner  de  l'évo- 
lution de  la  langue,  dépend  donc  pour  une  bonne  part  de  la  conserva- 
tion de  tels  ou  tels  ouvrages,  donc  du  hasard  ;  mais  il  faut  bien  nous 
contenter  de  ce  qui  est  pour  nous  accessible  \ 

VL  —  La  brochure  de  M.  Romano  est  dédiée  à  son  maître 
G.  M.  Columba.  Elle  s'inspire  avant  tout  des  théories  de  ce  savant 
sur  les  sources  de  Solin  '\  D'après  Mommsen,  Soîin  aurait  pris  comme 
base  une  Chorographia  Pliniana,  en  d'autres  termes  une  sorte  de  Pli- 
nius  aitcîns;  d'après  M.  Columba,  au  contraire,  sa  source  serait  une 
«  chorographia  ante  Pliniana  ».  L'ouvrage  de  Solin  qui  la  repré- 
sente aurait  ainsi  une  bien  plus  grande  valeur.  M.  R.  voudrait  tirer 
parti  de  ces  vues  pour  déterminer  les  sources  de  Pline.  M.  R.  estime 


1.  Sous  prétexte  de  discussion  de  variantes,  que  de  longueurs  sur  les  fautes  de 
copistes  ! 

2.  M.  C.  a  une  bonne  méthode  de  travail  ;  il  se  reporte  aux  manuscrits  et  note 
leurs  variantes.  Mais  qu'est-ce  que  cette  édition  de  Pline,  de  Weise  (Leipzig, 
Holtze,  1881)  à  laquelle  M.  C.  se  réfère  p.  44,  n.  2  fin?  Très  certainement  une 
simple  réimpression  de  l'ancienne  édition  stéréotypée  des  petits  Tauchnitz.  Quelle 
autorité  sérieuse  peut  avoir  une  telle  recension? 

3.  Elles  sont  résumées  dans  un  article  de  la  Rassegna  di  Antichita  classica, 
Palerme,  1895,  que  je  ne  connais  que  par  M.  Romano. 
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que  des  travaux  soignés  et  savants  comme  ceux  de  Miinzer  et  de  Kalk- 
mann  prêtent  le  flanc,  [dans  leurs  affirmations  et  leurs  démonstra- 
tions les  plus  sûres,  parce  que  celles-ci  sont  viciées  par  des  hypothèses 
qui,  en  s'évanouissant,  entraînent  avec  elles  tout  le  reste  et  changent 
l'aspect  du  sujet.  Il  croit  s'engager  sur  une  voie  plus  droite  et  plus 
utile  en  appliquant,  ce  qu'on  a  pas  fait  jusqu'ici,  aux  recherches 
sur  Pline,  une  autre  méthode.  Tout  ce  qui  précède  est  tiré  de  la  bro- 
chure. Comme  je  ne  connais  pas  l'article  de  M.  Columba,  je  ne  puis 
prendre  parti  sur  le  fond  de  la  discussion. 

M.  R.  s'est  donné  beaucoup  de  peine;  mais  sans  parler  de  l'étonne- 
ment  qu'on  éprouve  à  voir  un  débutant  s'engager  dans  des  questions 
comme  celle-ci,  je  doute  que  M.  R.  ait  le  succès  sur  lequel  il  paraît 
compter.  Ses  arguments  me  paraissent  souvent  faibles  et  spécieux.  La 
rédaction  est  verbeuse  et  régulièrement  emphatique,  quand  M.  R. 
contemple  les  beaux  résultats  qui  vont  sortir  de  ses  recherches.  Il 
n'y  a  qu'à  attendre  '. 

VII.  —  M.  Puglisi  Marino  avait  publié,  il  y  a  un  an,  dans  la  Rivista 
di  antichita  grecche  e  romane  (II  fasc.  I,  p.  67),  un  article  sur  le  nom 
de  l'Italie.  Il  poursuit  aujourd'hui  ses  recherches  en  s'occupant  de  la 
Sicile,  et  d'abord  il  se  propose  ici  d'étudier  les  deux  traditions  diffé- 
rentes qui  se  sont  formées  en  Grèce  et  à  Rome  sur  les  premiers 
habitants  de  la  Sicile,  de  préciser  leur  rapport  et  d'en  faire,  s'il  se 
peut,  la  synthèse.  Le  fait  de  la  conquête  qui  se  retrouve  dans  les 
deux  traditions,  paraît  hors  de  doute.  Il  s'agit  de  distinguer  de  quelle 
race  était  le  peuple  qui  a  fait  invasion  en  Sicile.  D'après  les  histo- 
riens grecs,  ce  peuple  aurait  été  formé  d'Ombriens,  d'Enotriens  et 
d'Ausoniens;  d'après  les  historiens  romains,  c'était  ou  un  peuple 
venu  du  nord  ou  des  aborigènes.  Comment  concilier  ces  données  qui 
semblent  contradictoires  ?  M.  P.  M.  propose  de  revenir  à  la  tradition 
représentée  par  Antiochus,  Hellanicus  et  Philistus  (Thucydide),  et 
d'identifier  la  nation  que  ces  historiens  appellent  celle  des  Opiques 
avec  celle  que  les  historiens  romains  appellent  Aborigènes,  sauf  à 
étendre  la  région  qu'ils  occupaient  un  peu  plus  vers  le  sud  (dans 
rOpicie)  et  aussi  au  nord-est,  dans  le  pays  des  Ombriens.  Ce  serait  un 
retour  vers  l'affirmation  de  Denys  (I,  io-i3)  pour  qui  les  Aborigènes 
et  les  Énotriens  sont  le  même  peuple.  Une  autre  forme  du  nom  serait 
celle  d'Ausoniens. 

Voici  comment  M.  P.  M.  restitue  la  version  primitive  de  la  vieille 
tradition  sur  les  Sicules  :  les  anciens  habitants  de  la  péninsule 
ibérique  se  seraient  avancés  le  long  des  rivages  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Tyrrhénienne,  tantôt  en  conquérants,  tantôt  en  vaincus  et 


I.  Les  mots  grecs  sont  imprimés  d'une  manière  bizarre  et  très  fautive.  M.  R. 
p.  12,  n'  2.  annonce  un  travail  sur  les  sources  à' Adrien  Marcellin  ;  il  faut  lire,  je 
suppose,  Ammien. 
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fugitifs.  Ils  auraient  occupé  le  Latium,  envahi  le  pays  des  Volsques  et 
la  Campanie,  se  seraient  répandus  à  l'extrémité  sud-ouest  du  con- 
tinent italien  et  seraient  devenus  les  vrais  civilisateurs  de  la  Sicile 
avant  que  les  Doriens  de  Syracuse  et  les  Ioniens  de  Léontium  et  de 
Catane  se  soient  faits  les  agents  d'une  civilisation  nouvelle  et  plus 
avancée. 

Le  coté  «  archéologique  »  de  l'étude  est  développé  (p.  3i  et  suiv.), 
moins  par  l'interprétation  d'objets  ou  de  monuments  anciens  de  la 
Sicile  que  par  la  mention  des  remarques  qu'ont  faites  les  savants  à 
leur  sujet.  M.  P.  y  voit  naturellement  la  confirmation  de  sa  thèse. 
Une  race  unique  à  l'origine  se  serait  modifiée  simplement  par  son 
évolution  propre  et  sous  l'influence  des  peuples  voisins  :  ce  qui  expli- 
querait et  les  changements  qu'on  constate  et  la  persistance  d'autres 
usages,  par  exemple  celle  de  rites  funéraires. 

Je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  juger  du  fond  de  cette 
étude.  J'y  ai  noté  de  bonnes  remarques  sur  les  rapports  phonétiques 
de  certains  noms  de  peuples  ',  et  sur  des  mots  communs  au  latin  et 
au  grec  sicilien  et  qui  datent  d'une  époque  antérieure  à  celle  où  les 
armées  romaines  se  préparaient  à  passer  le  détroit  \ 

Ai-je  besoin  de  tirer  la  conclusion  de  ce  qui  précède  ?  Il  est  clair 
que  dans  les  universités  italiennes,  on  a  le  désir  de  beaucoup  produire 
quoiqu'on  publie  parfois  avec  un  peu  de  hâte  ;  que  beaucoup  de 
savants  italiens  font  preuve  d'une  remarquable  activité,  et  que  tous 
ces  travaux,  malgré  leurs  défauts  et  leurs  lacunes,  méritent  toute 
notre  attention. 

Emile  Thomas. 


R.  Berger.  Canchons  u.  Partures  des  altfranzôsischen  Trouvère  Adan  de 
le  Haie  le  Bochu  d'Aras.  —  Erster  Band  :  Canchons.  —  Halle  a.  S.  1900, 
53o  pages. 

Il  était  vraiment  désirable  qu'une  édition  sérieuse  des  Chansons 
d'Adan  de  le  Haie  fût  enfin  donnée.  Le  texte  établi  par  de  Coussema- 
ker  en  1872  était  incomplet,  fautif,  souvent  dénué  de  sens,  et  l'on 
voyait  bien,  même  sans  être  grand  clerc,  qu'il  y  aurait  lieu  de  repren- 
dre quelque  jour  une  publication  si  naïve  à  la  fois  et  si  négligée. 

Si  l'on  reproche  quelque  chose  à  M.  B.,  le  nouvel  éditeur  des 
Chanso7îs  d'Adan,  ce  ne  sera  sûrement  pas  le  manque  de  soin.  Son 
livre  lui  a  coûté  plusieurs  années  de  travail  et  des  recherches  fort  lon- 


1.  Par  exemple  p.  27,  Ambrones  (=  Aborigines)  =  Umbri. 

2.  P.  2g  et  s.  —  Etrange  lapsus,  p.  21,  note  :  «quanto  al  verso  :  T,8è...  Dionisio  lo 
prende  da  Macrobio  »  —  Le  grec  est  mal  imprimé  et  mal  accentué.  P.  11,  note, 
lire  Hermès  XI  (1876). 
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gues  :  aussi  peut-on  dire  que  rien  n'y  manque  de  ce  qui  s'acquiert  par 
l'étude  et  la  persévérance. 

Dans  sa  préface,  M.  B.  passe  en  revue  les  différents  mss.  qui  ren- 
ferment les  Chansons  du  trouvère  artésien,  et  il  nous  fournit,  au  sujet 
de  chacun  d'eux,  tous  les  renseignements  nécessaires.  Il  a,  en  outre,  le 
mérite  d'enri-chir  d'un  nouvel  élément  (Bibl,  de  Berne,  A.  gS)  la  liste 
des  recueils  à  consulter  pour  l'établissement  du  texte  d'Adan  de  le 
Haie.  Quant  à  la  classification  des  mss.,  elle  me  paraît  souffrir,  telle 
que  M.  B.  la  donne,  de  grosses  difficultés,  et  elle  offrira  sans  doute  la 
matière  de  plus  d'une  controverse'.  M.  B.  fait  suivre  chacune  des 
trente-six  chansons  que  nous  a  laissées  le  Bossu  d'abord  d'une  traduc- 
tion, puis  d'un  commentaire  relatif  à  la  métrique,  enfin  d'une  série  de 
remarques  critiques  et  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  exégétiques. 

Il  me  semble  que  les  observations  qui  concernent  la  métrique 
auraient  gagné  à  être  présentées  en  un  seul  corps.  Le  livre  en  eût  été 
fort  allégé,  et  nul  ne  se  serait  plaint  de  ne  pas  avoir  à  lire  trente-six 
fois  —  cela  est  énorme  !  —  les  remarques  concernant  les  rimes  riches, 
les  rimes  simples,  les  rimes  composées,  les  rimes  léonines,  l'hiatus  % 

l'allitération.  Ah  !  l'allitération  ! M.  B.  en  abuse;  il  la  voit  partout, 

et  si  peu  que  deux  lettres  semblables  soient  voisines,  il  les  soupçonne, 
impitoyable,  de  ne  s'être  pas  fortuitement  rapprochées.  C'est  ainsi 
qu'il  note  comme  exemples  d'allitération  :/en  sui  en  jalousie  (p.  56); 

—  estre  espris  (p.  71)  ;  —  don  ^'amie  (p.  100)  ;  — ^aire  le^bl  (p.  1 38)  ; 

—  de  dsime  ou  de  dfamissele  (p.  i65)  ;  —  resgart  riant  (p.  216);  — 
.sans  .yecours  (p.  3o8)  \  Mais  à  ce  compte,  dans  le  langage  de  chaque 
jour,  nous  faisons  des  allitérations  comme  M.  Jourdain  de  la  prose, 
et  les  figures  de  ce  genre  doivent  être  aussi  nombreuses  dans  un  théo- 
rème d'algèbre  que  dans  une  ode. 

Les  observations  critiques  et  «  exégétiques  »  témoignent  d'une  éru- 
dition aussi  variée  que  profonde,  mais  tout  en  louant,  ainsi  qu'il  con- 
vient, la  conscience  de  l'éditeur,  ses  efforts  pour  ne  rien  laisser  d'obs- 
cur, l'intérêt  des  documents  qu'il  allègue,  je  suis,  ici  encore,  contraint 
de  regretter  l'excès  même  de  ces  qualités.  Le  commentaire  déborde,  il 
noie  le  texte,  et  l'on  a  de  la  peine  à  s'imaginer  qu'il  faille  savoir  tant 
de  grammaire,  de  phonétique,  de  latin,  de  provençal  et  d'italien  pour 
parvenir  à  l'intelligence  des  petites  strophes  d'Adan.  Quand  on  lit, au 
sujet  d'un  simple  mot,  deux  ou  trois  pages  à''exégèse^  on  risque  d'ou- 
blier le  rapport  qui  existe  entre  ce  mot  et  le  contexte  ;  la  dissertation 

1.  On  trouvera  dans  l'un  des  plus  prochains  numéros  de  la  Romania,  sous  la 
signature  d'Alfred  Jeanroy,  une  savante  critique  de  cette  classification. 

2.  Pourquoi  M.  B.  range-t-il  parmi  les  hiatus  la  rencontre  d'un  e  muet  avec 
une  voyelle  sonore  ?  Trouvée  en  mi  (p.  258)  ;  —  mie  a  H  (p.  284)  ;  —  cascuns  bee  a 
(p.  296). 

3.  Et  je  ne  parle  pas  de  ce  que  notre  auteur  appelle  les  allitérations  faibles! 
Proiier  a  vo  douche  portée  (p.  492). 
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cause  un  tort  irrémédiable  à  la  pensée  du  poète.  Par  exemple,  à  pro- 
pos de  ces  deux  vers  faciles  et  gracieux  : 

Vous  faites  capel  d'espine, 

S'ostés  le  vremel  bouton...  (p.  Sôg)  • 

M.  B.  se  perd  en  un  excursus  de  plus  de  dix  pages  (395-406)  où  il 
traite,  en  remontant  aux  Orientaux,  des  présents  d'amour  en  général 
et,  en  particulier,  des  chapeaux  de  roses.  Du  reste,  aux  49  vers  de  la 
chanson  dont  Je  viens  de  citer  une  phrase,  correspond,  chez  M.  B., 
un  commentaire  de  44  pages  très  compactes.  C'est  trop,  beaucoup 
trop,  et  j'avoue  que  j'aurais  préféré  un  simple  glossaire  et  des  notes 
brèves  et  précises,  relatives  aux  passages  épineux. 

Ces  réserves  une  fois  formulées,  il  faut  dire  qu'en  sa  partie  essen- 
tielle le  livre  de  M.  B,  est  bon.  En  effet,  de  quoi  s'agissait-il  avant 
tout?  D'établir  d'une  manière  exacte,  intelligible  et  sûre  le  texte 
des  Chansons  du  Bossu.  Ce  texte,  M.  Berger  nous  l'apporte,  et  l'on 
ne  pourra  pas  désormais  y  changer  grand'chose,  car  il  a  étudié  les 
mss.  avec  un  sens  critique  bien  éveillé  et  choisi  les  leçons  les  plus 
probables.  A  de  nombreuses  strophes  que  de  Coussemaker  nous  avait 
offertes  sous  la  forme  de  rébus,  il  a  restitué  leur  sens  et  souvent,  par 
de  simples  déplacements  de  virgules,  il  a  rendu  au  vieux  trouvère 
quelques-unes  de  ses  finesses  et  de  ses  grâces  '.  Ce  n'est  point  là  un 
mince  mérite. 

Voici  maintenant,  touchant  le  texte  que  M.  B.  nous  donne,  quel- 
ques remarques  de  détail,  quelques  corrections  légères  qu'il  me  paraît 
utile  de  proposer. 

III,  V,  7-1 1.  en  cantant  ;  \  Et  si  ne  puis  estre  ouïs  \  En  rekerant,  | 
De  che  n'avés pas  samblani  \  Au  cuer  le  vis.  —  vi,  2.  vaillant.. . 

IV,  V,  7.  et  sou  franche... 

V,  I,  3.  Cacuns  amans.  — Ibid..,  6.  prie.,  et  non  prie;  —  iv,  5.  ou- 
vrer, et  non  ouvrer  ! 

VI,  II,  8.  Ki  plus  i  set...  —  m,  5.  a  douner,  et  non  a  donner!  — 
Ibid,  S.proiier  —  iv,  S.faitît,  et  non  faint ;  —  v,  7.  Partir  n'en  doi- 
vent. .  . 

VII,  II,  6.  Mettre  entre  virgules  les  mots  sauve  m'esperanche,  —  iv 
[lire  vi],  3-4.  senti  :  \  Si... 

IX,  V,  5.  Encor  et  non  K'encor. 

X,  I,  1-2.  me  renouvelé  \  Avec  le  printans  ! 

XI,  II,  3.  n'ert... —  v,  1-2,  Si  sui  mus  \  Ke...  Le  point-virgule  gâte 
le  sens  complètement.  — vi,  5.  Si  rentre... 

XIII,  IV,  I.  traïr  et   non  trais.  Adan  formule  une  règle  générale: 


I.  Lisez,  par  exemple,  dans  le  livre  de  de  Coussemaker  (p.  272)  la  pièce  qui 
commence  par  le  vers  J'ai  adès  d'amours  cantë.  et  servi.  La  fin  est  totalement 
incompréhensible.  Le  même  morceau  exprime,  chez  M.  B.  (p.  1 17),  une  idée  claire 
et  charmante. 
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On  voit  toujours  les  traîtres  trahir  et  les  femmes  de  bien  mépriser  les 
traîtres.  — v,  2.  enrekir..  . 

XVI,  II,  8.  c'on  ne  fait  a... 

XVII,  II,  6.  puis  Wele  et  non  plus  k'ele...  —  vi,2-3.  Mettre  un  point 
après  em  mi  et  une  virgule  après  owf,  au  v.  3. 

XVIII,  I,  4.  Lire,  avec  cinq  mss.,  Et  ma  soufranche  est  jolie.  La 
leçon  de  M.  B.  enlève  à  ce  commencement  de  strophe  un  peu  de  sa 
poésie  —  Ibid.,  8,  ne  me  tenist... 

XIX,  IV,  1-3.  Vremeille  con  rose...  Clere  con souleus... 

XXII,  m,  8.  pour  pis  trouver. .. 

XXIII,  V,  6.  La  leçon  li  lis  est  d'une  obscurité  extrême  et  la  tra- 
duction (Lagerstatte)  ne  me  paraît  pas  de  nature  à  l'éclaircir.  J'aime- 
rais encore  mieux  lire  delis  comme  dans  Pb'^ 

XXIV,  II,  4,  Il  faut  évidemment,  et  malgré  les  explications  de  l'édi- 
teur, remplacer  monstre  par  m''oste.  —  iv.  5-7.  Et  ore  m'esclaire  \  Et 
tieng  plus  joli  \  C'onkes  :  mes  cuers... 

XXVI,  I,  3.  or  verrai. ..  —  11,  2.  Supprimez  le  point-virgule  après 
garchon.  —  v,  89.  Il  est  permis  de  croire  que  le  mot  sourjon  désigne 
ici  un  morceau  de  bois,  une  racine  que  l'on  heurte  en  marchant,  bref, 
un  obstacle  dont  on  doit  se  méfier:  Je  doute  que  M.  B.  soit  heureuse- 
ment inspiré  en  traduisant  sourjon  par  source.  Quant  à  l'intention 
obscène  qu'il  prête  à  ce  mot  et  qu'il  explique  laborieusement  (p.  410; 
53o),  elle  est  loin  d'être  prouvée.  Si  le  terme  en  question  avait  le 
sens  que  M.  B.  lui  suppose,  rien  ne  serait  plus  plaisant  que  de  con- 
seiller à  nne femme  de  ne  pas  tomber  dans  ce  sourjon-\k\  Les  chan- 
sonniers du  moyen  âge  ont  coutume  d'affecter  tant  de  délicatesse  que 
rien  ne  nous  autorise  à  conjecturer  une  gauloiserie  aussi  énorme. 
J'ajoute  que  si  ce  passage  contenait  une  gaillardise,  il  serait  sans  doute 
plus  à  propos  de  la  chercher  dans  le  mot  souvine  (Cf.  Jeu  de  la  feuil- 
lée,  V.  252)  que  dans  le  mot  sourjon. 

XXVI I,  II,  4.  dont  cascune  se  doit...  —  v,  4.  et  teus  hères  douner 
pour  moi... 

XXIX,  m,  I.  La  leçon  Car  mi,  nient  li  sonne  à  l'oreille  d'une  ma- 
nière étrange.  Car  moi,  non  li  (Pb*)  semble  meilleur. 

XXX,  I,  7.  Ensi  et  non  K'ensi... 

XXXI,  Je  doute  que  cette  jolie  chanson  soit  un  dialogue,  et  je  ne 
suis  pas  sûr  que  de  Coussemaker  ait  eu  tort  d'écrire  doue  ami  au  v.  6 
de  la  str.  i.  Les  v.  1-2  de  la  str.  11  semblent  plus  naturels  s'ils  sont 
prononcés  par  une  femme  que  par  un  homme.  —  On  ne  saurait  guère 
accepter  (i,  5)  la  conjecture  Amour  et  m'ent  (du  verbe  enter).  Je  con- 
fesse avoir  suivi  à  grand'peine  les  explications  grammaticales  que 
M.  B.  nous  fournit  à  propos  de  ce  passage.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
admettre  la  rime  faible  [Amour  et  men  \  Doue  ami...)  que  d'apporter 
une  correction  à  ce  point  hypothétique?  —  Au  v.  i  de  la  str.  m,  il  faut 
lire,  avec  P.  Paris  [Hist.  litt.,  xx,  655),  trop  mesistes —  ou  peut-être 
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trop  mefistes  —  et  non  trop  mefistes.  Je  ne  connais  aucun  exemple  de 
la  locution  faire  longuement  à...  que  M.  B.  nous  donne,  dans  son 
commentaire  (p.  457),  comme  ayant  le  même  sens  que  l'expression 
être  long  à  faire  quelque  chose. 

XXXII,  II,  4-5.  moût  esmaiant  \  Caperchevant...  Je  ne  m'explique 
pas  le  point  d'exclamation  après  esmaiant.  —  vi,  i,  vousfach  présent 
est,  malgré  la  pauvreté  de  la  rime,  une  leçon  préférable  à  vous  fach 
prisant...  La  traduction  que  l'éditeur  nous  donne  de  cette  expression 
me  paraît  tirée  d'assez  loin. 

XXXIII,  1,4.  Remplacer  li  airs  par  liars.,  c'est  rendre  à  plaisir  banal 
et  plat  un  vers  exquis.  De  ce  mot  liart  Godefroy  ne  cite  qu'un  seul 
exemple. 

XXXV,  I,    i.  dame —  Ibid.,  8.  c'on   voit  et   sent.   —  iv,    i. 

estre 

XXXVI,  II,  2.  Le  point-virgule  après  jouvenchiaus  détruit  le  sens 
de  la  phrase.  —  iv,  4.  La  leçon  espar gne  est  acceptable,  mais  espar- 
gné  serait  meilleur. 

Henry  Guy. 


La  lettre  Q  du  Complément  du  Dictionnaire  de  F.  Godefroy,  96°  fascicule,  de 
la  page  452  à  465,  librairie  E.  Bouillon,  p.  5  fr. 

Les  articles  quarantaine,  quartier,  quenouille,  queue,  i  et  2,  ne 
laissent  rien  ou  peu  de  chose  à  désirer;  c'est  dire  que  l'on  y  trouve 
bon  nombre  de  significations  et  de  locutions  qui  manquent  dans  le 
Dictionnaire  de  Littré.  Mais  il  y  a  encore  trop  de  mots  dont  l'histori- 
que est  incomplet,  et  dont  certaines  acceptions  plus  ou  moins  vieillies 
n'ont  pas  été  remarquées.  Ainsi,  dès  le  commencement  du  xiv^  siècle 
quadragésime  =  carême,  n'est  pas  rare  :  «  Celluy  qui  est  juste  et 
parfait  n'est  pas  tenu  au  temps  de  la  quadragésime  ».  —  Quadrupède  a 
été  employé  plus  de  deux  siècles  avant  que  B.  des  Périers  l'ait  mis  iro- 
niquement dans  la  bouche  d'un  pédant  latiniseur  :  «  Ainsi  esmerveil- 
lons  le  géant  entre  les  hommes,  l'éléphant  entre  les  quadrupèdes  «. 
Dans  un  texte  de  1435  j'ai  rencontré  le  mot  qualification  :  «  Grant 
nombre  de  personnes  distinguées,  qui  sont  nommées,  et  le  plus  grand 
nombre  sans  qualification  ».  —  Quatrième,  quasi.,  sont  en  usage  dès  le 
XIV®  siècle  :  «  L'homme  imprudent  quasi  en  la  voye  pleine  court  à  la 
fosse  ».  —  «  Quarantain,  quadragenarius,  qui  a  vescu  quarante  ans.  » 
—  Entrer  en  quarantaine,  être  exposé  aux  dangers,  courir  des  risques, 
est  une  locution  digne  d'être  notée  :  «  En  peneuse  semaine  Entrent  li 
douze  per  et  en  fort  quarantaine  ».  Quartaut  :  «  Neif  avoec  seil,  un 
quartaut  de  seil  »,  xin^  siècle.  —  Quaterne  :  «  Plusieurs  quaternes 
d'années  ».  Quarteron  dans  le  sens  où  nous  employons  quartier  : 
«  Les  divers  changements  et  varietez  de  la  lune  en  ses  quarterons  »; 
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et  encore  dans  une  acception  singulière  :  «  Un  quarteron  de  person- 
nes tant  de  cette  ville  que  de  Tourlaville  ».  Quatre  vingts  :  «  Meutes 
de  chiens  et  faucons  quatrevins  »,  xii«  siècle.  Aux  graphies  très  variées 
de  Quenouille  ajoutons  celle-ci  :  «  Ta  clongne  et  tes  fuseaux,  ton 
aiguille  et  ton  dé  ».  Sous  Quenouillée  est  cité  un  exemple  de  Du  Bar- 
tas;  en  i552,  déjàCh.  Estienne  avait  traduit  le  Is^ûn  pensum  par:  une 
poupée  ou  quenouillée  ou  charge  de  filace.  »  L'infinitif  ^«er/r  apparaît 
vers  i327  :  «  Telz  gens  sont  vrays  poures  qui  ne  puent  labourer  ne 
quérir  leur  vie  ».  Queue  se  rencontre  dans  une  locution  proverbiale 
dont  Je  ne  saisis  pas  bien  le  sens  :  «  Et  puis  fist  preschier  (la  croix) 
par  toutes  les  bonnes  villes  de  son  royaume,  mais  peu  se  croisierent 
pour  ce  qu'il  doubtoient  le  pié  derrière,  et  que  li  sermons  avoit  toudis 
la  queue  d'argent  «,  xiv^  s. —  Quilboquet  :  «  Ha  !  que  ma  personne  est 
tentée  de  mourir  à  ce  quilbocquet  »,  1537.  Cet  exemple  bien  antérieur 
à  celui  qui  est  donné  dans  le  Complément  prouve  que  ce  mot,  comme 
il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  général^  est  analogue  à  bilboquet.  — 
Quincaillier  :  «  Cordouennier,  quinquailliers  »,  1428  —  Quotidien- 
nement :  «  La  cure  des  poures  d'esprit  qui  quothidiennement  servent 
nostre  Seigneur  de  jour  et  de  nuyct.  «Manquent  les  deux  mots  quéra- 
ble  et  quadrilatéral.  Le  premier  qui  a  été  admis  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  en  i835,a  été  employé  par  un  jurisconsulte  du  xvi«  siè- 
cle :  «  Cestuy  (article)  donne  pour  exception  les  cens  querables  et 
modère  les  lots  et  ventes  au  denier  six  ».  Le  second  que  l'on  a  cru 
être  un  néologisme  apparaît  en  i555  :  «  Les  deux  costez  opposites  du 
rectangle  quadrilatéral.  » 

A.  Delboulle. 


Lope  de  Vegas  Dramen  aus  dem  Karolingischen  Sagenkreise,  von  Albert 
LuDWiG.  Berlin,  Mayer  et  Muller,  1898.  In-8,  i55  p. 

L'étude  de  M.  Ludwig  sur  les  drames  de  Lope  ayant  pour  sujet 
des  légendes  du  cycle  carolingien,  se  divise  en  trois  parties.  Dans 
l'introduction  M.  L.  établit  la  bibliographie  critique  du  sujet.  Après 
avoir  écarté  plusieurs  pièces  faussement  attribuées  à  Lope,  il  retient 
pour  les  examiner  six  drames  et  un  entremes,  en  laissant  de  côté  la 
pièce  intitulée  :  «  Los  zelos  de  Lodamonte  »,  dont  le  manuscrit  ori- 
ginal et  inédit  appartient  au  duc  d'Osuna.  , 

Aux  deux  premières  pièces,  Los  Palacios  de  Galiana  et  La  Moce- 
dad  de  Roldan,M.  L.  ne  parvient  pas  à  assigner  des  origines  bien 
sûres.  Il  suppose  la  première  inspirée  par  des  traditions  orales  con- 
servées à  Tolède.  La  seconde  pourrait  avoir  comme  source  primitive 
les  Reali  di  Francia  ou  des  poèmes  issus  de  ce  roman  épique  et  en 
ayant  modifié  certains  épisodes.  Le  sujet  de  la  troisième,  Las  Pobre- 
\as  de  Reynaldos,  semble  avec  plus  de  certitude  avoir  été  pris  dans 
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«  La  Trapesonda  »,  la  troisième  partie  du  roman  «  del  noble  y  esfor- 
zado  caballero  Reynaldos  de  Montalvan  »  de  L.  Dominguez,  publiée 
à  Séville  en  i533.  L'origine  de  la  pièce  Angélica  en  el  Catay  est  plus 
sûre  et  se  trouve  dans  un  épisode  de  VOrlando  Furioso  ;  Lope  a  même, 
à  deux  ou  trois  reprises,  fait  passer  presque  directement  d'italien  en 
espagnol  quelques  vers  de  l'Arioste.  Le  cinquième  et  le  sixième  dra- 
mes, El  marqués  de  Mantua  et  El  casamiento  en  la  muerte  {Hechos 
de  Bernardo  del  Carpio),  ont  été  inspirés  par  de  nombreux  romances 
que  M.  L.  désigne  exactement  et  auxquels  Lope  a  emprunté  çà  et  là 
des  vers  et  des  couplets  entiers.  La  septième  pièce,  Melisendra,  est 
un  intermède  en  deux  actes,  de  style  burlesque  et  dont  l'idée  pre- 
mière peut  avoir  été  fournie  par  les  romances  qui  figurent  sous  les 
nos  3^6  à  385  dans  le  Romancero  général  de  Duran. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  travail,  M.  L.  étudie  l'idée  que 
Lope  devait  s'être  formée,  à  en  juger  par  ses  œuvres,  de  la  légende  et 
des  héros  du  cycle  carolingien.  Enfin,  il  donne  en  appendice  une 
liste  de  pièces  de  divers  auteurs  espagnols  dont  les  sujets  ont  été  em- 
pruntés à  ce  même  cycle. 

Après  avoir  indiqué  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  original  dans  le 
livre  de  M.  Ludwig,  ajoutons  que  chacune  des  pièces  dont  il  est  ques- 
tion, El  casamiento  en  la  muerte  excepté,  ont  été  l'objet  d'une  analyse 
très  détaillée  à  laquelle  il  pourra,  à  défaut  du  texte  même,  être  com- 
mode de  recourir. 

H.  L. 


Le  voyage  de  l'Empereur  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas  (3 1  mai  —27  juillet 
1781).  Etude  d'histoire  politique  et  diplomatique  par  Eugène  Hubert,  professeur 
à  l'Université  de  Liège.  Bruxelles,  Lebègue,  1900,  481  p.  in-4. 

Il  semblera  peut-être  exorbitant  de  consacrer  près  de  cinq  cents 
pages  in-quarto  au  récit  d'un  voyage  de  trois  mois  fait  par  un  sou- 
verain à  travers  quelques  unes  de  ses  provinces  héréditaires,  surtout 
quand  le  récit  s'imprime  près  d'un  siècle  après  la  mort  du  souverain. 
Et  cependant,  quand  ce  monarque,  c'est  l'empereur  Joseph  II,  que 
ces  provinces  sont  les  Pays-Bas  autrichiens,  et  qu'on  se  souvient  que 
prince  et  sujets  ont  vécu  jusqu'à  la  fin  du  règne  dans  un  antagonisme 
ouvert  ou  latent,  réciproque,  on  reconnaîtra  volontiers,  dès  l'abord, 
qu'il  est  des  circonstances  très  atténuantes  à  l'étendue  de  ce  travail. 
On  le  reconnaîtra  plus  volontiers  encore  quand  on  se  sera  rendu 
compte  de  la  richesse  des  informations  nouvelles  sur  Joseph  et  son 
œuvre  de  réforme,  accumulées  dans  le  mémoire  de  M.  Eugène  Hubert, 
(tirage  à  part  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique)  et 
puisées  soit  aux  archives  de  Bruxelles,  soit  à  celles  de  Paris  et  de  La 
Haye.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  une  banale  entrée  souveraine,  un  royal 
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progress  ordinaire  que  cette  tournée  de  l'empereur  aux  Pays-Bas,  un 
de  ces  voyages  d'apparat  où  l'on  amuse  le  souverain  ou  bien  où  il 
s'amuse  lui-même  aux  exhibitions  de  cortèges  officiels,  aux  représen- 
tations de  gala,  aux  revues  et  autres  puérilités  analogues.  Joseph  II  a 
voulu  voir  le  pays,  le  conjiaîtî-e  et  réformer  immédiatement  ce  qu'il  y 
trouvait  d'abus  ou  ce  qu'il  considérait  comme  tels.  Grâce  à  l'abon- 
dante documentation  du  travail  de  M.  H.,  on  saisit  sur  le  vif  la  façon 
de  s'instruire  et  de  travailler  de  ce  philanthrope  couronné,  dont 
l'insuccès  fait  trop  tôt  un  misanthrope,  et  qui  voulut  toujours  et  sin- 
cèrement le  bien  de  tous,  sans  pouvoir  malheureusement  se  résigner 
à  tenir  compte  du  temps,  des  préjugés  des  hommes  et  de  ses  propres 
imperfections.  Le  savant  professeur  de  Liège  a  parcouru  non  seu- 
lement les  dossiers  d'archives  renfermant  la  correspondance  officielle 
de  l'empereur,  les  rapports  de  ses  conseillers,  les  innombrables 
pétitions,  bien  saugrenues  parfois  ',  qui  lui  furent  présentées  durant 
son  voyage  ;  il  a  lu  également  les  journaux  d'alors,  les  brochures  et 
les  pamphlets  contemporains,  et  tous  ces  matériaux  lui  ont  permis  de 
suivre  Joseph  II  ou  plutôt  le  comte  de  Falckenstein  (car  il  voyageait 
incognito)  jour  par  jour,  presque  heure  par  heure,  depuis  le  moment 
où  il  pénètre  dans  Bruxelles  à  minuit,  dans  une  vieille  calèche  de 
voyage,  afin  d'éviter  toute  réception  solennelle.  On  l'accompagne  dans 
ses  visites  aux  entrepôts  de  commerce,  aux  hôpitaux,  aux  prisons, 
toujours  sur  pied  et  à  pied,  voulant  tout  examiner  par  lui-même, 
ordonnant  sur  le  champ  les  réformes  les  plus  urgentes  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  %  tâchant  de  convaincre  les  autorités  communales 
de  la  nécessité  des  préceptes  élémentaires  de  l'hygiène',  et  se  heurtant 
à  peu  près  partout,  quand  il  parlait  de  tolérance,  à  la  mauvaise  volonté 
de  ses  propres  agents,  à  la  routine  infatuée  des  privilégiés,  à  l'hostilité 
du  clergé,  à  l'indifférence  même  des  masses  dont  il  voulait  alléger  les 
misères.  On  ne  peut  qu'être  touché  de  cette  «  fiévreuse  passion  du  bien 
public  »  et  l'auteur  a  bien  raison  de  dire  que  le  voyage  de  Joseph  II 
fut  «  une  grande  leçon  donnée  avec  une  extrême  simplicité  aux  peuples 
et  aux  rois  de  son  temps  ».  Se  figure-t-on  le  fastueux  Louis  XIV  ou  le 
médiocre  et  timide  Louis  XVI  se  livrant  aune  enquête  personnelle  de 
ce  genre,  à  travers  le  territoire  français,  ou  même  le  vertueux  bourgeois, 
George  III,  y  consacrant  ses  loisirs  en  Angleterre  ? —  Le  livre  de 
M.  Hubert  dépasse  de  la  sorte,  par  l'enseignement  qu'il  nous  donne, 


1.  Nous  voyons  un  descendant  des  Visconti,  et  un  autre,  qui  prétend  descendre 
de  Pharamond  «  par  les  femmes  »,  quémander  une  aumône  ;  un  père  affligé  de 
dix-huit  enfants  «  qui  ont  occasionné  sa  ruine  »,  un  autre  que  navre  la  conduite 
dévergondée  de  sa  fille,  lui  adressant  leurs  doléances,  etc. 

2.  Certaines  églises  ne  voulaient  pas  renoncer  à  leur  o  droit  d'asile,  »  les  tri- 
bunaux à  la  torture,  etc. 

3.  On  continuait  à  enterrer  les  morts  dans  les  églises  et  dans  des  cimetières  au 
milieu  des  villes. 
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le  cadre  étroit  d'une  page  d'histoire  locale  ;  il  nous  montre  le  spectacle 
significatif  de  la  royauté  réformatrice  du  xviii*  siècle,  paralysée  par  la 
coalition  des  forces  rétrogrades  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  sous 
prétexte  de  défendre  les  «  libertés  des  Etats  »  réussissent  à  empêcher 
ou  à  rendre  stériles  toutes  les  mesures  d'amélioration  voulues  par  le 
monarque  ;  sans  l'avoir  voulu  sans  doute,  il  nous  fournit  ainsi  la 
démonstration  la  plus  convainquante  de  la  nécessité  absolue  de  la 
Révolution  qui  approche  '. 

R. 


M,  Camille  Bloch,  archiviste  du  Loiret,  a  fait  tirer  à  part  l'introduction  au 
tome  III  de  l'Inventaire  sommaire  des  archives  de  son  département,  sous  le  titre  de 
Géographie  judiciaire  de  l'ancienne  circonscription  territoriale  qui  a  formé  le  dé- 
partement du  Loiret  (1789)  (Orléans,  imp.  Pigelet,  1900,  42  p.  fol.).  C'est  une 
notice  statistique  fort  utile  qui  aidera  l'historien  à  s'orienter  sur  la  situation  judi- 
ciaire des  différents  bailliages,  dépendant  du  Parlement  de  Paris,  qui,  plus  tard, 
ont  formé  la  circonscription  administrative  nouvelle,  telle  qu'elle  était  au  moment 
même  de  la  Révolution,  situation  si  fort  embrouillée  que  le  gouvernement  lui- 
même  ne  s'y  retrouva  pas  absolument  au  moment  de  la  convocation  des  Etats- 
Généraux.  C'est  qu'outre  les  neuf  bailliages  royaux,  dont  deux,  Orléans  et  Mon- 
targis,  étaient  aussi  des  présidiaux,  on  comptait  encore  dans  le  futur  Loiret  d'assez 
nombreuses  parcelles  de  territoire  appartenant  à  des  bailliages  étrangers,  puis 
d'anciennes  prévôtés  royales,  supprimées  soit  avant,  soit  après  1749,  des  sièges 
municipaux  de  police,  etc.  M.  Bloch,  en  nous  donnant  la  nomenclature  minutieuse 
et  exacte  de  toutes  les  communes  du  département  actuel  avec  l'indication  du 
bailliage  auquel  elles  appartenaient  en  178g,  a'certainement  facilité  la  tâche  des 
historiens  locaux,  en  môme  temps  qu'il  montrait  à  tous  par  un  exemple  concret, 
combien  les  rouages  de  l'organisation  judiciaire  de  l'ancien  régime,  —  de  même 
que  ceux  de  la  machine  administrative  —  étaient  compliqués  et.combien  il  devait 
être  difficile  au  simple  contribuable  de  s'y  reconnaître.  —  R. 

—  M.  Edouard  Grisebach,  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  le  savent,  est  un 
amateur  de  livres  et  de  bons  livres  ;  le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  publié  il  y  a 
deux  ans,  l'avait  amplement  montré  ;  le  supplément  qu'il  y  ajoute  aujourd'hui 
[Welt-litteratur-Katalog .  Ergaenpmgsband.  Berlin,  Ernst  Hofmann,  1900,  in-12; 
Prix  :  3  m.  20),  en  est  une  nouvelle  preuve.  C'est  un  agréable  passe  temps  que  de 
voir  défiler  sous  ses  yeux  tant  d'œuvres  diverses;  j'ajouterai  que  c'est  un  passe 
temps  instructif,  car  M.  E.  G.  accompagne  presque  toujours  la  mention  de  ses 
livres  de  notices  érudites  et  souvent  étendues.  Celle  qui  est  jointe,  par  exemple, 
au  n»  1,853,  —  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  —  est'une  étude  historique  et  biblio- 
graphique pleine  de  science  sur  Anthoine  de  la  Sale.  Ces  notices  donnent  aux 
catalogues  de  M.  E.  Grisebach  un  intérêt  tout  particulier;  aussi  le  supplément 
qu'il  vient  de  publier  ne  recevra  pas  un  accueil  moins  favorable  que  le  volume 
qui  l'a  précédé.  —  Ch.  J. 


I.  Le  volume   de  M.  H.  comprend  encore  49   pièces   justificatives  qui  se  rap- 
portent aux  différents  chapitres  du  récit. 
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—  La  librairie  SijthofF  de  Leyde  a  entrepris,  comme  l'on  sait,  une  collection  de 
reproductions  photographiques  des  principaux  manuscrits  grecs  et  latins.  Ont  déjà 
paru  :  le  Codex  Sarravianus-Colbertinus  de  l'Ancien  Testament  (200  fr.),  le  Ber- 
nensis  363  (aSo  fr.),  le  Clarkianus  3g  de  Platon  (2  vol.  à  25o  fr.),  le  Palatinus  C  de 
Plaute  (275  fr.).  Cette  entreprise  assure  la  perpétuité  de  ces  manuscrits  précieux 
contre  une  destruction  toujours  possible  et  met  les  travailleurs  en  possession  cons- 
tante des  documents,  à  prix  moindre  que  le  voyage.  Le  cinquième  manuscrit  qui 
paraîtra  en  janvier  1901  est  le  Venctus  A,  Marcianus  454,  d'Homère.  Il  paraîtra 
avec  une  préface  latine  de  M.  D.  Comparetti,  au  prix  de  387  fr.  5o.  Il  faut  louer  l'au- 
teur de  la  continuité  de  ses  efforts  et  aussi  l'éminent  paléographe^  M.  S.  de  Vries, 
qui  dirige  la  publication.  —  P.  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  i  décembre  igoo. 

M.  George  Foucart,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bordeaux,  adresse  au  Pré- 
sident une  note  sur  les  monuments  royaux  trouvés  en  1898  dans  les  fouilles  de 
Hiérakonpolis  (Haute-Egypte).  Ses  recherches  l'ont  conduit  à  déchiffrer  les  noms 
des  deux  Pharaons  qu'on  n'avait  pas  encore  réussi  à  lire  avec  certitude.  L'un 
appartient  à  la  première  dynastie  et  l'autre  à  la  seconde.  Cette  découverte  fixe  la 
date  des  deux  plus  anciens  rois  de  l'Egypte  dont  on  connaisse  des  monuments. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  et  procède  à  l'élection  de  trois  correspon- 
dants nationaux  et  de  trois  correspondants  étrangers. 

Sont  élus  correspondants  nationaux  :  MM.  Bulliot,  Cartailhac  et  Albert  Martin. 

Sont  élus  correspondants  étrangers  :  MM.  Krumbacher,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Munich;  Dûmmler,  président  de  la  Direction  des  Monumenta  Germaniœ 
historica,  à  Berlin  ;  Thomsen,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague. 

<• 

Séance  du  28  décembre   igoo. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

L'Académie  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'année  1901.  M.  Ro- 
bert de  Lasteyrie,  vice-président,  est  nommé  président;  M.  Philippe  Berger  est 
nommé  vice-président. 

M.  de  Barthélémy,  président,  annonce  que  l'Académie  a  élu  M.  de  Goeje,  pro- 
fesseur à  l'Université  ae  Leyde,  en  remplacement  de  M.  Max  MûUer,  décédé. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  plusieurs  commissions.  Ces  élections  donnent 
les  résultats  suivants  : 

Ti-avaux  littéraires  :  MM.  Delisle,  Perrot,  Bréal,  Paris,  Barbier  de  Meynard, 
d'Arbois  de  Jubainville,  Croiset; 

Antiquités  de  la  France  :  MM.  Delisle,  Paris,  Bertrand,  Meyer,  Héron  de  Ville- 
fosse,  Longnon,  Viollet  et  de  Barthélémy; 

Fondation  Benoit-Garnier  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Hamy,  Barth  ; 

Fondation  Piot  :  MM.  Delisle,  Heuzey,  Perrot,  Héron  de  Villefosse,  Saglio, 
Mûntz,  Collignon,  Babelon,  Thédenat  et  Schlumberger  ; 

Prix  Gobert  :  MM.  Delisle,  de  Boilisle,  Omont  et  Léger. 

M.  Salomon  Reinach  communique  à  l'Académie,  de  la  part  de  Hamdi  bey,  direc- 
teur du  Musée  de  Constantinople,  ]^s  photographies  de  deux  importants  bas- 
reliefs  récemment  acquis  par  le  Musée  ottoman.  Le  premier,  trouvé  à  Chalcé- 
doine  et  remontant  au  vi^  siècle  a.  C,  représente  Jupiter  en  travail,  au  moment 
où  va  naître  Minerve.  Le  second,  découvert  dans  l'île  de  Nisyros,  et  datant  des 
environs  de  l'an  480  a'.  C,  est  une  stèle  funéraire  avec  l'image  d'un  jeune  guerrier, 
d'une  pureté  de  style  et  d'un  caractère  admirables. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Pétrie,  Les  tombes  royales  de  la  première  dynastie,  I.  —  Pfuhl,  Les  processions 
à  Athènes.  —  Plûss,  Superstition  et  religion  dans  l'Electre  de  Sophocle.  — 
GuiRAUD,  La  main  d'œuvre  industrielle  dans  l'ancienne  Grèce.  —  Mélanges  offerts 
à  Mgr  de  Cabrières,  III.  —  Nyrop,  Grammaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise, I.  — BouRCiEZ,  Précis  historique  de  phonétique  française.  — Lahontan, 
Voyages,  p.  F.  de  Nion.  —  Evers  et  K.  Fischer,  L'iphigénie  de  Goethe,  —  Lezius, 
La  tolérance  dans  IvOcke  et  Pufendorf. 


Flinders  Pétrie.  The  royal  Tombs  of  the  first  Dynasty.  Part.  I  (i8*  mémoir  of 
the  Egypt  Exploration  Fund).  25  sh.  London,  1900. 

M.  Pétrie  s'est  installé  pour  sa  campagne  de  fouilles  de  1899-1900 
à  Abydos,  sur  l'emplacement  même  où  M.  Amélineau  avait  retrouvé 
de  1895  à  1898  les  monuments  des  premières  dynasties  égyptiennes. 
La  vieille  nécropole  d'Abydos  a  été  retournée  dans  tous  les  sens  par 
le  savant  explorateur  anglais  dans  le  but  de  vérifier  avec  précision  et  de 
compléter  toutes  les  données  que  les  fouilles  du  savant  français  avait 
apportées.  Les  résultats  ont  été  considérables.  D'abord  les  tombeaux 
des  rois  Zet  (le  roi  Serpent  de  M.  Amélineau),  Den,  Mersekhâ,  Qâ, 
ont  été  plus  soigneusement  repérés  et  mesurés;  ensuite,  et  surtout, 
deux  chambres  royales  nouvelles,  entourées  comme  les  autres  de  cel- 
lules servant  d'entrepôts  et  de  magasins,  ont  été  mises  à  jour  par 
M.  Pétrie  et  dégagées  de  l'amas  des  décombres  qui  les  submergeaient. 
L'un  de  ces  tombeaux  est  attribuable  au  roi  Merbapen  (ou  Merpaba), 
d'après  un  fragment  de  vase  au  nom  de  ce  roi  trouvé  à  l'intérieur  ; 
l'autre  appartenait  à  un  roi  jusqu'ici  inconnu,  Merneït,  qui  a  laissé 
une  magnifique  stèle  à  son  nom  dans  la  chambre  centrale;  un  fragment 
d'une  autre  stèle  au  même  nom  gisait  à  côté  de  la  stèle  intacte.  Le  style 
de  ces  monuments  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  la  stèle  du  roi 
Serpent  (Zet)  trouvée  et  publiée  par  M.  Amélineau. 

Les  décombres  de  la  nécropole  recouvraient  aussi  une  quantité  de 
débris  de  vases,  de  tablettes  d'ivoire,  de  bouchons  de  jarre,  etc.,  le 
tout  estampé  et  gravé  au  nom  des  rois  dont  les  tombeaux  se  trouvaient 
là.  M.  Amélineau  avait  déjà  recueilli  beaucoup  de  ces  précieux  débris; 
mais  beaucoup  aussi,  et  des  plus  importants,  lui  avaient  échappé.  Ainsi 
M.  Pétrie  a  pu  y  retrouver  des  noms  de  rois  nouveaux,  ceux  du  roi 
Nouvelle  série  LI.  3 
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Zeseret  du  roi  D  (ces  deux  noms  précédés  non  des  titres  royaux  ordi- 
naires mais  du  signe  des  deux  corbeilles  nebouï^  ce  qui  est  une  ano- 
malie singulière)  et  celui  du  roi  Ket  (Zeser  pi.  IV,  3  ;  D  pi.  XXXII, 
32;  Ket  pi.  XI,  12,  cf.  pi.  XVII,  28).  Où  placer  ces  rois  nouveaux, 
M,  Pétrie  ne  le  sait  guère;  mais  d'autres  trouvailles  lui  ont  permis  de 
simplifier  sur  quelques  points  les  listes  royales  nouvelles,  établies  par 
les  fouilles  de  M.  Amélineau.  Il  faut  rappeler  que  dès  les  temps  les  plus 
archaïques  les  pharaons  portèrent  plusieurs  noms  royaux  simulta- 
nément ;  un  «  nom  de  double  »,  précédé  de  Tépervier  Horus,  attaché 
à  leur  àme  et  un  a  nom  royal  »  précédé  du  titre  de  roi  de  la  Haute  et 
Basse  Egypte.  Or,  les  fouilles  d'Abydos  avaient  révélé  à  M.  Améli- 
neau des  rois  dont  le  «  nom  de  double  »  seul  était  connu,  et  d'autres 
dont  on  ne  possédait  que  le  «  nom  royal  »  ;  ces  pharaons  étaient-ils 
tous  distincts  les  uns  des  autres,  ou  bien  certains  noms  de  la  pre- 
mière catégorie  s'appliquaient-ils  à  des  personnages  désignés  par  les 
noms  de  la  seconde  espèce?  M.  Pétrie  a  eu  l'heureuse  fortune  de 
retrouver  des  débris  où  pour  trois  des  rois  d'Abydos  les  noms  de 
double  et  royaux  sont  donnés  simultanément;  il  a  pu  établir  ainsi  que 
le  roi  Den  (nom  de  double)  se  confond  avec  le  roi  Setoui  (nom  royal); 
que  le  roi  Azâb  (nom  de  double)  fait  un  avec  le  roi  Merbapen  (nom 
royal)  ;  que  le  roi  Mersekhâ  (nom  de  double)  n'est  autre  que  le  roi 
Samsou  (nom  royal).  Cette  trouvaille  est  d'autant  plus  heureuse  que 
ces  trois  rois  avaient  déjà  été  identifiés  sous  un  de  leurs  noms  par 
M.  Sethe  avec  les  numéros  5,  6,  7  de  la  première  dynastie  de  Mané- 
thon,  et  qu'on  ne  savait  trop  où  placer  les  rois  supposés  que  les 
«  noms  de  double  »  de  ces  mêmes  pharaons  faisaient  connaître.  (Voir 
pour  les  identificaiions  de  ces  noms  royaux  :  Den  pi.  XI,  14  ou  XVI, 
16;  Azab  pi.  XXVI,  57;  Mersekhâ  pi.  XXVIII,  72.)  —  Quant  aux 
nouveaux  rois  D  et  Zeser,  M.  Pétrie  les  joint  à  Narmer,  le  roi  de  la 
palette  d'Hiéraconpolis,  et  il  voit  en  ces  trois  personnages  ce  qui 
reste  d'une  dynastie  antérieure  à  la  première  dynastie  et  négligée  par 
les  listes  officielles  de  Manéthon  et  d'Abydos  ;  par  ailleurs  M.  Pétrie 
l'a  appelée  la  dynastie  no  o.  Au  contraire,  après  Menés  (n"  i  des  listes) 
et  avant  Setouï,  Merbapen,  Sansou  (n°s  5,  6  et  7)  dont  l'identification 
semble  certaine,  viendraient  les  rois  Zer  ',  Zet,  Merneït,  qui  pren- 
draient les  places  vacantes  2,  3,  4.  Resterait  à  trouver  un  nom  pour 
compléter  le  chiffre  total  8  des  rois  de  la  première  dynastie  :  d'après 
la  liste  d'Abydos  ce  dernier  roi  s'oppellerait  Qobhou  ;  M.  Pétrie  rap- 
proche de  ce  nom  celui  du  roi  Qâ-Sen  où  l'hiéroglyphe  Sen  (un  vase) 
mal  lu  peut  avoir  été  défiguré  en  Qobhou  (un  autre  vase).  Ainsi  les 
monuments  d'Abydos  auraient  confirmé  l'existence  des  8  premiers 
rois  nommés  aux  listes  royales,  et  révélé  celle  d'autres  rois  antérieurs. 


I.  M.  Pétrie  lit  Zer  le  nom  royal  trouvé  au  «  tombeau  d'Osiris  »  et  lu  Khent  par 
M.  Amélineau. 
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Mais  il  convient,  de  l'aveu  même  de  M.  Pétrie,  de  faire  encore  toutes 
réserves  sur  ces  identifications,  excepté  pour  celles  qui  correspondent 
aux  n"'  I,  5,  6  et  7  de  Manéthon. 

Parmi  les  débris  recueillis  par  M.  Pétrie  un  lot  très  intéressant  est 
constitué  par  des  tablettes  d'ivoire  aux  noms  des  rois  Zet,  Den,  Mer- 
sekhâ  et  Qâ  (pi.  X-XII  et  XIII-XVII)  ;  elles  ont  été  commentées  non 
seulement  par  M.  Pétrie,  mais  par  M.  Griffith  qui,  dans  un  chapitre 
spécial  a,  comme  d'habitude,  étudié  avec  sagacité  les  monuments  à 
inscriptions.  Ces  tablettes  d'ivoire  sont  en  général  très  mutilées,  mais 
elles  se  complètent  les  unes  les  autres,  car  elles  semblent  toutes  com- 
mémorer la  fête  royale  d'anniversaire  du  couronnement  [heb  Sed)  qui 
resta  en  usage  jusqu'à  la  période  romaine  de  la  civilisation  égyptienne. 
On  sait  par  les  belles  publications  de  M.  Naville  (Deir-el-Bahari  et 
Bubastis),  qu'à  l'époque  classique,  la  fête  Sed  comprenait,  outre  un 
renouvellement  du  couronnement,  l'installation,  en  vue  d'un  culte, 
d'une  ou  plusieurs  statues  royales  dans  des  naos  (deux  ou  quatre) 
symbolisant  les  deux  (ou  les  quatre)  parties  de  l'Egypte;  la  cérémonie 
était  suivie  ou  précédée  de  donations  faites  par  le  roi  aux  dieux  qui 
présidaient  à  la  fête.  Or,  parmi  les  tablettes  d'ivoire  trouvées  à  Abydos, 
une,  portant  le  nom  du  roi  Den,  nous  montre  le  double  naos  désigné 
par  le  mot  Sed  (pi.  XIV,  12);  une  autre,  la  mieux  conservée,  datant 
aussi  du  roi  Den  (pi.  XV,  16)  représente  le  roi  lui-même  installé  dans 
le  naos  en  costume  divin,  et  exécutant,  d'autre  part,  la  course  ritua- 
listique  qui  accompagnait  toute  donation  de  territoire  aux  dieux  et 
toute  délimitation  d'une  enceinte  sacrée'.  Ceci  représente  donc  la  fin 
de  la  cérémonie  ;  le  début  existe  aussi  sur  la  tablette  principale  et  sur 
des  fragments  des  autres,  et  MM.  Pétrie  et  Griffith  auraient  eu  avan- 
tage à  comparer  à  ces  scènes  figurées  celle  que  nous  révèle  la  grande 
palette  trouvée  par  M.  Quibell  à  Hiéraconpolis.  Sur  cette  palette  nous 
voyons  le  roi  Narmer  partir  d'une  construction  rectangulaire  et  se 
diriger,  précédé  de  quatre  enseignes  divines,  vers  un  édifice  appelé 
«  grande  porte  »  [ânour,  à  l'époque  classique  ^a  our  «  la  grande  mai- 
son»). Là  a  lieu  un  sacrifice  de  prisonniers  de  guerre,  représenté  plus 
en  détail  sur  le  revers  de  la  tablette  (où  le  roi  assomme  la  victime  d'un 
coup  de  massue),  et  reproduit  symboliquement  au  bas  de  la  première 
scène  (où  le  roi,  sous  la  forme  d'un  taureau,  écrase  un  de  ses  ennemis 
enfermé  dans  une  sorte  de  demi-enceinte  fortifiée).  Or,  si  nous  reve- 
nons à  la  tablette  du  roi  Den,  nous  y  trouvons,  sur  la  gauche,  deux 
édifices  rectangulaires  appelés  l'un  «  palais  du  roi  »  {Souton-hd),  l'autre 
d'un  nom  peu  traduisible  :  c'est  le  palais,  ou  le  groupe  de  palais,  d'où 


i.Le  roi  Den  court,  tenant  d'une  main  Téquerre  hapiet  de  l'autre  main  la  rame 
hopit;  de  chaque  côté  trois  hiéroglyphes  désignent  les  terrains  délimités  par  cette 
course  ;  pour  une  course  semblable  à  l'occasion  d'une  fête  Sed,  voir  Lepsius,  Denk. 
II,   1 16,  a. 
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sort  le  cortège  royal  de  Den,  comme  le  cortège  de  Narmer.  Le  cortège 
se  dirige  vers  une  demi-enceinte  fortifiée  appelée  dn  «  la  porte  », 
comme  à  Hiéraconpolis;  figurent  au  cortège,  une  femme  qui,  d'après 
certains  fragments,  semble  être  la  «  royale  mère  »  {Souton  moût, 
pi.  XVII,  27  ;  pi.  XV,  16  S  mont)  dont  le  nom,  au  temps  du  roi  Den, 
semble  avoir  été  «  Merti  »  ou  «  Merouti  »  (avec  le  mot  ran  «  nom  » 
inscrit  au-dessus  d'elle);  derrière  cette  femme,  un  personnage  coiffé 
de  roseaux,  pareil  à  ceux  qui  figurent  aux  scènes  de  la  fête  Sed  de 
Bubastis  (Naville,  XXV,  6)  ;  enfin,  un  traîneau  surmonté  d'un  naos 
où  est  enfermé  le  roi  qu'on  mène  à  la  salle  appelée  dn.  Une  inscrip- 
tion qui  court  capricieusement  au-dessus  du  cortège  semble  pouvoir 
se  lire  dn  s  (pour  souton  ?)  moût  khonti  asit  Hor  «  la  royale  mère  amène 
celui  qui  est  sur  le  siège  d'Horus  (le  roi)  ».  Remarquons  que  sur  la 
palette  de  Narmer  une  femme  marche  devant  le  roi  ;  c'est  peut-être 
la  «  royale  mère  »  des  tablettes  de  Den.  Quant  aux  enseignes  divines, 
si  elles  manquent  au  cortège  que  nous  venons  de  décrire,  on  les  trouve 
en  partie  sur  d'autres  fragments  (pi.  XIV,  9  et  pi.  XVI,  25),  —  Arrivé 
dans  la  salle  an,  le  roi  y  égorgeait  sans  doute  des  prisonniers  ',  puis 
s'installait,  ou  installait  sa  statue,  dans  les  pavillons  de  la  fête  Sed, 
après  avoir  exécuté  la  course  rituelle  des  donations  territoriales  aux 
dieux.  Ainsi  me  semble  pouvoir  se  commenter  la  tablette  du  roi  Den  ; 
elle  avait  été  exécutée  par  les  ordres  d'un  fonctionnaire  nommé 
Hemaqâ  qui  avait  assisté  à  la  fête,  et  gravé  son  nom  et  ses  titres  pêle- 
mêle,  au  travers  des  légendes  royales  et  des  représentations  rituelles. 

L'étude  des  titres  royaux  et  des  titres  portés  par  les  dignitaires  de 
ces  cours  archaïques  a  été  faite  soigneusement  par  MM.  Pétrie  et 
Grifiith,  et  nous  amène  à  la  même  conclusion  que  le  commentaire  des 
fêtes  royales  célébrées  par  ces  premiers  pharaons  :  c'est  que,  si  haut 
que  nous  remontions  avec  ces  documents  nouveaux,  les  fonctions 
essentielles  du  pouvoir  royal  sont  déjà  créées  et  fixées  sous  des  formes 
qui  iront,  en  se  développant  sans  doute,  mais  sans  changer  de  carac- 
tère, Jusqu'aux  époques  de  la  civilisation  égyptienne  contemporaines 
des  Grecs  et  des  Romains.  Les  monuments  de  la  première  dynastie 
n'éclaircissent  donc  pas  sensiblement  l'énigme  de  la  genèse  de  la 
société  égyptienne  ;  ils  nous  montrent  celle-ci  déjà  constituée. 

M.  Pétrie  annonce  la  suite  de  sa  publication  pour  l'année  pro- 
chaine. Souhaitons  que  sa  nouvelle  campagne  de  fouilles  lui  apporte 
des  résultats  aussi  abondants  et  aussi  intéressants;  les  68  planches  du 
présent  volume  montrent  ce  qu'un  explorateur  habile  peut  retirer 
encore  d'un  site  archéologique  précédemment  exploité. 

A.    MORET. 


I.  A  Deir  elBahari,  sous  la  XVI1I«  Dynastie,  M.  Naville  a  noté  dans  des  inscrip- 
ti  ons  relatives  à  des  fêtes  analogues,  la  mention  de  prisonniers  décapités.  [Recueil 
de  travaux,  t.  XXI,  p.  120.) 
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De  Atheniensium  pompis  sacris.  Scripsit  Erncstus  Pfuhl.  Berlin,  Weidmann, 
1900.  Un  vol.  in-8»  de  1 12  pages. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  nous  plaindre  de  l'ignorance 
dans  laquelle  certains  savants  allemands  semblent  se  complaire  pour 
tout  travail  étranger,  pour  tout  article  qui  n'est  pas  gemacht  in  Germa- 
nia.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  ignorance  ou  ce  dédain  aient  jamais 
été  poussés  plus  loin  que  dans  le  présent  travail.  Sauf  quelques  recueils 
comme  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  que  même  un  Alle- 
mand doit  se  résigner  à  feuilleter,  sauf  le  Voyage  Archéologique  de 
Lebas-Waddington-Foucart,  le  recueil  de  Paton  et  Hick  sur  les  inscrip- 
tions de  l'île  de  Cos,  et  un  ou  deux  autres  ouvrages  de  ce  genre,  qui  sont 
à  peine  cités  une  fois  ou  deux,  il  n'y  a  pas  un  seul  travail  étranger,  je 
dis  un  seul,  français,  anglais  ou  italien,  qui  soit  nommé  par  l'auteur. 
Je  ne  parle  pas  de  mon  livre  sur  les  Cavaliers  Athéniens,  dans  lequel 
deux  chapitres  sont  consacrés  aux  processions,  mais  on  est  véritable- 
ment agacé  de  voir  l'auteur  mentionner  les  écrits  allemands  souvent 
les  plus  insignifiants,  et  ignorer  des  ouvrages  comme  ceux  de  M.  B. 
Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attique;  de  M.  Monceaux,  Les 
proxénies  grecques  (cf.  1.  I,  ch.  vi,  en  particulier  p.  41,  43);  de 
M.  Clerc,  Les  Métèques  Athéniens  (en  particulier  p.  i  54  et  199);  de 
M.  Tiuvvhsich,  L'orateur  Lycurgue;  dQ  M.  P.  Foucart,  Recherches  sur 
l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis;  nous  nous  arrêtons  là. 
M.  Pfuhl  peut  bien  être  sûr  qu'il  aurait  trouvé  dans  toutes  ces  œuvres 
bien  des  choses  qui  lui  auraient  été  utiles.  Ajoutez  à  cela  que  le  latin 
est  souvent  confus  et  embrouillé.  Tous  ces  défauts  ne  sont  pas  com- 
pensés par  une  recherche  très  sérieuse  et  une  connaissance  étendue 
des  textes  anciens. 

Albert  Martin. 


Aberglaube  und  Religion  in  Sophokles' Elektra  von  Theodor  Plùss.  Bàle, 
Fr.  Reinhardt,  1900.  Un  vol.  in-4<' de  34  pages. 

La  thèse,  soutenue  par   M.    Th.    Plûss  contre  M.    Kaibel,    nous 

paraît  très  juste  ;   il  croit  que  l'intérêt  principal  de  la  pièce  n'est  pas 

exclusivement  dramatique;  il  n'admet  pas  que  le  point  culminant  du 

drame  soit  la  scène   de   la  reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur. 

M.  P.  soutient  cette  thèse  avec  beaucoup  de  talent;  il  a  des  idées 

neuves  sur  certains  points  ;  il  a  le  tort  de  vouloir  trop  prouver  et  de 

pousser  sa  théorie   à  Textrême.  C'est  ainsi  que  l'importance  qu'il  a 

attribuée  au  jour  fatal  nous  semble  exagérée  ;  en  tout  cas,  aux  vers 

674  et  783,  le  mot  fjjxépa  n'a  pas  le  sens  particulier  que  lui  attribue 

l'auteur.  M.  Pliiss  réduit  trop  l'importance  que  l'oracle  de  Delphes  a 

sur  l'action  de  la  tragédie  et  il  cherche  trop  à  excuser  Apollon  d'avoir 

poussé  Oreste  au  meurtre  de  sa  mère. 

Albert  Martin. 
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Paul  GuiRAUD.  La  main-d'œuvre  industrielle  dans  l'ancienne  Grèce    (Bibl.  de 
la  Fac.  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  fasc.  xii).  Paris,  1900.  217  pp.  In-8. 

L'auteur  de  cette  substantielle  étude  est  de  ceux  qui,  sous  le  décor 
de  l'histoire  militaire  et  diplomatique,  cherchent  à  atteindre  la  réalité 
vivante,  la  foule  anonyme,  le  monde  du  travail  et  des  affaires.  C'est 
un  souci  que  n'avaient  guère  les  historiens  anciens  et  qui,  introduit 
dans  le  monde  par  les  économistes,  a  été  longtemps  dédaigné  même 
des  historiens  modernes.  Aujourd'hui,  l'on  regrette  que  le  vieux 
Caton,  un  agrononie  pourtant,  ait  jugé  au-dessous  de  sa  dignité  de 
relever  dans  les  annales  des  pontifes  les  années  où  le  blé  était  cher 
(quotiens  annona  cara).  Aussi  l'étude  des  questions  économiques 
dans  l'antiquité  gréco-romaine  est-elle  particulièrement  difficile  :  elle 
serait  même  impossible  si  nous  en  étions  réduits  aux  textes  d'auteurs. 
Heureusement;  les  fouilles  nous  ont  rendu  quantité  de  textes  épigra- 
phiques,  inventaires  avec  estimation,  mémoires  de  travaux,  contrats  de 
vente,  d'adjudication,  de  louage,  etc.,  qui,  rapprochés  par  des  mains 
expertes,  s'éclairent  mutuellement  et  illuminent  par  surcroît  les  indi- 
cations éparses  dans  les  auteurs.  Pour  combiner  ainsi  tous  ces 
renseignements  fragmentaires  et  en  tirer  des  vues  d'ensemble,  sans 
que  les  conclusions  dépassent  la  portée  des  faits,  il  faut  beaucoup  de 
sagacité,  de  critique,  un  fonds  très  riche  de  connaissances  acquises, 
en  un  mot,  beaucoup  de  science  et  beaucoup  de  talent. 

En  fait  de  science  et  de  talent  —  y  compris  le  talent  décomposition 
et  de  style  —  M.  Paul  Guiraud  a  déjà  donné  sa  mesure  en  écrivant, 
après  ses  Assemblées  provinciales  dans  l'empire  romain  (1887),  son 
beau  livre  sur  La  propriété  foncière  en  Grèce  (1893).  Le  travail  qu'il 
vient  de  publier  est  digne  des  précédents,  et  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  s'éloigne  davantage  encore  des  sentiers  battus.  La  propriété  fon- 
cière a  été  l'assise  des  gouvernements  ;  elle  a  de  tout  temps  attiré  l'at- 
tention des  hommes  d'Etat  et  des  légistes  :  tandis  que  la  main-d'œuvre 
n'est  pas  une  chose  en  soi,  une  entité  politique  et  juridique  ;  elle 
dépend  de  la  condition  de  l'homme,  esclave  ou  artisan,  qui  la  fournit, 
et  celle-ci  dépend  à  son  tour  d'une  foule  de  circonstances.  Aussi  la 
principale  difficulté  était-elle  ici  de  limiter  le  sujet,  de  ne  pas  le  laisser 
s'étaler  en  surface,  s'encombrer  de  toutes  les  questions  connexes,  et 
pourtant  de  ne  pas  le  détacher  de  l'histoire  générale,  une  étude  écono- 
mique devant  tenir  compte  des  temps,  des  lieux,  des  institutions  et  de 
tout  ce  qui  les  modifie.  M.  P.  G.  a  fait  ce  triage  avec  la  sûreté  de  main 
et  la  lucidité  d'esprit  qui  sont  ses  qualités  maîtresses. 

Il  a  éliminé  d'abord  tout  ce  qui  concerne  les  procédés  industriels, 
renvoyant  pour  ces  questions  à  la  Technologie  de  H.  Blùmner.  Il  s'est 
interdit  ensuite  d'absorber  dans  son  œuvre,  par  voie  d'analyse  ou  de 
discussion,  les  monographies  qu'il  rencontre  sur  son  chemin  ;  il  y 
adresse  le  lecteur  qui  voudrait  faire  station  dans  ces  deverticiila^  indi- 
que d'un  mot  ce  qu'il  accepte  ou  rejette,  et  passe.  lien  fait  autant  pour 
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lui-même  quand  il  touche  une  question  déjà  traitée  dans  la  Propriété 
foncière.  Il  met  plus  de  rigueur  encore  à  écarter  les  comparaisons 
avec  des  faits  analogues  pris  en  dehors  de  la  Grèce,  tentation  irrésisti- 
ble pour  les  dilettantes  qui  croiraient  faire  preuve  d'étroitesse  d'esprit 
en  ne  regardant  qu'à  leurs  pieds.  La  «  Grèce  ancienne  »  —  c'est-à-dire, 
avant  la  domination  romaine  —  est  déjà  une  mosaïque  assez  bariolée 
pour  qu'on  n'ajoute  pas  à  sa  bigarrure.  Dans  le  cadre  ainsi  déterminé, 
douze  compartiments  intitulés  :  Le  travail  industriel  dans  la  Grèce 
préhistorique  :  — dans  la  Grèce  homérique.  —  L'évolution  de  l'indus- 
trie en  Grèce.  —  Opinion  des  Grecs  sur  le  travail.  —  Division  du  tra- 
vail industriel.  —  Organisation  de  l'industrie.  —  L'esclavage.  — 
Formes  diverses  du  travail  servile.  —  Les  affranchis.  —  Le  travail 
libre.  —  Les  salaires.  —  La  vie  des  ouvriers.  Dans  chaque  chapitre, 
des  subdivisions  analytiques  très  précises,  indiquées  à  la  Table  des 
matières. 

On  connaît  la  méthode  familière  à  M.  P.  Guiraud.  Point  d'affirma- 
tions préalables,  de  théorèmes  à  démontrer.  Les  faits  d'abord,  appuyés 
directement  sur  les  textes,  présentés  par  leur  face  utile  et  probante, 
enchaînés  avec  un  art  qui  convertit  chacun  d'eux  en  argument.  L'énu- 
mération  achevée,  la  conviction  est  faite,  et  la  conclusion  se  dégage 
comme  d'elle-même,  avec  le  degré  de  certitude  qu'elle  comporte  et  les 
réserves  qu'il  convient  d'y  introduire.  Tout  cela  exposé  dans  cette 
langue  sobre,  concise  et  transparente,  à  laquelle  on  reconnaît  un  écri- 
vain de  race.  Les  résultats  historiques  auxquels  aboutit  M.  Guiraud 
sont  de  nature  à  rectifier  bon  nombre  d'idées  courantes.    «  Bien  des 
gens  s'imaginent  »,  dit  M.  G.,  «  que  la  population  se  partageait  en 
deux  groupes  :  les  esclaves,  condamnés  à  la  pratique  des  métiers  ma- 
nuels, et  les  citoyens,  vivant  du  labeur  des  esclaves  »  (p.  i52).  Il  faut 
leur  apprendre  que  les  esclaves  en  Grèce  n'étaient  point  des  parias, 
et  que  le  mépris  du  travail  manuel  ne  se  rencontrait  guère  que  dans 
les  pensoirs  des  philosophes.  C'est  là  aussi  que  florissaientles  utopies 
socialistes  où  l'Etat  joue  le  rôle  de  Providence.  En  fait,  les  cités  grec- 
ques —  et  surtout,  il  est  bon  de  le  remarquer,  les  cités  démocratiques, 
—  laissaient  libre  jeu  aux  lois  naturelles  de  l'offre  et  de  la  demande. 
Point  de  professions  héréditaires  (p.  65),  de  corporations  privilégiées 
ni  de  brevets   (p.   67-68),  ni  d'exclusion  des  étrangers  (p.  i52-i63); 
pas  de  monopoles  d'Etat  (p.  68),  ni  d'avantages  réservés  dans  les  colo- 
nies aux  métropolitains  (p.  73);  des  douanes  fiscales,  mais  non  protec- 
tionnistes (p.  73).  L'État  ne   songeait  pas  à  fixer  un  maximum  à  la 
journée  de  travail  (p.  198),  pas  plus  qu'il  n'intervenait  dans  les  ques- 
tions de  salaire  (p.  181).  Il  veillait  seulement  à  l'exécution  loyale  des 
contrats  et  ne  reconnaissait  aux  ouvriers  une  fois  embauchés  ni  le 
droit  de  réclamer  une   part  des  bénéfices  (p.    193),  ni  le  droit  de  se 
mettre   en  grève  (p.  jj).  En   revanche,  dans  la  grande  majorité  des 
cités  helléniques,  les  citoyens  riches  et  le  Trésor  public  se  préoccu- 
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paient  d'assurer  la  subsistance  des  classes  pauvres  et  leur  procuraient 

des  soins  médicaux  gratuits.  A  Athènes,  «  l'artisan  invalide  avait  droit 

à  un  secours  permanent  de  l'État  »  (p.  ipS). 

Mais  Je  n'ai  pas  l'intention  de  résumer  un  livre  où  il  n'y  a  pas  une 

phrase  inutile.  Si  l'on  risque  de  trahir  un  auteur  en  le  traduisant,  à 

plus  forte  raison,  en  l'écourtant.  Ce  volume,  de  contenu  austère,  de 

forme  attrayante,  n'est  pas  un  livre  à  feuilleter  :  c'est  un  livre  à  lire, 

en  le  gardant  à  portée  de  la  main  pour  le  consulter.  Ceux  qui  l'auront 

étudié  de  près  ne  trouveront  pas  que  l'épithète  d'excellent  dépasse  son 

mérite, 

A.  Bouché-Leclercq, 


Mélanges  de  littératare  et  d'histoire  religieuses,  publiés  à  l'occasion  du  jubilé 
épiscopal  de  Mgr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier,  1874-1899.  Tome  III.  — 
Paris,  A.  Picard,  1899.  In-8,  de  61 5  pages. 

Ce  tome  III  des  Mélanges  publiés  à  l'occasion  du  jubilé  de  Mgr  de 
Cabrières,  se  recommande  par  la  variété  des  mémoires  qui  le  compo- 
sent. Je  me  bornerai  pour  quelques-uns  à  les  nommer  :  tel,  l'article 
de  M.  A.  Roussel  sur  La  Mennais  à  la  Chênaie  (/6'o6"-/é'75),  d'après 
la  correspondance  qu'il  a  écrite  et  qu'il  a  reçue  ;  les  Lettres  au  baron 
Gwfrawc;?  (1840- 1847),  signées  pour  la  plupart  des  littérateurs  de  son 
temps  et  publiées  par  Mgr  C,  Douais;  la  note  inédite  donnée  par 
M.  l'abbé  P.  Guirauden  sur  Mgr  Gerbet  à  l'évêché  de  Montpellier  dé- 
fendant la  philosophie  de  M.  de  Bonald  ;  l'étude  du  comte  d'Hausson- 
ville  sur  la  Correspondance  de  Lacordaire  ;  les  deux  lettres  inédites 
du  même  Lacordaire  à  l'abbé  Chéruel,  transcrites  par  Mgr  Douais. 
Mais  j'aborderai  plus  spécialement  l'examen  des  travaux  historiques. 

Ils  sont  d'importance  et  d'intérêt  divers.  Le  premier  :  Notes  bio- 
graphiques sur  François  dé  Sarret  de  Gaujac,  évêque  d'Aire  {ij3j- 
i-jS-j),  par  M.  Rigaudie,  aurait  gagné  à  être  plus  étendu  et  plus 
fouillé  ;  on  y  rencontre  cependant  le  testament  du  prélat,  donné  in- 
extenso.  —  M.  l'abbé  Molle,  qui  a  étudié  la  Miséricorded  e  Lodève, 
les  origines  et  le  développement  de  cette  institution  charitable  du 
xix»  siècle,  a  été  aussi  complet  que  possible.  —  Quant  à  M.  l'abbé  Bé- 
ral,  il  a  pris  occasion  de  son  mémoire,  L'Hérault  à  V Académie  fran- 
çaise^ pour  brosser  très  largement  un  tableau  assez  juste  des  milieux 
dans  lesquels  l'Académie  a  recruté  ses  membres,  et  du  caractère  dont 
ceux-ci  l'ont  marquée  dans  le  cours  des  âges.  Les  pays  qui  ont  formé 
le  département  actuel  de  l'Hérault  ont  en  effet  donné  le  jour  à  Esprit, 
puriste  et  janséniste,  assidu  aux  réunions  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et 
de  M^^  de  Sablé  ;  à  Pellisson,  l'ami  de  M''®  de  Scudéry  et  du  surin- 
tendant Fouquet  et  le  brillant  historien  de  la  compagnie  littéraire  à 
laquelle  il  a  appartenu  ;  au  cardinal  de  Fleury,  précepteur  débonnaire 


^1. 
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et  ministre  trop  âgé  de  Louis  XV  ;  au  mathématicien  philosophe 
Mairan,  un  des  fidèles  habitués  des  salons  de  M"*  de  Lambert  et  de 
M™«  de  Tencin  ;  à  l'archichancelier  de  l'Empire  Cambacérès; 
à  l'historien  poète  Daru  ;  au  physiologiste  Flourens;  à  Viennet,  le 
représentant  de  la  tradition  dans  la  lutte  glorieuse  des  classiques 
et  des  romantiques  ;  enfin,  à  M.  de  Bornier.  Inutile  de  chercher 
ici  des  documents  inédits  et  des  aperçus  nouveaux;  l'auteur  s'en  est 
borné  à  des  généralités,  qu'il  a  d'ailleurs  développées  avec  facilité  et 
agrément.  —  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  traité  de  la  Renais- 
sance des  études  liturgiques .  C'est  un  motif  pour  passer  en  revue  les 
travaux  qui  ont  paru  depuis  un  certain  temps  sur  la  liturgie  de  nos 
églises;  il  cite  comme  modèle,  et  avec  des  éloges  on  'ne  peut  plus  mé- 
rités, les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Marcel  sur  le  diocèse  de  Langres.  A  la 
fin  de  son  mémoire,  il  dresse  une  liste,  par  diocèses  et  par  abbayes, 
des  publications  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  sujet  :  c'est  une  bibliographie 
précieuse  à  consulter. 

L'article,  de  beaucoup  le  plus  considérable  et  le  plus  important  de 
ce  volume,  est  sans  contredit  la  Bibliographie  du  diocèse  de  Montpel- 
lier et  des  anciens  diocèses  qui  lui  ont  été  réunis.  C'est  l'érudit 
M.  Emile  Bonnet,  qui  en  est  l'auteur.  Je  m'empresse  de  déclarer  que 
ce  travail  est  des  mieux  faits  et  constituera  un  guide  excellent  pour 
tous  ceux  qui  voudront  étudier  l'histoire  de  cette  région.  De  longues 
recherches  ont  été  nécessaires  pour  le  mener  à  bien  et  il  faut  louer 
M.  B.  d'avoir  eu  la  patience  de  les  diriger  avec  autant  de  perspicacité. 
Malgré  tout,  c'est  le  propre  de  ces  sortes  d'ouvrages  de  n'être  jamais 
complets.  On  me  permettra  donc  de  signaler  quelques  lacunes.  Et 
tout  d'abord  parmi  les  ouvrages  généraux  à  consulter,  je  regrette  de 
ne  pas  voir  les  Bollandistes,  les  Répertoires  de  M.  l'abbé  U.  Chevalier 
sur  les  sources  historiques  du  moyen  âge,  les  inventaires  d'archives, 
même  non  imprimés,  les  catalogues  de  bibliothèques,  surtout  ceux 
des  manuscrits  '.  Cette  dernière  lacune  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
modestie  du  bibliographe,  qui  n'aura  pas  voulu  signaler  son  excellent 
Catalogue  des  monnaies,  médailles^  jetons  et  sceaux  légués  par  le 
D""  C.  Cavalier  à  la  bibliothèque  de  Montpellier  {iSgS,  in-S'*).  Comme 
ouvrage  général,  il  aurait  fallu  encore  mentionner  la  Bibliothèque 
liturgique  de  M .  A.  Aies,  ou  description  des  livres  de  liturgie  impri- 


i.M.  E.  B.cite  cependant  les  principaux  manuscrits  conservés  dans  les  archives 
et  bibliothèques  publiques,  et  concernant  les  églises  de  Maguelone,  Montpellier, 
etc.  Pourquoi  alors  ne  pas  mentionner  les  inventaires  eux-mêmes  ? 

Il  faudrait  encore  signaler  le  Tableau  général  numérique  par  fonds  des  archives 
départementales  antérieures  à  lygo  et  surtout  le  Catalogue  général  des  cartulai- 
res  des  archives  départementales  (p.  226  et  suivantes,  indication  des  cartulaires, 
bullaires,  censiers,  etc.,  des  églises  de  Maguelone,  Montpellier,  Saint-Nazaire  de 
Béziers,  des  monastères  de  Saint-Sauveur  d'Aniane  et  de  Saint-Guilhem  du 
Désert). 
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mes  aux  xv«  et  xvi^  siècles  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Mgr  Ch.- 
L.  de  Bourbon.  A  propos  des  évêques  il  aurait  été  bon  aussi  de  citer 
leurs  recueils  de  mandements,  surtout  ceux  des  siècles  derniers,  si  l'on 
en  a  conservé.  —  Des  incursions  dans  les  collections  publiques  voisi- 
nes de  Montpellier  n'auraient  pas  été  non  plus  inutiles  pour  complé- 
ter certaines  parties.  Voici  quelques  ouvrages  que  je  trouve  à  la 
Bibliothèque  d'Avignon  et  qui  seraient  à  signaler  en  supplément  :  la 
vie  de  l'évêque  Guillaume  Pellicier  par  l'abbé  J.-N.  Folard(ms. 
2373)  '  ;  un  antiphonaire  noté  des  xiii^  et  xiv^  siècles,  en  deux  parties, 
à  l'usage  de  l'église  de  Maguelone  (ms.  190),  les  Ordos  du  diocèse  de 
Montpellier  de  1791  et  1808,  qu'on  ne  possède  pas  à  Montpellier 
même  et  qui  ne  sont  pas  marqués  dans  la  liste  de  M.  E.  B.  Pour  les 
querelles  relatives  à  la  litturgie  de  Saint-Pons  :  Première  lettre  de 
M^  l'évêque  de  St-Pons  sur  le  premier  libelle  publié  contre  le  ca- 
lendrier de  son  diocèse  de  Vannée  1681  (s.  1.  n.  d.',  in-4°  de  jj  p.)  ; 
Lettre  de  M""  Vévêque  de  St-Pons  à  Mgr  le  cardinal  Grimaldi... 
avec  un  escrit  qui  sert  de  réponse  à  plusieurs  difficultés  faites  contre 
le  Directoire  des  offices  de  S.  Pons  de  Vannée  1 681  (Paris,  1682,  in-40 
de  184  p.)  ;  Lettre  d'un  Récollet  de  Saint  Pons  à  son  provincial,  conte- 
nant V  extrait  de  LXXVIII.  fausseté^. ..qui  servent  de  fondement  à  tou- 
tes les  calomnies  semées  contre  M.  Vévêque  de  S.  Pons  dans  un  libelle 
intitulé  :  Réponse  d^un  ami  de  Mgr  Vévêque  de  S.  Pons...  (s.  1.,  1684, 
in-40  de  60  p.)  ;  Secojtde  lettre  dhin  théologien  d  un  amy,  contenant 
des  observatiojis  sur  la  seconde  lettre  de  Monsieur  de  S.  Pons  écrite 
à  Monsieur  de  Toulon,  au  sujet  du  Rituel  d'Alet  {s.  1.  n.  d.,  in-4°  de 
io3  p.);  Factum  pour  Mr.  Vévesque  de  S.  Pons,  où  Von  fait 
voir  que  les  lettres  que  Mr.  d'Olargues,  archidiacre  de  Saint-Pons, 
a  impetrées...  contre  les  Directoires  de  Saint-Pons  des  années  1681, 
1682.,  i683  et  1684,  sont  fondées  sur  des  fausseté^  insignes...  [s. 
1.  n.  d.,  in-40  de  49  p.);  Deuxième  factum...  (s,  1.  n.  d.,  in-40  de 
44  p.),  etc.  Je  ne  veux  pas  prolonger  outre  mesure  cette  énumération 
de  pièces,  qui  ne  me  paraissent  pas  comprises  dansle Recueil  desfac- 
tums  et  autres  pièces  (s.  1.  n.  d.,  in-12  de  269  p.)  signalé  par  M.  B. 
sur  la  même  matière  (p.  43 1).  —  Sur  la  question  du  Jansénisme  dans 
cette  région,  il  serait  aussi  facile  d'ajouter  l'indication  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  \  Mais  je  le  répète,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  éton- 


1.  Depuis  la  publication  de  cette  bibliographie  de  M.  E.  B.,a  paru  sur  Guil- 
laume Pellicier  le  volume  de  M.  Tausserat-Radel,  que  l'on  connaît  et  que  je  ne 
cite  que  pour  mémoire. 

2.  Du  moins  je  le  présume;  mais  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  d'Avignon  ne 
paraît  pas  être  complet  au  commencement. 

3.  Une  dernière  addition  à  la  nomenclature  des  ouvrages  sur  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  (p.  33 1)  :  Étude  sur  les  origines  et  la  régie  de  l'ordre  hospitalier  dit  Saint- 
Esprit,  par  Marcel  Poëte,  dans  les  Positions  des  thèses  des  élèves  de  l'École  des 
Chartes,  1890,  p.  i33. 
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ner  :  de  pareilles  bibliographies  s'augmentent  de  jour  en  jour.  Le 
plus  difficile  est  de  les  bien  commencer  et  de  faire  ce  qu'a  entrepris 
avec  zèle  M.  E.  B. 

Parmi  les  appendices  au  tome  III  de  ces  Mélanges,  Je  donnerai  une 
mention  spéciale  aux  curieux  statuts  en  langue  provençale  de  la  con- 
frérie de  Saint-Jacques-le-Majeur,  à  l'usage  des  pèlerins  du  diocèse  de 
Maguelone  (1282),  dont  le  texte  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
Lunel;  puis,  aux  36  documents  extraits  des  archives  de  Doscares,  datés 
du  XII*  au  xv^  siècle  et  concernant  tous  la  partie  du  Languedoc  dont 
Montpellier  est  le  centre  ;  enfin,  à  une  enquête  judiciaire  sur  les  rapi- 
nes et  ravages  des  huguenots  dans  le  château  de  Lasserre  (14-19  juin 
1576),  On  a  inséré  après  cela  deux  chapitres  écrits  par  le  regretté 
baron  de  Ruble  sur  le  mariage  du  roi  de  Navarre,  le  futur  Henri  IV, 
et  sur  le  siège  de  la  Rochelle  en  iSj3.  Ils  sont  extraits  d'un  ouvrage 
dont  l'impression  est  fort  désirable. 

En  définitive,  ce  volume  clôt  dignement  la  série  des  mémoires 
offerts  par  son  clergé  à  Mgr  de  Cabrières,  et  l'on  doit  se  féliciter  des 
circonstances  qui  en  ont  permis  la  publication. 

L.-H.  Labande. 


Kr.  Nyrop.    Grammaire   historique   de    la  Langue   française,  tome    premier; 

Copenhague,  Leipzig  et  Paris,  1899,  in-8  de  xvi-488  p. 
E.  BouRciEz,   Précis  historique    de  Phonétique  française,  nouvelle  édition 

complètement  refondue;  Paris,  Klincksieck,  1900,  in-i8  de  xxxvii-25o  p. 

On  ne  saurait  se  plaindre  aujourd'hui,  comme  on  pouvait  le  faire 
à  bon  droit  il  y  a  quelque  quinze  ans,  de  la  difficulté  d'apprendre 
l'histoire  de  notre  langue  :  les  manuels  se  multiplient,  et  ce  n'est  pas 
seulement  leur  nombre,  c'est  aussi  leur  qualité  qui  va  croissant  de 
jour  en  jour.  Celui  de  M.  Nyrop,  —  dont  je  suis  confus  d'annoncer  si 
tard  le  premier  volume,  consacré  à  la  phonétique,  —  ne  fera  double 
emploi  avec  aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Il  se  distingue  d'eux 
tous,  non  seulement  par  ses  dimensions,  mais  aussi  par  une  exposi- 
tion plus  nourrie  et  plus  attrayante.  La  plupart  des  autres  avaient, 
quelque  chose  de  schématique,  presque  d'algébrique  ;  la  formule  y 
tenait  trop  de  place  ;  la  langue  y  était  trop  traitée  comme  une  matière 
rigide  et  morte  ;  ils  passaient  enfin  trop  souvent,  sans  transition,  delà 
langue  du  moyen  âge,  quand  ils  ne  s'en  occupaient  pas  exclusivement, 
à  la  langue  moderne.  Sur  ces  divers  poins,  M.  N.  a  très  heureusement 
innové.  Ici  nous  voyons  vraiment  la  langue  vivre,  évoluer,  se  déve- 
lopper. Tout  d'abord  une  Introduction  d'une  centaine  de  pages  nous 
fait  assister  aux  phénomènes  les  plus  généraux,  les  plus  caractéristi- 
ques de  son  histoire  interne  et  externe,  définit  les  influences  prépon- 
dérantes qui  l'ont  modifiée  de  siècle  en  siècle.  Puis  dans  les  divers 
chapitres,  l'histoire  de  chaque  fait  est  reprise  et  précisée,  sans  lacunes, 
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sans  hiatus,  et  nous  sommes  ainsi  conduits  des  plus  lointaines  origi- 
nes à  la  langue  de  nos  Jours,  parfois  même  à  l'argot  du  boulevard,  du 
journal  ou  de  l'atelier.  Il  y  a  partout  une  abondance,  une  variété  sin- 
gulière de  faits,  d'exemples,  de  citations,  tant  des  textes  que  des  gram- 
mairiens :  on  sent  ici  un  auteur  qui  travaille  de  première  main,  qui  a 
réuni  une  masse  énorme  de  faits  et  y  a  mûrement  réfléchi.  Jamais,  ce 
me  semble,  la  matière  n'avait  été  traitée  avec  autant  de  maîtrise,  d'ai- 
sance et  —  le  mot  est  rigoureusement  exact  —  d'agrément. 

Partout  le  sujet  est  renouvelé  par  la  façon  approfondie  dont  il  est 
traité  ;  il  y  a  pourtant  quelques  chapitres  dont  il  faut  signaler  spéciale- 
ment l'originalité  et  l'intérêt,  ceux  par  exemple  sur  les  voyelles  en 
hiatus  (livre  II,  chap.  xviii),  sur  la  syncope  et  la  diérèse  (II,  xix)'. 
C'est  une  heureuse  idée  aussi  que  d'avoir  résumé  en  un  chapitre 
unique  tout  ce  qui  concerne  l'influence  sur  les  voyelles  des  labiales, 
des  palatales,  des  nasales,  etc.;  les  phénomènes  apparaissent  plus  net- 
tement que  quand  l'histoire  en  est  morcelée  et  présentée  à  propos  de 
chaque  voyelle.  Le  système  graphique  est  très  suffisamment  précis, 
sans  être  rebutant  par  sa  complication.  Enfin  le  volume  se  termine 
par  deux  précieux  appendices  :  le  premier  est  une  Bibliographie,  peut- 
être  un  peu  trop  abondante,  où  ne  sont  pas  cités  seulement  les  travaux 
originaux,  mais  aussi  les  principaux  comptes-rendus  auxquels  ils  ont 
donné  lieu,  le  second  une  table  analytique,  où  l'on  trouve,  à  côté  de 
renonciation  des  matières  traitées,  la  plupart  des  mots  allégués  en 
exemple. 

Valeur  scientifique  et  habile  entente  de  la  disposition  matérielle,  tout 
se  réunit  donc  pour  recommander  ce  volume  aux  étudiants  et  aux 
maîtres  :  il  sera  pour  les  uns  le  plus  sûr  des  guides,  pour  les  autres  un 
très  commode  instrument  de  travail. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  ajouter  ici  quelques  remarques  critiques, 
portant  presque  toutes  sur  des  points  secondaires,  qui,  en  montrant 
que  j'ai  lu  le  livre  avec  soin,  donneront  peut-être  plus  de  prix  à  mes 
éloges.  P.  45.  La  construction  //  pensait  qu'il  s'en  allât,  donnée 
comme  propre  au  xvi«  siècle,  se  trouve  déjà  au  xv«  (voy.  Huguet, 
Syntaxe  de  Rabelais,  p.  193).  Il  est  possible  du  reste  qu'il  faille  l'at- 
tribuer dès  cette  époque  à  l'influence  du  latin. —  P.  i5i.  Je  ne  met- 
trais pas  pagina  sur  la  même  ligne  que  platanum  et  tabula,  le  phéno- 
mène n'étant  pas  le  même  :  dans  pagina  devenu  pagene,  page,  c'est  la 
première  post-tonique  qui  est  représentée  par  notre  e  atone.  —  P.  i58 
(§  I  78).  On  se  demande  pourquoi  M.  N .  admet  que  la  diphtongue  uo, 
lie,  a  dû  être  «  croissante  »,  contrairement  à  ce  qui  est  admis  et  à  ce 
qu'il  admet  lui-même  pour  les  autres.  Cette   exception  serait  bien 


1.  En  revanche  le  chapitre  sur  les  atones  (p.  207-15)  est  quelque  peu  écourté. 
On  aimerait  à  y  trouver,  entre  autres  choses,  un  peu  plus  de  renseignements  sur 
la  suite  chronologique  des  phénomènes. 
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invraisemblable.  Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  de  preuves  positives 
que  l'accent  ait  porté  d'abord  sur  Vu  ;  cela  ressort  néanmoins  avec  une 
quasi-certitude  du  fait  qu'il  y  a  dans  le  Roland  deux  laisses  en  ue  (22  et 
265  de  l'édition  Stengel),  où  les  mots  venant  de  o  bref  n'assonent 
qu'avec  eux-mêmes  ;  si  l'accent  eût  porté  sur  Ve,  il  est  bien  probable 
que  nous  aurions  parmi  eux  quelques  mots  en  e  pur.  La  réduction 
de  aviiec  en  avec  ne  prouve  rien,  puisqu'il  est  attesté  que  dès  la  fin  du 
xii«  siècle  l'accent  avait  été  transféré  sur  Ve.  —  P.  161.  M.  N.  signale 
le  fait  que  des  mots  provenant  de  o  fermé  entravé  assonent  avec  ceux 
provenant  de  0  fermé  libre.  Ce  fait  est  assez  curieux  et  assez embaras- 
sant  pour  qu'il  eût  été  bon  d'y  insister  davantage,  de  dresser  par 
exemple  une  liste  des  textes  dans  lesquels  cette  confusion  se  produit. 

—  P.  190.  Au  XVI®  siècle,  à  Paris,  la  diphtongue  ien  fut  souvent  pro- 
noncée ian.  Cette  prononciation,  dit  M.  N.,  «  semble  avoir  disparu 
dès  le  xvii«  siècle  ».  Le  bian  du  rôle  de  Pierrot  dans  Don  Juan  suffit  à 
prouver  qu'elle  persista  plus  longtemps.  —  P.  igS.  Dans  la  forme  l'en 
pour./'on,  M.  N.  voit  un  affaiblissement  de  ille  homo  parallèle  à  celui 
de  non  en  nen;  mais  la  forme  huem,  étant  attestée,  il  est  beaucoup  plus 
simple  d'en  voir  dans  l'en  une  simple  réduction,  d'autant  que  l'en  se 
trouve  surtout,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  domaine  ou  o  bref  se  voca- 
lise devant  une  nasale.  —  P.  227.  Comme  exemples  d'intercalation 
d'un  yod  entre  deux  voyelles,  M.  N.  ne  cite  que  bayer.,  payelle, 
essuyer  ;  on  pourrait,  sans  compter  ceux  que  fourniraient  les  pa- 
tois, en  ajouter  plusieurs  autres,  comme  boyau.,  caïeu  (Kœrting, 
n°  i-jZ^^)., délayer, emblayer.,muiel [Dits  artésiens,  Glossaire),  tuyau. 

—  P.  233.  L'élision  de  u  dansez/,  aujourd'hui  commune  dans  le  par- 
ler populaire,  paraît  restreinte,  jusqu'au  xv«  siècle,  à  la  région  du  nord- 
est  ;  c'est  à  elle  du  reste  qu'appartiennent  tous  les  exemples  cités.  — 
Bien  que,  en  général,  M.  N.  ait  noté  d'une  manière  singulièrement 
exacte  la  prononciation  vraie,  il  y  a  quelques  points  sur  lesquels  je 
crois  qu'il  s'est  trompé.  11  est  certain  (p.  225)  que  Vi  devant  une 
voyelle  s'est  transformée  en  yod  ou  tend  à  le  faire  ;  mais  il  n'en  est  pas 
exactement  de  même  pour  Vu  :  si,  devant  un  i,  u  a  généralement 
abouti  à  la  consonne  (on  prononce  circwit,  jésivite,  pipits)  ;  il  n'en  est 
pas  ainsi  devant  a,  e,  œ,  et  l'on  prononce  nettement  persuader,  suer, 
somptueux .  C'est  ce  que  prouve  la  pratique  de  la  grande  majorité  des 
poètes  (voy.  Tobler,  Versbau,  p.  78-9  et  de  Gramont.  Les  vers  fran- 
çais et  leur  prosodie,  p.  22).  La  prononciation  priyer,  paiys  (p.  227) 
est,  non  point  assez  générale,  car  elle  ne  se  trouve  guère  dans  la 
classe  cultivée,  mais  propre  au  parler  populaire  de  certaines  provinces, 
notamment  du  nord  et  du  nord-est.  —  A  propos  de  l'élision  de  Ve 
atone  final  (p.  23o),  M.  N.  me  paraît  tenir  beaucoup  trop  de  compte 
de  graphies  traditionnelles  ou  mécaniques  qui  ne  prouvent  rien  pour 
la  prononciation  :  dans  Je  crois  que  oui,  plus  de  un  million,  etc., 
que  l'e  soit  maintenu  ou  remplacé  par  l'apostrophe,  cela  tient  unique- 
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ment  à  la  fantaisie  des  typographes  et  dans  la  prononciation  Télision 
est  incontestable  '. 

Ce  compte-rendu  était  écrit  quand  m'est  parvenue  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Phonétique  française  de  M.  Bourciez.  La  qualification  de 
«  complètement  refondue  »,  que  porte  le  titre,  est  pleinement  justi- 
fiée. Le  livre,  qui  avait  123  pages  en  1889,  en  compte  aujourd'hui 
2  5o  :  tel  chapitre  (celui  sur  l'a)  passe  de  4  pages  à  14.  Bien  que  le 
cadre  soit  conservé,  c'est  bien  un  ouvrage  nouveau  qu'il  enferme\ 
Certains  chapitres  ont  été  ajoutés  (par  exemple  dans  l'Introduction, 
des  «  notions  de  phonétique  générale  »);  tous  les  autres  ont  été  pro- 
fondément remaniés.  M.  B.  a  largement  profité,  comme  c'était  son 
devoir,  des  plus  récents  manuels,  et  surtout  de  celui  de  M.  Nyrop, 
mais  il  doit  beaucoup  aussi  à  ses  réflexions  personnelles.  Ce  quia  été 
le  plus  amplifié,  ce  sont  les  remarques  en  petit  texte,  qui  étaient,  dans 
la  première  édition,  peu  nombreuses  et  très  sommaires.  J'avoue  qu'en 
parlant  plus  haut  de  manuels  trop  schématiques,  j'avais  en  vue,  non 
seulement  celui  de  Schwan-Behrens,  mais  aussi  celui  de  M.  Bour- 
ciez. Aujourd'hui  il  ne  mérite  plus  le  reproche  que  ce  mot 
impliquait  ;  dans  les  remarques ,  presque  toutes  les  difficultés 
sont  abordées,  et  des  explications  plausibles,  sinon  définitives, 
y  sont  données;  nous  ne  sommes  plus  invités  à  jurer,  les  yeux 
fermés,  inverba  magistri;  nous  réfléchissons  à  la  suite  du  maître  et 
adhérons  en  connaissance  de  cause.  Je  regrette  que  M.  B.  n'ait  pas 
poussé  plus  loin  encore  et  n'ait  pas  donné  quelques  indications  biblio- 
graphiques qui  eussent  permis  aux  élèves  de  comparer  et  d'approfon- 
dir. Le  livre  se  termine,  comme  celui  de  M.  Nyrop,  par  un  abondant 
index  (p.  2i3-3g)  qui  en  facilitera  encore  l'usage.  En  somme,  le  petit 
traité  de  M.  Bourciez,  moins  complet  que  celui  de  M.  Nyrop,  n'est, 
sur  les  points  qui  y  sont  traités,  ni  moins  soigné  ni  moins  exact,  et  il 
a  l'avantage,  par  ses  dimensions  et  son  prix,  d'être  plus  accessible  à  la 

majorité  des  étudiants. 

A.  Jeanroy. 


2.  J'ai  loué  la  Bibliographie  d'être  complète;  j'y  regretterai  pourtant  l'absence 
d'un  article  vraiment  remarquable  de  M.  E.  Staaf  paru  dans  la  Revue  de  philologie 
française  et  provençale  (1897),  qui  paraît  du  reste  ne  pas  avoir  été  dépouillée.  — 
La  rareté  des  fautes  d'impression  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  livre  a  été 
imprimé  en  Danemark;  il  y  a  pourtant  quelques  noms  propres  légèrement  mal- 
traités :  Sibelet  (p.  3g),  Pe/isson  (p.  426),  Jourdawe  (p.  428). 

3.  M.  B.  eût  pu  sans  inconvénient  faire  fléchir  ce  cadre  sur  quelques  points. 
J'avoue  que  je  regrette  vivement  l'absence  d'un  chapitre  consacré  aux  phénomè- 
nes de  nasalisation.  M.  B.  a  pris  le  parti  de  supprimer  purement  et  simplement 
les  quelques  lignes  de  la  première  édition  où  le  sujet  était  effleuré  d'une  façon 
vraiment  trop  brève  (p.  120).  Il  eûi  mieux  valu  les  préciser  et,  plus  que  tout  le 
reste,  les  développer  :  les  indications  éparses  dans  divers  chapitres  ne  suffisent  pas 
à  renseigner  sur  une  question  très  complexe  et  dont  on  n'a  pas  encore,  même 
après  le  livre  de  M.  Nyrop,  d'exposé  clair  et  précis. 
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Un  Outre-Mer  au  XVII«  siècle.  Voyages  au  Canada  du  baron  de  Lahontan, 
publiés  avec  une  introduction  et  des  notes  par  François  de  Nion.  —  Paris,  Pion. 
1900,  in-i6,  xix-338  pages. 

Les  Voyages  de  Lahontan  ont  été  célèbres  au  siècle  dernier,  et 
aujourd'hui  même  encore  ils  sont  d'un  réel  intérêt  pour  l'histoire 
de  l'Amérique  du  Nord  et  particulièrement  du  Canada  français  à  la 
fin  du  xvii«  siècle .  La  critique  en  est  difficile,  et  de  fait,  Lahontan  a  été 
fort  critiqué  ;  on  a  été  jusqu'à  l'accuser  de  mensonges  et  d'inventions. 
Pour  certains  passages  tout  au  moins,  le  fameux  raid  à  la  «  Rivière 
Longue  »  notamment,  ces  accusations  paraissent  fondées  ;  mais  mal- 
gré tout,  l'importance  historique  des  Voyages  est  incontestable.  On 
ne  pourrait  donc  que  remercier  M.  de  Nion  de  nous  en  avoir  donné 
une  réédition,  s'il  ne  s'était  acquitté  de  sa  tâche  avec  la  plus  singulière 
maladresse. 

LesVoyages  de  Lahontan  se  composent  de  deux  parties  principales: 
une  série  de  vingt-cinq  lettres  (écrites  de  1 683  à  1 694)  et  une  étude  d'en- 
semble sur  le  Canada  et  les  pays  voisins,  que  Lahontan  a  rédigée  vers 
1 694  d'après  les  «  journaux  très  particularisés  »  tenus  par  lui  au  cours 
de  ses  voyages,  et  qu'il  a  publiée  en  même  temps  que  ses  lettres,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  l'Amérique  septentrionale.  Au  dire  du  savant 
qui  connaît  le  mieux  la  question,  M.  Joseph-Edmond  Roy  «  c'est  la 
partie  la  plus  sérieuse  des  ouvrages  de  Lahontan  »'.0r,  M.  de  N.  sup- 
primées Mémoires  et  ne  publie  que  les  lettres. 

La  bibliographie  des  Voyages  de  Lahontan,  esquissée  dès  1872  par 
H.  Harrisse,  établie  ensuite  par  Joseph  Sabin(i878),  Justin  Winsor 
(1886),  James-Constantine  Pilling  (iSg^et  Joseph-Edmond  Roy,  s'est 
élevée  successivement  de  9  à  22  éditions  connues  et  publiées  de  1703 
à  1741 .  Elle  n'est  pas  encore  achevée.  Rien  ne  prouve  que  toutes  les 
réimpressions  soient  dès  à  présent  cataloguées.  La  liste  des  extraits  ou 
reproductions  partielles  n'a  pas  été  dressée  complètement  '.  Et  sur- 
tout on  n'a  pas  encore  établi  la  filiation  des  textes  successifs.  On  con- 
naît pourtant  ce  fait  essentiel  qu'il  existe  deux  textes  des  Voyages  de 
Lahontan.  Le  premier  passe — -peut-être  à  tort  —  pour  moins  bien  écrit, 
mais  il  est  de  Lahontan  lui-même.  C'est  celui  des  six  premières  éditions 
(qui  ont  paru  en  1703  et  1704).  Le  second,  qui  apparaît  à  partir  de 
1705,  est  une  rédaction  entièrement  nouvelle.  «  On  a  presque  refondu 
toutes  les  lettres,  dit  l'éditeur  de   1705  dans  sa  préface,  et  l'on  croit 

1.  J.-E.  Roy,  Le  baron  de  Lahontan,  p.  112  (Mémoires  et  comptes  rendus  delà 
société  royale  du  Canada  pour  l'année  1894,  vol.  xii,  Ottawa,  1895,  in-4  ;  Mémoi- 
res, section  I,  p.  63  à  192,  «  lu  le  25  mai  1893  »).  M.  de  Nion  connaît  ce  travail, 
mais  il  oublie  d'en  donner  le  titre  exact,  l'adresse  et  la  date. 

2.  Par  exemple,  tous  les  bibliographes,  même  les  plus  récents,  ignorent  que  le 
voyage  de  La  Hontan  à  la  «  Rivière  Longue  »  a  été  publié  dans  VHistoire  générale 
des  voyages  de  l'abbé  Prévost  (édition  de  Hollande,  t.  xxi,  Amsterdam,  i774)  in-4, 
p.  467  et  suiv.). 
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que  le  style  en  paraîtra  plus  pur,  plus  net,  plus  dégagé^  et  avec  un  peu 
plus  de  finesse  dans  renjouement  ».  Page  par  page  et  souvent  ligne 
par  ligne,  on  a  ainsi  «  amélioré»  la  prose  de  Lahontan  pour  l'accom- 
moder au  goût  du  jour;  on  a  ajouté,  remanié,  corrigé,  modernisé. 
L'auteur  de  cette  révision  paraît  bien  être  —  non  pas  Lahontan  — 
mais  un  bénédictin  défroqué,  nommé  Gueudeville,  qui  s'était  réfugié 
en  Hollande,  où  il  s'était  plus  ou  moins  converti  au  calvinisme  et 
vivait  tant  bien  que  mal  de  travaux  de  librairie.  Il  est  évident  que  le 
texte  de  Lahontan  (lyoS)  devrait  être  préféré  au  texte  de  Gueude- 
ville (1705),  auquel  il  est  supérieur  au  point  de  vue  critique,  sinon 
même  au  point  de  vue  littéraire  '.  Or  M.  de  N.  s'est  servi  du  texte  de 
Gueudeville. 

Il  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  une  édition  postérieure  ;  du  moins 
il  cite  dans  son  introduction  la  préface  de  l'édition  de  1728".  Mais  il 
ne  s'est  pas  astreint  à  une  fidélité  rigoureuse.  Lui  aussi,  il  a  voulu 
moderniser  son  auteur  et  le  rendre  plus  lisible.  Il  lui  arrive  d'abréger  ; 
c'était;son  droit,  à  la  condition  de  nous  en  prévenir,  et  il  le  fait.  Mais 
ailleurs,  il  supprime  des  phrases  ou  des  passages  entiers  et  rien  ne 
nous  en  avertit.  Des  pages  sont  interverties  (p.  174  à  177),  sans  qu'on 
en  voie  la  raison.  Finalement  le  texte  publié  par  M.  de  N.  diffère  pres- 
que autant  de  Gueudeville  que  Gueudeville  de  Lahontan.  Pour  cor- 
riger Gueudeville,  il  suffisait  de  publier  Lahontan  lui-même.  Mais 
on  ne  saurait  dire  que  M.  de  N.,  en  abrégeant  Gueudeville  —  lequel 
n'est  qu'une  dilution  de  Lahontan  —  ait  publié  Lahontan. 

L'annotation  pouvait  être  très  intéressante  et  instructive.  Elle  était 
facilitée  par  les  travaux  de  l'Américain  Francis  Parkman,  du  Canadien 
Joseph-Edmond  Roy,  du  Français  Henri  Lorin,  pour  ne  citer  que 
ceux-là.  Mais  M.  de  N.  ne  paraît  pas  s'en  être  enquis  et  sauf  Roy,  les 
auteurs  qu'il  cite  de  préférence  sont  des  voyageurs  de  notre  temps. 
Logique  avec  lui-même, il  s'est  en  effet  efforcé  démarquer  le  «  moder- 


1.  Une  seule  citation  fera  comprendre  le  procédé  de  Gueudeville.  Lahontan 
écrit  (édit.  1703  p.  106)  «  Je  m'embarquai  à  Niagara  le  3  août  dans  un  canot  con- 
duit par  huit  soldats  de  mon  détachement  et  je  remontai  ce  jour-là  trois  lieues 
contre  le  courant  du  détroit  ».  Et  Gueudeville  paraphrase  ainsi  (édit.  lyoS  p.  128  ; 
1728  p.  137;  dé  Nion  p.  161)  :  «  Je  m'embarquai  à  Niagara  le  troisième  jour  d'août. 
Le  vaisseau  amiral  de  ma  flotte  que  je  montais,  comme  de  raison,  était  un  vaste 
canot  ;  huit  soldats  du  détachement  en  faisaient  tout  l'équipage  et  toute  la  manœu- 
vre. Aussi  fier  sur  mon  fragile  bord  qu'un  doge  de  Venise  sur  son  Bucentaure^ 
j'ordonnai  dès  le  même  jour  qu'on  fît  rame  et  l'on  remonta  trois  lieues  contre  le 
courant  du  détroit  ». 

2..  Identique  à  celle  de  1705,  contrairement  à  l'assertion  de  J.-E.  Roy  qui  pré- 
tend, p.  124  de  son  Mémoire  déjà  cité,  que  le  texte  de  1727  (lisez  1728  ;  cf.  p.  179) 
«  est  intégralement  le  même  que  celui  de  1703  ».  Quant  à  M.  de  Nion,  il  place  en 
1704  la  première  édition  de  La  Honlan  (p.  xiv)  et  il  signale  comme  ne  se  trouvant 
pas  "  dans  les  premières  éditions  »  (p.  3o4,  n.  i),  un  passage  qu'on  trouve  tout  au 
long  dans  l'édition  princeps  de  1703  (p.  249  à  254). 
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nisme»de  Lahontan.  Il  trouve  piquant  d'opposer  les  impressions  d'au- 
trefois à  celles  d'aujourd'hui.  Il  rapproche  Lahontan  de  Paul  Bour- 
get,  et  c'est  pourquoi  le  livre  est  intitulé  Un  Outre-Mer  au  XVII" 
siècle.  Il  prédit  une  triple  alliance  franco-russe-canadienne  qui  pourra 
devenir  «  la  seule  et  définitive  barrière  sur  laquelle  devra  se  briser  le 
flot  de  la  conquête  anglo-saxone  »  (p.  igS,  note).  Il  prend  au  sérieux 
les  réminiscences  mythologiques  qui  étaient  de  mode  au  siècle  der- 
nier ;  une  banale  allusion  au  dieu  Mercure  (p.  25 1)  devient  pour  lui 
un  «  regret  et  comme  le  pressentiment  du  télégraphe  électrique  »,  et 
cette  réflexion  est  d'autant  plus  réjouissante  que  le  passage  ainsi  com- 
menté n'est  qu'une  interpolation  de  Gueudeville  :  il  n'existe  pas 
dans  l'édition  de  lyoS.  «  Nos  lecteurs,  écrit  M.  de  Nion  à  la  fin  de 
son  introduction  (p.  xix),  trouveront  dans  les  notes  qui  accompagnent 
ces  voyages,  la  trace  de  nos  recherches'  »... 

G.  Pariset. 


M.  EvERS.  Gœthes  Iphigenie  auf  Tauris.  Leipzig.  Bredt  1899.  226  p.  in-i8. 
K.  Fischer.  Gœthes  Iphigenie,  ein  Festvortrag,  3°  édition.  Heidelberg,  Winter, 
1900.  60  p.  in-8. 

I.  —  M.  M.  Evers  nous  donne,  dans  la  collection  fondée  par  Kue- 
nen  {Deutsche  Klassiker  erlàutert  und  gewûrdigt)  une  deuxième  édi- 
tion, corrigée  et  complétée,  de  son  étude  sur  VIphigénie  de  Gœthe. 
L'ouvrage,  fait  avec  soin,  rendra  d'utiles  services  ;  l'auteur  n'a  guère 
péché  que  par  excès  de  conscience  :  le  superflu  de  son  étude  vient  du 
louable  souci  de  ne  rien  omettre.  Il  faut  lui  savoir  gré,  cependant, 
d'avoir  réduit  sa  bibliographie  à  l'essentiel  :  il  a  pu  voir  combien  est 
trouble  ce  flot  toujours  montant  de  commentaires,  et  sa  revue  des  étu- 
des consacrées  à  ce  seul  sujet  lui  a  donné  l'affligeant  spectacle  du  ver- 
biage stérile  et  du  plagiat  ;  choisir  était  plus  rebutant  que  difficile  : 
M.  E.  nous  rend  le  service  de  nous  arrêter  presque  toujours  à  des 
opinions  intéressantes  et  raisonnables. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  essentielles,  d'étendue  à  peu 
près  égale  :  la  première  traite  du  «  contenu  »  de  la  pièce,  et  la 
seconde,  de  son  «  caractère  ».  M.  E.  étudie  d'abord  la  structure  du 
drame  et  l'enchaînement  de  ses  parties  :  une  analyse  très  serrée  suit  la 
pièce  scène  par  scène,  et  un  commentaire  continu  montre  les  progrès 

I.  Même  après  le  savant  travail  de  M.  J.-E.  Roy,  tout  n'est  pas  encore  connu  de 
la  vie  de  Lahontan.  On  ne  sait  presque  rien  de  ses  dernières  années.  On  ignore 
où  et  quand  il  est  mort.  La  date  de  lyiS  donnée  par  M.  de  Nion  (p.  xii)  n'est  qu'une 
hypothèse,  qu'on  trouve  dans  Larousse.  II  y  aurait  également  beaucoup  à  dire 
sur  l'influence  de  Lahontan.  Les  indications  de  M.  Roy  sont  ici  très  insuffisantes. 
Les  Voyages  de  Lahontan  ont  contribué  à  populariser  cette  légende  du  «  sauvage 
philosophe  »  qui  a  tenu  une  si  grande  place  chez  les  écrivains  du  xvin'  siècle. 
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de  l'action  et  des  sentiments  ;  l'auteur  n'oublie  pas  en  effet  que  selon 
Schiller  et  Goethe  lui-même,  c'est  la  vie  intérieure  et  morale  qui  est 
l'essentiel  de  ce  drame  :  on  le  voit  par  la  façon  dont  il  insiste  notam- 
ment sur  III,  I.  et  V,  3.  Mais  s'il  donne,  selon  cette  méthode,  une  idée 
fort  exacte  de  la  pièce,  il  faut  moins  le  louer  d'avoir  dressé  divers 
tableaux  représentant  soit  le  rapport  des  six  (!)  actions  entre  elles,  soit 
la  marche  des  cinq  premières  actions,  soit  enfin  «  la  figure  dramatique 
des  trois  actions  principales  ».  Ces  petits  jeux  ne  sont  que  des  défis 
au  bon  sens  :  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  fausser  les  idées,  et  font  tache 
dans  un  livre  sérieux.  Aussi  bien,  même  dans  les  meilleures  parties 
de  son  commentaire,  M.  E.  nous  paraît  abuser  des  divisions  :  il  n'en 
résulte  que  fatigue  et  obscurité.  Le  même  caractère  scolastique  se 
montre  encore  dans  une  recherche  de  la  formule  qui  est,  le  plus  sou- 
vent, vaine  et  fastidieuse.  Signalons  notamment  un  très  pénible  effort 
pour  enfermer  dans  une  formule  complète  Tidée  fondamentale  de  la 
pièce  (page  iSS-g):  le  résultat  est  assez  dérisoire,  ce  qu'on  pouvait 
aisément  prévoir.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  M.  E.  dépense  sa 
peine  en  pure  perte  :  on  peut  faire  la  même  observation  sur  les  pages 
qu'il  consacre  à  «  la  question  deTantale  »  :  l'aïeul  des  Pélopides  est-il 
compris  ou  non  dans  la  réconciliation  de  sa  race  avec  les  dieux?  — 
M.  E.  cherche  la  solution  de  ce  problème  chez  dix  commentateurs  de 
Goethe,  et,  ne  trouvant  rien  qui  le  contente,  propose  une  solution  per- 
sonnelle :  la  seule  réponse  qu'on  puisse  faire  à  cette  question,  c'est 
qu'elle  est  oiseuse  :  Gœthe  ne  s'est  nullement  proposé  d'unir  en  un 
système  cohérent  tous  les  détails  de  ces  légendes,  et  ses  exégètes  agi- 
tent en  son  nom  des  problèmes  auxquels  il  n'a  jamais  pensé. 

Il  y  a  donc  du  superflu  dans  l'ouvrage  de  M .  E.,  mais  nos  critiques 
mêmes  montrent  assez  sa  préoccupation  d'approfondir  tout  ce  qui 
touche  à  son  sujet.  Je  ne  vois  guère  d'omissions  à  lui  reprocher  :  peut 
être  trouverait-on  quelques  noms  italiens  ou  français  à  ajouter  à  la 
liste  qu'il  donne  des  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet  de  V Iphigénie  en 
Tauride  avant  Gœthe.  Mais  il  n'y  a  là  rien  d'essentiel,  et  l'on  pour- 
rait, en  revanche,  citer  mainte  preuve  de  l'abondance  et  de  l'exactitude 
de  son  information  ;  certains  chapitres,  notamment  la  revue  des  criti- 
ques qui  ont  parlé  pour  ou  contre  l'élément  religieux  dans  Iphige'nie, 
sont  d'une  admirable  conscience.  Les  discussions  sont  bien  conduites: 
on  pourra  le  constater,  par  exemple,  dans  l'examen  de  ce  que  Kern 
appelle  «  le  miracle  psychique  d'un  brusque  changement  dans  les 
sentiments  humains»  (p.  173  et  suivantes)  ;  que  l'on  soit,  ou  non, 
satisfait  des  idées  de  Kern,  ou  de  celles  de  Freytag  et  de  Matthias,  on 
n'en  reconnaîtra  pas  moins  que  la  question,  fort  difficile,  est  nette- 
ment posée  par  M.  Evers.  Enfin  l'ouvrage  est  écrit  avec  chaleur,  ce 
qu'on  ne  pouvait  guère  attendre  d'un  commentaire  de  ce  genre,  où 
l'opinion  d'autrui  tient  nécessairement  la  plus  grande  place.  L'auteur 
ne  s'est  pas  laissé  dessécher  par  une  besogne  souvent  ingrate,  et  l'on 
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sent  que  son  intérêt  pour  le  sujet  ne  s'est  pas  un  seul  moment 
ralenti. 

II.  —  S'il  fallait  faire  un  choix  parmi  les  ouvrages  consacrés  à 
VIphigénie  de  Goethe  et  ne  retenir  que  la  meilleure,  je  donnerais 
volontiers  la  préférence  à  cette  étude  de  K.  Fischer,  bien  que  son 
étendue  et  sa  destination  n'aient  pas  permis  à  l'auteur  de  donner  aux 
-questions  posées  le  développement  qu'elles  comportaient.  C'est  qu'il 
y  a  peu  de  pages  du  critique-philosophe  où  se  montrent  plus  nettement 
ses  qualités,  sa  finesse  d'aperçus  (dont  la  rançon  est  quelquefois  aussi 
la  subtilité),  et  son  admirable  clarté  d'exposition.  La  seule  table  des 
chapitres  nous  montre  que  rien  d'essentiel  n'est  omis  ;  l'étude  laisse 
une  impression  très  nette,  parce  qu'elle  est  solidement  construite  : 
elle  est  même  d'une  architecture  élégante  puisqu'elle  s'ouvre  par  des 
aperçus  sur  les  idées  de  Gœthe  en  1779,  alors  que  le  poète  est  tout  à 
l'idée  d'une  mission  à  remplir  dans  sa  nouvelle  patrie,  et  qu'elle  se 
ferme  par  des  considérations  sur  la  manière  dont  il  jugeait  plus  tard 
son  œuvre,  au  quinzième  livre  de  ses  mémoires.  La  seule  objection 
qu'on  puisse  faire  à  l'ordre  des  matières,  c'est  qu'il  y  aurait  peut-être 
avantage  à  intervertir  le  deuxième  et  le  troisième  chapitres  :  il  est,  en 
effet,  plus  naturel  de  nous  montrer  «  la  faute  de  Tantale  »  avant 
d'analyser  le  caractère  d'Iphigénie,  puisqu'elle  fait  un  effort  conscient 
pour  étouffer  en  elle-même  les  sentiments  qui  ont  causé  la  malédic- 
tion de  sa  race. 

Si  d'autres  commentateurs  se  plaisent  à  trouver  dans  la  pièce  une 
complexité  de  structure  qu'elle  n'a  jamais  eue,  K.  F.  l'analyse  au  con- 
traire de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  frappante  à  la  fois.  Il  mon- 
tre l'opposition  qui  la  résume  tout  entière  :  d'un  côté  l'espérance 
exprimée  par  Iphigénie  dans  sa  prière  à  Artémis,  de  l'autre  l'idée 
d'une  divinité  vindicative  et  implacable,  contenue  dans  le  Chant  des 
Parques.  Ce  sont  ces  idées,  sur  lesquelles  s'achèvent  le  premier  et  le 
quatrième  acte  qui  renferment  le  problème  et  la  signification  du 
drame.  Pour  que  l'espérance  se  réalise  et  que  la  race  des  Tantalides 
soit  purifiée,  la  faute  qui  a  causé  ses  malheurs  doit  être  détruite  jus- 
qu'à la  racine  :  cette  faute  était  la  présomption  (  Vermessenheit);  le 
sentiment  qui  domine  dans  l'àme  d'Iphigénie  est  la  modération,  l'éga- 
lité d'âme  [Gelassenheit).  Toute  cette  analyse  de  K.  F.  est  un  modèle 
de  pénétration  et  de  lucidité. 

Un  seul  chapitre  ne  nous  semble  pas  avoir  le  même  caractère  défi- 
nitif :  c'est  celui  que  K.  F.  intitule  Das  stellvertretende  Leiden  :  il 
nous  montre  la  substitution  qui  s'opère,  soit  dans  le  cas  du  repentir, 
où  c'est  un  homme  nouveau  qui  souffre  pour  l'ancien,  soit  dans  le  cas 
d'une  âme  sans  tache,  qui  souffre  pour  les  fautes  de  ceux  qu'elle  aime,  et 
qui  voudrait  les  en  purifier.  Il  n'y  a  rien  là  qu'on  ne  puisse  admettre,mais 
jusqu'à  quel  point  l'auteur  peut-il,  comme  il  le  dit,  se  tenir  dans  les 
limites  d'une  conception  purement  humaine  ?  Comment  peut-on  se 
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représenter,  sans  admettre  aucun  mystère,  qu'une  âme  puisse  être 
purifiée  par  cette  sorte  de  substitution  ;  quelles  sont  les  conditions  de 
ce  miracle,  et,  dans  le  cas  particulier,  sommes-nous  en  présence  d'une 
action  directe,  c'est-à-dire  d'une  âme  dont  la  pureté  —  j'entends  le 
calme  de  conscience  —  se  communique  autour  d'elle,  ou  ce  cœur  pur 
est-il  une  sorte  de  sacrifice,  une  offrande  à  la  divinité,  qui  se  laisse 
fléchir  et  pardonne  ?  Tout  critique  à'Iphigénie  nous  doit  une  réponse 
à  ces  questions  et  l'on  ne  s'explique  guère  que  le  cinquième  chapitre 
de  la  présente  étude  s'arrête  si  brusquement.  Il  ne  nous  reste  qu'une 
impression  vague,  et  nous  serions  fort  empêché  de  dire,  après  l'avoir 
lu,  ce  que  l'auteur  pense  exactement  à  ce  sujet. 

Mais  c'est  là,  je  le  répète,  le  seul  doute  qui  nous  reste  après  la  lec- 
ture de  ces  pages  :  partout  ailleurs  s'aflirment  les  qualités  du  maître, 
qui,  sur  toutes  les  questions  relatives  à  la  pièce  de  Goethe,  nous  laisse 
des  idées  justes  et  claires.  La  différence  entre  la  première  et  la  der- 
nière rédaction  est  très  brièvement  marquée,  mais  par  les  exemples  les 
mieux  choisis,  et  le  chapitre  relatif  aux  idées  de  Gœthe  sur  «  Le 
Divin  et  les  limites  de  l'humanité  »  sert  très  heureusement  d'épilogue 
à  cette  remarquable  étude. 

G.  Dalmeyda. 


—  M.  Frédéric  Lezius,  privat-docent  à  l'Université  de  Greifswald,  a  réuni  deux 
études  sur  un  thème  analogue,  «  La  liberté  de  conscience  et  la  liberté  dans 
l'Eglise  d'après  John  Locke  »  et  «  La  liberté  de  l'individu  et  la  suprématie  de 
l'Etat  dans  l'Eglise  d'après  Samuel  de  Pufendort  dans  une  brochure  intitulée  Der 
Toleran^begriff  Lockes  und Piifendo)-fs,{LQipzig,D\etev\ch,  1900,  ii5  p.in-8°;  prix  : 
3  fr.  10).  Il  nous  parle  des  idées  de  Locke  d'après  son  traité  On  toleratioti  (1681) 
et  de  celles  de  Pufendorf  d'après  le  De  habitii  religionis  christianae  (1667)  s'effor- 
çant  de  montrer  que  ces  deux  écrivains,  le  philosophe  comme  le  jurisconsulte,  que 
l'on  présente  d'ordinaire  comme  des  champions  du  principe  de  tolérance,  sont 
beaucoup  moins  larges  dans  leurs  vues  qu'on  ne  croit  d'ordinaire.  L'auteur  appuie 
surtout  sur  ce  fait  que  l'idée  de  la  tolérance  moderne  n'est  pas  le  fruit  exclusif  ou 
direct  de  la  Réforme,  ni  des  efforts  des  sectes  dissidentes  postérieures,  ni  même 
de  la  période  philosophique  [Aiifklaerung)  du  xviii^  siècle,  mais  que  tous  ces  mou- 
vements intellectuels  et  religieux  divers  ont  contribué,  chacun  dans  une  certaine 
mesure,  à  la  faire  naître  et  se  développer  peu  à  peu.  Ce  résultat  final  du  travail 
de  M.  Lezius  n'a  rien  de  bien  neuf,  mais  ses  analyses  détaillées  des  idées  de 
Locke  et  de  Pufendorf  sur  le  rôle  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  vis-à-vis  de  l'individu, 
pourront  être  utiles  à  ceux  qui  voudront  trouver,  groupées  en  un  tableau  d'en- 
semble, les  doctrines  du  philosophe  anglais  et  du  jurisconsulte  allemand  sur  cette 
question  si  chaudement  controversée  de  leur  temps.  —  N. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Régis  Mahchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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ScHRADER,  Lexique  de  l'antiquité  indogermanique.  —  Dom  Morin,  Anecdota  Ma- 
redsolana  —  Revue  bénédictine  de  Maredsous.  —  Kienkr,  Histoire  des  institu- 
tions de  la  Provence,  5 10-1200.  —  Cartulaire  de  Strasbourg.  VI  et  VII,  p.  Fritz 
et  WiTTE.  —  M.  de  Marcère,  Le  Seize  mai  et  la  fin  du  Septennat.  —  Spitta, 
Mon  droite  la  vie,  — Académie  des  inscriptions. 


Reallexikon  der  Indogermanischen  Altertumskunde,  Grundzûge  einer  Kul- 
tur-  und  Vôlkergeschichte  Alteuropas,  von  O.  Schrader.  Erster  Halbband. — 
Strasbourg,  Trûbner,  1900.  Gr.  in-8,  56o  pp.  Prix  :  14  mk. 

C'est  une  très  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Schrader,  de  réunir,  sous 
la  forme  d'un  lexique  alphabétique,  toutes  les  données  que  nous  pos- 
sédons sur  la  préhistoire  de  l'Europe  et  de  notre  race.  Le  simple  con- 
sultant trouve  ainsi  sans  peine  et  presque  instantanément  l'informa- 
tion dont  il  a  besoin.  Quant  au  lecteur,  il  se  repose  en  passant  d'un 
sujet  à  un  autre  tout  différent,  et  goûte  le  double  charme  d'apprendre 
et  de  se  divertir,  en  même  temps  que  de  nombreuses  références  croi- 
sées lui  permettent,  s'il  le  préfère,  d'approfondir  les  questions 
auxquelles  il  porte  un  intérêt  spécial .  Il  ne  faut  pas  être  grand  clerc 
pour  prédire  à  cet  ouvrage  un  succès  très  honorable  en  France,  soit 
sous  sa  forme  actuelle,  soit  surtout  si  quelque  jeune  érudit  voulait 
assumer  la  tâche  facile  et  agréable  de  le  traduire. 

L'étymologie  idéale,  c'est  une  divination  à  laquelle  la  phonétique 
sert  de  contrôle  :  c'est  à  ce  prix  seulement  qu'une  explication  d'ail- 
leurs ingénieuse  '  devient  convaincante.  L'auteur  le  sait  bien,  et  son 
plus  grand  mérite  peut-être,  dans  un  livre  qui  repose  presque  tout 
entier  sur  l'hypothèse,  est  la  mesure  et  la  finesse  qui  la  font  accepter. 
C'est  aussi,  disons-le,  l'absence  totale  de  parti  pris.  Il  n'appartient 
point  à  cette  école,  maintenant  quelque  peu  démodée,  je  pense,  qui 
lisait  îa  Germanie  pour  y  trouver  l'apothéose  des  vertus  des  Ger- 
mains :  s'il  décline  pour  eux  —  et  il  a  raison  —  le  monopole  de  la 


I.  P.  94  et  280  :  le  même  mot,  dans  diverses  langues,  offre  des  sens  aussi  diver- 
gents que  ceux  de  «  bleu  »  et  «  jaune  »  ;  c'est  sans  doute  qu'il  a  désigné  primitive- 
ment la  nuance  variable  que  prend  la  peau  humaine  à  la  suite  de  fortes  contu- 
sions. —  P.  333  :  Scandinavie  =  Scatiwavia  "  pays  des  harengs  »;  cf. 
anglo-saxon  sceadd  et  anglais  shad,  ete* 

Nouvelle  série  LI.  2 
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goinfrerie  (p.  5 14),  il  n'hésite  point  à  discuter  ou  même  à  récuser  le 
témoignage  de  Tacite  (p.  52,  424,  etc.)  lorsqu'il  l'estime  trop  favora- 
ble. «  C'est,  dira-t-il  ailleurs,  engouement  de  civilisés  décadents  pour 
l'état  de  nature.  » 

Le  répertoire,  dont  on  nous  promet  l'achèvement  pour  les  pre- 
miers mois  de  1901,  s'étend  à  peu  près  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  M. 
J'y  relève,  à  titre  d'articles  d'une  importance  capitale,  en  différentes 
branches  :  —  Ackerbaii,  Butte?%  Hahn,  Jagd,  —  Eisen^  Gowerbe, 
Kupfer,  —  AJiJienkult^  Bestattiing,  —  Mond  und  Monat,  —  Geld, 
Kônig^  Familie,  Heirat,  Beischlà/erin.  —  De  ces  derniers  il  résulte  à 
l'évidence  qu'il  existait  un  rudiment  de  législation  coutumière  indo- 
européenne '.  Avis  aux  sceptiques  qui  ne  peuvent  sans  rire  entendre 
parler  de  mythologie  ou  de  religion  préâryenne  :  la  religion  a  partout 
et  toujours  précédé  le  droit.  —  L'article  Kôrperbeschaffenheit  der 
Indogermanen  est  très  curieux  par  ses  conclusions  surtout  négatives. 
'Sur  VUrheimat  M..  S.  se  prononcera  avec  plus  de  décision  ;  car  on 
sait  qu'il  a  sa  doctrine,  et  il  nous  annonce  qu'il  la  maintient. 

La  fidélité  de  ses  multiples  transcriptions  est  presque  irréprochable. 
Je  me  demande  seulement  pourquoi,  marquant  parfois  la  quantité 
latine,  il  ne  la  marque  pas  toujours.  Il  me  semble  que  c'est  une  bonne 
habitude  à  prendre  en  tout  cas  :  on  ne  risque  point  ainsi  de  laisser 
croire  au  lecteur  novice  ou  distrait  que  cêlâre  a  le  même  vocalisme 
que  l'allemand  hëlan  (p.  336),  ou  que  jûgerum  accolé  kjiigum  (p.  526) 
a  comme  lui  la  syllabe  initiale  brève  \  L'orthographe  latine  est  vrai- 
ment trop  sommaire  pour  ne  pas  exiger  cet  utile  complément  \ 

On  ne  saurait  mieux  juger  de  la  richesse  et  de  la  variété  des  infor- 
mations de  M.  S.,  que  par  les  maigres  additions  que  je  crois  pouvoir 

1.  Cette  législation  ignorait  le  testament  (p.  i85)  :  ce  n'est  pas  une  médiocre 
surprise  que  de  constater  ici  la  profonde  divergence  du  droit  romain  et  du  droit 
primitif,  ordinairement  si  bien  d'accord.  Les  XII  Tables  ont  fait  du  testament  la 
base  du  droit  d'hérédité,  et  cette  erreur  absurde,  qui  étend  l'empire  de  la  volonté 
de  l'homme  sur  le  temps  où  il  ne  saurait  plus  avoir  de  volonté,  pèse  encore  lour- 
dement sur  nos  institutions  et  nos  préjugés.  La  vérité  sociale,  ce  serait  :  transmis- 
sion totale  en  ligne  directe,  sans  entraves  ni  limitation  ni  prélèvement  d'aucune 
sorte;  transmission  collatérale,  seulement  aux  frères  et  sœurs  et  descendants 
d'eux,  sous  la  réserve  d'un  droit  de  mutation  ;  retour  à  la  communauté  en  tout 
autre  cas,  sauf  tempéraments  d'usage. 

2.  Si  M.  S.  avait  écrit,  comme  il  faut,  vêstibtiliim  (p.  341),  aurait-il  maintenu  le 
rapprochement  éventuel  avec  Vesta  =  éaxia  ? 

3.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  dois  signaler  :  —  en  sanscrit,  samdnôdaka  et 
non  samanôdaka  (p.  23),  piçaca  et  non  pishdca  (p.  478),  der  yajna  et  non  das 
yajna  (p.  23  et  3i),  du  moins  si  l'auteur  veut  profiter  de  ce  que  sa  langue  a  trois 
genres  pour  reproduire  en  tout  point  la  physionomie  du  mot  étranger;  —  envieux 
haut-allemand  dmeii^a  «  fourni  »  (p.  39),  car  tous  les  dialectes  qui  changent  a  en 
o  ont  ô  dans  ce  mot  ;  —  en  anglo-saxon,  cîese  «  fromage  »  (p.  410),  car  la  substi- 
tution de  y  long  à  îe  est  une  graphie  fautive  qu'un  ouvrage  de  linguistique  doit 
rigoureusement  proscrire.— P.  5,  1.  5  du  bas,  lire  becomes.  —  P.  397,  1.  19,  ajouter 
un  xa(  dont  l'absence  fausse  le  vers. 
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y  apporter.  —  P.  i,  il  n'est  pas  impossible  que  br.  sili  «  anguille  »  se 
rattache  à  la  même  dérivation  que  stlaon  \  —  P.  4,  ajouter  br.  déok 
«  dîme  »,  qui  fait  supposer  un  lat.  *  decavum.  —  P.  28-3o,  les  étymo- 
logies  proposées,  si  elles  étaient  démontrables,  mettraient  en  relief  un 
côté  inexploré  et  essentiellement  animiste  de  la  religion  primitive  : 
étant  donné  que  Ôsô;  n'a  rien  du  tout  de  commun  avec  deus^  je  ne 
verrais  aucun  inconvénient  à  l'interpréter  par  «  esprit  »,  et,  malgré 
lat.  eriis^  je  crois  aussi  que  toutes  les  probabilités  sont  pour  la  con- 
nexion de  sk.  dsiira  et  zd  ahiiro  avec  sk.  dsu  «  vie  »  ^;  mais  8a([jLcov, 
rattaché  à  lat.  lar  par  l'intermédiaire  de  *  Saal-jjiwv,  fait  difficulté,  ne 
fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine  de  M.  Conway  suivant 
laquelle  le  changement  de  d  en  l  n'est  point  latin.  En  somme,  tout 
cela  est  bien  brumeux  et  le  restera  sans  doute.  —  P.  39  (Amme)  :  il 
fallait  citer  irl.  arrimait  «  nourrice  »  et  br.  amiége:{  «  sage-femme  ».  — 
P.  40  (Ampfer)  :  ajouter  gr.  oÇaXt'ç,  lat.  oxalis,  fr.  oseille.  —  P.  41,  on 
s'étonne  de  ne  rencontrer  aucun  des  nombreux  noms  sanscrits  de 
l'antilope  et  similaires,  mrgd,  harind,  çarabhd,  etc. —  P.  47,  l'inintel- 
ligible charme  du  vieux  Caton,  ista  pista  sista,  peut  s'expliquer  par 
une  corruption  assonante  et  jargonnante  de  istam  pestent  sistat.  — 
P.  55,  «  cognée  »,  en  comique,  buhell,  et  non*  bahell,  cf.  br.  bouc' 
hal.  —  P.  63  :  les  dictionnaires  ne  donnent  pas  sk.  maddlaka  «  bdel- 
lium  »  ;  mais  le  nom  de  cet  aromate  est  gulgûlu,  déjà  dans  les  Brâh- 
manas.  —  P.  75  :  M.  Loth  a  donné  du  br.  goular^  «  ambre  jaune  » 
une  étymologie  celtique  très  satisfaisante.  —  P.  81  :  cymr.  bedd  ou 
br.  bé\  avait  droit  à  figurer  parmi  les  noms  du  tombeau,  puisque  son 
authenticité  indo-européenne  est  attestée  par  al.  bett  et  lat.  fodere. 
J'en  dis  autant  de  br.  béred  «  cimetière  »  (p.  258).  —  P.  116:  l'alba- 
nais «  frère  »  est  vtla,  que  M.  G.  M eyer  explique  par  *  siveslâ-.,  cf.  lat. 
soror  =  *  stpesôr.  —  P.  1 16,  le  cymr.  «  puits  »  e?.l  pydew.  —  P.  120, 
la  procédure  juridique  contre  le  débiteur  se  nomme  manûs  injectiô.  — 
P.  139  (Distel)  :  ajouter  br.  askol  «  chardon  »,  etc.  —  P.  144  :  la  dif- 
férence primordiale  entre  le  Dorf  et  la  Burg,  sk.  grâmaeipiïr  respec- 
tivement, etc.,  l'un  agrégat  communautaire  né  de  la  famille,  l'autre 
enceinte  fortifiée  où  l'on  met  en  sûreté  les  récoltes  et  les  bestiaux  me- 
nacés d'une  razzia,  est  bien  indiquée,  mais  mériterait  d'être  accentuée 
en  traits  plus  nets  ;  l'auteur  y  reviendra  certainement  à  propos  de 
Stadt.  —  P.  I  5o  :  étant  donné  que  le  sens  de  «  bourgeon  »  a  dû  pré- 
céder celui  de  «  pierre  fine  »,  lat. gem-ma  ne  paraît  pas  si  énigmatique; 
soit  rac.  geji  «  naître  »,  soit  rac.  gem  de  Yi[x-£tv  «  être  plein  à  craquer  » 
(lat.  gem-ere).  —  P.  164  (Eiche)  :  pourquoi  avoir  omis  lat.  îlex,  qui 
représente  une  variété  importante,  et  qui  peut-être  se  retrouve  dans  le 


1.  Quant    aux  observations    relatives    au  celtique,    je   renvoie   une  fois  pour 
toutes  à  mon  Lexique  étymologique  Breton  s.  vv.  (Rennes  1900). 

2.  Cf.  Bergaigne-Henry,  Manuel  Védiqjue,  p.  196. 
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second  élément  de  aîy-fXwt]/?  —  P.  298  :  sur  le  roman  clocca^  il  y  a 
lieu  aujourd'hui  de  tenir  compte  des  inductions  de  M.  Schuchardt '. 
—  P.  3oo  :  quant  à  l'emprunt  par  les  Celtes  du  lat.  aurum,  la  seule 
donnée  certaine,  c'est  qu'il  est  postérieur  au  rhotacisme  ;   mais  il  a 
toutes  les  chances  possibles  d'être  beaucoup  plus  tardif,  et  je  ne  le 
daterais,  pour  ma  part,  que  de  l'expansion  de  la  civilisation  romaine 
en  Gaule  et  en  Bretagne.  —  P.  325  :  le  nom  fr.  est  simplement  chien 
de  mer.  —  P.  370   :  il  est  bien  peu  probable  que  le   celte  *  ném-os 
«  ciel  »  procède  de  la  rac.  nem  au  sens  métaphorique  et  moral  de  «  vé- 
nération »;j'y  verrais  bien  plutôt  le  sens  primitif  et  matériel  de  «  cour- 
bure »,  soit  donc  «  voûte  »;  cf.  sk.  nâka,  «  voûte,  ciel  »,  qui  suppose 
nm-qo-  avec  m  long.  Quant  au  lat.  caelum,  pourquoi  se  défier  de  l'ex- 
plication par  *  cavi-lo-,  qui  satisfait  au  sens  de  «  creux  »  et  n'est  con- 
traire à  aucune  donnée  phonétique  précise  ?  —  P.  38o,  1.   2,  le  mot 
anglais  est  breeches.  —  P.  383  :  si,  ce  que  j'ignore,  gr.  6ày.tveoç  et  lat. 
vâcînium  sont  botaniquement  identiques,  ils  ne  peuvent  l'être  étymo- 
logiquement,  en  tant  du  moins  qu'on  reconnaîtrait  dans  la  première 
partie  du  mot  grec  le  sk. yuvacd  (=  \ax.  juvencus)  «  jeune  »  ;  et  il  est 
difficile  de  ne  l'y  pas  reconnaître,  dès  qu'on  songe  à  la  fable  d'Hya- 
cinthe tué  par  Apollon.  Il  faut  donc,  ou  que  vdcinium  soit  un  em- 
prunt fort  ancien   au  grec,  légèrement  altéré,    ou  que  le  grec   ait 
confondu  deux  mots  commençant  par  *  huaki,  l'un  nom  de  plante, 
l'autre  signifiant  «   jouvenceau  ».  —  P.  389,  comment  M.  S.  s'expli- 
que-t-il  le  passage  du  thème  i.-e.  *  wetes-  «  vieux  »   au  sens  d'  «  an- 
née »?  Il  ne  me  semble  possible  que  par  l'intermédiaire  d'un  adjectif 
composé  du  type  eù-y^vï^ç,  soit  *  qotiwetês  [essi]  ?  exactement  «  combien 
âgé  [es-tu]  ?  »,  qu'on  en  est  venu  à  traduire  «  combien  d'années  [as- 
tu]  »  ?  Cette  observation   peut  avoir  sa  valeur,  en  ce  qu'elle   nous 
apprend  que,  si  les  Indo-Européens  comptaient  le  temps  par  lunes, 
ils  évaluaient  leur  âge  en  années.  —  P.  402  :  il  n'est  pas  sûr  que  la 
diphtongue  lat.  ae  se  soit  monophtonguée  d'aussi  bonne  heure  que  le 
i^^  siècle;  et,  en  tout  cas,  les  Germains  ont  reçu  le  nom  de  Caesar  par 
l'intermédiaire  de  provinciaux,  plus  conservateurs  en  matière  de  pro- 
nonciation que  les  gens  de  la  capitale.  —  P.  411,  une  bonne  preuve 
que  castanea  est  en  latin  un  emprunt  tardif,  c'est  qu'il  n'y   est  point 
devenu  *  castinea.  —  P.  448  :  parmi  les  noms  indo-européens  du 
«  chef  »,  devrait  être  mentionné  le  xoîpavoç  «  Herzog  »  (=  germ.  * 
harj-ana-s),  que  je  ne  trouve  pas  non  plus  sous  Heer.  —  P.  457  : 
parmi  les  noms  isolés  du  «  panier  »,  got,  tdinjô  ne  devait  pas  être 
omis,  puisqu'il  est  pangermanique.  —  Il  ne  coûtait  rien  d'accoler  lat. 
ndsus  à  ndrês  (p.  465),  et   de   signaler  «ppr^v  (p.  471)  parmi  les  noms 
d'organes  qui  ont  pris  un  sens  spiritualiste.  —  P.  476  :  si  le  feber 


I.  Romanisclie  Etymologien,U,  ■p.  i3. 
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(Phèdre  z=  /îber  «  bièvre  »  est  certainement  «  le  brun  »  (sk.  babhrû),la. 
febris  n'est  pas  moins  clairement  «  la  [maladie]  brune  »,  la  fièvre  «  qui 
rend  les  hommes  Jaunes  «commela  qualifie  TAtharva-Véda. —  P. 483, 
pourquoi  ne  pas  donner  au  moins  un  des  nombreux  noms  celtiques 
de  la  grenouille,  br.  glesker  et  giuesklé,  etc.  ?  —  P.  492,  le  nom  fr.  du 
cuivre  n'est  point  du  tout  isolé  en  roman,  puisque  l'espagnol  a  cobre. 
—  P.  499  ;  un  primitif*  skand-lâ  (cf.  scand-ere  «  monter  »)  n'a  abso- 
lument pas  pu  donner  lat.  scdla  «  échelle  »  ;  mettons  *  skant-sld  et 
n'en  parlons  plus.  —  P.  5o3  (Linde)  :  le  bois  de  tilleul  est-il  si  propre 
à  la  construction  navale  ?  Je  me  suislaissé  dire  qu'il  ne  valait  rien  pour 
la  charpente,  et  j'avais  toujours  cru  jusqu'à  présent  que  linter  était 
un  mot  d'emprunt  (^irXuvTr^p).  —  P.  524  sq.  :  l'article  sur  les  mesu- 
res serait  plus  instructif,  si  pour  chacune  d'elles  avait  été  indiquée 
la  valeur  exacte  ou  approximative  en  comput  moderne  ;  le  mille 
latin,  le  mile  anglais,  la  meile  allemande,  par  exemple,  diffèrent 
trop  pour  qu'on  se  contente  des  noms  A  ce  propos,  la  lieue  islan- 
daise ne  s'appelle  pas  rost^  mais  7'ost  [o  ouvert).  —  P.  540  :  [xixyXlrj-^ 
est  sûrement  sémitique,  disons  phénicien ,  cf.  rae.  hbr.  mtl  «  for- 
ger ».  Ceci  n'est  point  neuf;  mais  je  crois  pouvoir  y  rattacher  le 
nom  propre  sk.  mdtalî,  qui  manque  au  dictionnaire  de  M.  Ublen-^ 
beck.  Ce  Mâtalî,  qui  n'est  point  exactement  le  même  que  le  cocher 
d'Indra  (Mâtali),  a  pu  être  son  charron  en  des  temps  plus  anciens; 
car  A.  V.  XI.  6.  23  il  paraît  échanger  un  remède  contre  un  char,  et 
R.  V.  X.  14.  3  il  commande  la  troupe  de  Mânes  dits  Kavyas,  arti^ 
sans  mythiques,  sans  doute,  dans  le  genre  des  Dactyles  et  des  Tel- 
chines,  si  l'on  en  juge  par  leur  nom  rapproché  du  psi.  kovati 
«  forger  ».  —  P.  547  :  parmi  les  noms  isolés  de  la  lune,  noter 
cymr.  lloer  =  corn,  liiir  =  br.  loar.  —  P.  55o  :  cette  dernière 
langue  fournit  deux  exemples  excellents  à  l'appui  de  l'ancien  usage 
observé  dans  la  dénornination  des  mois.  Mé\éven  «  milieu  de  l'été  » 
a  dû  désigner  d'abord  juin-juillet;  puis  on  a  créé  pour  juillet  le 
diminutif  mé:{évennik.  D'autre  part,  novembre- décembre  fut  «  le 
mois  noir  »  {mî:{  dii),  jusqu'au  jour  où  un  superlatif  [Keriii]  «  tout 
noir  »  vint  renforcer  et  préciser  la  désignation  du  solstice  d'hiver. 
Me  sera-t-il  permis  de  constater  en  terminant  que,  dans  ce  gros 
livre,  rempli  de  termes  religieux  indo-européens,  je  n'ai  pas  ren- 
contré une  seule  fois  ceux  de  «  totem  »  ni  de  «  tabou  »?  Je  ne 
loue  ni  ne  blâme  :  je  constate.  M.  Schrader,  avec  l'autorité  qui  lui 
appartient,  estime  comme  moi  qu'on  peut  s'en  passer  dans  son  do- 
maine'. 

V.  Henry. 


I.  Puisque  Toccasion  se  présente  à  moi  d'établir  ma  position  scientifique  à 
l'égard  de  ces  entités  nouvelles  et  respectables,  mais  quelque  peu  encombrantes, 
je  le  ferai   en  résumant   brièvement  ce  que  j'en  ai  dit  à  chaque  fois  que  je  les  ai 
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Germanus  Morin,  Presbyter  et  monachus  Ord.  S.  Benedicti  e  Congregatione  Beu- 
ronensi,  Anecdota  Maredsolana  seu  monumenta  ecclesiasticae  antiquitatis  ex 
mss.  codicibus  nunc  primum  édita  aut  denuo  illustrata  : 

Vol.  I,  Liber  Comicus,  sine  Lectionarius  Missae,  quo  Toletana  Ecclesia  ante  an- 
nos  mille  et  ducentos  utebatur,  i893,xiv-462  pp.  et  i  pi.;  prix  :  lo  fr. 

Vol.  II,  Sancti  démentis  Romani  ad  Corinthios  Epistulae  uersio  latina  anti- 

•    quissima  ;  1894,  xvii-75  pp.  et  i  pi.;  prix  :  3  fr.  75. 

Vol.  III  pars  I,  Sancti  Hieronymi  presbyteri  qui  deperditi  hactenus  putaban- 
tur  Commentarioli  in  psalmos  ;  1895,  xix-ii4pp. 

Vol.  III  pars  II,  Sancti  Hieronymi  presbyteri  tractatus  sine  Homiliae  in 
Psalmos, in  Marci  euangelium  aliaque  uaria  argumenta;  1897,  423  pp. 

Maredsoli,  apud  Editorem  ;  Oxoniae,  apud  J.  Parker  et  soc.  bibliopolas.  Petit 
in-4°. 

Revue  bénédictine,  I-XVI,  1884-1899,  mensuelle  ;  XVII,  1900,  trimestrielle.  Ab- 
baye de  Maredsous,  Belgique. 

Dans  l'avertissement  de  son  dernier  ouvrage,  dom  Morin  déclare 
qu'il  remet  sa  préface  et  ses  tables  à  un  autre  volume  parce  qu'il  vient 
de  trouver  une  nouvelle  série  de  traités  sur  les  Psaumes  entièrement 
inédite.  Dangereuse  franchise,  car  elle  a  été  pour  le  critique  un  motif 
de  se  tourner  d'un  autre  côté  et  d'attendre.  Comme  le  temps  passe, 
l'article  du  critique  servira  maintenant,  non  d'annonce  aux  livres, 
mais  d'excitation  à  l'auteur. 

Le  Liber  comicus  est,  comme  dom  M .  a  eu  la  précaution  de  l'indi- 
quer au  titre  même  de  son  édition,  un  lectionnaire  de  l'église  de 
Tolède,  c'est-à-dire  le  recueil  des  trois  lectures  faites  alors  à  la  messe, 
la  leçon  prophétique,  l'épître  et  l'évangile.  L'intérêt  d'un  tel  recueil 
est  double.  Il  nous  donne  d'abord  des  textes  latins  de  la  Bible  très 
précieux  pour  l'étude  et  la  classification  des  versions.  De  plus  c'est 
une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la  liturgie.  Ces  lectures  en 
effet  constituent  des  morceaux  détachés,  des  péricopes,  qu'il  est  utile 
de  comparer  à  d'autres  distributions  analogues.  Ainsi  dom  M.  publie 
en  appendice  celles  d'un  évangéliaire  de  Naples  du  vi^  siècle  et  celles 

rencontrées  sur  mon  chemin.  —  1°  Les  totems  et  les  tabous,  respectivement,  n'ont 
été  historiquement  constatés  que  dans  une  infime  minorité  de  peuplades  sauva- 
ges. —  20  II  est  facile,  mais  gratuit,  de  les  conjecturer  à  la  base  de  toutes  les  reli- 
gions où  ils  ne  sont  pas  constatés  :  un  animal  divinisé  peut  avoir  été  un  totem 
comme  aussi  n'en  avoir  pas  été  un,  et  entre  ces  deux  affirmations  contraires  la 
science  peut  ballotter  pendant  un  siècle  sans  avancer  d'un  pas;  commencer  par 
déclarer  que  tout  sacrifice  procède  du  totem,  pour  en  conclure  que  toute  religion 
où  l'on  constate  le  sacrifice  fut  totémique  à  l'origine,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
pétition  de  principe  ?  —  3°  En  particulier  chez  les  Indo-Européens,  il  n'y  a  pas 
une  trace  historique  du  totémisme.  C'est  bien  ce  que  concède,  ce  me  semble, 
sous  une  autre  forme,  M.  S.  Reinach,  Revue  Celt.,  XXI,  p.  293.  —4°  Conséquem- 
ment,  si  l'on  signalait  dans  une  population  indo-européenne  une  survivance  cer- 
taine de  totémisme,  la  présomption  serait  en  faveur,  non  d'un  legs  de  l'antique 
passé  indo-européen,  mais  d'un  emprunt  à  quelque  tribu  aborigène  anâryenne. — Je 
n'ai  pas  la  prétention  de  légiférer  en  matière  d'histoire  des  religions  ;  mais  jecrois 
sincèrement  qu'on  peut  défendre  ces  quatre  propositions  sans  encourir  le  repro- 
che de  ne  «  rien  entendre  aux  choses  religieuses  «  (ibid.  i.  n.). 
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d'un  lectionnaire  de  Capoue  du  vii^  siècle;  il  a  montré  dans  la  Revue 
bénédictine    (1893,   p.     1 1 3)  comment  le    système   napolitain  a  été 
mélangé  au  système  romain  dans  Tévangéliaire  de  saint  Cuthbert  et 
dans  celui  de  Burchard,  moine  anglais  qui  a  apporté  en  Allemagne 
(ms„  de  Wurzbourg)  le   système  bâtard  en  cours  à  son  époque  en 
Grande-Bretagne.  Par  ces  comparaisons,  on  se  fait  une  idée  de  plus 
en  plus  précise  des  relations  des  différentes  églises,  des  réactions  et  des. 
mouvements  d'influence  qui  se  sont   entrecroisés,  des  groupements 
hiérarchiques  et  naturels  :  tous  phénomènes  qui  se  reflètent  par  acci- 
dent dans  les  documents  historiques  et  littéraires,  mais  qui  se  cristal- 
lisent au  contraire  dans  les  monuments  de  l'ancienne  discipline.  C'est 
par  là  que  cette  littérature  de  sacristie  appartient  à  l'histoire  générale. 
Un  autre  renseignement  se  dégage  d'un  lectionnaire,  le  calendrier  qui 
lui  sert  de  cadre.  Parla  comparaison  des  calendriers  entre  eux,  on 
arrive  aussi  à  des  conclusions  analogues  à  celles  qu'on  peut  déduire 
de  la  confrontation  des  péricopes.  Outre  le  calendrier  qui  se  déduit 
du  Liber  comiciis^  dom  M.  en  publie  un  autre,  un  peu  différent, inséré 
dans  son  ms.  Ce  ms,  qui  vient  de  Silos,  a  été  acquis  par  la  biblio- 
thèque nationale  (nouv.  acq.  lat.  2 171);  il  est  du  xi«  siècle;  mais  l'état 
de  choses  dont  il  est  le  témoin  est  bien  plus  ancien,  Dom  M.  n'a  pas 
tort  de  le  croire  contemporain  d'Hildefonse  (f  667).  L'étude  attentive 
de  ce  livre  sera  nécessaire,  le  jour  où  l'on  voudra  reprendre,  avec 
toutes  les  ressources  nouvelles  accumulées  depuis  Mabillon,  l'histoire 
de  la  liturgie  gallicane  et,  par  contrecoup,  l'histoire  même  de  la  litur- 
gie romaine.  Avant  de  quitter  ce  volume,  je  tiens  à  signaler  l'impor- 
tance particulière  du  calendrier  de  Naples.  Il  est  plus  ancien  que  le 
calendrier  épigraphique  commenté  par  Mazocchi. 

Le  titre  du  second  volume  suffit  à  en  indiquer  l'importance.  Cette 
ancienne  version  latine  de  la  lettre  de  Clément  de  Rome  a  été  exécutée 
d'après  un  excellent  texte  et  permet  de  corriger  celui  que  nous  possé- 
dons. On  l'a  du  reste  beaucoup  étudiée,  depuis  que  dom  Morin  l'a 
publiée' .  Je  rappelle  seulement  qu'il  l'a  trouvée  dans  un  ms.  de  la 
bibliothèque  du  Grand  Séminaire  de  Namur,  provenant  de  l'abbaye 
de  Florennes  ;  l'écriture  est  du  xi«  siècle. 

Les  deux  parties  du  troisième  volume  apportent  la  solution  d'un 
problème  d'attribution  jusqu'ici  fort  discuté.  Les  éditeurs  de  saint 
Jérôme  ajoutent  aux  œuvres  authentiques  un  Breuiarium  in  Psalmos, 
qui  dément  son  titre  par  son  étendue  et  par  ses  redites.  C'est  évidem- 
ment une  compilation,  comme  suffiraient  à  le  prouver  les  expressions 

i.Voir  surtout  Harnack,  Theologische  Literatur^eittmg,  i8g5,  col.  107;  5i7- 
:^iingsbericlite  der  K.  K.  Akademie  der  Wissenscliaften  in  Berlin,  1894,  pp.  261- 
273;  601-621  ;  Wôlfflin,  Archiv  filr  lat.  Lexicographie,  ix,  1894,  pp.  81-100.  Plus 
récemment,  M.  Knopf,  Das  erste  Clemensbrief,  a  prouvé  que  la  traduction  latine 
avait  une  valeur  indépendante  pour  l'établissement  du  texte  original  et  pouvait 
servir  d'arbitre  entre  les  deux  mss.  grecs. 
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uel  alibi^  uel  aliter^  qui  servent  à  introduire  les  notules.  Des  explica-» 
lions,  souvent  fort  différentes,  sont  juxtaposées  et  évidemment 
empruntées  à  des  sources  distinctes.  Dans  l'ensemble,  nous  retrou^ 
vous  ce  procédé  d'accumulation  auquel  nous  devons  les  recueils  de 
scolies  anciennes,  le  Donat  actuel  de  Térence,  le  double  Servius  de 
Virgile,  le  pseudo  Acron  d'Horace.  Là,  comme  sur  beaucoup  d'autres 
points,  le  christianisme  n'a  rien  inventé  et  l'antiquité  classique  survit 
dans  la  littérature  nouvelle. 

Trois  groupes  de  textes  ont  constitué  le  Breuia?-ium,  tel  qu'on  le 
lisait  déjà  au  ix^  siècle  :  i»  d'assez  longs  fragments  de  discours  pro- 
noncés par  saint  Jérôme  sur  les  Psaumes  d'après  les  Septante  (Contra 
Ruf.,  11,14,  27);  2°  des  extraits  des  Comme ntarioli  in  Psalmos[ib.  I. 
19)  ;  1)^  des  extraits  de  toute  sorte,  ordinairement  médiocres,  accom- 
pagnés rarement  du  nom  de  l'auteur  ;  Eucher  est  nommé,  ps.  xvi, 
MigneXXVI,  862  B. 

Les  discours,  Tractatus  siue  Homiliae,  et  les  Commentarioli 
étaient  emprisonnés  dans  cette  gangue  grossière,  et  il  était  difficile, 
à  peu  près  impossible  pour  les  Commentarioli,  de  les  en  dégager. 
Personne  ne  l'avait  tenté  jusqu'ici,  parce  que  personne,  sauf  peut-être 
Vallarsi,  n'avait  vu  la  question  avec  cette  netteté.  Un  hasard  heureux, 
qui  n'arrive  qu'à  ceux  qui  le  méritent,  permit  à  dom  Morin  de  nous 
restituer  les  deux  séries  de  ^commentaires.  Il  retrouva  des  mss.  de 
l'une  et  de  l'autre.  Ainsi  nous  possédons  maintenant  dans  leur  forme 
originale  deux  œuvres  nouvelles  de  saint  Jérôme. 

Les  Commentarioli  sont  des  notes  sur  les  points  négligés  par  Ori- 
gèhe  dans  son  Enchiridion.  Ils  sont  de  l'époque  où  saint  Jérôme 
adoptait  les  idées  d'Origène.  Les  Tractatus  faisaient  partie  d'  «  Ex- 
positions de  saint  Jérôme  sur  lix  psaumes,  »  mentionnées  au  moyen 
âge  dans  divers  catalogues.  Ce  sont  des  homélies  familières,  impro- 
visées par  saint  Jérôme  lors  de  son  séjour  au  monastère  de  Bethléen. 
Elles  ont  été  recueillies  et  transcrites  par  les  auditeurs.  Mais  à  côté 
de  ces  discours,  il  faut  ranger  des  homélies  sur  saint  Marc  et  sur 
divers  sujets,  enfouies  dans  les  éditions  anciennes  de  saint  JeanChry- 
sostome  '.  Ces  homélies  ont  la  même  origine  que  les  expositions  sur 
les  psaumes.  D'un  seul  coup  de  filet,  dom  M.  ramène  donc  tout  ce  qui 
reste  de  la  prédication  de  saint  Jérôme.  Nous  n'avions  jusqu'ici  aucun 
moyen  de  nous  en  faire  une  idée. 

Par  suite  de  ces  trouvailles,  le  Breuiarium  reçoit  une  importance 
inattendue.  11  serait  peut-être  utile  d'en  rechercher  et  d'en  classer  les 
mss.  Dom  M.  s'est  servi  seulement  d'un  ms.  de  Namur,  du  x«  siècle. 
Un  ms.  de  la  bibliothèque  nationale,  1692,  est  du  ix^  siècle.  Ce  n'est 
qu'une  partie,  le  commentaire  des  psaumes  li  à  lxxv.  Une  interver- 


I.  Cf.  Les  Monuments  de  la  prédication  de  saint  Jérôme,  dans  Rev.  d'Iiist.  et  de 
litt.  relig.,  I,  1896,  393-434. 
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slon  à  placé  à  la  fin  du  volume  le  commenceirieat,  ps.  li-liiii  (partie). 
Le  ms.  primitif,  comme  le  prouvent  les  signatures  des  cahiers  ',  avait 
un  feuillet  de  plus,  soit  58:  celui  de  tête  a  disparu.  Il  est  assez  bien 
copié,  sauf  un  grand  nombre  de  bourdons,  dont  plusieurs  doivent 
remonter  à  l'archétype  *  et  dont  d'autres  s'expliquent  peut-être  par  un 
état  moins  développé  de  la  compilation  ;  ceux-ci  ne  seraient  vraiment 
pas  des  bourdons,  mais  des  passages  ajoutés  dans  une  rédaction 
plenior  que  le  ms.  ne  connaît  pas  encore.  Une  donation  :  Conuentio  . 
domni  abbatis  Odonis  con  Raynardo  milite,  filio  Itherii,  pourrait 
aider  à  préciser  la  provenance  du  ms.  (f°  Si'').  Il  est  catalogué  sous 
le  nom  de  saint  Hilaire. 

Ce  sont  ces  attributions  fausses,  presque  constantes,  qui  rendaient 
le  problème  si  ardu  et  qui  font  le  mérite  du  succès  de  dom  M.  Ainsi 
s'explique  une  lacune  de  son  travail.  Un  important  ms.  des  Tracta- 
tus  lui  a  échappé,  parce  qu'il  est  attribué  à  saint  Grégoire.  Son  édi- 
tion est  fondée  sur  deux  mss.  du  viii^  siècle,  trois  du  ix^  et  deux  du  x" 
siècle.  Le  ms.  lat.  B.  N.  2235  est  un  troisième  ms.  du  viii*  siècle. 
Il  est  écrit  en  onciale  et  compte  i38  feuillets,  plus  quelques  feuillets 
non  numérotés  çà  et  là  ;  beaucoup  sont  malheureusement  en  assez 
mauvais  état.  Il  provient  de  Baluze  {Bibl.Balu:{aniae, pars  III*,  n°32). 
Les  feuillets  de  la  fin  du  volume,  qui  avaient  particulièrement  souffert, 
ont  été  intercalés  au  milieu  et  forment  aujourd'hui  les  feuillets  38  à  52; 
l'ejiplication  du  psaume  lxxxiii  se  trouve  séparée  en  deux  par  cette 
transposition,  destinée  à  protéger  les  feuillets  endommagés  contre  une 
entière  destruction.  Au  commencement  des  premières  pages  {°^  3^,  S'', 
6*,  6^,  on  trouve  une  grande  majuscule  ;  dans  la  suite,  une  majuscule 
développée  se  voit  quand  le  commencement  de  la  page  coïncide  avec 
celui  d'un  paragraphe.  Les  premiers  feuillets  du  volume  manquent  et 
l'on  tombe  vers  la  fin  de  l'explication  du  psaume  vu.  La  liste  des 
psaumes  commentés  coïncide  avec  celle  des  autres  mss.  utilisés  par 
dom  M.,  et  présente  les  mêmes  lacunes.  A  l'heureux  éditeur  des  ho- 
mélies hiéronymiennes,  appartient  de  déterminer  l'importance  et  la 
signification  de  ce  nouveau  ms. 

L'activité  de  dom  M.  ne  se  borne  pas  à  ces  publications  de  textes. 
Dans  une  série  d'articles  écrits  depuis  une  quinzaine  d'années,  dom  M. 
a  traité  quelques-unes  des  questions  les  plus  délicates  que  soulève 
l'histoire  de  la  littérature  chrétienne.  Ces  questions  se  rattachent  pour 
la  plupart  à  deux  ou  trois  problèmes  généraux.  Chargé  de  continuer 
l'édition  de  Césaire  d'Arles,  entreprise  par  Fessier,  dom  M.  a  défini  la. 


i.I,  f»  i";!!,  fo  gb;  III,  fo  17b.  mj^  fo  25^  V,  f»  33"  ;  VI,  f°  4I^;  VU,  f»  49"  ;  les 
ff.  5o  et  5i  sont  en  plus;  les  fo»  Sa-Sy  appartiennent  au  premier  cahier. 

2.  A  la  fin  du  ps.  66,  (f"'*  ag*'  -3o"  )  on  trouve  :  Et  dixeramus...  terrae.  C'est  un 
passage  omis  un  peu  plus  haut  (cf.  P.  L.  XXVI,  1012),  après  :  Et  metuant  eum 
omnes  fines  terrae.  Rien  ne  trahit  dans  le  ms  cette  perturbation.  Elle  n'est  donc 
pas  le  fait  du  copiste,  mais  d'un  de  ses  devanciejs. 
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méthode  qui  permet  maintenant  de  reconnaître  presque  mécanique- 
ment une  homélie  de  Césaire,  au  milieu  des  recueils  de  sermonaires, 
ou  d'isoler  son  œuvre  personnelle  dans  les  remaniements  et  les  com- 
binaisons dont  Torateur  gaulois  adonné  le  premier  l'exemple.  Ces 
recherches  ont  non  seulement  permis  de  rendre  à  Césaire  ce  qui  lui 
appartient  dans  les  collections  publiées,  comme  l'appendice  des  ser- 
mons de  saint  Augustin  ;  elles  nous  ont  donné  un  assez  grand  nombre 
de  textes  inédits.  Les  textes  liturgiques  ou  relatifs  à  la  liturgie  for- 
ment un  autre  groupe.  C'est  par  le  Te  Deum  que  dom  M.  a  été  amené 
à  s'occuper  à  plusieurs  reprises  de  l'évêque  Niceta  de  Remesiana.  Son 
attention  a  été  aussi  attirée  sur  certaines  œuvres  apparentées,  de  pro- 
venance espagnole  ou  gallo-romaine,  et  Phébadius  d'Agen,  Grégoire 
d'Elvire,  lui  devront  de  figurer  avec  moins  de  points  d'interrogation 
dans  le  catalogue  des  écrivains  chrétiens.  Enfin  à  plusieurs  reprises,  il 
est  intervenu  dans  les  discussions  relatives  aux  légendes  provençales 
et  y  à  apporté  des  faits  capables,  non  seulement  de  ruiner  une  croyance 
depuis  longtemps  inacceptable,  mais  d'en  expliquer  l'origine  et  l'his- 


toire '. 


La  plupart  de  ces  travaux  ont  paru  dans  la  Revue  bénédictine  de 
Maredsous.  Cette  revue  est  très  sérieusement  rédigée  ;  à  côté  de 
dom  M.,  il  est  juste  d'y  signaler  l'active  collaboration  de  dom  Ursmer 
Berlière,  qui  étudie  et  publie  les  documents  de  l'histoire  bénédictine. 
Cet  organe  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  société  religieuse  qui  le 
soutient. 

Dom  Morin  a  passé  en  revue  les  plus  anciens  de  ses  articles  dans 
Un  essai  d'autocritique  [Rev.  èen.  XII,  1895,  385).  Dernièrement,  il 
a  raconté  ses  premieurs  essais  et  ses  découvertes  dans  une  conférence 
donnée  à  l'université  de  Louvain.  Ces  deux  morceaux  contiennent 
l'affirmation  d'une  méthode  très  sûre  et  très  patiente.  L'auteur  revient 
sur  d'anciens  articles  pour  séparer  les  résultats  acquis  des  hypothèses 
trop  fragiles  et  pour  encourager  les  jeunes  gens  à  suivre  la  même  voie. 
Mais  en  même  temps,  il  donne  de  lui-même  à  son  insu  un  portrait 
charmant.  On  y  retrouve  l'ingénuité  et  la  simplicité  transparente  qui 
étaient  les  qualités  distinctives  des  écrivains,  au  temps  de  Pline  le 
jeune. 

Avec  lui,  ses  supérieurs  ont  des  titres  à  la  reconnaissance  des  éru- 
dits.  Pour  qui  connaît  les  milieux  ecclésiastiques,  un  grand  mérite  des 
autorités  est  de  ne  pas  entraver  et  arrêter.  La  bourgade  belge,  hier 
inconnue,  doit  à  sa  laborieuse  abbaye  un  des  meilleurs  renoms. 

Paul  Lejay. 

I.  Société  des  Antiquaires  de  France,  Mémoires  ;  Revue  d'histoire  et  de  littéra- 
ture religieuses,  III  (1898),  10;  Mélanges  de  V Ecole  française  de  Rome  :  Le  Mis- 
sorium  de  saint  Exupère,  t.  XVIII,  1898,  363. 
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Verfassungsgeschichte  der  Provence  seit  der  Ostgothenherrschaft  bis  zur 
Errichtung  der  Consulate  (5io-i2oo),  von  Fritz  Kiener,...—  Leipzig,  Dyksche 

Buchhandiung,  1900.  In-S"  de  xn-295  pages. 

Voici  un  ouvrage  des  plus  sérieux,  que  devront  connaître  ceux 
qui  désormais  écriront  sur  l'histoire  de  la  Provence  depuis  la  domina- 
tion des  Ostrogoths  jusqu'au  xiii=  siècle.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  toutes 
les  théories  soutenues  et  toutes  les  appréciations  énoncées  par  M.  Kie- 
ner aient  chance  d'être  adoptées,  mais  dès  aujourd'hui  on  devra  les 
discuter  et  leur  opposer,  si  on  ne  les  admet  pas,  des  faits  précis  et  des 
documents  probants.  .  . 

La  matière  est  des  plus  ardues,  surtout  à  cause  du  peu  de  chartes 
et  de  diplômes  que  l'on  a  conservé  en  Provence  pour  les  époques  les 
plus  reculées  du  moyen  âge.  Les  guerres  dont  souffrit  le  pays,  surtout 
les  ravages  des  Sarrasins,  ont  été  sans  doute  pour  beaucoup  dans  cette 
pénurie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cependant  permis  de  remarquer  que 
l'historien  des  institutions  provençales  n'a  pas  connu,  suffisamment 
ce  que  j'appellerai  la  littérature  de  son  sujet  et  qu'il  n'a  pas  fait  dans 
les  dépôts  publics  d'archives  des  recherches  assez  approfondies.  Il 
connaît  admirablement  toutes  les  sources  qui  en  Allemagne  ont  fait 
l'objet  d'une  édition,  il  a  lu  et  mis  à  profit  tous  les  ouvrages  qui  ont 
été  écrits  par  ses  compatriotes  sur  les  questions  touchant  à  ses  études. 
Les  publications  françaises,  il  les  ignore  davantage,  ou  plutôt  il  les 
a  moins  utilisées  ';  de  plus,  en  dehors  des  archives  départementales 
des  Bouches-du-Rhône,  ses  explorations  dans  nos  archives  et  biblio- 
thèques paraissent  avoir  été  trop  rapides  \  Donc,  la  base  du  monu- 
ment qu'il  a  voulu  édifier,  manque  un  peu  de  solidité. 

En  second  lieu,  il  aurait  été  désirable  que  M.  K.  se  fût  moins  cla- 
quemuré dans  son  sujet  et  qu'il  ait  plus  souvent  jeté  les  yeux  sur  ce  qui 
se  passait  dans  les  provinces  voisines.  Sans  doute,  la  Provence  a  joui 
d'un  régime  politique  assez  particulier  ;  mais  la  condition  de  ses  habi- 
tants, aux'  siècle  par  exemple,  n'était  pas  très  sensiblement  différente 
de  celle  des  Languedociens  \  Il  aurait  été  possible  par  conséquent  de 
mieux  élucider  certains  points  obscurs  par  des  comparaisons  judi- 
cieuses. M.  Kiener,  il  est  vrai,  l'a  fait  quelquefois,  mais  seulement 
pour  rapprocher  les  institutions  provençales  de  celles  de  l'Italie  ou 


1.  Je  ne  voudrais  pas  obliger  M.  Kiener  à  lire  et  à  citer  une  foule  d'ouvrages 
sans  valeur  réelle  ;  mais  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  connu  les  positions  de  la 
thèse  que  M.  de  Manteyer  a  présentée  à  l'École  des  Chartes  en  1897  et  qui  a  pour 
titre  :  La  marche  de  Provence  jusqu'aux  partages  et  Vévêché  d'Avignon  jusqu'à  la 
commune.  11  y  aurait  puisé  maintes  indications  précieuses.  —  Parmi  les  auteurs 
cités,  M.  de  Blégier  est  toujours  nommé  à  tort  Plégier. 

2.  Il  déclare  pourtant  avoir  visité  les  archives  et  les  bibliothèques  de  Marseille, 
Arles,  Avignon,  Carpentras  et  Lyon,  mais  il  n'en  a  pas  tiré  tout  ce  qu'il  aurait  pu. 

3.  Cette  expression  est  peut-être  un  peu  prématurée  pour  le  x*  siècle;  mais  elle 
rend  bien  ma  pensée, 
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du  nord   de  la   France.  A  mon  avis^  il  y  aurait  mieux  que  cela  à 
faire. 

Malgré  cette  double  réserve,  il  ne  m'en  coûte  pas,  au  contraire  je 
suis  heureux  de  reconnaître  que  M.  K.  a,  pour  la  première  fois,  étudié 
d'une  façon  scientifique  la  condition  des  personnes  et  les  institutions 
administratives,  judiciaires  et  politiques  de  toute  la  Provence.  Il  a 
exposé  avec  clarté  les  transformations  que  le  pays  a  subies  depuis  la 
ruine  de  l'empire  d'Occident  jusqu'au  moment  où  les  consuls  admi- 
nistrèrent les  villes.  Son  récit,  susceptible  d'additions  en  plusieurs 
endroits,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  sera  guère  modifié  quant  au  fonds  dans 
la  plupart  de  ses  parties.  N'auraii-il  obtenu  que  ce  résultat,  qu'on 
devrait  déjà  lui  savoir  beaucoup  de  gré  d'avoir  écrit  son  livre.  En 
outre,  il  a  donné  quelques  documents  inédits  des  plus  importants. 

Les  pages  qui  me  semblent  devoir  être  à  peu  près  complètement 
transformées  à  la  suite  de  nouvelles  investigations,  sont  celles  qui 
traitent  de  l'élévation  des  consulats.  Et  tout  d'abord  M.  K.  ne  s'est 
presque  occupé  que  des  consulats  de  certaines  villes  qu'il  a  plus  spé- 
cialement examinées  de  près  (Arles,  Marseille,  Avignon,  Tarascon, 
Nice,  etc.)  ;  il  paraît  avoir  négligé  l'étude  de  ceux  des  autres  villes  et 
il  a  complètement  laissé  de  côté  ceux  des  centres  ruraux.  Or,  c'est 
peut-être  chez  ces  derniers  que  M.  Dognon  a  trouvé  le  plus  d'éléments 
pour  construire  la  théorie  qu'il  a  publiée  sur  leur  origine  dans  son 
Histoire  des  institutions  politiques  et  administratives  du  pays  du  Lan- 
guedoc. Il  n'est  pas  donc  interdit  de  penser  que  M.  K.  aurait  pu  pui- 
ser au  moins  quelques  renseignements  à  une  pareille  source.  D'ailleurs, 
il  se  trouve  souvent  en  désaccord  avec  M.  Dognon  pour  ces  graves 
questions  d'origine  :  j'en  fais  ici  l'observation,  car  il  est  probable  que 
sur  les  deux  rives  du  Rhône  les  mêmes  effets  ont  été  dus  aux  mêmes 
causes.  M.  Dognon  refuse  à  l'Italie  toute  influence  sur  la  formation 
des  consulats;  M.  Kiener,  moins  afïirmatif,  serait  plutôt  d'un  avis 
opposé.  Le  premier  fait  des  consulats  une  émanation  du  pouvoir  sei- 
gneurial; le  second  serait  plus  enclin  à  voir  dans  leur  création  un  acte 
d'hostilité  contre  la  domination  des  comtes. 

La  question  est  du  reste  extrêmement  complexe  et  embrouillée,  et 
on  n'arrivera  peut-être  pas  aune  solution  satisfaisant  à  tous  les  cas  et" 
répondant  à  toutes  les  objections.  Trop  peu  de  documents  nous  ont 
été  conservés  sur  les  premiers  temps  de  l'administration  des  consuls, 
et  ceux  qui  nous  restent  sont  trop  peu  explicites.  Les  communautés 
ont-elles  subi  l'influence  des  souvenirs  des  antiques  institutions 
romaines  ?  Les  meilleurs  auteurs,  entre  lesquels  je  range  M.  Kiener, 
ont  prononcé  que  les  consulats  du  moyen  âge  n'ont  rien  à  voir  avec  le 
régime  des  cités  romaines,  et  il  est  à  peu  près  certain  qu'ils  ont  rai- 
son; les  curiales  du  iV  ou  du  v«  siècle  exerçaient  des  fonctions  abso- 
lument  différentes  de  celles  des  consuls  du  xii«  ou  du  xiii"  et  ne  sont 
pas  à  comparer  avec  eux  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  autre  chose  ?  Doit-on 
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nécessairement,  pour  retrouver  les  vestiges  auxquels  Je  fais  allu- 
sion, se  reporter  à  la  curie  romaine  ?  Assurément  non,  aussi  je  de- 
mande s'il  ne  serait  pas  subsisté  quelque  chose  du  passé,  par  exemple 
des  anciennes  corporations,  comme  des  naviculaires  d'Arles,  pour  ne 
citer  que  ceux-là,  quelque  chose  de  la  jouissance  commune  de  certains 
biens  ruraux,  que  sais-je  encore?  La  lumière  est  loin  d'être  complète- 
ment faite  et  j'aurais  aimé  voir  M.  K,  la  porter  sur  ces  obscurités. 
D'autre  part,  comment  se  fait-il  que  les  consuls  se  soient  précisément 
manifestés  dès  les  premiers  temps  dans  l'exercice  des  pouvoirs  judi- 
ciaires? Quel  rapport  y  a-t-il  entre  leur  tribunal  et  celui  des  échevins 
que  l'on  observe  à  une  époque  un  peu  antérieure?  M.  K.  a  marqué 
l'influence  que  la  situation  économique  du  pays  a  eue  sur  le  dévelop- 
pement des  consulats  depuis  le  milieu  du  xii'^  siècle;  mais  auparavant 
cette  action  ne  s'est-elle  pas  fait  tout  au  moins  pressentir? 

Voilà  bien  des  points  d'interrogation;  il  est  probable  qu'on  se  les 
posera  longtemps  encore.  Toutefois  il  est  bon  que  des  livres  comme 
celui  dont  je  rends  compte  actuellement,  soient  publiés,  pour  appe- 
ler l'attention  sur  ces  problèmes  si  délicats.  L'ouvrage  de  M.  Kie- 
ner  a  d'ailleurs  plus  d'un  mérite  et  il  ne  restera  certainement  pas  sans 
utilité  :  il  marquera  une  des  meilleures  étapes  vers  la  découverte  com- 
plète de  la  vérité. 

L.-H.  Labande. 


Urkundenbuch  der  Stadt  Strassburg.  Sechster  Band  :  Politische  Unkunden 
von  i38i  bis  1400,  bearbeiteit  von  Johann  Fritz.  Strassburg,  Trûbner,  1899,  vu, 
923  p.  in-4''.  Prix  :  55  francs.  —  Siebenter  Band  :  Privatrechtliche  Urkun- 
den,  1332-1400,  bearbeitet  von  Hans  Witte.  Strassburg,  Trûbner,  1900,  xvii, 
ii65  p.  in-4''.  Pi"i^  •  7°  francs. 

■  Les  deux  gros  volumes  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  sont  les  der- 
niers du  Cartiilaire  de  la  ville  de  Strasbourg  depuis  les  origines  de  son 
histoire  jusqu'à  l'an  1400;  entrepris,  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle,  les 
différentes  parties  de  cet  important  recueil  ont  paru  depuis  1879,  à 
intervalles  assez  réguliers,  grâce  au  zèle  des  collaborateurs  que  M.Wie- 
gand  s'était  associés  pour  cette  tâche.  S'il  s'arrête  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  pour  des  raisons  scientifiques,  car  l'histoire  de  Strasbourg  est  pour 
le  moins  aussi  intéressante  au  xv«  siècle  qu'au  xiv%  et  les  documents 
inédits  existent  plus  nombreux  encore  sur  les  luttes  contre  les  sei- 
gneurs de  la  vallée  rhénane,  sur  l'invasion  des  Armagnacs,  sur  les 
guerres  de  Bourgogne,  etc.  Mais  le  Cartulaire  a  déjà  coûté  beaucoup 
d'argent  et  sans  doute  les  corps  officiels  qui  en  supportaient  les 
frais,  ont  trouvé  qu'il  était  temps  de  s'arrêter,  après  épuisement  des 
fonds  votés  autrefois  dans  ce  but.  Il  n'en  est  pas  moins  regrettable 
qu'il  subsiste  de  la  sorte  une  lacune  de  plus  d'un  siècle  pour  la  docu- 
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mentation  de  Thistoire  de  la  ville  libre,  entre  le  dernier  volume  du 
Cartulaire  et  le  premier  de  cette  autre  collection,  dont  nous  avons  éga- 
lement déjà  parlé  àa-ns  la.  Revue  ^\a.  Correspondance  politique  de  la  ville 
de  Strasbourgau  temps  de  la  Réforme,  dont  MM.  A.Virck  et  O.  Winc- 
kelmann  ont  publié  les  premiers  volumes.  Puisque  la  municipalité 
strasbourgeoise  et  la  délégation  d'Alsace-Lorraine  avaient  soutenu 
l'œuvre  jusque  là,  on  aurait  aussi  bien  pu  faire  un  dernier  effort,  et 
nous  fournir  un  choix  de  documents  pour  les  années  1400- i5oo  dans 
deux  ou  trois  volumes  supplémentaires  '. 

Le  tome  VI  a  été  constitué  par  les  soins  de  M.  J.  Fritz,  auquel  nous 
devions  déjà  un  volumineux  et  savant  mémoire  sur  les  territoires  de 
l'évêché  de  Strasbourgau  moyen  âge.  Il  y  a  réuni  i638  pièces  in- 
extenso  ou  sous  forme  de  regestes,  rien  que  pour  les  vingt  années 
qui  vont  de  i38i  à  1400,  et  encore  a-t-il  dû  élaguer  bon  nombre  de 
documents  de  moindre  valeur  et  principalement  ceux  qui  se  rapportent 
aux  affaires  ecclésiastisques,  bien  qu'ils  figurassent  au  Cartulaire  pour 
les  siècles  précédents.  Le  caractère  primitif  du  recueil  change  naturel- 
lement de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire  du 
moyen  âge;  les  chartes  proprement  dites  deviennent  rares  et  dispa- 
raissent presque  devant  la  correspondance  diplomatique,  les  rapports 
officiels,  les  pièces  de  comptabilité;  le  xiv*  siècle,  surtout  dans  sa 
seconde  moitié,  est  déjà  le  siècle  de  la  paperasserie,  quand  on  le  com- 
pare à  ses  devanciers.  Parmi  les  principaux  événements  politiques 
auxquels  se  rapportent  les  dossiers  de  ce  volume,  mentionnons  la 
déposition  de  l'empereur  Wenceslas,  l'élection  de  Robert-le-Palatin, 
les  confédérations  des  villes  d'Alsace  avec  celles  du  Rhin,  de  la  Souabe 
et  de  la  Suisse,  la  lutte  terrible  de  Strasbourg  contre  son  évêque,  Fré- 
déric de  Blanckenheim  et  les  princes  voisins  ligués  avec  Brunon  de 
Ribeaupierre,  la  mise  de  la  ville  libre  au  bande  l'Empire,  sans  comp- 
ter les  mille  escarmouches  féodales  qui  troublaient  alors  à  chaque 
instant  la  paix  publique  en  Alsace.  Les  pièces  afférentes  nous  four- 
nissent un  tableau  bien  vivant,  sinon  très  récréatif  de  la  féodalité 
d'alors;  mieux  que  les  chroniques,  ces  documents,  plus  immédiats, 
nous  renseignent  sur  les  menus  faits  de  la  vie  politique  au  xiv^  siècle; 
la  plupart  étaient  inconnus;  un  petit  nombre  figurait  déjà  soit  dans 
les  Reichstagsakten  de  l'Académie  de  Munich,  soit  au  Cartulaire 
des  Ribeaupierre  de  M.  Albrecht,  soit  dans  les  Regestes  des  Mar- 
graves de  Bade  de  M.  Fester.  Outre  les  archives  locales  *,  celles  de 
Francfort,  Carlsruhe,  Stuttgart,  Ulm,  Bâle,  Aschaffenbourg,  etc.,  ont 
été  mises  à  contribution.  Parmi  les  pièces  plus  spécialement  intéres- 


1.  C'est  d'un  choix  seulement  qu'il  pourrait  être  question  pour  cette  période,  car 
la  mise  au  jour  de  tous  les  documents  conser\'és  au  xv»  siècle  demanderait  une 
dizaine  de  volumes. 

2.  Nous  apprenons  par  le  n»  i523  que  c'est  en  1400  seulement  que  le  conseil 
décide  la  construction  d'un  local  voûté  pour  les  archives  de  la  ville. 
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santés  nous  signalerons  le  traité  d'alliance  avec  les  villes  rhénanes, 
signé  à  Spire,  le  20  mars  i38i,  le  dossier  relatif  à  la  lutte  contre  le 
chevalier  bourguignon  Jean  de  Vergy,  seigneur  de  Chatillon  (i382), 
l'affaire  du  chevalier  anglais  John  Harleston  (i385),  point  de  départ  de 
la  brouille  subséquente  avec  l'empereur  Wenceslas.  On  trouvera  des 
détails  fort  curieux  pour  l'art  militaire  de  l'époque  et  sur  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  le  service  de  l'intendance,  dans  le  Rechen- 
buch  tenu  à  l'occasion  du  siège  du  château  de  Loewenstein  (i386)  ',  et 
dans  les  règlements  détaillés  rédigés  en  1 389,  en  1 392  et  en  1 394  pour 
la  défense  de  Strasbourg  '';  les  raisons  économiques  de  la  colère  des 
seigneurs  contre  les  villes  se  trouvent  clairement  déduites  dans  la 
plainte  de  Jean  de  Lichtenberg,  relative  aux  sujets  que  la  ville  libre  lui 
enlève  comme  ussbiirger  (n°  5 11).  Signalons  encore  les  nombreux 
règlements  et  les  conventions  monétaires  qui  marquent  l'accroisse- 
ment du  pouvoir  capitaliste  ;  les  déclarations  détaillées  relatives  à  la 
guerre  de  i393,  qui  jettent  un  jour  si  terrible  sur  la  férocité  des  mer- 
cenaires d'alors,  sur  les  supplices  infligés  aux  malheureux  villageois, 
l'assassinat  des  femmes  enceintes,  la  destruction  des  récoltes,  l'incen- 
die des  villages,  etc.  (n"*  721-743);  la  liste  des  citoyens  bannis  de 
Strasbourg  de  1 388-1400,  avec  indication  des  motifs  du  bannisse- 
ment (n»  1606)  qui  nous  fournit  de  bien  curieux  traits  de  mœurs  \  Cer- 
taines pièces  auraient  pu  sans  grand  inconvénient  être  laissées  de 
côté  *,  d'autres  auraient  eu  besoin  d'annotations  plus  amples  et  que 
nul  n'aurait  plus  facilement  fournies  que  l'éditeur  lui-même. 

Le  tome  VII,  édité  par  M.  Hans  Witte,  double  pour  ainsi  dire  les 
tomes  V  et  VI,  en  fournissant  pour  la  même  époque  les  documents 


I.  M.  Fritz  aurait  trouvé  sur  l'affaire  de  Loewenstein  un  dossier  de  correspon- 
dances originales  contemporaines  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg 
(manuscrit  n"  278  a). 

'  2.  Dans  la  liste  des  mercenaires  de  la  république,  dressée  en  1394,  nous  trou- 
vons de  hauts  personnages,  le  duc  Regnard  d'Urslingen,  le  margrave  Jean  de 
Hochberg,  Bourcard  de  Lichtenstein,  un  comte  de  Solms,  «  le  curé  de  Stouffen- 
berg  »  etc. 

3.  Citons  au  hasard  le  fait  du  boulanger  banni  pour  avoir  voulu  tuer  un  indi- 
vidu qui  troublait  son  sommeil  en  jouant  du  luth;  la  proxénète  qui  a  fait  entrer 
une  jeune  fille  innocente  dans  une  maison  de  prostitution;  le  patricien  relégué 
pour  avoir  souffleté  un  pauvre  paysan  qui  admirait  de  trop  près  ses  souliers  à 
poulaine  :  le  patricien  Rulin  Barpfennig  puni  pour  avoir  «  commis  des  horreurs  » 
avec  deux  filles  publiques;  un  homme  banni  pour  s'être  promené  la  nuit,  déguisé 
en  femme,  dans  les  rues  de  la  ville,  afin  de  pénétrer  plus  facilement  dans  les  mai- 
sons des  veuves  et  faire  violence  aux  filles  honnêtes,  etc.  — Mentionnons  dans  un 
tout  autre  genre  la  lettre  touchante  de  l'ammeistre  Jean  Bock  à  sa  chère  Cathe- 
rine, la  suppliant  de  tout  vendre  pour  payer  sa  rançon  au  sire  de  Sch\vanberg(  1 395), 
sans  quoi  elle  ne  le  verrait  plus  vivant.  «  Moi  aussi  je  donnerais  tout  pour  toi  et 
j'espère  que  lu  m'aimes  mieux  que  de  l'argent.  » 

4.  Il  faut  dire  qu'elles  sont  en  petit  nombre  et  que  leur  absence  n'aurait  pas 
notablement  allégé  le  volume  qui  les  renferme. 
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d'intérêt  privé,  à  côté  des  pièces  politiques.  Leur  nombre  même  empê- 
chait de  les  reproduire  en  entier,  chose  d'ailleurs  absolument  inutile, 
puisque  ce  sont  toujours  les  mêmes  formules  qui  reviennent  dans  ces 
actes  notariés,  dressés  pour  la  plupart  coram  jiidice  curie  Argenti- 
nensis.  M.W.  nous  adonné  le  contenu  de  2,989  pièces  sous  forme  de 
régestes  ;  il  en  a  logé  environ  700  autres  dans  ses  notes  '.  Ce  sont 
principalement  des  titres  d'achat  et  de  vente  de  terrains  ou  d'immeubles, 
des  constitutions  de  rentes  viagères  ou  perpétuelles,  qui  nous  per- 
mettent de  nous  faire  une  idée  passablement  nette  des  mutations  assez 
rapides  de  la  propriété  immobilière  au  xiv«  siècle.  L'éditeur  y  a  joint 
la  liste  des  notaires  épiscopaux,  des  conseillers  de  la  ville,  patriciens 
ou  membres  des  tribus  ou  corporations  d'arts  et  métiers  de  la  cité,  de 
i332  à  1400.  On  peut  faire  dans  ce  dernier  volume  une  riche  moisson 
de  détails  sur  la  vie  quotidienne  de  la  bourgeoisie  strabourgeoise 
d'alors,  sur  les  formes  juridiques  en  usage  et  l'agencement  de  la  cons- 
titution municipale;  l'historien  local  y  trouvera  des  éléments  précieux 
pour  la  généalogie  des  principales  familles,  la  nomenclature  des 
maisons,  des  rues,  des  places,  des  parcelles  de  la  banlieue  ;  le  théo- 
logien y  notera  l'expression  des  sentiments  religieux  de  l'époque  ;  le 
philologue  s'intéressera  aux  noms  propres  et  aux  surnoms  des  citoyens. 
Mais  on  comprend  qu'il  soit  impossible  de  citer  ici  telle  ou  telle  pièce 
du  volume  comme  particulièrement  intéressante  et  qu'il  faut  se  bor- 
ner à  souhaiter  bonne  chance  et  bon  courage  à  ceux  qui  auront  la 
patience  de  dépouiller  pour  leurs  études  cet  énorme  volume  d'environ 
douze  cents  pages  \ 

L'index  est  fait  avec  le  même  soin  que  celui  des  volumes  précédents 
et  fournit  l'orientation  nécessaire  pour  se  retrouver  au  milieu  de  cet 
immense  fouillis  de  noms  propres  et  de  faits  de  détail.  On  ne  peut 
s'empêcher  pourtant  d'exprimer  le  regret  que  les  différents  savants  qui 
ont  simultanément  ou  successivement  travaillé  au  Cartulaire  ne  se 
soient  pas  entendus  pour  fondre  en  un  seul  ou  plutôt  en  un  double 
index  final  des  noms  de  lieux  et  des  noms  de  personnes,  les  répertoires 
consacrés  par  eux  soit  à  un  seul,  soit  à  plusieurs  des  neuf  in-4° 
qui  en  constituent  la  série  complète.  Il  y  aurait  eu  de  la  sorte  une 
économie  de  temps  et  de  travail  considérable  pour  le  travailleur,  en 
même  temps  qu'on  aurait   plus  facilement  embrassé  tout  l'ensemble 


1.  Ce  n'est  pas  aux  Archives  municipales,  mais  à  celles  des  fondations  ecclésias- 
tiques, celles  de  l'Hôpital  civil,  (actuellement  réunies  à  celles  de  la  Ville),  de 
l'Œuvre-Notre-Dame  et  du  chapitre  de  Saint-Thomas,  que  M.  W.  a  emprunté  la 
majeure  partie  de  ses  pièces. 

2.  Il  n'y  a  pas  ici,  en  eflet  —  sans  doute  pour  épargner  de  la  place  —  de  ces 
entête  explicites,  si  nécessaires  à  ceux  qui  veulent  réellement  utiliser  un  recueil 
pareil,  et  qui  ne  manquaient  pas  aux  volumes  précédents.  L'éditeur  s'est  contenté 
de  mettre  en  manchettes  des  expressions  génériques  comme  rentes,  legs,  vente, 
etc.,  ce  qui  est  loin  de   suffire  pour  orienter  un  travailleur  un  peu  pressé. 
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de  ce  long  et  méritoire  travail.  Tel  qu'il  est  cependant,  et  malgré  les 
légères  imperfections,  forcément  inhérentes  à  tout  recueil  de  ce  genre, 
le  Cartulaire  de  Strasbourg  marquera  d'une  façon  décisive  dans 
l'historiographie  provinciale  et  locale.  Non  seulement  il  facilitera 
notablement  la  tâche  des  futurs  historiens  de  Strasbourg  en  leur  four- 
nissant de  nombreux  matériaux  nouveaux  sur  des  points  plus  ou 
moins  bien  connus  déjà,  mais  il  permettra  d'écrire,  pour  la  première 
fois,  en  connaissance  de  cause,  certains  chapitres  de  cette  histoire,  sur 
lesquels  les  données  certaines  faisaient  entièrement  défaut. 

R. 


M.  DE  Marcère.  Le  Seize  Mai  et  la  fin  du  septennat.  Paris  Pion,  1900  xi-32o  p. 
in-i6. 

M.  de  Marcère,  président  du  Centre  gauche,  puis  ministre  de  l'inté- 
rieur, ayant  vécu  au  centrejde  la  vie  politique  en  1877  ^^  1878,  était 
bien  placé  pour  révéler  des  détails  inconnus  sur  les  dessous  de  la  crise 
du  Seize  Mai  et  du  ministère  Dufaure.  Mais  il  semble  avoir  été  surtout 
préoccupé  de  communiquer  au  public  ses  impressions  personnelles 
sur  les  hommes  et  les  événements  de  son  temps  et  il  s'est  si  entiè- 
rement laissé  aller  à  ce  besoin  d'expansion  qu'il  a  presque  oublié  de 
raconter  les  faits.  Aussi  ne  trouve-t-on  dans  son  livre  aucun  fait  impor- 
tants qui  ne  fût  déjà  connu. 

L'ouvrage  appartient  au  genre  Lamentations.  L'auteur  paraît  con- 
vaincu de  très  bonne  foi,  que  de  son  temps  tout  allait  mieux  qu'à 
présent;  du  temps  qu'il  était  ministre,  les  hommes  politiques  étaient 
beaucoup  plus  honnêtes  et  la  France  beaucoup  plus  prospère.  Et  il 
rappelle  avec  fierté  le  succès  de  l'Exposition  de  1878,  qu'il  semble 
presque  attribuer  à  son  ministère. 

Quand  les  lamentations  s'interrompent,  c'est  pour  faire  place  aux 
panégyriques.  Les  éloges  portent  spécialement  sur  le  Centre  gauche, 
dont  l'auteur  était  président  et  sur  le  ministère  Dufaure  dont  l'auteur  a 
été  membre  '. 

Les  allusions  au  temps  présent  ne  manquent  pas  ;  et  le  ton  même  de 
l'avant-propos  et  de  la  conclusion  marque  bien  le  véritable  caractère 
de  l'ouvrage,  qui  est  le  manifeste  d'un  homme  politique  plutôt  que  la 
narration  d'un  historien. 

Ch.  Seignobos. 


I.  Il  y  a  sur  Thiers  quelques  pages  amusantes  (p.  1 33-146). 
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H.  Spitta.  Mein  Recht  auf  Leben,  Tûbingen,  Freiburg  i.   B.  und  Leipzig  1900 
(J.  C.  B.  Mohr).  6  m. 

Le  livre  de  M.  Spitta  est  une  tentative  intéressante  et  courageuse,  en 
raison  de  la  franchise  avec  laquelle  il  aborde  les  sujets  les  plus  délicats, 
pour  analyser  et  exprimer  à  l'aide  de  formules  rationnelles  les  faits  pri- 
mordiaux de  notre  vie  morale  et  religieuse.  M.  S.  a  subi  profondément 
l'influence  de  Kant  et  de  Fichte  ;  et  il  est,  comme  nombre  de  penseurs 
modernes,  assez  sceptique  à  l'égard  du  pouvoir  de  l'intelligence  hu- 
maine de  notre  «  petite  raison  »  comme  dit  Nietzsche.  Il  part  de  ce  fait 
que  si  l'homme  aspire  à  la  science,  à  la  vérité,  il  est  tout  d'abord  un 
être  qui  veut  et  qui  agit.  Or,  les  premiers  principes  qui  déterminent 
son  activité,  ce  n'est  pas  la  science  qui  les  lui  fournit.  Il  possède  des 
«  vérités  «indémontrables,  antérieures  à  tout  développement  histori- 
que, qui  se  montrent  partout  où  nous  le  rencontrons,  en  tout  lieu,  à 
toute  époque,  —  des  vérités  «  innées,  complètes,  absolument  immua- 
bles »  (p.  128).  Au  premier  rang  de  ces  «  vérités  »  est  la  notion  de  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  et  du  devoir.  L'homme  hésite  et  varie 
sur  le  contenu  de  la  loi  morale  :  mais  jamais  il  ne  doute  qu'ily  ait  une 
loi  morale,  qu'il  y  ait  un  impératif  du  devoir.  Partout  et  toujours 
l'homme  a  la  notion  d'un  idéal  qu'il  doit  atteindre  et  que,  dans  la  pra- 
tique, il  n'atteint  pas  dans  la  vie  présente.  Cette  idée  du  devoir  ne  se 
démontre  pas  ;  elle  se  trouve,  en  fait,  chez  tout  être  humain  norma- 
lement constitué,  elle  est  donnée  à  tout  individu,  et  cela  en  même 
temps  que  le  fait  même  de  son  existence.  —  Et  cette  notion  entraîne 
à  sa  suite  des  corollaires  non  point  logiques  à  la  vérité,  mais  en  quel- 
que sorte  sentimentaux.  L'idée  du  devoir  s'accompagne  de  certains 
besoins  {Bediirfnisse)^  subjectifs  à  coup  sûr  comme  tous  les  besoins 
et  strictement  individuels,  indémontrables  aussi  par  conséquent,  mais 
qui,  en  fait,  se  retrouvent  à  peu  près  identiques  chez  un  grand  nom- 
bre d'individus.  M.  S.  perçoit  en  lui  deux  de  ces  besoins.  —  Le  pre- 
mier, c'est  le  besoin  d'immortalité.  Si  en  même  temps  que  la  vie  nous 
est  donné  un  devoir^  un  idéal  à  accomplir,  il  faut,  en  échange,  que 
nous  puissions  aussi  accomplir  ce  devoir.  Nous  avons  droit  à  la  vie 
pour  atteindre  notre  idéal.  Or  nous  sentons  que  l'idéal  n'est  pas  réali- 
sable dans  cette  vie  ;  il  est  donc  nécessaire  —  et  cela  non  pas  en  vertu 
d'une  nécessité  logique,  mais  parce  que  nous  en  sentons  l'irrésistible 
besoin  —  que  nous  «  revenions  »  à  la  vie  jusqu'à  ce  que  nous  ayions 
atteint  l'idéal.  Croire  que  la  mort  nous  anéantit  sans  que  nous  ayions 
eu  le  temps,  la  possibilité  d'accomplir  notre  tâche,  c'est, en  réalité,  dou- 
ter de  la  réalité  même  de  la  loi  du  devoir.  —  Le  second  besoin  de 
l'âme  humaine  est  celui  d'un  Dieu,  non  pas  d'un  Dieu  immanent  et  tel 
que  le  conçoivent  les  panthéistes  et  monistes  de  toute  sorte,  mais  d'un 
Dieu  personnel,  qui  puisse  nous  secourir.  Nous  avons,  en  effet,  cons- 
cience que  nous  ne  pouvons  pas,  par  notre  seule  force.,  atteindre 
l'idéal,  réali«er  complètement  la  loi  du  devoir.  Nous  avons  besoin  de 
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l'assistance  de  Dieu  pour  y  arriver.  Donc  Dieu  existe,  car  douter  de 
son  existence  serait  de  nouveau  douter  de  la  réalité  du  devoir.  En 
résumé,  si  j'ai  bien  compris  la  pensée  de  M.  S.,  l'individu,  par  le  fait 
même  de  sa  naissance,  se  trouve  soumis  à  de  certaines  nécessités  non 
point  logiques  mais  naturelles,  qu'il  sent  avant  même  de  pouvoir  en 
prendre  conscience,  avant  de  savoir  les  formuler.  En  s'efforçant  d'ana- 
lyser aussi  exactement  que  possible  le  contenu  de  cette  nécessité  in- 
terne M.  S.  croit  voir  qu'il  peut  se  résumer  par  ces  trois  mots  :  le 
devoir,  l'immortalité,  Dieu.  Et  il  croit  à  la  vérité  de  ces  trois  dogmes 
non  point  en  vertu  d'une  démonstration  rationnelle,  mais  par  suite 
d'une  sorte  d'évidence  interne,  strictement  individuelle,  qui  ne  peut 
être  communiquée  à  qui  ne  la  ressentirait  pas,  mais  qui  procure  une 
complète  certitude  à  ceux  chez  qui  elle  se  manifeste. 

Il  est  difficile  de  discuter  les  résultats  du  livre  de  M,  S.  en  raison 
même  de  son  caractère  subjectif.  M.  S.  nous  dit  qu'il  veut  que  l'im- 
pératif catégorique  soit,  qu'il  a  besoin  de  l'immortalité  et  d'un  Dieu 
secourable,  qu'il  se  sent  un  droit  à  la  vie.  Comment  contester  des 
assertions  qui  reposent  non  sur  des  raisonnements  mais  sur  des  expé- 
riences intérieures,  sur  des/aits  incontrôlables  à  coup  sûr,  mais  de  la 
réalité  desquels  nous  n'avons  aucun  lieu  de  douter  I  Assurément  ses 
analyses  laissent  place  à  bien  des  doutes.  M.  S.  nous  dit  par  exem- 
ple que  le  contenu  de  la  loi  morale  varie  selon  les  contrées  et  les  épo- 
ques mais  que  le  /ait  même  d'une  loi  morale,  d'un  idéal  auquel 
l'homme  mesure  ses  actes  est  absolument  universel.  Nous  y  consen- 
tons volontiers  et  nous  admettons  sans  peine  que  l'homme  ait  en  tout 
lieu  et  en  tout  temps  une  «  table  des  valeurs  »  d'après  laquelle  il  juge 
ses  actes  et  ceux  d'autrui.  Mais  nous  ne  pouvons,  de  ce  fait,  rien  con- 
clure sur  le  contenu  même  de  cette  table  et  je  crois  même  que  la  crise 
de  la  morale  contemporaine  provient  en  grande  partie  de  ce  que 
l'homme  moderne  se  trouve  en  présence  de  plusieurs  tables  de  va- 
leurs différentes  ou  même  contradictoires,  sans  savoir  pourquoi  il 
devra  donner  la  préférence  à  celle-ci  plutôt  qu'à  celle-là.  De  ce  fait 
universel  :  «  l'homme  a  toujours  une  table  de  valeurs  »,  vous  ne  tire- 
rez donc  jamais  par  simple  déduction  une  formule  comme  celle-là  : 
«  la  loi  morale  suprême  de  l'homme  est  l'amour  désintéressé  ».  Or 
c'est  là  précisément  la  formule  à  laquelle  aboutit  M.  S.  (p.  i58ss.),  elle 
repose  donc  en  partie  sur  des  raisonnements,  en  partie  sur  un  ou  des 
actes  de  foi.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter  que  M.  S.  eût  délimité, 
dans  cette  partie  de  son  intéressante  analyse  (p.  145  ss.),  avec  plus  de 
rigueur,  ce  qui  est  élément  logique  et  ce  qui  est  élément  «  irrationnel  ». 
D'une  manière  générale,  d'ailleurs,  M.  S.  ne  songe  pas  à  dissimuler 
qu'il  ne  nous  donne  pas  des  vérités  scientifiques  de  nature  à  s'imposer 
nécessairement  aux  intelligences  mais  bien  plutôt  la  confession  toute 
individuelle  de  ses  besoins  moraux  et  religieux.  A  ce  titre  nous 
n'avons  qu'à  l'enregistrer  sans  la  critiquer.  Et  nous  ne  pouvons  qu'en 
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louer  la  parfaite  sincérité.  M.  Spitta  s'est  exposé  par  la  franchise  de 
ses  explications,  par  la  netteté  avec  laquelle  il  donne  son  opinion 
soit  sur  la  faillite  de  la  science  par  exemple  et  sur  l'insuffisance  des 
doctrines  panthéistes  et  monistes,  soit  au  contraire  sur  les  dogm  es 
religieux  ou  les  imperfections  de  l'organisation  ecclésiastique  du  pro- 
testantisme, aux  critiques  opposées  des  philosophes  et  des  croyants. 
Nous  n'avons  garde,  quant  à  nous,  de  le  blâmer  de  sa  tentative 
curieuse  pour  donner  une  analyse  psychologique  aussi  sincère  que 
possible  du  contenu  religieux  d'une  âme  chrétienne  moderne  ,  et 
nous  enregistrons  son  témoignage  comme  un  document  intéressant 
sur  les  tendances  qui  se  font  Jour  actuellement  dans  une  fraction 
importante  du  protestantisme  allemand. 

Henri  Lichtenberger. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  janvier  igoi. 

M.  de  Barthélémy,  président  sortant,  et  M.  de  Lasteyrie,  élu  président  de  l'Aca- 
démie pour  1901,  prononcent  les  allocutions  d'usage. 

M.  le  D'  Hamy  présente  une  miniature  découverte  par  M.  Schlumberger  dans 
la  collection  du  comte  de  Ganay,  au  château  de  Courance,  et  qui  représente  un 
groupe  de  guerriers,  en  costume  du  temps  de  Charles  IX,  conduits  par  un  chef 
indien  devant  un  pilier  de  pierre  aux  armes  de  France,  entouré  de  sauvages  qui 
lui  rendent  hommage.  M.  Hamy  montre  que  cette  scène  correspond  exactement  à 
l'un  des  récits  du  voyage  en  Floride  du  capitaine  Laudonière,  amené  ainsi  par  le 
chef  Satouriona  devant  le  padron  dressé  quatre  ans  auparavant  par  Jean  Ribault. 
Cette  jolie  peinture  a  pour  auteur  le  peintre  de  l'expédition,  Lemoyne  de  Mor- 
gues; elle  a  été  gravée  par  Th.  de  Bry  dans  la  seconde  partie  de  son  Amérique 
publiée  en  iSgi. 

M.  Philippe  Bercer  fait  une  communication  sur  une  cymbale  avec   inscription 

f)hénicienne  trouvée  par  le  R.  P.  Delattre  et  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  de 
'Académie.  En  s'appuyant  sur  ce  monument  et  sur  d'autres  du  même  genre,  il 
démontre  qu'il  faut  voir  également  une  cymbale  dans  le  fameux  disque  en  cui- 
vre, connu  généralement  sous  le  nom  de  «  poids  d'Iol  »,  et  dans  lequel  on  a  voulu 
voir  à  tort  soit  un  poids  soit  une  soucoupe  de  candélabre. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  des  renseignements  précis  sur  la  célèbre 
inscription  bilingue  de  Malte,  aujourd'hui  conservée  au  musée  du  Louvre.  Ces 
renseignements  permettent  de  connaître  avec  exactitude  les  diverses  pérégrina- 
tions auxquelles  ce  monument  a  été  exposé  pendant  la  Révolution  et  avant  son 
entrée  au  Louvre  qui  ne  date  que  de  1864. 

M.  Homolle  présente  quelques  renseignements  sur  les  fouilles  entreprises  par 
les  membres  de  l'h-cole  française  d'Athènes  pendant  les  deux  années  dernières.  — 
Il  entretient  ensuite  l'Académie  de  la  collection  de  monuments  byzantins  com- 
mencée à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  par  M.  Millet. 

MM.  Clermont-Ganneau  et  M.  S.  Reinach  présentent  quelques  observations  an 
sujet  des  fouilles  de  M.  Evans  à  Cnossos  (Crête). 

Léon  Dorez. 


Propriétaire- Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Garnot,  23. 
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Makas,  Études  Kurdes.  —  Huit,  La  philosophie  de  la  nature  chez  les  anciens.  — 
Le  Landnamabok  islandais.  —  Steenstrup,  Deux  mémoires  sur  les  Danois  au 
moyen  âge.  —  Lope  de  Vega,  Los  Gusmanes  de  Toral,  p.  Restori.  —  Clédat, 
L'arrêté  ministériel  du  3i  juillet  igoo  ;  La  question  de  l'accord  du  participe 
passé.  —  Veselovsky,  Esquisses  littéraires.  —  Stoffel,  Les  adverbes  anglais 
intensifs.  —  Hahn.  Le  monde  à  la  fin  du  xix°  siècle.  —  Harvard  Studies,  X.  — 
—  Académie  des  inscriptions. 


Kurdische  Studien,von  Hugo  Makas.  G.  Winter's,  Universitâtsbuchhandhung', 
igoo,  un  fasc.  in-8,  vu  et  5/\.  p. 

Ce  travail  forme  la  première  partie  d'un  recueil  de  matériaux  desti- 
nés à  propager  l'étude  des  langues  et  des  littératures  d'une  notable 
partie  de  l'Orient.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  Hartmann  professeur 
au  Séminaire  Oriental  de  Berlin  d'avoir  ouvert  par  cette  nouvelle  pu- 
blication un  débouché  de  plus  à  la  philologie  :  c'est  rendre  service  à 
la  fois  aux  jeunes  spécialistes  et  aux  savants  si  souvent  obligés  de 
poursuivre  péniblement  parmi  tant  d'ouvrages  disséminés  l'objet  par- 
ticulier de  leurs  recherches. 

Cette  première  livraison  renferme  trois  morceaux  empruntés  à  la 
littérature  populaire  et  religieuse  des  Kurdes.  C'est  d'abord  un  spéci- 
men du  dialecte  de  Diarbekir,  ou  plus  exactement  la  traduction  d'un 
conte  des  Mille  et  une  nuits  dicté  en  turc  et  rédigé  en  kurde,  au  cou- 
rant de  la  plume,  par  un  habitant  de  Mardîn.  On  sait  depuis  long- 
temps que  ce  mode  d'information  n'est  pas  sans  danger  :  il  fausse  trop 
souvent  le  génie  de  la  langue  à  étudier  et  les  contresens  se  peuvent  dif- 
ficilement éviter.  M.  H.  Makas,  professeur  de  langues  orientales  à 
Vienne,  malgré  sa  compétence,  n'a  pas  toujours  évité  ce  double  écueil 
et  plusieurs  de  ses  rapprochements  avec  l'arabe  et  le  persan  sont  sujets 
à  caution. 

Le  petit  poème  de  Gâwar  qui  forme  le  second  extrait  se  rattache  au 
dialecte  parlé  par  les  Kurdes  du  district  de  Hakkari,  dans  le  voisinage 
de  Ourmyah,  par  conséquent  sur  la  frontière  persane.  C'est  une  nou- 
velle contribution  au  dialecte  Kurmandji  oriental  et,  à  ce  titre,  on  doit 
savoir  gré  à  M.  M.  d'en  avoir  donné  un  échantillon  malgré  l'obscu- 
rité de  plusieurs  passages  qui,  de  son  propre  aveu,  ont  résisté  à  ses 
efforts. 

Nouvelle  série  LI.  5 
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Le  troisième  et  dernier  fragment  comprend  deux  prières  rituelles  en 
usage  chez  les  Yézidis.  M.  Lidzbarski  a  déjà  étudié  les  croyances  et 
le  culte  de  cette  secte  bizarre  dans  un  exposé  plus  scientifique  et  plus 
complet  que  celui  qui  a  été  publié  en  1892  dans  les  Annales  du  musée 
Guimet.  Une  de  ces  prières,  celle  qui  parait  avoir  une  importance 
capitale  dans  les  rites  Yézidis  a  été  emprunté  par  M.  Makas  au  travail 
peu  connu  d'un  arménien  russe  qui  a  longtemps  habité  Erivân.  Les 
autres  prières  et  formules  rituelles  ont  paru  pour  la  première  fois  dans 
un  journal  arabe  de  Beyrout,  le  Machrik  (l'Orient).  Ici  encore  les 
incertitudes  de  transcription  s'ajoutant  au  caractère  mystérieux  du 
sujet  se  reflètent  dans  la  traduction  et  y  laissent  quelques  lacunes.  Ce 
morceau  néanmoins  méritait  d'être  reproduit  ne  fût-ce  que  pour  four- 
nir un  texte  plus  accessible  aux  recherches  ultérieures.  C'est  en  vue 
de  ces  facilités  que  le  traducteur  a  relevé  les  variantes  des  trois  dic- 
tées en  les  faisant  suivre  de  ses  propres  observations.  Il  serait  injuste 
d'insister  sur  quelques  erreurs  d'étymologie  comme  sur  la  confusion 
qu'une  défaillance  de  mémoire  a  laissé  subsister  entre  un  poète  peu 
connu  Chems  ed-dînTébrizi  et  le  chantre  le  plus  renommé  du  mysti- 
cisme musulman,  Djélàl  ed-dîn  Roumi  dont  le  nom  n'est  prononcé 
qu'avec  respect  non  seulement  dans  les  tékyès  des  derviches  tourneurs 
mais  dans  tout  l'empire  ottoman. 

Les  légères  imperfections  que  nous  signalons  ici  n'ôtent  rien  à  l'in- 
térêt du  recueil  naissant.  L'initiative  du  savant  auquel  il  est  dû 
mérite  des  éloges  et  nous  souhaitons  sincèrement  qu'il  trouve  dans  la 
collaboration  et  les  encouragements  de  ses  confrères  les  moyens  de 
continuer  une  œuvre  doat  la  philologie  ne  peut  que  tirer  profit. 

B.  M. 


La  philosophie  de  la  nature  chez  les  Anciens,  par  M.  Ch.  Huit,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Fontemoing,  1900,  in-8  de  687  p.  (couronné  par  l'Académie  des 
Sciences  morales^  et  politiques). 

M.  Ch.  Huit,  auteur  d'une  Histoire  critique  très  développée  et  très 
documentée  de  La  vie  et  les  écrits  de  Platon^  vient  de  publier,  dans 
un  grand  et  beau  volume,  son  mémoire  présenté  au  concoursjsur  la 
Philosophie  de  la  nature  che\  les  .Awc/en*,  et  couronné  par  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  Politiques.  Cet  ouvrage  n'a  pas  demandé  à 
l'auteur  moins  de  dix  années  de  travail,  et  l'on  s'explique  la  longue 
mesure  du  temps  et  des  efforts  qu'il  lui  a  coûtés  par  l'étendue  des  re- 
cherches, la  solidité  des  résultats  et  le  talent  de  l'exposition  qui  s'y 
révèlent. 

Le  sujet  était  beau  ;  mais,  suivant  le  mot  de  Platon,  tout  ce  qui  est 
beau  est  difficile  :  le  plus  difficile  ici  était,  peut-être,  de  le  bien  définir 
et  de  le  circonscrire  dans  ses  limites  rationnelles  et  précises.  Bien  que 
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le  mot  philosophie  ait  reçu  chez  les  anciens  des  acceptions  assez  di- 
verses, le  mot  nature,  chez  eux  et  même  chez  nous,  se  prête  à  des 
significations  bien  plus  nombreuses  encore,  plus  différentes  les  unes 
des  autres,  et  parfois  contraires.  On  ne  comprend  bien  un  terme  et 
une  idée  que  lorsque,  non  content  de  trouver  ce  qu'ils  ont  de  commun 
avec  d'autres,  on  les  oppose  à  ce  qui  en  diffère  et  qui,  par  là,  les  dis- 
tingue. Mais  parmi  les  philosophes  mêmes  qui  opposent  la  nature  k 
Dieu,  à  l'Esprit,  à  l'homme,  à  l'art,  aucun  n'hésite  à  dire  la  nature 
de  Dieu,  la  nature  de  l'Esprit,  la  nature  de  l'homme,  la  nature  de 
l'art. 

Il  est  clair  que  l'idée  précise  et  nette  de  nature  ne  peut  se  former 
dans  une  intelligence  que  lorsqu'on  la  peut  distinguer  de  toute  autre, 
et  la  distinction  subsiste  jusque  dans  les  systèmes  que  tendent  à  nier 
ou  à  concilier  cette  opposition  par  le  principe  de  l'harmonie  des  con- 
traires, La  philosophie  de  la  nature  ne  peut  donc  apparaître  que 
lorsque  la  Raison  réfléchie  a  pris  conscience  de  ce  qu'est  en  soi  et  par 
soi  la  nature,  quelle  place  ce  principe  occupe  dans  la  série  de  nos 
idées,  quelle  relation  elle  a  avec  d'autres  principes,  et  quelle  fonc- 
tion logique  ou  réelle  elle  remplit  dans  un  système  donné  d'idées.  Et 
il  en  est  ainsi  de  la  Philosophie  elle-même  ;  il  n'y  a,  à  proprement 
parler,  de  philosophie,  de  science  philosophique,  que  lorsqu'on  peut 
l'opposer  à  quelque  autre  produit  de  l'activité  mentale,  soit  la  religion 
ou  la  poésie  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'éléments  philo- 
sophiques dans  les  œuvres  des  poètes,  ou  dans  les  croyances  religieu- 
ses :  mais  assurément  ni  le  principe,  ni  la  méthode,  ni  le  but  ne  se 
confondent,  lors  même  que  ces  activités  mentales  ont  un  contenu 
partiellement  identique  ou  analogue.  Il  n'y  a  donc  eu  de  philosophie 
de  la  nature  que  là  et  dans  la  mesure  où,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  il  y  a  eu  une  philosophie  de  l'Esprit,  une  science  des  choses  di- 
vines ou  une  théologie. 

Le  plus  ancien,  si  du  moins  on  n'en  conteste  pas  l'authenticité  ni 
l'origine,  le  plus  ancien  document  philosophique  qui  contienne  une 
sorte  de  système  raisonné  de  la  Nature,  comme  principe  distinct,  se 
trouve  dans  un  fragment  des  Oracles  Orphiques  et  Chaldaïques,  con- 
servé par  Proclus  et  cité  par  lui,  à  l'appui  de  sa  théorie  de  la  nature, 
et  de  la  définition  complète  qu'il  en  donne  "  :  «  La  nature,  dit  le  phi- 
losophe développant  la  théorie  d'Aristote  et  de  Plotin;  la  nature  est 
la  dernière  des  causes  qui  travaillent  le  corporel  ou  le  sensible  ;  c'est 
la  limite  extrême  de  la  largeur  des  substances  incorporelles  ;  pleine  de 
raisons  (séminales)  et  de  puissances  par  lesquelles  elle  dirige  dans 
l'ordre  les  choses  encosmiques,  elle  ou  Dieu,  parce  qu'elle  a  été 
faite  divine,  -z^  l/GsoùcrGat,  car  elle  n'a  pas,  de  son  fond  même,  le  privi- 
lège d'être  Dieu  ;  elle  mène  à  leur  fin  le  monde  entier  par  ses  propres 

I.  Proclus,  in  Tint.,  I,  p.  4  et  3i5  de  l'édition  de  Basle.- 
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puissances  ;  par  la  plus  parfaite,  elle  maintient  le  ciel  dans  l'unité  de 
son  essence;  par  ce  ciel  elle  gouverne  le  monde  du  devenir,  mêlant 
partout,  comme  dans  un  tisssu  les  causes  universelles  aux  causes  par- 
ticulières. Telle  est  la  Nature,  qui  procède  de  la  Déesse  Zoogone  d'où 
procède  toute  vie  et  qui,  dit  l'Oracle 

"Apy[ti  S  aîj  ^uffiç  (zxa[i.àxTi  xôafxwv  xe  y.a'.  IpYcov, 

«  L'immense  Nature  est  suspendue  aux  flancs  de  la  Déesse  (la  Très 
grande  Rhéa  ou  Hécate)  ;  —  la  nature  qui,  dans  son  activité  infatiga- 
ble, gouverne  les  mondes  qui  sont  ses  œuvres.  « 

Et  si,  comme  on  peut  le  conclure  d'autres  fragments,  cette  grande 
Rhéa  qui  enveloppe  en  elle-même  toutes  les  puissances  zoogoniques 
et  engendre  en  dernier  lieu  la  nature,  est  l'âme  du  monde,  c'est  elle, 
source  et  principe  de  la  nature  que  nous  voyons  assise  à  côté,  rnaisau 
dessous  des  Pensées  du  Père  Intelligible  : 

Môxà  Skiraxpixàî  8tavoia<; 
4''J}(Ti  lyoi  va(u)  ôépiXTi  <\i'jyjD~jaoi.  xà  Tîàvxa, 

c'est-à-dire  au  fond  que  la  nature  est  un  principe  des  choses,  mais 
subordonné  et  dépendant,  une  cause  mais  une  cause  seconde,  et  qui 
agit  sans  conscience,  àvôr^xo?. 

Telle  est  la  notion  générale  que  la  philosophie  grecque,  dès  son 
origine,  s'est  taite  de  la  nature,  qu'on  retrouve  plus  obscure  ou  plus 
claire,  plus  vague  ou  plus  précise,  à  travers  tous  les  stades  de  sa  lon- 
gue et  glorieuse  histoire,  à  tous  les  temps,  et  chez  tous  les  philoso- 
phes, et  dont  M.  Huit  nous  expose  les  développements  et  les  progrès 
depuis  les  premiers  commencements  Jusqu'à  la  fin.  Car,  que  veut  dire 
Thaïes,  quand  il  remplit  le  monde  de  dieux,  que  veut  dire  Aristote, 
quand  il  déclare  la  nature  démonique,  mais  non  divine,  si  ce  n'est  qu'elle 
est  un  système  de  forces  immuables,  éternelles,  fatales,  si  bien  qu'on 
peut  l'appeler 'AvdfY"''-^,  la  fatalité  même,  et  qu'en  accomplissant  son 
œuvre  merveilleuse,  elle  obéit  à  une  pensée  et  à  une  conscience 
qu'elle  ne  possède  pas,  àvor^xoç. 

Par  son  caractère  même,  le  livre  de  M.  H.,  qui  nous  raconte  la 
longue  et  intéressante  histoire  de  cette  idée,  se  dérobe  à  l'analyse,  du 
moins  à  une  analyse  succincte  et  à  un  résumé  sommaire,  d'autant  plus 
que  non  content  d'interroger  l'antiquité  classique,  l'auteur  la  poursuit 
jusque  dans  les  systèmes  philosophiques  et  théologiques  des  trois 
grandes  religions  de  la  Haute  Asie  ;  le  Brahmaisme,  le  Bouddhisme 
et  le  Magisme.  La  critique  est  obligée  de  se  borner  à  en  signaler  l'éru- 
dition sûre,  profonde,  étendue,  puisée  directement  aux  sources,  la 
composition  d'une  ordonnance  simple  et  claire,  fondée  sur  l'ordre 
chronologique,  la  langue  saine,  correcte,  claire,  facile,  élégante. 

Dans  une  œuvre  aussi  considérable,  qui  atteste  un  effort  de  travail 
si  patient  et  si  courageux,  la  critique  ne  serait  pas  sincère,  si  elle  ne 
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reconnaissait  pas  quelques  défauts.  La  richesse  même  et  l'abondance 
des  faits  et  des  idées  fait  regretter  l'absence  d'un  index  des  matières  ; 
tout  le  monde  n'a  pas  les  loisirs  nécessaires  pour  lire,  d'un  bout  à  l'au- 
tre, un  ouvrage  si  étendu;  et  il  faut  compter  aussi  avec  la  paresse  des 
lecteurs,  même  des  érudits.  La  liste  des  noms  ne  remplit  qu'insuffi- 
samment cette  lacune.  Il  semble  que  parfois  l'objet  précis  de  cette 
étude  se  dérobe  et  se  noie  sous  des  développements  intéressants  sans 
doute,  mais  qui  ne  sont  pas  essentiels  :  tels  que  le  problème  de  la 
création,  la  question   des  sentiments  religieux,  moraux,  esthétiques, 
qui  naissent  au  spectacle  de  la  nature  et  de  leur  influence  réciproque. 
On  se  demande  pourquoi  l'auteur,  qui  connaît  à  fond  l'histoire  de  la 
philosophie  entière,  n'a  pas  voulu  rapprocher  les   conclusions  de   la 
science  grecque  de  celles  des  systèmes  de  Hegel  et  de  Schelling  dont 
il  se  borne  à  citer  en  note  le  nom,  comparaison  qui  aurait  éclairé  la 
question  en  elle  même,  et  par  laquelle  ils  se  seraient  mutuellement 
éclairés.  Le  goût  manifeste  de  l'auteur   pour  les   choses   littéraires 
exerce  sur  son   imagination  d'artiste  un  charme  auquel  il  ne  sait  pas 
résister.  Son  style  a  des  grâces  et  comme  des  caresses  qui  sentent,  je 
ne  dis  pas  la  recherche,  mais  une  certaine  complaisance  pour  les  effets 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  et  s'écartent  de  la  simplicité  sereine  et 
grave  de  la  langue  philosophique.  Enfin,  il  est  un  autre  reproche,  assez 
rarement  fait  aux  écrivains  d'un  vrai  talent,  que  je  veux  adresser  à 
M.  Huit  :  il  est  trop  modeste;  il  a  l'air  d'avoir  peur  d'être  original, 
d'être  lui-même  :  toutes  les  fois  qu'il  émet  un  jugement  ou  une  opi- 
nion, il  se  couvre  aussitôt,  se  cache  pour  ainsi  dire,  ou  du  moins  s'ef- 
face derrière  une  infinité  d'autorités,  plus  ou  moins  estimables,  mais 
dont  beaucoup  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  la  sienne.  Il  n'est  pas,  je 
crois,  un  seul  écrivain  moderne,  ayant  touché  de  près  ou  de  loin  le 
sujet  qu'il  traite,  dont  il  ne  cite  non  seulement  le  nom,  mais  le  texte 
même.  Cette  générosité,  ce  désintéressement  extrême,  n'est  pas  sans 
inconvénient.  La  multiplicité  de  ces  citations  littérales  a  pour  effet 
d'affaiblir  au  moins  aux  yeux  superficiels  la  vivacité  de  l'allure,  la 
franchise  du  trait,  la  fermeté  de  l'accent,  en  un  mot  la  qualité  maî- 
tresse de  la  pensée  et  du  style  :  le  Caractère. 

A. -Ed.  Chaignet. 


Landnâmabôk,  I-IÏI  :  Hauksbok,  Sturlubôk,  Melaboit,  m.  m.,  udgiven  a(  det 
Kongelige  nordiske  Oldskrift-Selskab.  Copenhague,  imprimerie  Thiele,  1900, 
LX-404  p.  in-4,  prix  :  8  fr.  40. 

Ce  recueil  de  topo-généalogies  est  une  des  plus  précieuses  sources 
de  nos  notions  sur  l'ancienne  Islande;  il  donne  beaucoup  plus  que 
n'indique  son  titre  :  Livre  de  la  colonisation  (mot-à-mot  :  de  la  prise 
de  possession  du  pays),  car  il  ne  se  borne  pas  à  indiquer  le  nom  de 
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chacun  des  premiers  occupants  des  centaines  de  domaines  entre 
lesquels  était  divisé  le  littoral  de  la  grande  île  avec  ses  îlots  ;  il  énu- 
mère  aussi  en  général  leurs  descendants  jusque  vers  le  premier  quart 
du  XIII''  siècle,  et  parfois  même  jusqu'au  commencement  du  xiv«. 
Grâce  à  lui,  on  connaît  les  principales  familles  islandaises  et  leurs  pos- 
sessions territoriales  pendant  quatre  cents  ans,  du  x«  au  xiii»  siècles, 
ainsi  que  leurs  membres  les  plus  marquants  et  un  assez  grand  nom- 
bre d'anecdotes  les  concernant.  Il  y  a  là  d'indispensables  renseigne- 
ments sur  la  biographie  de  ces  personnages,  dont  beaucoup  ont  joué 
un  rôle  historique  (comme  ecclésiastiques,  hommes  d'Etat,  législa- 
teurs, magistrats,  chefs  de  parti,  navigateurs,  découvreurs,  colonisa- 
teurs de  plusieurs  contrées  du  nouveau  monde)  ou  littéraire  (surtout 
comme  poètes,  historiens,  savants).  En  se  rendant  compte  de  leurs 
relations  avec  le  pays  et  ses  habitants,  on  comprend  mieux  à  quelles 
influences  de  milieu  ils  ont  été  soumis. 

L'ouvrage  n'intéresse  donc  pas  uniquement  les  Islandais;  il  a  une 
portée  plus  générale  et  mérite  une  place  dans  l'histoire  générale  de 
la  littérature.  Aussi  a-t-il  été  bien  des  fois  remanié  et  complété 
pendant  le  moyen  âge,  recopié  pendant  les  temps  modernes  et  cinq 
fois  édité  :  àSkâlholt,  par  Th.  Thorlacius  (1688),  à  Copenhague,  par 
Johannes  Finnaeus  (1774,  avec  traduction  latine);  par  Thorgeir  Gud- 
mundsson  et  Thorstein  Helgason  (1829,  dans  le  t.  I  des  Islendinga 
Sœgur,  publiées  par  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord),  par  Jon  Si- 
gurdsson  (en  1843,  dans  le  t.  I  de  la  nouvelle  édition  du  même 
recueil),  enfin  en  1900  par  Finn  Jonsson,  professeur  à  l'Université  de 
Copenhague.  Ce  dernier  dit  à  la  fin  de  sa  longue  préface  qu'il  a  suivi 
les  mêmes  principes  que  dans  son  édition  du  Hauksbôk  (1892-96)  ;  il 
aurait  pu  ajouter,  pour  être  plus  précis,  que  la  première  partie  du 
texte  (p.  3-125)  est  un  nouveau  tirage  de  la  partie  correspondante  du 
Hauksbôk  (p.  3-i25)  et  que  la  pagination  n'y  est  même  pas  changée. 

Au  lieu  de  prendre  pour  base  la  dernière  (manuscrit  arna-magnéen, 
n°  1 13  in-fol.)  des  deux  copies  du  Hauksbôk^  faites  vers  le  milieu  du 
xvii«  siècle  par  le  pasteur  Jon  Erlendsson,  et  de  mettre  en  note  les 
variantes  de  tous  les  autres  manuscrits,  comme  c'est  le  cas  pour  l'édi- 
tion de  1843,  il  a  reproduit  l'une  après  l'autre  les  trois  rédactions  du 
Landndmabôk  qui  datent  du  moyen  âge  :  1°  les  quatorze  feuillets  sub- 
sistant de  celle  qu'écrivit  de  sa  propre  main  le  juge  Hauk,  vers  le 
commencement  du  xiv=  siècle,  complétés  par  la  plus  ancienne  (msc. 
A. -M.  io5  in-fol.)  des  copies  de  Jon  Erlendsson  (p.  3-i25  de  l'édit.); 
2°  la  copie  (msc.  A. -M.  107  in-fol.),  due  également  à  Jon  Erlendsson, 
du  Sturlubôk,  manuscrit  perdu  de  Sturla  Thordarson,  qui  vécut  de  1 2 14 
à  1284  (p.  129-231  de  l'édit.);  3°  les  fragments  (msc.  A. -M.  445  b. 
in-4)  du  Melabôk  (p.  235-26o  de  l'édit.);  4°  des  extraits  (p.  261-273 
de  l'édit.)  de  la  grande  Saga  d'Olaf  Tryggvason  (msc.  A. -M.  61  in- 
fol.),  qui  concernent  quelques  uns  des  premiers  occupants  ;  il  a  enfin 
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signalé,  dans  treize  autres  sagas,  des  généalogies  correspondantes  à 
celles  du  Landndtnabôk. 

Hauk,  comme  il  le  déclare,  ne  fit  que  combiner  les  rédactions  de 
Styrmi  l'érudit  (f  1245)  et  de  Sturla,  en  les  complétant  l'une  par  l'au- 
tre. Il  cite  aussi  comme  ayant  écrit  sur  le  sujet  Are  Frodé  et  Kolskegg 
le  savant;  mais  l'éditeur  conteste  cette  assertion,  prétendant  que  Hauk 
manquait  de  critique  et  ne  pouvait  être  renseigné  sur  ce  qui  avait  été 
transcrit  des  traditions  généalogiques  au  xii«  siècle,  et  que  Kolskegg 
s'était  borné  à  rapporter  celles-ci  sans  en  faire  un  livre.  Qu'en  peut-il 
savoir  lui-même  ?  Si  Kolskegg  a  écrit,  sa  rédaction  partielle  ou  totale 
peut  être  perdue  comme  tant  d'autres  manuscrits.  Nous  n'avons  mal- 
heureusement pas  pour  les  prosateurs  norrains  de  liste  comme  le 
Skdldatal  pour  les  poètes.  Si  l'on  admet,  comme  le  fait  l'éditeur  et 
nous  avec  lui,  que  les  généalogies  remontant  au  ix*  siècle  sont  véridi- 
ques,  on  peut  bien  croire  qu'elles  ne  se  sont  pas  perpétuées  oralement 
jusqu'au  temps  de  Styrmi  et  de  Sturla,  mais  qu'elles  ont  pu  être 
fixées  par  l'écriture,  une  centaine  d'années  auparavant,  par  Are  Frodé 
et  Kolskegg,  que  l'on  sait  positivement  s'être  occupés  de  généalogies. 
Tout  ce  que  l'on  peut  concéder  à  M.  Finn  Jonsson,  c'est  que  leurs 
recueils  étaient  moins  complets  que  ceux  de  Sturla,  de  Styrmi  et  de 
Hauk;  qu'ils  n'embrassaient  pas  toute  l'Islande,  qu'ils  ne  compre- 
naient naturellement  pas  les  noms  des  personnages  du  xiii^  siècle,  et 
qu'ils  ne  portaient  pas  le  titre  de  Landndmabôk. 

On  ne  peut  d'ailleurs  savoir  au  juste  ce  que  les  divers  rédacteurs 
ont  ajouté  aux  listes  de  leurs  prédécesseurs,  puisque  nous  ne  possé- 
dons plus  que  des  copies  plus  ou  moins  fidèles  de  leurs  manuscrits.  Il 
est  aussi  oiseux  de  prétendre  attribuer  à  chacun  sa  part,  qu'il  le  serait 
de  chercher,  en  l'absence  de  documents  contemporains,  quels  ont  été 
les  traditionnaires  respectifs  et  successifs  pour  les  diverses  familles  ou 
localités.  L'éditeur  aurait  donc  pu  abréger  sa  dissertation  sur  l'ori- 
gine et  la  formation  du  Landndmabôk  et  laisser  de  côté  les  questions 
insolubles.  Tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir,  c'est  que  les  rédactions 
subsistantes  se  contredisent  rarement  ;  qu'elles  ne  diffèrent  guère  que 
par  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  noms  et  d'anecdotes  ;  que  l'une 
n'a  pas  plus  d'autorité  que  les  autres  ;  que  par  suite,  l'édition  de  1843, 
avec  son  copieux  apparat  de  variantes,  est  plus  commodepour  les  étu- 
des historiques  et  topographiques,  mais  que  celle  de  1900  est  plus 
utile  pour  les  travaux  de  paléographie  et  de  linguistique,  car  si  l'édi- 
teur fait  abstraction  des  variantes,  il  note  minutieusement  l'orthogra- 
phe, la  ponctuation,  les  ratures,  les  lacunes  de  chaque  manuscrit  ;  les 
corrections  qu'il  propose  ;  il  restitue  les  vers,  les  coupe,  place  ensuite 
les  mots  dans  Tordre  logique,  analyse  les  termes  peu  compréhensibles 
et  traduit  en  danois  chaque  pièce  de  poésie.  Pour  rendre  plus  facile 
l'usage  de  la  présente  édition,  il  y  a  ajouté  :  1°  une  liste  de  remarques 
jcritiques,  avec  renvoi  aux  pages  du  texte  (p.  276-280)  ;  2°  la  collation 
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des  chapitres  dans  les  éditions  de  1843  et  de  1900;  3°  et  4°  des  tables 
des  noms  de  lieux  (p.  284-323J  et  de  personnes  (p.  325-4o3),  beaucoup 
plus  copieuses  que  dans  son  édition  du  Hauksbôk  (p.  5o7-56o)  ;  5°, 
-6°  et  7°,  des  listes  des  ouvrages  et  poèmes  cités  ;  des  noms  d'animaux, 
de  navires,  d'armes  etc.;  des  sépultures,  (p.  323-4).  Il  n'a  pas  donné, 
comme  on  l'a  fait  en  1843,  une  carte  de  l'Islande  ancienne,  ni  quatre 
fac-similés  de  manuscrits,  non  plus  que  quatre  tableaux  généalogi- 
ques; mais  il  aurait  pu  renvoyer  à  ceux  qui  accompagnent  les  Obitua- 
ria  isïandica  (Copenhague  1 893-1 896)  édités  par  JonThorkelsson,  où 
figurent  jusqu'à  nos  jours  les  descendants  d'un  certain  nombre  de  pre- 
miers occupants.  On  voit  par  cette  rapide  analyse  que  la  nouvelle 
édition  du  Landndmabôk  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  précédente 
et  que  la  société  des  Antiquaires  du  Nord,  en  la  publiant,  s'est  acquis 
dé  nouveaux  titres  à  la  gratitude  des  amateurs  de  bons  et  beaux  livres. 

Eug.  Beauvois. 


Danmarks  Sydgraense  og  Herredœmmet  over  Holsten  ved  den  historiske 
Tids  Begyndelse  (800-1100),  af  Johannes  C.  H.  R.  Steenstrup,  Copenha- 
gue, imprimerie   de  l'Université.  1900.    106  p.  in-4,  avec  i  carte  et    i   planche. 

Venderne  og  de  Danske  fœr  Valdemar  den  Stores  Tid,  par  le  même. 
Copenhague,   même  imprimerie,  1900,  122  p.  in-4,  ^^ec  i  carte  et  i  vue. 

Héritier  de  la  perspicacité, que  son  illustre  père  employait  à  résoudre 
des  questions  de  physiologie,  d'histoire  naturelle  et  d'archéologie,  — 
•  le  professeur  Joh.  Steenstrup  aime  mieux  s'attaquer  aux  problèmes 
ardus  de  l'histoire  du  moyen  âge,  et  les  élucider  par  de  nouvelles 
recherches,  que  d'exposer  celles  d'autrui  et  de  faire  la  narration  de 
faits  généralement  admis.  Voici  deux  nouveaux  mémoires  qu'il  a  pu- 
bliés pendant  son  rectorat  et  où  il  se  propose  d'éclairer  les  anciennes 
relations  des  Danois  avec  leurs  plus  proches  voisins  du  sud,  les 
Saxons  et  les  Slaves  de  la  Baltique.  Le  premier  a  pour  sujet  :  La 
limite  méridionale  du  Danemark  et  la  domination  danoise  en  Holstein 
du  commencement  des  temps  historiques  (800-1 100).  Une  école  histo- 
rique allemande,  qui  met  son  érudition  au  service  de  la  politique, 
même  aux  dépens  de  la  science  et  de  la  vérité,  soutient  que  les  plus 
anciens  prédécesseurs  du  Kaiser  actuel  étendaient  leur  domination  au 
delà  de  l'Eider  qui,  de  plus,  n'aurait  pas  été  la  rivière  de  ce  nom,  mais 
un  de  ses  affluents  septentrionaux,  la  Trene.  Cette  identification,  que 
ne  confirme  aucun  document,  est  contredite  tant  par  des  textes  que 
par  des  considérations  topographiques  ;  et,  d'accord  avec  des  savants 
allemands  que  n'aveugle  pas  l'esprit  de  parti,  M.  St.  démontre  que 
l'Eider  actuel  est  bien  l'^Egidora  «  qui  Danos  et  Saxones  dirimit  », 
selon  l'expression  àes  Annales  de  Fulda  (année  873). 

La  géographie  ne  l'intéresse  pas  moins  que  l'histoire,  et  les  notions 
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qu'elle  lui  fournit  ne  sont  pas  de  trop  pour  jeter  quelques  lumières 
sur  ces  temps  obscurs.  A  propos  de  la  situation  de  Hedeby,  corres- 
pondant à  peu  près  à  la  ville  de  Slesvig,  il  critique  l'opinion  de  l'émi- 
nent  archéologue  Sophus  Mûller,  qui  vient  de  répliquer  en  traitant  de 
nouveau  cette  question  embrouillée,  dans  une  séance  delà  Société  des 
Antiquaires  du  Nord.  (Voy.  Supplément  du  Berlingske  Tidende, 
23  novembre  1900).  Il  commente  longuement  des  passages  d'Eginhard 
et  de  la  Vie  de  Louis  le  Pieux  par  un  anonyme,  où  il  est  dit  que  les 
auxiliaires  Francs  du  roi  danois  Hariold,  après  avoir  traversé  l'^Egi- 
dora  arrivèrent  à  une  contrée  normannique,  appelée  Sinlendi.  Il 
admet  l'identité  de  ce  nom  avec  celui  de  Sillende,  que  le  roi  Alfred- 
le-Grand  donnait,  dans  le  même  siècle,  à  un  pays  situé  au  sud  du 
Jutland  et  au  nord-ouest  des  Saxons,  près  de  l'Anglie  nordalbingicane 
(aujourd'hui  canton  d'Angeln),  berceau  des  Angles.  Il  explique  la 
finale  par  le  vieux  norrain  lendi  (terre),  qui  entre  dans  la  composition 
du  mot  Idglendi  (terre  basse),  d'où  vient  le  nom  moderne  de  l'île 
danoise  de  L^'a/an(i  ou  Lolland. 

Cette  dérivation  nous  aide  à  trouver  l'étymologie  de  la  première 
syllabe  de  Sinlendi  ou  Sillende.  C'est  le  nom  des  Sycg^  citées  dans  le 
poème  anglo-saxon  de  Vidsid^  comme  voisins  des  Angles  nordalbin- 
giens,  et  appelés  Sigoulons  par  Ptolémée  qui  les  place  au  col  de  la 
Chersonèse  Cimbrique  '. 

Le  second  mémoire,  qui  traite  des  Vendes  et  des  Dajiois  avant  le 
règne  de  Valdemar  le  Grand,  embrasse  un  plus  long  espace  de  temps 
(jusque  vers  la  fin  du  xii^  siècle)  et  un  territoire  plus  étendu  (de  l'Elbe 
à  l'Oder  et  parfois  même  jusque  au-delà  du  Niémen).  Dans  cette 
période,  les  Danois  jouèrent,  sur  les  côtes  méridionale  de  la  Baltique, 
un  rôle  plus  important  que  celui  des  Allemands.  Les  institutions,  de 
leurs  vikings  établis  dans  la  forteresse  de  Jômsborg,  sur  l'une  des  em- 
bouchures de  l'Oder,  ne  sont  pas  sans  analogies  avec  celles  des  cheva- 
liers   Teutoniques   et  des    Porte-Glaives.   Mais   tandis  que  ceux-ci 


I.  Dans  les  mots  de  même  origine,  le  g  placé  à  la  fin  d'une  syllabe  est  très 
souvent  supprimé,  en  passant  d'une  langue  à  une  autce,  ou  bien  assimilé  par  la 
consonne  suivante.  Aux  exemples  que  nous  avons  cités  dans  V Histoire  légendaire 
des  Francs  et  des  Burgondes,  p.  483,  on  peut  ajouter  le  nom  norrain  d'un  cor- 
saire, Sigtrygg,  appelé  Sihtric,  Sitric  ou  Sidroc  ;  vdg  et  vigr,  en  vieux  norrain, 
deviennent  respectivement  v^a,  waa,  ou  rvaw.et  rveir,  dans  les  idiomes  des  îles 
Fœrœs  et  des  Orcades.  (Voy.  P.  A.  Munch,  dans  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  du 
Nord,  1843-1849,  p.  225,  238.  )De  même  la  gutturale  redoublée:  cg  en  anglo-sa- 
xon, gg  et  kk  en  norrain,  ck  en  allemand,  disparaît  dans  des  formes  plus  moder- 
nes ;  comme  brycg  pont,  a.-s.  ;  bryggja,  norr.  ;  britcke,  ail.;  bro,  dan.;  secgan, 
dire,  a.-s.,  segja,  norr.,  sige,  dan.,  say,  angl.  ;  niycg,  cousin,  a.-s.,  miïcke,  ail.; 
my,  isl.;  licgan,  être  couché,  a.-s.,  liggja,  norr.,  ligge,  dan.,  lie,  angl.  —  Quant  à 
la  forme  Sinlendi,  où  le  g  s'est  transformé  en  h,  elle  a  un  analogue  dans  Rugii, 
chez  Tacite;  Rcengjœr,  Rugiens  en  vieux  norrain;  Ruiani,  Runi  et  Rani  en  latin 
du  moyen  âge. 
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regardaient  les  Prussiens,  les  Lettes,  les  Lives  et  les  Esthoniens  comme 
des  êtres  fort  inférieurs  et  les  tenaient  à  l'écart,  les  Danois,  malgré 
leurs  longues  guerres  avec  les  Vendes,  fraternisaient  volontiers  avec 
eux  et  ne  dédaignaient  pas  de  s'allier  avec  leurs  femmes  :  leurs  rois 
épousaient  souvent  des  princesses  slaves  et,  quand  les  deux  peuples 
ne  se  combattaient  pas  sans  merci,  ils  marchaient  parfois  sous  le 
même  drapeau,  par  exemple  en  Angleterre  contre  Guillaume  le  Con- 
quérant. C'est  surtout  avec  des  documents  Scandinaves  et  allemands 
que  M.  Steenstrup  a  composé  l'intéressant  tableau  de  leurs  relations, 
mais  il  donne  aussi  de  curieux  extraits  d'une  relation  arabe  du  x®  siè- 
cle, où  il  est  question  d'une  ville  de  femmes  située  à  l'ouest  des  Russes 
(p.  3 1  ).  Il  doit  y  avoir  là  une  confusion  de  la  fable  des  Amazones  avec 
un  récit  sur  quelque  grand  couvent  de  femmes  '. 

Ces  deux  mémoires  ont  paru  chacun  en  tête  d'une  Invitation  écrite 
(Indbydelsesskrift)  à  assister  à  une  fête  de  l'Université  de  Copenha- 
gue, le  premier  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  Chris- 
tian IX,  le  8  avril  1900;  le  second,  en  mémoire  de  la  Réformation 
ecclésiastique.  Celui-là  est  suivi  de  jugements  sur  les  ouvrages  cou- 
ronnés par  l'Université  (p.  107-116)  et  de  la  liste  des  sujets  mis  au 
concours  pour  l'année  scolaire  1 899-1 900.  (p.  11 7-1 21);  le  second 
est  accompagné  de  notices  auto-biographiques,  passablement  détaillées 
(p.  1 23-1 5o),  par  vingt-quatre  docteurs  en  philosophie  et  en  médecine, 
récemment  promus  ;  entre  autres  celle  du  grand  Mécène,  Cari  Jacob- 
sen,  aussi  renommé  comme  brasseur,  que  comme  protecteur  des 
sciences  et  des  arts.  La  brochure  se  termine  par  l'énumération  des 
nouveaux  docteurs,  et  des  futurs  recteurs  et  doyens  des  cinq  facultés 

(p.    l5l-2). 

E.  Beauvois. 


LopE  DE  Vega.  Los  Guzmanes  de  Toral  6  como  ha  de  usarse  del  bien  y  ha  de 
prevenirse  el  mal.  —  Commedie  spagnuole  del  secolo  xvii  sconosciute,  inédite 
o  rare,  pubblicate  dal  Dr.  Antonio  Restori.  (Romanische  Bibliothek)  Halle  a.  S. 
(Max  Niemeyer),  189g.  in-12,  xix-ioop. 

M.  Restori  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  Parme  une  comédie  inti- 
tulée :  Como  a  de  usarse  del  bien  y  a  de  prevenirse  el  mal,  dont  les 
principaux  personnages  sont  don  Payo  de  Guzman  de  Toral  et  sa 
sœur  doîia  Greida.  Après  de  longues  investigations  M.  Restori  a  pensé 
que  cette  comédie  inédite  pouvait  être  une  pièce  de  Lope  de  Vega,  Los 
Gusmanes  de  Toral,  dont  le  titre  seul  était  resté  connu.  Diverses  con- 
sidérations critiques  l'ont  confirmé  dans  cette  hypothèse;  il  a  même 
acquis,  avec  M.  Menéndez  y  Pelayo,  la  conviction  que  le  troisième 
acte  de  la  pièce  manuscrite  était  de  la  main  même  de  Lope. 

I.  P.  106,  Laone,  (saint  Jean  de),  en  latin  Laou a,  s'écrit  aujourd'hui  Losne. 
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Cette  comédie  n'est  historique  que  d'apparence.  L'action  se  place 
au  XII*  siècle,  sous  le  règne  d'Alphonse  VII  de  Castille  et  de  Léon.  Il 
semble  bien  que  la  fable  soit  entièrement  de  l'invention  de  L.  Le 
héros,  D.  Payo,  y  figure  comme  le  modèle  de  l'honneur  chevaleres- 
que et  des  plus  hautes  vertus,  et  môme  dans  la  situation  délicate  de 
privado,  de  premier  ministre  et  favori  du  roi,  rien  ne  peut  faire  fléchir 
sa  rigide  probité.  La  pièce  contient  quelques  Jolis  passages,  notam- 
ment au  premier  acte  (vers  519-564)  des  stances  charmantes  sur  les 
joies  de  la  vie  rustique;  sans  étre»très  attachante  elle  présente  une  ou 
deux  scènes  d'un  dramatique  assez  fort,  mais  il  est  difficile  de  ne  pas 
être  un  peu  dérouté  à  diverses  reprises  par  des  défaillances  dans  la 
psychologie  des  personnages,  par  des  sautes  brusques  de  sentiment  qui 
manquent  totalement  de  préparation. 

Le  texte  est  établi  avec  soin  et  compétence.  Nous  signalerons  deux 
corrections  légères  qui  profiteraient  au  sens  :  vers  295,  viva  au  lieu  de 
vive,  et  vers  i3o6,  si  no  au  lieu  de  sino.  Dans  la  note  relative  au  vers 
2ig:  Este  [vestido] /îfce  de  Contray,  M..  Restori  propose  à  tort  de 
voir  dans  Contray  une  transposition  du  nom  de  la  ville  anglaise  de 
Coventry,  où,  dit-il,  se  fabriquaient  dès  cette  époque  des  étoffes  de 
soie  et  de  laine.  Contray  existe  comme  expression  espagnole  et  veut 
dire  :  drap  de  Courtray;  c'est  un  de  ces  noms  de  villes  de  Flandre, 
comme  Cambrai  et  Arras,  qu'on  trouve  pris  pour  désigner  les  étoffes 
qui  y  étaient  fabriquées,  de  même  que  Holanda  dans  la  Verdad  sos- 
pechosa  d'Alarcon  (acte  I,  se.  m)  désigne  de  la  toile  de  Hollande. 

H.  L. 


L.  Clédat.  L'Arrêté  ministériel  du  31  juillet  1900  relatif  à  la  simplification 
de  l'enseignement  de  la  Syntaxe  française,  19  pages  (Extr.  de  la  Revue  de 

Philologie  française,  XIV). 
L.  Clédat.  La  question  de  l'accord  du  Participe  passé.  —  Paris,  Bouillon, 
s.  d.  ;  in- 12  de  xv-45  pages. 

Ayant  dit  quelque  part,  une  fois  pour  toutes,  mon  avis  sur  cette 
question  de  la  réforme  de  notre  syntaxe,  je  m'étais  bien  promis  de  n'y 
plus  revenir  :  elle  a  déjà  fait  couler  tant  de  litres  d'encre,  et  si  mal 
dépensés  !  Voici  pourtant  qu'il  me  faut  signaler  à  l'attention  des  lecteurs 
de  la  Revue  Critique  deux  brochures  signées  du  nom  autorisé  de 
M.  Clédat,  et  toutes  les  deux  extraites  de  la  Revue  de  Philologie  fran- 
çaise. Dans  le  premier  de  ces  opuscules  (suivant  un  exemple  déjà 
donné  en  Suède  par  M.  Rodhe),  M.  C.  examine  par  le  menu  les  divers 
paragraphes  de  la  liste  annexée  à  l'Arrêté  ministériel  du  3i  juillet.  Il 
y  signale  quelques  omissions,  une  rédaction  parfois  un  peu  obscure  ; 
il  n'admet  point  sans  restriction  toutes  les  «  tolérances  »  autorisées 
par  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  et  j'estime  qu'en 
cela  il  a  parfaitement  raison.  Je  suis  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  trouve 
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puéril  d'établir  une  distinction  mystérieuse  entre  confiture  de  gro- 
seilles par  une  s,  et  confiture  de  groseille  sans  s  ;  lorsqu'il  juge  inutile 
de  vouloir  redonner  le  genre  féminin  à  des  noms  comme  aigle^  hymne, 
automne,  que  l'usage  a  fait  masculins;  lorsqu'enfin,  devant  des  com- 
paratifs, il  prétend  ne  pas  «  tolérer  le  invariable  quand  la  logique  et 
l'usage  s'accordent  à  le  faire  varier  ».  Sur  tous  ces  points,  et  sur 
quelques  autres,  nous  nous  entendons  à  merveille.  Il  en  est  au  con- 
traire à  propos  desquels  je  serais  forcé  d'entamer  ici  une  discussion, 
si  cela  ne  devait  pas  m'entraîner  trcTp  loin,  et  je  passe. 

Quant  au  second  opuscule  qui  nous  est  offert,  c'est,  comme  le  dit 
l'auteur,  «  un  article  paru,  il  y  a  onze  ans,  dans  la  Revue  de  Philo- 
logie française,  et  où  la  question  est  examinée  dans  le  détail,  avec 
tout  le  calme  d'une  étude  théorique  ».  Ceci  est  une  pointe  à  l'adresse 
de  nos  polémiques  actuelles,  que  leur  vivacité  même  pourrait  faire 
soupçonner  parfois  de  partialité.  Je  connaissais  cet  article  sur  l'accord 
du  participe  passé,  et  je  l'ai  relu  avec  infiniment  d'intérêt,  quoique  je 
n'en  accepte  pas  toutes  les  conclusions.  Malgré  certaines  hésitations, 
M.  C.  y  préconisait  évidemment  déjà  les  phrases  comme  la  lettre  que 
fai  écrit.  Dans  sa  Grammaire  raisonne'e,  publiée  quatre  ou  cinq  ans 
après  l'article  en  question,  il  avait  été  un  peu  moins  hardi,  puisqu'il 
y  disait  en  propres  termes,  à  la  p.  216  :  «  Sans  toucher  au  principe  déjà 
«  vieux  en  vertu  duquel  le  participe  conjugué  avec  avoir  s'accorde 
«  avec  le  complément  direct  qui  précède,  on  pourrait  au  moins  régler 
«  les  cas  douteux  d'une  manière  plus  large,  etc.  »  Voilà  son  opinion 
de  1894,  et  celle-là  j'y  souscris  volontiers,  ou  peu  s'en  faut.  Si  aujour- 
d'hui M.  C.  revient  à  celle  de  1889,  évidemment  plus  radicale,  c'est 
qu'il  juge  sans  doute  les  conjonctures  favorables,  et  qu'enfin  ce  prin- 
cipe, dont  il  n'osait  plus  espérer  l'abolition  vers  1894,  le  Conseil  supé- 
rieur l'a  déclaré  périmé  en  juillet  1 900,  à  une  majorité  de  trois  voix.  Je 
ne  saurais  pour  ma  part  aller  jusque-là.  Tout  récemment,  j'ai  expliqué 
ailleurs  pourquoi  la  lettre  que  j'ai  écrite,  à  côté  de  j'ai  écrit  la  lettre, 
me  semblait  très  conforme  au  système  de  la  construction  française, 
qui  est  par  excellence  une  construction  «  descendante  »  :  je  ne  veux 
point    revenir    sur    ce    sujet,    ni  entreprendre  des  polémiques    pour 
lesquelles  je  ne  me  sens  aucun  goût,  et  que  je  juge  d'ailleurs  sans 
issue.  L'usage  et  l'avenir  décideront  ;  et  il  est  possible  que  ce  soit 
dans  le  sens  de  l'invariabilité  absolue  du  participe,  mais  ce  sera  tant 
pis  pour   la  langue  française,  qui  y  aura  sans  contredit  perdu  une 
de  ses  nuances  essentielles. 

Si  cet  article  ne  datait  pas  de  plusieurs  années  déjà,  j'aurais  encore 
quelques  remarques  à  faire  sur  les  théories  que  j'y  trouve  esquissées. 
Celle  qui  est  relative  au  verbe  faire  suivi  d'un  infinitif  ne  me  paraît 
ni  très  lucide  ni  à  l'abri  de  tout  reproche  :  il  y  a  bien  une  raison,  en 
somme,  et  qui  n'est  pas  «  spécieuse  »,  pour  que  nous  disions  d'une 
partie  l'ai  fait  partir,  tandis  que  nous  écrivons  de  l'autre  ^e  Vai  vue 
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partir.  C'est  que,  dans  les  constructions  de  ce  genre,  le  \erhc  faire 
a  une  valeur  vraiment  très  particulière,  puisqu'il  donne  à  l'expression 
totale  un  sens  factitif;  il  est  tellement  lié  dans  la  pensée  avec  l'infinitif 
suivant,  qu'on  ne  saurait  interposer  entre  eux  le  nom  qui  est  théori- 
quement le  sujet  de  cet  infinitif.  Bref,  nous  disons  toujours  au  besoin 
j'ai  vu  ma  mère  partir,  mais  nous  ne  pouvons  plus  dire  aujourd'hui 
j'ai  fait  ma  mère  partir  '.  Il  y  a  peut-être  dans  cette  simple  consta- 
tation la  justification  des  règles  d'accord  que  nous  suivons,  mais  je  n'y 
veux  pas  insister  autrement.  Dès  1889,  M.  C.  déniait  à  l'Académie 
française  toute  compétence  sur  ces  questions  d'orthographe  et  de 
syntaxe;  il  le  fait  encore  aujourd'hui,  avec  plus  de  force  même.  Il  pro- 
posait aussi  jadis  aux  linguistes  et  aux  philologues  de  constituer,  en 
dehors  et  en  face  de  l'Académie,  un  syndicat,  «  une  sorte  de  comité 
de  revision  grammaticale  »,  dont  les  adhérents  se  fussent  engagés  à 
appliquer  les  innovations  par  eux  adoptées.  Je  ne  vois  pas  que  l'idée 
ait  fait  fortune,  et  je  ne  la  crois  point  des  plus  pratiques.  Les  linguistes 
ont  bien  autre  chose  à  faire  que  des  coalitions  de  ce  genre,  et  il  n'est 
guère  à  désirer  qu'ils  s'en  avisent,  ni  qu'ils  cherchent  à  bouleverser 
notre  syntaxe  sous  prétexte  que  «  la  grammaire  est  devenue,  depuis 
un  demi-siècle,  une  véritable  science  ».  Ne  soyons  pas  trop  fiers  de  ces 
progrès  de  nos  connaissances  historiques,  et  rappelons-nous  qu'on  n'a 
vraiment  bien  parlé,  vraiment  bien  écrit  le  français,  qu'à  une  époque 
où  l'on  en  ignorait  encore  profondément  l'évolution.  Voilà  de  quoi 
nous  rendre  modestes. 

Une  des  parties  les  plus  suggestives  de  la  brochure  de  M.  C.  est 
incontestablement  celle  où  il  rapporte  les  opinions  émises,  dans  le 
temps,  par  les  professeurs  éminents  auxquels  il  avait  communiqué  son 
article,  et  qui  étaient  MM.  Michel  Bréal,  Gaston  Paris,  Havet,  Crouslé, 
Thomas,  Brunot,  Félix  Hément,  Bastin,  Jean  Fleury,  etc.  Quelle 
étrange  mosaïque  forme  la  juxtaposition  de  ces  réponses  !  A  la  question 
posée  les  uns  disent  oui,  les  autres  disent  non;  quelques-uns  ne 
disent  ni  oui  ni  non,  et  se  réservent  d'une  façon  prudente.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'on  n'était  guère  d'accord,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
sur  le  fond  de  cette  question  du  participe  passé.  L'est-on  davantage 
aujourd'hui?  Il  semblerait  que  oui,  étant  donnée  la  décision  prise  en 
juillet  parle  Conseil  supérieur.  Toutefois,  ne  nous  y  fions  pas.  Je 
vois  bien  qu'on  décrète  des  règles  nouvelles,  mais  je  ne  vois  pas  que 
personne  se  hâte  d'en  faire  usage  :  ce  serait  pourtant  à  ceux  qui  les 
croient  bonnes  de  les  appliquer  et  de  prêcher  un  peu  d'exemple.  Or 
M.  C.  lui-même,  dans  son  Avant-propos  qui  n'est  pas  de  1889,  mais 
qui  date  d'hier,  continue  à  écrire  des  phrases  de  ce  genre:  Conférer 


I.  Quelques  stylistes  l'ont  essayé.  Ainsi  M.  Pierre  Loti  écrit  quelque  part  :  «  O 
vous  qui  faites  les  larmes  couler  plus  douces...  »  Mais  est-ce  bien  là  écrire  en 
français  ? 
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la  compétence  grammaticale  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  acquise....  Une 
gène  que  nos  ancêtres  ont  vaillamment  supportée.,  etc.  Je  sais  bien  ce 
qu'il  va  me  répondre:  c'est  qu'en  principe  il  n'impose  rien,  laissant  le 
choix  libre  entre  la  lettre  que  fai  écrite  et  la  lettre  que  f  ai  écrit.  Je 
constate  seulement  qu'il  choisit  pour  son  usage  personnel  la  première 
de  ces  deux  formes.  Et  puis  ce  n'est  pas  tout  cela:  c'est  précisément 
cette  prétendue  tolérance  que  je  réprouve,  et  qui  est  mauvaise  en  soi, 
énervante,  dangereuse  pour  la  bonne  police  de  la  langue,  pour  son 
unité  même  dont  nous  sommes  responsables.  Dans  des  matières  si 
contingentes,  et  si  secondaires  après  tout,  l'essentiel  est  de  s'entendre 
à  peu  près,  et  d'arriver  par  des  compromis  à  une  sorte  d'uniformité, 
à  un  modus  vivendi  quelconque  :  nous  y  étions  parvenus  tant  bien  que 
mal,  à  quoi  bon  tout  démolir?  Ce  qui  n'est  pas  admissible,  c'est  qu'on 
tolère  aujourd'hui  deux  façons  différentes  d'écrire  et  d'imprimer,  sous 
prétexte  de  ménager  je  ne  sais  quelle  transition,  et  que  les  uns  tirent 
à  gauche  pendant  que  les  autres  iront  à  droite.  Lorsqu'il  y  a  de  ces 
transitions,  c'est  dans  la  langue  parlée  qu'elles  doivent  désormais 
s'opérer:  la  langue  écrite,  à  moins  de  redevenir  ce  qu'elle  était  au 
xve  siècle,  n'a  qu'à  enregistrer  les  faits  accomplis,  et  non  pas  à  pro- 
céder ainsi  par  tâtonnements.  Si  l'on  croit  —  ce  que  je  ne  crois  pas 
pour  ma  part,  car  les  observations  sur  lesquelles  on  se  fonde  sont  fort 
sujettes  à  caution,  et  me  paraissent  assez  superficielles,  — si  l'on  croit 
le  moment  venu  de  dire  la  peine  que  fai  pris.,  qu'on  écrive  aussi  delà 
sorte,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Tout  le  reste  n'est  que  temps 
perdu,  et  discussions  stéri4es,  discussions  pour  lesquelles  le  grand 
public  se  passionne  bien  moins  que  n'a  l'air  de  le  supposer  M.  Clédat. 
Aussi,  après  avoir  relu  ses  brochures  qui  sont  fort  intéressantes,  je 
lui  dirai  volontiers,  à  lui  ainsi  qu'aux  autres  réformateurs  :  Si  vous 
pensez  pouvoir  la  faire  accepter,  donnez-nous  une  règle  quelle  qu'elle 
soit,  bonne  ou  mauvaise,  ancienne  ou  nouvelle:  cette  règle,  suivez-la 
vous-mêmes;  mais  qu'il  y  en  ait  une,  et  surtout  qu'il  n'y  en  ait  qu'une. 
Autrement,  ce  sera  l'anarchie  dans  l'enseignement,  le  gâchis  un  peu 
partout.  11  est  vraiment  trop  ennuyeux  d'habiter  ainsi  une  maison 
qu'on  est  sans  cesse  en  train  de  reconstruire  par  morceaux,  et  dont  il 
nous  faut  ensuite  essuyer  les  plâtres.  Qu'on  ne  soit  pas  non  plus  à 
nous  répéter  sans  cesse  sur  un  ton  engageant:  Faites  donc  des  fautes 
d'orthographe,  puisque  Bossuet  et  M""^  de  Sévigné  se  permettaient 
d'en  faire!  Ce  n'est  pas  là  un  argument.  Et  pourquoi  ne  pas  nous  dire 
du  même  coup  :  Ecrivez  le  français  comme  ils  l'ont  écrit?  Je  regrette 
fort  que  le  secret  soit  perdu,  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  le  soit. 

E.    BOURCIEZ. 

P.  S.  —  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  les  choses  ont  un  peu 
changé  de  face.  L'Académie  française  est  intervenue  :  une  commis- 
sion composée  d'académiciens  et  de  membres  du  Conseil  supérieur 
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doit  être  nommée  pour  arriver  à  une  transaction  et  régler  les  points 
en  litige.  Je  publie  mon  compte  rendu  tel  que  je  l'avais  fait  au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  dernier.  —  E.  B. 


Jourii  Veselovsky.  Literatournye  Otchecki  (Esquisses  littéraires)  un  vol.  in-8'. 
Moscou,  imprimerie  Vasiliev,  (en  vente  chez  l'auteur,  n»  11,  Leontievsky  Per- 
oulok,  Moscou). 

«  Bon  chien  chasse  de  race  ».  Ce  proverbe  me  revient  tout  naturel- 
lement à  l'esprit,  en  parcourant  le  présent  volume.  M.  Georges  Vese- 
lovsky est  le  fils   d'Alexis  Veselovsky,  dont  j'ai  eu  plus   d'une   fois 
l'occasion  de   signaler  ici  les   beaux  travaux  sur  la  littérature  fran- 
çaise  et  la  littérature   comparée,  le   neveu   d'Alexandre  Veselovsky, 
l'érudit   académicien  de   Saint-Pétersbourg   qui    lui   aussi    a   publié 
de  si  savants  travaux  de  folklore  et  d'histoire  littéraire.  M.  Georges 
Veselovsky   est   jeune  encore  :  il   n'a  que   vingt-huit  ans  et  déjà  il 
embrasse   dans    ses    travaux    presque    tout    l'ensemble    des    littéra- 
tures  européennes.  Il  y   joint   même  celles   de  l'Orient.  Le  présent 
volume  renferme  des  articles  publiés  depuis  quelques  années  dans 
les  principales  revues  ou  dans  les  grands  journaux  de  son  pays.  Sur 
les  vingt  et  quelques  essais  qu'il  comprend,  une  demi  douzaine  sont 
consacrés  à  la  France  (Villon,  Jean   Racine,  André  Chenier,  Daudet, 
Rodenbach,  Deux  Salons);  deux  à  l'Allemagne  (Heine,  Schiller);  deux 
à  l'Italie  (Leopardi  et  un  essai  à  propos  du   livre  de   M.    Dorni,  la 
poésie  italienne  contemporaine);  deux  à  l'Angleterre  (Shakespeare  et 
Bryon)  ;  quatre  à  l'Arménie  (le  poète  Becktachlian,   Pouchkine  aux 
portes  de  l'Asie,  l'ancien  théâtre  arménien);  quelques  uns  à  des  ques- 
tions absolument  internationales  (le  féminisme  dans  le  roman  con- 
temporain, le  peuple  et  l'art  en  Occident,  la  femme  dans  la  littérature 
internationale)  ;  trois  enfin  à  la  Russie  (Pouchkine,  comme  écrivain 
européen,   le   peuple  et  le  village   dans  la  poésie   russe  pendant  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la  lutte  contre  l'ignorance  et  la 
mauvaise  éducation  dans  la  littérature  Russe). 

Parmi  les  essais  consacrés  à  la  littérature  française  je  signalerai  par- 
ticulièrement ceux  qui  traitent  de  Racine  et  d'André  Chenier.  M.  V. 
admire  beaucoup  Racine  et  commence  son  étude  en  faisant  remarquer 
qu'au  moment  ou  le  drame  psychologique  devient  à  la  mode  en 
Russie  et  ailleurs,  on  ne  saurait  avoir  trop  de  respect  pour  le  profond 
psychologue  de  Phèdre  et  de  Britannicus.  Une  partie  de  l'essai  sur 
André  Chenier  mériterait  d'être  traduite  ;  ce  sont  les  pages  où  l'auteur 
met  en  relief  l'influence  exercée  par  Chenier,  non  seulement  sur 
Pouchkine,  mais  encore  sur  quelques  uns  des  principaux  poètes 
Russes  du  xix*  siècle.  L'essai  sur  Pouchkine  analyse  avec  beaucoup 
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de  finesse  les  diverses  influences  étrangères  qui  ont  agi  sur  le  génie  du 
poète.  Les  deux  morceaux  sur  le  dix-huitième  siècle  sont  d'excellentes 
leçons  fort  bien  documentées  de  textes  qu'on  lit  peu  et  j'en  suis  pour 
ma  part  bien  obligé  à  M.  V.  Elles  m'épargneront  de  pénibles  recher- 
ches sur  un  sujet  fort  intéressant  et  dont  j'ai  bien  l'intention,  d'entre- 
tenir quelque  jour  mes  auditeurs. 

A  propos  de  Pouchkine,  je  demande  à  M.  V.  la  permission  de  lui 
soumettre  une  hypothèse  qui  m'est  venue  à  l'esprit  en  lisant  naguère 
un  passage  qu'il  cite  précisément  (p.  396).  Il  s'agit  d'un  jugement 
assez  dur  de  Pouchkine  sur  notre  Lamartine.  Dans  une  note  isolée, 
datée  de  1861,  Pouchkine  écrivait  : 

«  Lamartine  est  plus  ennuyeux  que  Hume  et  n'a  pas  sa  profon- 
deur ».  On  ne  voit  pas  très  bien  quelle  relation  pouvait  s'établir  dans 
son  esprit  entre  Lamartine  et  Hume.  En  i83i,  Lamartine  n'avait 
publié  que  les  Méditations  et  les  Harmonies;  quel  rapport  entre  ces 
poésies  —  dont  le  caractère  spiritualisme  et  religieux  devait  ennuyer 
Pouchkine  nourri  de  l'athéisme  et  de  la  sensualité  du  xviii«  siècle  — 
et  l'historien  philosophe  Hume  qui  n'est  pas  précisément  un  écrivain 
divertissant.  Je  crois  que  le  premier  éditeur  de  Pouchkine  a  mal  lu 
son  manuscrit,  qu'il  faut  louga,  ou  Giouga  (la  confusion  est  facile  à 
faire  en  cursive  russe)  au  lieu  de  Tourna.  Il  s'agit  non  de  Hume,  mais 
de  Hugo  ;  dans  cette  hypothèse,  le  rapprochement  des  deux  poètes 
s'explique  tout  naturellement. 

Louis  Léger. 


C.  Stoffel.  Intensives  and  down  toners.  A  study  in  English  Adverbs.  ln-8, 
l56pp.  Heidelberg.  Cari  Winter.  1901,  4  mk. 

Les  adverbes  que  M.  Stofîel  appelle  «  intensives  »  modifient  des 
adjectifs  et  des  adverbes,  sont  dérivés  pour  la  plupart  d'adjectifs  expri- 
mant des  qualités  absolues,  c'est-à-dire  n'admettant  pas  des  degrés  de 
comparaison,  et  impliquent  une  idée  de  perfection,  quelquefois  sim- 
plement de  supériorité.  Ceux  qui  impliquent  l'idée  opposée,  ce  sont 
des  «  down-toners  ».  M.  S.  étudie  avec  soin  certains  de  ces  adverbes, 
les  plus  communs, /m//,  pure,  very,  f'ig^^t,  etc.  Chemin  faisant,  il  dis- 
cute le  sens  du  préfixe/br-  dans  Chaucer  et  ne  se  trouve  pas  d'accord 
avec  M.  Skeat,  le  savant  éditeur  du  vieux  poète  anglais.  D'après  celui- 
ci,  le  préfixe/br-  donne  aux  adjectifs  le  sens  de  superlatifs  absolus, 
c'est  un  synonyme  de  very,  for-black  signifie  donc  very  black  ou 
quite  è/flc/r.  D'après  M  .  S., /or  est  préposition  et  l'adjectif  suivant  a 
la  valeur  d'un  substantif;  comme  nous  pouvons  le  constater  dans  l'an- 
glais moderneybr  short  {=for  shortness'sake),  for  good  (for  a  good 
purpose).  M.  Bradley  [ISeiP  English  Dictionarj",  art.  for)  pâTâh  du 
reste  d'accord  avec  lui. 
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.  M.  S.  a  raison  de  signaler  l'importance  de  l'accentuation,  pour  dé- 
terminer le  sens  exact  d'un  mot  invariable.  La  phrase  :  He  is  quite  a 
gentleman  peut  être  un  compliment  flatteur  ou  ironique,  selon  qu'on 
accentue  fortement  ou  non  l'adverbe  quite.  La  nuance  méprisante 
qu'a  cet  adverbe  se  perçoit  clairement  dans  cette  citation  de  Trollope  : 
«  Itwas  too  hard  to  be  told  after  that  triumph  that  her  daughter  had 
been  quite  admired  ». 

Le  danger  d'une  étude  grammaticale  comme  celle  de  M.  S.,  c'est 
d'être  forcément  incomplète.  Ajoutons  aux  intensives  dont  parle 
M.  S.,  handsomely  et  mightily  \  à  la  mode  au  dix-huitième  siècle,  et 
dont  Thackeray  s'est  fort  à  propos  souvenu  dans  Henry  Esmond. 
Je  trouve  dans  la  thèse  même  de  M.  S.  (p.  12.  —  p.  145,  n.) 
l'adverbe  Strikingly  qu'il  a  omis  dans  sa  liste.  Alarmingly,  adorably, 
extraordinarily^  viennent  tout  naturellement  sous  la  plume  dès  qu'on 
cherche  à  exagérer  un  peu,  et,  puisque  M.  S.  ne  recule  pas  devant 
«  vulgar  intensives  »,  car  c'est  le  titre  d'un  de  ses  chapitres,  nous  lui 
signalerons  l'adverbe  rattling  %  et  cette  curieuse  forme  adoucie  — 
M.  S.  a  relevé  avec  soin  la  vraie  forme  —  qu'on  lit  dans  Morrisson, 
Taies  of  Mean  Streets  p.  61  [Ed.  Tauchnitz]  :  «  You'll  bleed'n 
soon  want  it  » . 

Le  travail  de  M.  S.  est  intéressant,  bien  fait,  et  rempli  d'exemples 
heureusement  choisis,  mais  pourquoi  juge-t-il  à  propos,  écrivant  en 
anglais,  de  se  servir  d'expressions  d'une  affligeante  familiarité  :  laying 
it  on  thick  (p.  i,  p.  126)  ladies'men  (p.  102)  etc.  ? 

Ch.  Bastide. 


Ed.  Hahn.  Die  Wirtschaft  der  Welt  am  Ausgange  des  XIX  Jahrhundertg. 

Eine  wirtschaftsgeographische  Kritik  nebst  einigen  positiven  Vorschlâgen.  Hei- 
delberg  C.  Winter  1900,  viii-32o  p.,  in-8. 

En  étudiant  l'expansion  des  animaux  domestiques  sur  le  globe, 
M.  Hahn  a  été  amené  à  constater  la  destruction  imprudente  des  ani- 
maux par  l'homme  et  de  là  à  réfléchir  sur  les  vices  de  l'exploitation 
économique  et  la  misérable  condition  des  travailleurs.  Il  n'a  pas 
résisté  à  la  tentation  de  faire  part  au  public  de  ses  réflexions.  Après 
avoir,  pendant  dix  ans,  di-til,  rédigé  et  remanié,  puis  sacrifié  les  quatre 
cinquièmes  de  son  œuvre,  il  a  mis  au  jour  ce  «  petit  livre  »  où  il  trouve 
le  moyen  de  parler  de  Rousseau  et  de  la  Révolution,  de  l'individua- 
lisme et  du  massacre  des  phoques  et  des  bisons,  du  socialisme,  du 
commerce,  de  l'industrie,  de  la  concurrence  chinoise,  de  l'agriculture, 

I.  M.  S.  sTthé  mighty,  p.   12Ô. 

2.  You've  a  rattling  good  action  against  the  Government  tor  damages  (Strand 
Magazine.  Oct.  1900,  p.  SgS). 
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de  la  spéculation,  de  la  condition  des  ouvriers,  de  la  crise  des  loge- 
ments, de  la  ploutocratie,  des  déclassés,  du  parlementarisme,  de  l'aris- 
tocratie, des  nationalités,  du  service  militaire,  du  crédit  hypothécaire, 
du  capital,  des  fonctionnaires  et  des  officiers  et  de  bien  d'autres 
choses. 

L'auteur  a  voulu  ranger  ce  pêle-mêle  en  deux  parties.  Première  par- 
tie :  critique  ou  plutôt  gémissements  sur  «  le  xix«  siècle.  Deuxième 
partie  :  projets  positifs  de  réformes.  Mais  les  lamentations  débordent 
sur  l'exposé  des  réformes  avec  un  désordre  qui  marque  une  grande 
inexpérience  de  l'art  de  composer. 

Malgré  cela  le  livre  n'est  pas  ennuyeux,  car  il  est  écrit  d'un  ton  de 
mauvaise  humeur  amusant,  dans  une  langue  vulgaire  mais  person- 
nelle et  il  abonde  en  aperçus  originaux,  en  critiques  justes,  et  même 
en  projets  de  réforme  ingénieux.  La  critique  est  insuffisante; 
l'auteur  s'imagine  qu'en  France  c'est  la  Bourse  qui  fait  tomber  les 
ministères  pour  produire  des  baisses  ou  des  hausses  et  il  raconte,  sur 
l'autorité  du  «  Berliner  Bôrsen  Kourier,  8  nov.  1896  »,  qu'Arton 
avait  22  maîtresses  dont  une  seule  coûtait  400,000  fr.  par  an, 

Ch.  Seignobos. 


—  Le  volume  X  des  Harvard  studies  in  classical  philology  (Boston,  Ginn  ; 
Londres,  Arnold  ;  Leipzig,  Harrassowitz  ;  1899;  187  pp.,  in-8",  prix  :6  sh.)  con- 
tient les  articles  suivants  :  i"  J.  B.  Greenough,  Some  questions  in  Latin  stem  for- 
mation, M.  G.  développe  quatre  principes  :  di.  Le  thème  est  formé  par  accumula- 
tion successive  de  suffixes  :  figura,  ratiocinabiliter  ;  b.  Deux  ou  plusieurs  suffixes 
se  fondent  ensemble  pour  en  donner  un  seul,  nouveau;  c.  Le  mot  ou  l'un  de  ses 
éléments  spécialise  son  sens  à  un  moment  de  son  développement;  d.  La  dérivation 
procède  par  thèmes  et  est  plus  ancienne  que  la  flexion  et  la  distinction  des  parties 
du  discours.  M.  G.  applique  ces  principes  aux  séries  de  suffixes  :  -lis,-bilis,  -tilis  ; 
-ris,  -bris,  -cris,  -tris ;  -lus  {-liim),  -biilum,  -culum  ;  -rus,  -brum,  -crum,  -trum  ;  puis 
à  la  formation  des  gérondifs  :  -undus,  -bundus,  -cundus,-tundus.  —  2°  A.  A.  Howard, 
The  mouthpiece  o/AùXôç.  Théophraste,  Hist.  plant.,  IV,  11,  a  décrit  avec  plus  de 
détail  qu'on  ne  le  croit  généralement  l'embouchure  de  cet  instrument.  M.  H.  étudie 
et  explique  ce  passage.  — 3°  A.  A.  Howard,  Metrical passages  in  Suetonius.  M.  H. 
complète  les  listes  données  par  Lane,  dans  le  vol.  IX.  Il  suppose  que  Suétone  a 
utilisé  des  documents  versifiés.  Telle  aurait  été  la  lettre  injurieuse  de  Cassius  de 
Parme  à  l'empereur  Auguste  [Aug.^);  les  détails  dramatiques  donnés  sur  la  guerre 
civile,  pour  lesquels  Suétone  se  rencontre  avec  Plutarque  et  Appien  et  dont  on  ne 
retrouve  aucun  dans  le  Bellum  ciuile,  doivent  provenir  des  épopées  ou  des  tragé- 
dies composées  sur  la  guerre  civile;  un  grand  nombre  de  mots  célèbres,  rapportés 
par  Suétone  en  discours  indirect,  deviennent  des  vers,  si  on  les  remet  en  style 
direct.  —  4<'W.  N.  Bâtes,  lonic  capitals  in  Asia  Minor.  Les  volutes  de  ces  colonnes 
ne  se  raccordent  pas  toujours  l'une  à  l'autre  au  moyen  d'une  ligne  horizontale; 
on  a  une  ondulation  infléchie  dans  nombre  de  monuments.  —  5"  J.  W.  H.  Wal- 
DEN,  The  date  of  Libanius's  Adyoî  èTtixiçto;  sir'  'louXiavw,  Après  discussion  des  idées 
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de  E.  von  Borries  et  de  Sievers,  M.   W.   conclut  que   le  discours  a   été  prononcé 
après  le  21  juillet  365  et  probablement  avant  juin  366.  Une  date  postérieure  à  367 
ne  peut  être  que  la  date  de  publication.  —  6°  B.  O.  Forster,  Notes  on  the  sym- 
bolism  of  the  apple  in  Classical  antiquity.  La  pomme,  symbole  de  fécondité,  a  été 
attribuée  à  Vénus  {ïalma    Venus  de  Lucrèce)  et  aux   autres   divinités  de  même 
signification,  comme   Dionysos  et  la  Terre.  C'est  ce  qui  explique  le    rôle  de  la 
pomme  dans  la  recherche  en   mariage   et   dans  les  cérémonies  nuptiales.  M.  F. 
groupe  les  passages   relatifs  à   ce  symbole  et  étudie  les  histoires  mythologiques 
qui  s'y   rapportent,  les   légendes  d'Atalante,  de  Paris,  de   Melus   (Servius,   Bue, 
8,  37).    Il   pense   que   probablement   le    premier  lien  établi   entre   la  pomme  et 
Aphrodite  a  été  purement  accidentel  et  provient  d'une  région  où  le  culte  du  pom- 
mier était  mis  en  relation  avec  celui  de  la  divinité  de  rameur.    Cette  explication 
ne  fait  que  reculer  la  difficulté  et  paraît  éliminer  fort  arbitrairement  les  textes  où 
se  trouve  développée  la   similitude  [xasTot*  \i.y\\ci.  11  n'est  pas  rare  que  des   textes 
récents,  et  Aristophane  étant  antérieur  à  l'Alexandrinisme  est  un  témoin  encore 
assez  sûr,  nous  aient  conservé  des  vestiges  d'idées  primitives.  L'assimilation  est 
si  naturelle  qu'elle  a  pu  être  faite  bien  des    fois  séparément  et   qu'elle  a  pu  pré- 
sider   à    l'origine    de    ce    symbolisme    dans  la    religion    la    plus    ancienne.     — 
7»  A.  A.  Bryant,  Greek  shoes  in  the  classical  period.  M.   B.  traite  les  points  sui- 
vants :  'AvuTïoÔTiaÊa  ;  le  cordonnier  et  la  société;  le  savetier  et  le  tanneur;  le  cor- 
donnier et  le  soulier;  le  soulier  et  ses  variétés.  M.  B.  cite  et  commente  160  pas- 
sages d'auteurs.  Comme  il  s'est  borné  à  l'époque  classique,  il  ne   cite  que  tout  à 
fait  incidemment  Hérondas  et  Théocrite.  Un  index  uocabulorum  sutoriorum  ter- 
mine son  mémoire.  —  8°  C.  B.  Gulick,  The  Attic  Prometheus .  Le  second  épisode 
du  Prométhée  d'Eschyle   (vv.   439-506)  paraît  être  une  tentative  de  rappeler  aux 
auditeurs  quelques-uns   des  enseignements   qui   appartenaient   au  culte  de  Pro- 
méthée nuptpôpo;  â  l'Académie  et  sa  gloire  de  héros  civilisateur.  La  pièce,  sous  cette 
forme,  doit  dater  de  41 5.  —  g"  C.  B.  Gulick,  Txvo  notes  on  the  Birds  of  Aristo- 
phanes  ;vv.  16  et   167.  —   10°  H.  W.  Prescott,   A   study  of  the  Daphnis  myth. 
Etude  sur  l'histoire    de  ce   mythe  dans  la  littérature  grecque    jusqu'à  Longus, 
comme  complément  de   l'article  insuffisant  de  Stoll  dans  le  Lexikon  de  Roscher. 
M.  P.  parle  incidemment  des  poètes  latins.  —  iioj.  B.  Greenough,  The    religions 
condition  of  the  Greeks  at  the  time  of  the  New  comedy.  M.  G.  étudie  successive- 
ment la  sainteté  du  serment  et  les  sanctions  que  les  dieux  lui  attachent,  l'obligation 
résultant  de  l'adjuration  pour  la  personne  adjurée;  le  lien  établi  par  le  culte  entre 
la  divinité  et  l'adorateur,  spécialement  par  le  culte  des  Lares,  par  l'invocation  de 
divinités  appropriées  aux  circonstances  et  par  le  culte  public  ;  la  croyance  au  gou- 
vernement du  monde  par  les  dieux  et  à  leur  intervention   dans  l'intérêt  de  la  jus- 
tice. M.  G.  a  groupé  sous  ces  rubriques  34  citations  grecques  et   d'innombrables 
textes  empruntés  à  la  comédie  latine.  Il  a  en  effet  revendiqué  le  droit  de  se  servir 
des  comiques  latins.  La  disproportion  entre  le  nombre  des  fragments  grecs  allégués, 
et  le  nombre  et  l'étendue  des  passages  latins,  est  déjà  une  première  présomption 
contre  cette  méthode.  Mais  la  teneur  des  textes  en   fournit  une  autre.  Quand  un 
personnage  de  Plante  s'écrie  :   Me  faciat  quod  uolt  magnus  luppiter  {Aul.  776)  ou 
formule  un  serment  conceptis  iierbis  {Bacch.  1028),  il  peut  transposer  une  tirade 
grecque.  Mais  nous  n'en  savons  rien.  Et  le  costume  est  si  parfaitement  latin  qu'il 
nous  renseigne  sur  les   idées  et  les  pratiques  des  Romains.   Le  rôle  considérable 
assigné  au  serment  dans  ces  pièces,  la  fidélité  à  la  fois  jurée,  la  gravité  du  periu- 
rium  sont  bien  conformes  aux  mœurs  romaines.  M.  G.  ne  cite  que  trois  fragments 
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grecs  pour  ce  chapitre.  Ils  ont  une  autre  saveur  que  les  développements  corres- 
pondants des  poètes  latins.  Les  Grecs  se  placent  au  point  de  vue  de  la  moralité 
individuelle  et  n'insistent  pas.  Les  Romains  considèrent  surtout  le  lien  légal, 
l'obligation  établie  par  les  formules  consacrées  [conceptis  uerbis),  la  rigueur  juri- 
dique qui  s'attache  aux  paroles  et  aux  actes  et  néglige  les  sentiments,  la  portée 
sociale  des  engagements.  Ce  sont  deux  mondes  différents.  J'en  pourrais  dire  autant 
du  lien  établi  entre  le  dieu  et  son  adorateur.  Mais  tout  cela  est  connu  et  il  est 
étonnant  que  M.  G.  ne  s'en  soit  pas  donné  garde.  Ces  idées  d'obligation  publique, 
de  lien  établi  dans  les  formes,  ne  sont  pas  grecques.  Il  y  aurait  eu  un  travail  inté- 
ressant à  tenter,  celui  de  démêler  ce  qu'il  peut  s'y  retrouver  des  idées  grecques. 
On  verrait  alors  qu'il  faut  ne  pas  mettre  sur  le  même  plan  Plante  et  Térence,  que 
M.  G.  cite  pêle-mêle  sans  soupçonner  la  différence  qui  existe  entre  eux.  Les  ques- 
tions religieuses  tiennent  une  place  très  peu  importante  dans  la  comédie  de 
Térence;  elle  représente  probablement  beaucoup  mieux  que  celle  de  Plante  la  reli- 
gion vague  et  la  morale  superficielle  des  «  bourgeois  »  de  la  comédie  nouvelle. 
Malgré  ces  imperfections,  le  mémoire  de  M.  Greenough  est  un  recueil  intéressant 
de  textes  des  comiques  latins.  Il  pourra  servir  de  complément  aux  dissertations 
que  nous  avions  déjà  et  auxquelles  le  savant  américain  aurait  pu  recourir,  comme 
les  dissertations  inaugurales  de  Hubrich,  De  diis  Plautinis  Terentianisque  et  sur- 
tout de  Keseberg,  Quaestionés  Plautinae  et  Terentianae  ad  religionem  spectantes. 
—  Paul  Lejay. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 1  janvier  igoi. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  suivantes  : 

Prix  Saintour  :  MM.  Perrot,  Boissier,  Héron  de 'Villefosse  et  Croiset. 

Prix  extraordinaire  Bordin  :  MM.  Delisle,  Paris,  Longnon  etMûntz. 

Prix  Prost  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  de  Boislisle,  Longnon  et  de  La  Tré- 
moïlle. 

Prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Oppert,  Senart  et  Barth. 

Prix  ordinaire  (moyen  âge)  :  MM.  Gaston  Paris,  Paul  Meyer,  Longnon  et 
Prost. 

M.  Henri  Omont  donne  lecture  d'une  notice  sur  son  prédécesseur,  M.  Arthur 
Giry. 

M.  Salomon  Reinach  commente  un  bas-relief  archaïque  découvert  à  Chalcé- 
doine  et  conservé  au  Musée  de  Constantinopie.  Ce  bas-relief  représente  Jupiter 
accouchant  de  Minerve,  entre  deux  divinités  de  la  délivrance.  M.  Reinach  essaye 
d'établir  que  ce  motif  est  d'origine  mégarienne  et  que  de  iMégare  il  a  passé  d'une 
part  dans  la  céramique  attique,  de  l'autre  dans  l'art  local  de  Chalcédoine,  colonie 
de  Mégare. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Thomson,  Textes  astronomiques  de  Ninive  et  de  Babylone.  —  Brown,  Les  cons- 
tellations des  Babyloniens.  —  Tables  de  la  Revue  biblique.  —  Bruneau,  Sy- 
nopse  évongélique.  —  Maier,  Syllogistique  d'Aristote.  —  Heisenberg,  Georges 
Acropolite.  —  Laurin  et  le  Rosengarten,  p.  Holz.  —  Grundmann,  Les  idées  de 
Herder  et  leurs  sources.  —  Schloesser,  Le  neveu  de  Rameau.  —  Conférences 
faites  à  Oxford  sur  la  littérature  européenne.  —  Stange,  Ethique.  —  Kant,  Cor- 
respondance, I.  —  Berr,  L'avenir  de  la  philosophie.  —  Société  philologique 
américaine,  XXX.  —  Hippocrate,  trad.  Fuchs,  III.  —  Tite  Live,  XLII,  p.  Zin- 
gerle.  —  Epitome  de  Metz,  p.  O.   Wagner.  —  La  Bibliofilia. 


I.  The  reports  of  the  magîcians  and  astrologers  of  Nineveh  and  Babylon 

in  tiie  British  Muséum  by  R.  Campbell  Thompson,  vol.  I,  the  cuneiform 
texts,  85  pi.;  vol.  II,  english  translations,  vocabulary,  etc.,  xci-147  pp.  in-8  ; 
Luzac.  London,  1900. 

II.  Researches  into  the  origin  of  the  primitive  constellations  of  the  Greeks, 
Phœnicians  and  Babylonians  by  R.  Brown,  vol.  II,  xx-2_6i  pp.  in-8;  Wil- 
liams and  Norgate,  London. 

I.  Les  nombreuses  lettres  de  caractère  astrologique  ou  astrono- 
mique, conservées  au  British  Muséum,  n'avaient  pas  encore  été  l'objet 
d'une  étude  d'ensemble.  Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par  l'ou- 
vrage de  M.  R.  Campbell  Thompson  qui  contient,  outre  la  publica- 
tion intégrale,  la  transcription  et  la  traduction  de  ces  intéressants  et 
importants  documents.  Je  résumerai  d'un  mot  l'impression  que  me 
laisse  la  lecture  des  deux  volumes  de  M.  Th.  en  disant  qu'ils  me  pa- 
raissent réaliser  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ouvrage  scienti- 
fique. 

Dans  une  instructive  introduction  M.  Th.  résume  les  principaux 
faits  ressortant  des  textes  par  lui  publiés.  Il  insiste  particulièrement 
sur  ce  fait  fort  curieux  que  certaines  observations  des  astrologues 
paraissent  avoir  pour  but  de  prédire,  dans  certains  cas,  la  longueur 
du  mois.  On  sait,  en  effet,  et  les  textes  publiés  par  M.  Th.  en  fournis- 
sent une  nouvelle  preuve,  que  les  Assyro-babyloniens  avaient  une 
année  composée  de  mois  lunaires  :  dès  lors,  la  durée  du  mois  ne 
pouvait  être  constante  et  les  mois  de  vingt-neuf  jours  devaient  alterner 
avec  ceux  de  trente.  Il  paraît  en  avoir  été  ainsi  dès  une  époque  très 
reculée  :  en  effet,  un  texte  (B.  M.  18  358)  qui  appartient  au  règne  de 
Nouvelle  série  LI.  6 
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Dungi,  c'est-à-dire  au  début  du  troisième  millénaire,  mentionne  '  l'in- 
sertion de  deux  mois  intercalaires  dans  l'espace  de  cinq  années'  :  ce 
qui  ne  s'explique  qu'au  cas  où  les  mois  n'avaient  pas  une  durée  uni- 
forme de  trente  jours. 

Le  travail  de  M.  Th.  réalise  un  grand  progrès  dans  la  traduction 
de  ces  textes  astronomiques  souvent  si  obscurs  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne 
reste  encore  bien  des  points  à  éclaircir.  M.  Th.  ne  discute  nulle  part 
la  lecture  du  clou  vertical  qu'il  transcrit  partout  «  ana  »  :  il  est  cepen- 
dant assez  peu  probable  que  ana  ait  eu  le  sens  de  «  si  »  ou 
«  quand  «  \ 

II.  M.  Robert  Brown  avait,  dans  un  premier  volume,  traité  des 
constellations  grecques.  Il  avait  cherché  à  démontrer  l'origine  orien- 
tale des  signes  célestîs,  et  des  légendes  qui  s'y  rattachent.  Le  volume 
qui  vient  de  paraître  est  consacré  aux  constellations»  euphratéennes  ». 
M.  Br.  y  étudie  la  sphère  céleste  des  Assyro-Babyloniens,  leurs  listes 
d'étoiles,  les  représentations  figurées  correspondant  à  différentes  cons- 
tellations et  enfin  l'origine  et  la  formation  des  signes  célestes.  La 
compétence  me  manque  pour  apprécier  comme  il  faudrait  cet  ouvrage, 
qui  paraît  témoigner  chez  l'auteur  de  connaissances  extrêmement 
variées  et  qui  me  sont  en  grande  partie  étrangères.  Si  je  n'examinais 
que  le  mérite  assyriologique  du  livre,  mon  jugement  risquerait  peut- 
être  de  sembler  trop  sévère.  Je  dois,  en  effet,  constater  qu'à  ce  point  de 
vue  la  science  de  M.  Br.  présente  de  regrettables  lacunes.  Telle  lec- 
ture, telle  traduction  sont  manifestement  inexactes.  Je  ne  citerai  par 
exemple  que  l'interprétation  donnée,  dans  les  premières  pages,  du 
nom  d'étoile  écrit  NI-BAT-a-nu  (expliqué  dans  un  svllabaire  par  miis- 
tabarrû-mùtànu]  et  sa  décomposition  en  Kisal  [=:  Kisallu]  «  autel  w  bat 
(=  labirii)  «  vieux  »  et  enfin  a-la  (en  sémitique  a-nii)  de  la  racine 
«  turco-tartare  »  al,  il  qui,  paraît-il,  signifie  «  au-dessous  »,  «  en  bas  »  : 
d'où  la  double  lecture  «  accadienne  »  Kisal-bat-a-la  et  sémitique 
Kisalhi-labiru-a-nu .  De  telles  hypothèses  ou  combinaisons  manquent 
de  toute  espèce  de  fondement  philologique. 

Thureau-Dangin. 


1.  Cf.  la  traduction  de  ce  passage  O.  L.  Z.  i.  p.  i63. 

2.  Radau  {Early  Babylonian  Iiistory  p.  3o5)  a  signalé  ce  fait,  mais  en  en  tirant 
une  conclusion  qui  paraît  fausse  (année  de  348  jours  et  alternance  de  mois  de  3o 
et  28  jours). 

3.  Au  sujet  de  Ka-gi-na  voir,  outre  le  passage  cité  par  Brunno\v,V.  A.  Th.  37obv 
23/24  (Reisner,  Sum.-Bab-hymn  n"  70)  —  n°  29,  Obv.  1.  7  le  signe  non  transcrit  par 
M.  Th.  est  très  probablement  SIG,  sipatu  (cf.  Zehnpfund  B  A  I,  2  p.  494)  — 
n"  loi  obv.  6  lire  u-tas-sar  et  non  u-tas-sir  {les  valeurs  sar  et  sir  appartiennent  à 
deux  signes  différents)  —  n"  262  obv.  11.  3  et  4  lire  ii!-tu  elat  samé  ana  isid  santé 
t>  du  zénith  à  l'horizon  »  et  non  ul-tti  (ilit)  Nabii  ana  (ilu)  U R. 
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Revue  biblique  internationale.  Tables  gt^nérales  dos  volumes  I-VIII  fi8fj2- 

i8y9).  Paris,  Lccollrc,   lyoo;  gr.  iii-H»,  78  pngc  .. 
Synopse    évangélique  ,    par    .1.     liituNKAu.   Pans,    Lccollrc,    njoi;    iii-8*    xxiv, 

Kjb  pages. 

I.a  Revue  biblique  existe  depuis  liuit  ans.  Son  esprit  vraiment  scicn- 
tifuiuc  l'a  fait  apprécier  de  tous  les  exégètes.  On  aurait  mauvaise  grâce 
à  lui  reprocher  certains  articles  d'une  valeur  médiocre  qui  y  (Mit  été 
publiés,  surtout  aux  premiers  temps,  et  l'espèce  de  réserve  un  peu 
gauche  qui  se  remarque  parfois  dans  les  meilleurs,  lorsqu'ils  touchent 
à  des  questions  particulièrement  graves  de  critique  littéraire.  Ces 
petits  défauts  l'ont  aidée  à  vivre,  et  elle  est  toute  disposée  à  s'en  cor- 
riger dès  que  les  circonstances  le  permettront.  En  tant  que  revue  d'ar- 
chéologie orientale,  elle  a  rendu  des  services  incontestables,  et  incon- 
testés. Les  tables  seront  bien  accueillies  du  public  savant.  Elles  sont 
très  soignées  et  très  complètes  :  table  alphubéiique  des  auteurs;  table 
des  recensirjns  et  bulletins;  table  alphabétique  des  matières  princi- 
pales traitées  dans  les  articles  de  la  revue  ;  table  des  inscriptions, 
celle-ci  subdivisée  en  liste  des  noms  propres,  groupés  selon  la  langue 
des  inscriptions,  liste  des  principaux  termes  techniques,  surtout  d'ar- 
chitecture, liste  des  ères  mentionnées,  des  titres  impériaux,  des  termes 
relatifs  à  l'armée,  des  titres  religieux,  des  titres  militaires  et  civils, 
liste  des  inscriptions  bibliques,  liste  alphabétique  des  noms  propres  de 
la  mosaïque  de  Màdaba;  enfin  la  table  des  illuslratirms.  On  remar- 
quera, dans  la  table  des  auteurs,  la  grande  activité  du  P.  Lagrange,  le 
principal  directeur  de  la  revue. 

M.  Bruneau  est  un  des  collaborateurs  de  la  Revue  biblique.  Profes- 
seur au  grand  séminaire  de  New-York,  il  écrit  aussi  dans  les  revues 
ecclésiastiques  des  J<îiats-(Jnis.  Son  harmonie  des  P>angilcs  a  été 
publiée  d'abord  en  anglais;  elle  sera  fort  utile  aux  élèves  des  séminai- 
res, à  qui  elle  est  spécialement  destinée.  Nous  ne  reprocherons  pas  à 
l'auteur  d'avoir  amalgamé  le  quatrième  Evangile  avec  les  Synoptiques  : 
il  n'aurait  pas  pu  faire  autrement.  Des  notes  critiques  accompagnent 
la  traduction  française  des  Evangiles;  beaucoup  de  problèmes  exégè- 
tiques  y  sont  traités  avec  clarté,  le  plus  souvent  au  moyen  de  citations 
choisies.  Il  suffit  de  lire  la  préface  pour  se  convaincre  que  l'auteur 
n'a  pas  eu  l'illusion  de  reconstituer  la  chronologie  évangélique,  mais 
de  présenter  les  textes  dans  l'ordre  et  le  rapport  qui  en  facilitent  le 
mieux  l'intelligence'. 

Alfred  Loisy. 


I.  iM.  I'>.,  dans  la  note  (p.  'i3)  où  il  rcfiiic  ceux  qui  lui  ont  reproché  d'employer 
un  moyen  "  c(|uivoc)ue  »  pour  exjiliqucr  les  divergences  des  récits  dvangéliques 
louchant  l'ordre  de  certains  faits,  aurait  pu  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'équivoque  à  ob- 
server que  les  évangélistes  n'ont  pas  prétendusuivre  l'ordre  chronologique  des  évè- 
ments,  mais  qu'il  y  en  a  une,  probablement  volontaire,  chez  ceux  qui  interprètent 
cette  explication   comme  si  elle  taxait  les  évangélistes  d'erreur.  On   travestit  par 
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Die  Syllogistik  des  Aristoteles,  von  Dr.  Heinrich  Maier  ;  —  II"  Teil,  die 
Logische  Théorie  des  Syllogismus  und  die  Entstehung  der  Aristotelischen 
Logick  ;  erste  Halfte,  Formeniehre  und  Technik  des  Syllogismus.  —  Tùbingen, 
Laupp'  sche  Buchhandlung  ;  1900.  — vin-5oi  pp.  in-S". 

La  syllogistique  d'Aristote  doit  comprendre  trois  volumes:  1°  la 
théorie  du  jugement  qui  constitue  la  première  partie  de  l'ouvrage  ; 
2°  et  3°  l'analyse  formelle  du  syllogisme  et  la  théorie  générale  du  rai- 
sonnement qui  constituent  par  leur  réunion  la  deuxième  partie.  Nous 
avons  rendu  compte  (Rev.  Crit.  1898,  t.  I  p.  223)  du  premier  volume, 
le  deuxième  est  celui  dont  nous  parlons  aujourd'hui  ;  le  troisième  est 
achevé  dans  le  manuscrit  et  prêt  pour  l'impression,  au  moment  où 
l'auteur  écrit  la  préface  du  deuxième.  Les  développements  dans  lesquels 
nous    sommes   entrés  précédemment    nous    dispensent   d'insister   de 
nouveau  sur  Tesprit  et  les  tendances  de  Tauteur  ;  à  vrai  dire  d'ailleurs 
l'ouvrage  qui  nous  est  donné  aujourd'hui  est  conçu  et  réalisé  sur  un 
plan  qui  prête  mal  aux  développements  synthétiques  et  aux  remarques 
d'ensemble.    C'est   une   analyse  et  une  interprétation   continue  des 
Premiers  Analytiques  ;  le  commentateur  s'efface  volontairement  der- 
rière son  auteur.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'ouvrage  soit  un  simple 
décalque;  bien  loin  de  là,  et  le  travail  propre  de  M.  Maier  se  marque,  soit 
dans  le  remaniement  des  matières,  soit  dans  la  lucidité  avec  laquelle 
il  les  expose.  C'est  un  remaniement  d'abord,  en  sorte  que  les  divisions 
de  M.  M.  ne  correspondent  pas  tout  à  fait  aux  divisions  classiques. 
Dans  le  texte  consacré,  le  premier  livre  des  Premiers  Analytiques 
contient  tout  ce  qui  est  analyse,  c'est-à-dire  examen   des  syllogismes 
pris  un  à  un,  soit  dans  leur  forme  statique  une  fois  construits,  soit 
dans  les  procédés  qu'il  faut  employer  pour  les  découvrir  et  les  cons- 
truire le  cas  échéant;  le  deuxième  livre  contient  tout  ce  qui  est  com- 
paraison ou  synthèse,  c'est-à-dire  remarques  d'ensemble  sur  les  pro- 
priétés et  les  vices  du  syllogisme  ou  sur  ses  déformations  dialectiques. 
Ici  au  contraire  M.  M.  distingue  essentiellement  la  partie  science  et  la 
partie  art  ;  la.  première  partie  contient  l'étude  statique  du  syllogisme 
une  fois  régulièrement  construit,  la  seconde  partie  l'étude  des   pro- 
cédés à  employer  pour  inventer  et  informer  les  syllogismes  dont  on  a 
besoin.  La  seconde  partie  de  M.  M.  contient  donc  comme  éléments 


le  même  procédé  la  pensée  de  ceux  qui  contestent  l'historicité  des  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse  :  on  leur  fait  dire  que  ces  chapitres  sont  pleins  d'erreurs  histo- 
riques, comme  si  la  possibilité  de  telles  erreurs  n'était  pas  exclue  par  le  fait  que 
le  document  ne  se  présente  pas  en  qualité  d'histoire.  —  Nous  apprenons,  au  der- 
nier moment,  que  le  livre  de  M.  B.  vient  d'être  retiré  du  commerce.  Bien  qu'il 
eût  obtenu  Vimprimatiir  de  l'archevêque  de  Paris,  il  contenait  trop  de  citations 
d'un  certain  auteur  qu'il  est  permis  de  citer  en  Amérique,  mais  dont  on  ne  peut 
même  prononcer  le  nom  dans  notre  pays  sans  offenser  la  pudeur  de  cinq  ou 
six  exégètes  soi  disant  orthodoxes,  ou  sans  violer  leur  privilège.  On  aurait  par- 
donné à  M.  B.  de  le  piller  sans  rien  dire.  Sa  sincérité  lui  a  fait  tort. 
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essentiels  la  seconde  etlatroisième  sections  du  premier  livre  d'Aristote, 
et  absorbe  en  outre  les  matières  du  second  livre  comme  des  cas  parti- 
culiers à  noter  dans  les  procédés  généraux  de  composition.  C'est  qu'en 
effet  le  syllogisrrie  n'offre  plus  pour  les  modernes  qu'un  intérêt  théo- 
rique, en  sorte  que  l'étude  en  paraît  fastidieuse  à  quiconque  n'y  voit 
qu'une  curiosité  de  combinaisons  verbales;  attachante  seulement  à 
ceux  qui  cherchent  par  derrière  les  formes  matérielles  les  principes 
métaphysiques  du  raisonnement  ;  tandis  que  pour  Aristote  et  ses  con- 
temporains le  syllogisme  n'était  estimé  ni  si  haut,  ni  si  bas.  Il  était 
surtout  un  moyen  pratique  de  trouver  des  armes  dans  la  discussion, 
et  l'on  se  souciait  d'en  déterminer  solidement  les  bases  dans  un  but 
utilitaire  de  profit  dialectique,  d'où  la  distinction  naturelle  de  ces 
deux  éléments,  science  et  art.  Voilà  pourquoi  le  livre  de  M.  M.  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première  partie  a  pour  objet  les  formes  et 
les  règles  du  syllogisme  et  contient  quatre  chapitres  :  1°  les  recherches 
préliminaires  (sur  les  définitions  des  éléments  du  syllogisme,  sur  la 
conversion  des  propositions,  sur  la  division  des  trois  figures,  2°  les 
diverses  formes  du  syllogisme  (syllogisme  absolu,  syllogisme  nécessaire, 
syllogisme  contingent)  ;  3°  les  règles  générales  du  syllogisme  ;  4°  les 
syllogismes  par  hypothèse  (soit  la  réduction  à  l'absurde,  soit  le  syllo- 
gisme hypothétique  proprement  dit).  La  seconde  partie,  consacrée  à 
la  technique,  contient  trois  chapitres  :  i°sur  la  manière  d-e  former  des 
syllogismes  (d'une  part  l'invention  des  prémisses,  d'autre  part  la 
réduction  d'un  raisonnement  quelconque  à  la  forme  syllogisiique)  ; 
2°  sur  les  diverses  particularités  qui  se  rencontrent  dans  l'emploi  du 
syllogisme  (c'est-à-dire  d'une  part  certaines  propriétés  générales  des 
syllogismes,  telles  que  la  démonstration  circulaire  ou  la  conversion 
des  figures,  ou  la  convertibilité  des  conclusions  universelles;  d'autre 
part  les  vices  qui  peuvent  intervenir  dans  un  syllogisme  et  le  rendre 
faux)  ;  3°  enfin  la  réduction  des  diverses  formes  du  raisonnement  à 
la  forme  syllogistique,  (d'une  part  l'induction,  d'autre  part  les  autres 
procédés  de  la  rhétorique  :  l'exemple,  l'abduction,  l'objection,  l'enthy- 
mème).  —  Cette  longue  énumération  des  parties  justifie  ce  que  nous 
disions  plus  haut  sur  la  difficulté  de  résumer  l'ouvrage  dans  la  dis- 
cussion de  quelques  principes  synthétiques.  Les  Premiers  Analytiques 
sont  une  analyse  détaillée  de  certains  procédés  de  la  pensée,  analyse 
qui  ne  se  laisse  pas  résumer  ;  une  analyse  des  Premiers  Analytiques 
est  moins  capable  encore  d'un  résumé  analogue,  et  c'est  une  analyse 
détaillée  et  circonstanciée  que  M.  M.  nous  offre.  Il  s'excuse'"de  la  lon- 
gueur des  développements  et  exprime  le  souhait  que  son  livre  puisse 
servir  de  commentaire  contenu  pour  l'étude  d'Aristote.  Ces  longueurs 
étaient  rendues  nécessaires  et  sont  justifiées  par  la  peine  qu'il  a  prise 
de  mettre  en  pleine  lumière  la  pensée  de  son  auteur  en'Jachevant 
partout  dans  le  détail  les  démonstrations  qui  ne  sont  qu'indiquées, 
par  le  soin  qu'il  a  eu   de  donner  le  tableau   schématique  de  tous  les 
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raisonnements,  si  compliqués  notamment  pour  les  syllogismes 
modaux,  qu'il  s'agissait  d'étudier  ;  par  les  citations  abondantes  au  bas 
des  pages  et  par  les  critiques  de  texte  dont  il  les  a  enrichies.  Sur  tous 
ces  points  M.  M.  rappelle  les  procédés  qui  ont  assuré  le  succès  de 
l'Histoire  de  la  Logique  de  Prantl,  et  qui,  appliqués  dans  une  mesure 
plus  large  au  domaine  naturellement  plus  restreint  des  Premiers 
Analytiques,  font  de  son  livre  un  commentaire  également  détaillé  et 
également  fidèle  de  la  doctrine  du  maître.  Pour  qui  connaît  les  diffi- 
cultés auxquelles  on  s'attaque  quand  on  entreprend  de  mettre  en 
lumière  le  détail  des  raisonnements  d'Aristote  sur  le  syllogisme, 
l'éloge  est  grand.  —  Regrettera-t-on  que  M.  M.  tout  à  son  travail 
d'analyse,  les  yeux  fixés  sur  son  texte,  ne  s'en  soit  pas  assez  détaché 
pour  le  dominer  à  certaines  heures  et  nous  dire  plus  expressément  ce 
qu'il  pense  de  certains  problèmes  qui  priment  tous  les  autres  ?  Par 
exemple,  le  jugement  à  porter  sur  l'absence  de  la  quatrième  figure  dans 
Aristote  est  timidement  indiqué  et  renvoyé  à  plus  tard.  La  théorie  de 
la  modalité  des  syllogismes  aurait  pu  être  éclaircie  davantage  en  se 
référant  aux  commentateurs  modernes  tels  que  Pacius,  cité  d'ailleurs 
par  M.  M.,  et  dont  Rondelet  a  si  largement  profité,  notamment  pour 
la  discussion  des  syllogismes  à  deux  prémisses  contingentes,  et  leur 
exclusion  delà  deuxième  figure.  Enfin  dans  cette  question,  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  de  savoir  quelle  est  la  part  du  formalisme  empirique 
et  quelle  est  la  part  de  la  métaphysique  rationnelle  dans  la  fondation 
et  la  discussion  des  figures,  question  que  M.  M.  localise  entre  Ueber- 
weg  et  Trendelenburg,  et  qui  est  le  fond  du  débat  de  Lachelier  contre 
les  Logiciens  mathématiques  modernes,  il  semble  que  les  conclusions 
de  M.  Maier  soient  moins  fermes  dans  le  sens  purement  formaliste 
qu'elles  étaient  naguères  ;  est-ce  à  dire,  comme  nous  le  croirions 
volontiers,  que  la  pensée  d'Aristote  est  équivoque  entre  les  deux 
termes  et  que,  plus  on  pénètre  dans  son  intimité,  plus  on  hésite  entre 
deux  courants  d'opinion  qu'il  a  également  provoqués,  qu'il  n'a  pas 
connus  ?  C'est  un  cas  particulier,  pour  la  théorie  du  syllogisme,  de 
cette  destinée  singulière,  qu'à  eue  Aristote,  d'être  indifféremment 
invoqué  comme  un  maître,  par  les  empiriques  et  par  les  rationalistes, 
dans  tous  les  domaines. 

E.  Trouverez. 


A.  Heisenbèrg.  Studien  'zu  GeorgiOs  Akrôpôlites  (Extr.  des  Sitiungsber .  der 
philos. -philol.  iind  der  liist.  Classe  der  k.  bayer.  Akad.  d.  Wiss.  t.  II,  fasc.  IV, 
p.  463-558.)  Munich,  impr.  acad.  Straub,  1900. 

L'ensemble  de  recherches  que  M.  Heisenbèrg  présente  aujourd'hui 
au  public,  au  sujet  d'un  écrivain  byzantin  dont  il  s'occupe  déjà  depuis 
plusieurs  années,  se  prête  mal  à  la  critique  de  détail.  Il  s'agit  en  effet 
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d'une  comparaison  entre  les  manuscrits  de  Georges  Acropolite,  faite 
en  vue  d'établir  leurs  relations  de  parenté  et  leur  valeur  respective  en 
ce  qui  concerne  l'établissement  du  texte.  Ur  si  pour  l'appréciation  d'un 
texte  ou  d'une  étude  littéraire  le  recenseur,  grâce  à  ses  études  anté- 
rieures et  à  sa  connaissance  du  sujet,  a  à  sa  disposition  les  rensei- 
gnements qui  lui  permettent  d'en  juger  les  qualités  et  les  imperfections, 
il  faut  bien  avouer  qu'à  moins  de  refaire  en  partie  le  travail  de  l'auteur 
il  manque  d'un  point  d'appui  sérieux  et  solide  pour  contrôler  des 
questions  du  genre  de  celles  que  traite  M.  H.  Sauf  le  cas  où  l'auteur 
ne  donnerait  pas  les  informations  nécessaires  ou  laisserait  de  côté  des 
témoignages  importants,  ce  serait  faire  preuve  de  pédantisme  et  vrai- 
semblablement d'insuffisance  que  de  vouloir,  en  pareil  cas,  discuter 
des  conclusions  fondées  sur  des  données  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de 
tenir  pour  inexactes.  Je  me  garderai  bien  de  m'exposer  à  pareil 
reproche,  et  tout  en  louant  chez  M.  H.  le  soin,  la  compétence  et  la 
clarté  de  déduction  que  révèle  la  lecture  de  son  opuscule,  je  me  bor- 
nerai à  faire  connaître  à  quels  résultats  il  est  arrivé.  Ces  résultats 
d'ailleurs  sembleront  très  probables,  pour  ne  pas  dire  très  sûrs,  dans 
l'état  actuel  des  manuscrits  connus  de  Georges  Acropolite.  I.  L'œuvre 
historique  du  savant  byzantin  est  conservée  dans  sa  forme  primitive 
par  onze  manuscrits,  que  M.  H.  divise  en  deux  groupes,  l'un  compre- 
nant sept  manuscrits,  l'autre  quatre.  Quatre  manuscrits  sont  éliminés 
du  premier  groupe,  comme  étant  des  copies  directes  ou  des  dérivés  de 
deux  autres,  le  Vindobonensis  68  (G)  et  le  Vaticanus  1 66  (B)  ;  ces  deux 
derniers  seulement  sont  utiles  pour  le  texte,  en  compagnie  de  l'Upsa- 
lensis  6  (U),  qui  dérive  de  la  même  source  que  B.  Mais  G  représente 
un  texte  d'Acropolite  modifié  en  certaines  parties  par  un  rédacteur 
favorable  au  patriarche  Arsène,  dont  Georges,  au  contraire,  était  loin 
d'être  l'ami  ;  il  en  est  de  même  pour  B  et  U,  dont  la  source  commune 
remonte  à  un  texte  remanié,  publié  par  Sathas  dans  le  tome  VII  de  la 
Bibl.  gr.  mediiaevi,  et  connu  sous  le  nom  de  Synopsis  (auvo^'t;  j^povtxv^); 
celui-ci  a  d'ailleurs  influé  directement  surB,  et  par  son  intermédiaire, 
selon  toute  vraisemblance,  sur  G.  Le  véritable  texte  de  Georges  Acro- 
polite n'est  donc  pas  dans  les  manuscrits  de  ce  premier  groupe  ;  il  est 
donné  par  le  second,  qui  comprend  le  Vaticanus  i63  (A),  le  Parisinus 
3041  (F)  etle  Britannicus  28828  (H);  les  deux  derniers  ont  même 
origine,  tandis  que  l'origine  de  A  est  la  même  que  celle  de  G  et  de  la 
source  commune  de  BU  (le  quatrième  manuscrit  de  ce  groupe  est  une 
copie  de  F).  En  définitive,  F  doit  être  considéré  comme  donnant  la 
leçon  de  l'archétype  lorsque,  par  comparaison  avec  A,  BU,  G,  il  con- 
corde avec  l'un  contre  les  deux  autres;  H  lui  vient  en  aide  quand  il 
est  seul  ou  dans  le  cas  de  lacunes.  Les  vues  primitives  de  M.  Hei- 
senberg  sont  légèrement  modifiées  par  ce  travail.  Antérieurement  en 
effet,  il  attribuait  à  A  la  même  source  qu'à  FH,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  il  pensait  que   le    manuscrit   d'Allatius  (Barberinus  II  85. 
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était  de  même  source  et  meilleur  que  B  ;  une  collation  plus  complète 
et  plus  sûre  a  montré  qu'il  n'en  est  qu'une  copie.  II.  Le  reste  de  la  dis- 
sertation est  consacré  à  l'étude  de  manuscrits  contenant  des  rema- 
niements du  texte  de  Georges  Acropolite.  Dans  les  uns  le  texte  a  été 
développé,  comme  dans  le  Marcianus  407  (Synopsis  de  Sathas),  dans 
un  Ambrosianus  et  dans  un  manuscrit  de  Turin  ;  il  a  été  abrégé  dans 
trois  manuscrits,  dont  le  Vaticanus  981,  d'où  dérivent  les  deux  autres, 
peut  être  de  quelque  utilité  parce  qu'il  remonte  à  la  même  source  que 
FH.  La  dissertation  se  termine  par  un  stemma  général  de  tous  les 
manuscrits,  très  clair  et  facilitant  beaucoup  l'intelligence  de  la  dis- 
cussion, qui,  on  le  conçoit,  est  souvent  bien  aride  '  ;  mais  un  grand 
nombre  de  textes  byzantins  étant  si  mal  publiés  jusqu'à  ce  jour,  on  ne 
saurait  nier  l'importance  et  l'intérêt  de  tels  travaux.  Maintenant  nous 
attendons  l'édition  annoncée,  qui  sera,  en  certains  passages,  sensi- 
blement différente  de  l'édition  de  Bonn. 

My. 


Laurin   und  der   kleine  Rosengarten.  herausgegeben  von  Georg   Holz.  Halle 
a.  S.,  Max  Niemeyer,  1897.  In-8°,  xxxxvi-2i3  pp. 

Mûllenhoff  a  donné,  en  1866,  dans  le  premier  volume  du  recueil 
appelé  communément  le  Heldenbiich  de  Berlin,  une  édition  du  petit 
poème  de  Laurin  (avec  sa  suite,  qu'il  a  appelée  Walberan)^  dont  le 
sujet  est  une  série  de  combats  livrés  par  Dietrich  et  ses  compagnons 
contre  le  roi  nain  Laurin  et  son  oncle,  Walberan.  M.  Holz,  après 
s'être  préparé  à  cette  tâche  par  une  bonne  édition  du  Rosengar- 
ten (1893),  qui  a,  pour  les  données  et  la  transmission,  des  rapports 
assez  étroits  avec  Laurin,  a  entrepris  une  nouvelle  publication  de  ce 
dernier  poème. 

A  vrai  dire  M.  H.  n'a  aucun  document  nouveau,  inutilisé  par  son 
devancier;  il  ne  dispose  que  des  manuscrits  qu'a  connus  Miillenhoff. 
Mais  il  a^obtenu  par  l'étude  minutieuse  des  documents  et  par  la  com- 
paraison avec  le  Rosengarten  des  résultats  intéressants  au  point  de 
vue  de  l'âge  des  manuscrits  et  de  leur  groupement.  Il  fixe  la  date  de  la 
rédaction  de  l'archétype  à  1 25o  au  lieu  de  1 350-1400,  qui  est  l'époque 
adoptée  par  Miillenhoff  et  reconnaît,  au  ms.  K  un  âge  plus  récent  qu'à 
p.  Pour  ce  qui  est  de  la  répartition  des  manuscrits,  M.  H.  partage  la 
famille  bavaroise  en  2  groupes  et  attribue  le  ms.  tu,  rangé  par  Miil- 


I.  Je  note  cependant  un  passage  humoristique  (p.  481-483)  sur  les  divers  genres 
de  copistes,  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  préambule  à  l'étude  des  remaniements  de 
G  en  faveur  du  patriarche  Arsène  et  contre  le  parti  opposé;  c'est  là  un  des  argu- 
ments invoqués  pour  prouver  que  G  ne  donne  pas  le  texte  même  de  Georges 
Acropolite. 
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lenhoff  dans  le  groupe  moyen-allemand,  à  un  domaine  intermédiaire 
entre  le  bavarois  et  le  moyen-allemand.  Conformément  à  ces  conclu- 
sions, M.  H,  a  pris  pour  base  de  son  édition  le  ms.  j?  et  a  donné  le 
dénouement  du  poème  tel  qu'il  existe  dans  l'édition  de  Mullenhoff, 
non  comme  suite  contenue  déjà  dans  l'archétype,  mais  comme  conti- 
nuation composée  par  le  rédacteur  de  K  et  différente  du  dénouement 
primitif. 

L'édition  de  M.  H.  se  distingue  en  outre  de  celle  de  Mullenhoff  par 
un  plus  grand  respect  de  la  forme  ancienne.  Il  s'est  attaché  à  repro- 
duire fidèlement  l'aspect  que  devait  avoir  l'archétype,  alors  que  Mul- 
lenhoff, pour  rendre  le  poème  plus  lisible,  en  a  rapproché  le  texte  du 
moyen-haut-allemand  classique,  ce  qui  l'a  induit  à  en  modifier  assez 
sensiblement  la  langue. 

M.  H,  estime  que  le  poème,  que  Lachmann  et  Mullenhoff  pen- 
saient avoir  été  composé  vers  1200,  est  postérieur  à  cette  date.  L'une 
des  preuves  qu'il  donne  de  cette  opinion  est  l'influence  de  la  poésie 
courtoise,  attestée  par  la  recherche  des  aventures,  dont  les  héros  du 
Laurin  sont  aussi  désireux  queleschevaliersdes  poèmes  arthuriens.On 
peut,  je  crois,  voir  d'autres  traces  de  l'influence  courtoise  :  1°  dans  le 
sujet  lui-même,  qui  est  la  défense  d'un  jardin  magique  détruit  par  un 
aventurier  ou  violé  par  un  intrus,  thème  utilisé  dans  Erec  et  Iwein; 
2°  dans  les  longues  descriptions  d'armures  et  de  chevaux  où  se  com- 
plaisent les  poètes  courtois  ;  3°  dans  la  coutume  chevaleresque  qui 
interdit  au  chevalier  de  combattre  un  adversaire  désarçonné.  Ces  deux 
derniers  caractères  s'appliquent,  il  est  vrai,  davantage  à  Walberan  qu'à 
Laurin. 

Enfin,  M.  H.  a  ajouté  à  son  édition  de  l'ancien  Laurin  la  reproduc- 
tion du  texte  récent,  tel  qu'il  est  fixé  dans  le  manuscrit  s  (Strasbourg) 
et  le  texte  imprimé  (vraisemblablement  aussi  à  Strasbourg).  Cette 
addition  ajoute  encore  à  la  valeur  du  livre  de  M.  Holz,  qu'il  sera 
indispensable  de  consulter  à  côté  de  celui  de  Miillenhoff. 

F.  Piquet. 


G.  Grundmann.  Die  geographischen  und  vôlkerkundiichen  Quellen  in  Her- 
ders  «  Ideen  zur  Geschichte  der  Menschheit  «.Berlin,  Weidmann,  1900.  In-8, 
pp.  VII,  l'ig.  Prix:  mk.  3. 

La  belle  entreprise  de  M.  Suphan,  la  grande  édition  de  Herder, 
vient  d'être  menée  à  terme  :  le  dernier  volume,  le  second  des  Idées, 
va  incessamment  paraître.  M.  Grundmann  a  pris  occasion  de  cette 
publication  pour  aborder  une  des  questions  les  plus  intéressantes  que 
soulève  l'ouvrage  capital  de  Herder  :  les  sources  et  les  théories  du 
philosophe  en  géographie  et  en  ethnographie.  Le  problème  était 
lourd  et   M.  G.    l'a  plutôt  indiqué   que  résolu.  Sa  mince  brochure 
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pourra  servir  d'orientation  à  celui  qui  après  lui  entreprendra  la  tâche, 
mais  si  elle  ne  l'a  pas   rendue  inutile,  elle  l'aura  du  moins  facilitée. 
M.  G:  signale  d'abord  les  influences  philosophiques  et  scientifiques 
qui  se   sont  exercées  sur  Herder,  celle  de   Leibniz,  de   Rousseau,  de 
Buffon,  de  Blumenbach.   Il  recherche  de  quelles  théories  et  de  quels 
ouvrages  l'auteur  des  Idées  a  pu  s'inspirer  dans  ses  conceptions  astro- 
nomiques, physiques  et  géographiques.  C'est  à  Kant  que  Herder  doit 
le  plus;  certains  ont  même  jugé  qu'il  l'avait  plagié  et  M .  G.  s'est  atta- 
ché à  montrer  qu'il  a  su  au  contraire  rester  indépendant  de  son  ancien 
maître.  D'autres,  comme  les  deux  Forster,  Bergmann,  Falconer, Zim- 
mermann,  Pallas,  ont  fourni  Herder  surtout  d'observations  et  de  faits. 
Le  livre  VI  des  Idées  est  le  chapitre  essentiellement  géographique  de 
l'ouvrage  :  Herder  y  passe  en   revue  les  différents  peuples  du  globe. 
Pour  chacun  d'eux,  M.  G.  signale  les  sources  abondantes  et  variées 
où  le  philosophe  a  puisé  :   ce  sont  surtout  des  relations  de  voyages 
qu'il  a  connues  soit  dans  les  originaux,  soit  plutôt  dans  des  traduc- 
tions, ou  encore  dans  des  extraits  et  des  comptes  rendus  de  revues. 
D'après  quels  principes  critiques  Herder  a-t-il  usé  de  ces  sources  sou- 
vent suspectes  et  contradictoires  ?  M.  G.  pose  la  question,  mais  sans  la 
traiter  à  fond.  Il  semble  bien  que  l'esprit  volontiers  généralisateur  de 
Herder  ait  surtout  choisi  ce  qui  convenait  à  ses  théories  préconçues, 
conservé  ou  rejeté  ce  qui  favorisait  ou  gênait  ses  hypothèses.  Dans  ces 
vastes  synthèses  où  se  risquait  la  belle  confiance  du  siècle  philosophi- 
que, le  détail  peut  être  après  tout  très  hasardeux;  il  importe  que  la 
méthode  soit   féconde.  Celle  de   Herder  a  eu  ce  mérite,  quand  elle  a 
considéré  les  peuples  comme  l'expression  du  sol  et  du  milieu,  et  leur 
histoire  comme  «  une  géographie  en  mouvement  ».  Sans  doute  il  n'a 
point  créé  la  science  moderne  de  V anthropogéographie,  mais  il  a  fait 
plus  que  l'entrevoir,  il  en  a  comme  planté  les  jalons,  il  l'a  éclairée  de 
ses   formules  lumineuses  de  poète,  et  M.  G.  a  raison  de  vouloir  en 
faire  le  véritable  prédécesseur  de  Karl  Ritter.  Dans  ce  troisième  cha- 
pitre de  sa  brochure  l'auteur  résume  les  effets  que  Herder  attribue  à 
l'influence  du  sol  et  du  milieu,  ce  qu'il  appelle  le  climat,  sur  l'organi- 
sation physique  et  morale  des  peuples,  sur  leurs  institutions  sociales 
et  politiques,  sur  leur  évolution  historique.  Il  signale  enfin  quelques 
noms  qui  ont  été  dans  cette  voie  originale  les  devanciers  de  Herder  : 
Hippocrate,  Montesquieu,  dont  la  théorie  trop  raide  est  vivement  cri- 
tiquée dans  les  Idées,  et  plus  près  de  lui  ,R.  Forster  et   Falconer. 
D'autres  noms  encore  eussent  pu   être  ajoutés  :  celui  de  l'auteur  de 
VEssai  sur  les  mœurs  ne  devait  pas  manquer.  Les  lacunes  sont  inévi- 
tables dans  un  travail  de  ce  genre,  mais  si  M.  G.  ne  voulait  que  se 
borner  à  une  esquisse,  il  eut  dû  la  tracer  en  traits  plus  nets.  Si  incom- 
plète qu'elle  soit,  son  étude  demeure  utile.  Elle  a  réuni  déjà  beaucoup 
de  matériaux  ;  il  reste  à  les  compléter  ;  il  reste  surtout  à  tirer  des  con- 
clusions plus  précises,  plus  profondes  de  la  comparaison  des  sources 
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avec  les  idées  de  Herder  et  du  rapprochement  de  ses  théories  avec 
l'état  de  nos  connaissances  actuelles. 

L.   ROUSTAN. 


R.  ScHLôssER.  Rameaus  Neffe.  Studien  und  Untersuchungen  zur  Einfûhrung  in 
Gœthes  Uebersetzung  des  Diderotschen  Dialogs  (Forschungen  zur  neueren  Litt. 
gesch.  hg.  V.  Muncker,  vol.  XV).  Berlin,  Duncker,  1900.  In-8°.  p.  292.  Prix  : 
mk.  7,20. 

Cette  étude  sur  le  Neveu  de  Rameau  est  une  volumineuse  introduc- 
tion au  45^  volume  des  œuvres  de  Gœthe  que  M.  Schlôsser  a  été 
chargé  d'établir  dans  la  grande  édition  de  Weimar.  On  pourra  pen- 
ser en  Allemagne  qu'une  traduction  même  de  Gœthe  ne  méritait  pas 
un  travail  aussi  copieux;  en  France,  loin  de  s'en  plaindre,  on  remer- 
ciera, je  crois,  l'auteur  de  sa  précieuse  contribution  à  l'étude  de  Dide- 
rot. Sans  doute,  après  les  recherches  d'Isambert,  Tourneux,  Monval 
et  Thoinan,  M.  S.  n'avait  rien  de  bien  nouveau  à  apporter;  son  livre 
s'appuie  sur  ceux  des  critiques  français  et,  sauf  en  de  légers  points, 
aboutit  aux  mêmes  conclusions.  Mais  outre  qu'il  résume  d'une  façon 
sûre  et  complète  l'histoire  du  texte  du  dialogue,  la  destinée  étrange  de 
ce  manuscrit  écrit  en  1761  et  retrouvé  seulement  en  1891,  au  moins 
sous  sa  forme  la  plus  satisfaisante;  qu'il  en  discute  la  date  de  compo- 
sition (1761)  et  les  différentes  révisions  (1762,  1766  et  1775),  qu'il  en 
étudie  le  héros,  peut-être  en  se  confiant  trop  à  Cazotte  '  pour  le  laver 
un  peu  ;  qu'il  apprécie  la  satire  de  Diderot  finement,  quoique  avec  une 
admiration  outrée  (on  ne  met  pas  Jean-François-Rameau  sur  une 
même  ligne  avec  Hamlet  et  Faust,  Richard  III  et  don  Quichotte!)  : 
il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  S.  sur  les  rapports  de  Gœthe  et  de  Dide- 
rot, sur  la  genèse  de  la  traduction  allemande,  sur  ses  imperfections 
et  ses  mérites,  sur  les  notes  dont  le  traducteur  la  fit  suivre,  sur  l'ac- 
cueil plutôt  froid  qu'elle  reçut  du  public  allemand,  d'excellents  cha- 
pitres dont  les  amis  de  Diderot  feront  tout  leur  profit.  Je  n'adresserai 
à  M,  S.  qu'un  reproche.  Son  livre  eût  gagné  à  élaguer  beaucoup  de 
détails  de  second  ordre  :  telles  sont  les  négociations  entre  Wolzogen, 
Klinger  et  l'éditeur  Goeschen  pour  l'impression  du  manuscrit,  les 
démêlés  entre  le  libraire  Brière  et  Saur  et  Saint-Geniès,  les  hardis 
traducteurs  de  la  traduction  et  des  Notes  de  Gœthe;  M.  S.  pouvait 
faire  plus  rapidement  le  procès  des  mystificateurs,  il  était  inutile  de 
s'acharner  sur  ces  morts.  Le  chapitre  de  Gœthe  et  de  Diderot,  un  des 
plus  neufs,  eût  pu  être  aussi  plus  resserré  :  l'auteur  dépasse  la  ques- 


I.  Au  sujet  des  deux  Raméides,  M.  S.  croit  à  tort  qu'il  n'existe  aucune  édition 
originale  de  celle  de  Cazotte  :  M.  Thoinan  en  possède  un  exemplaire  ;  quant  au 
poème  de  Rameau,  il  ne  serait  pas  aussi  rare  que  l'admet  M.  S. 
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tion  quand  il  traite  des  rapports  de  Gœthe  et  de  la  littérature  fran- 
çaise. La  partie  la  plus  solide  du  livre  est,  à  mon  sens,  celle  qui  envi- 
sage la  comparaison  de  l'original  et  de  la  version.  La  traduction  de 
Gœthe  est  loin  d'être  parfaite.  M.  S.  en  énumère  les  imperfections  et 
les  inexactitudes  provenant  d'erreurs  de  lecture,  de  ponctuation  ou  de 
contre-sens  véritables,  les  lacunes  voulues  ou  involontaires,  les  à-peu- 
près,  les  gallicismes,  etc.  On  comprend  que  cette  énumération  ne  pou- 
vait être  complète  ;  l'auteur  voulait  plutôt  donner  des  exemples.  Néan- 
moins, parmi  les  contre-sens  qu'il  a  omis  de  signaler,  il  en  est  de 
graves  (Je  renvoie  pour  Diderot  à  l'édition  Monval  et  pour  Gœthe  à 
Duntzer)  :  D.  28,  G.  45";  43,  56^;  65,  72^^  107,  loi'^  i33,  ii8'^ 
139,  122'°;  i55,  134'*  et  i35^  i63,  140'^  164,  141'^;  168,  144"; 
172,  147^°;  —  sans  parler  des  impropriétés  :  29,  46®;  53,  64";  i3o, 
116'*;  146,  127";  i53,  i33'  ; —  et  des  gallicismes  :  28,  45'°;  45,  58"; 
83,  85'';  86,  87'';  112,  104';  i52,  i32"^;  i58,  iW\  173,  i48'\  Dans 
ce  relevé  de  fautes  M.  S.  à  qui  il  était  permis  d'être  incomplet  n'aurait 
pas  dû  être  imprudent  :  en  attribuant  des  contre-sens  à  Gœthe  il  en 
commet  lui-même.  Les  corrections  qu'il  propose  pour  la  traduction  de 
il  se  dérobe  (p.  i36),  de  gens  de  ressource  (p.  137),  son  explication  de 
on  n'en  reviendra  pas  (p.  iSg),  de  même,  je  glanais  un  peu  là-dessus 
(p.  140),  Rameau,  vous  avait-on  pris  pour  cela  (p.  140)  sont  des  contre- 
sens; un  fieffé  truand  n'est  pas  du  dialecte  bourguignon  (p.  149).  Je 
laisse  de  côté  quelques  autres  cas  qui  sont  simplement  contestables. 
Mais  M.  S.  ne  s'est  pas  contenté  de  signaler  les  erreurs  de  la  traduc- 
tion de  Gœthe,  il  en  a  aussi  relevé  les  mérites,  en  particulier  le  rare 
bonheur  d'expression,  l'élégance  familière  et  la  vivacité  dont  Gœthe  a 
su  rendre  ce  dialogue  autant  mimé  que  parlé,  toutes  les  ressources 
d'une  langue  admirable  qui  sans  doute  n'a  pas  réussi  à  reproduire 
toute  la  physionomie  du  pétulant  gesticulateur  qu'était  Diderot,  mais 
qui  en  donne  une  idée.  Cette  comparaison  que  fait  l'auteur  des  tours 
français  et  des  équivalents  que  Gœthe  en  a  fournis  est  très  instructive, 
même  prise  en  soi  ;  elle  pourrait  servir  d'illustration  à  un  chapitre  de 
syntaxe  comparée.  Peut-être  M.  S.  va-t-il  trop  loin  dans  les  éloges 
comme  dans  les  critiques  qu'il  adresse  à  Gœthe.  Il  le  félicite  souvent 
hors  de  raison,  parfois  même  à  contre-sens,  de  ses  trouvailles  de  tra- 
ducteur :  ainsi  pétaudière  rendu  par  Konjuser  Zustand  (p.  174), 
nippes  :  Kleinigkeiten  von  Wert  (\d.),  spécieux  :  auffallend  ;  je  veux 
mourir  s'il  y  a  un  chat  à  fesser...  :  die  Herren  sind  vollig  au/  den 
Hefen  (p.  179).  Ce  sont  là,  non  pas  des  bonheurs  de  plume,  mais 
autant  d'erreurs  à  ajouter  à  celles  déjà  signalées. 

Malgré  toutes  ces  petites  réserves  ',  l'étude  de  M.  Schlôsser  est  un 
travail  consciencieux,  sûr,  auquel  il  ne  manque  que  de  s'être  renfermé 


I.  M.  S. 'eût  dû  veiller  avec  plus  de  soin  à  l'exactitude  des  citations  françaises; 
il  y  a  beaucoup  de  fautes  d'impression,  parfois  des  lacunes. 
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dans  un  cadre  un  peu  plus  étroit  et  d'avoir  évité  certaines  subtilités. 
Indépendamment  de  sa  valeur  pour  Thistoire  de  la  littérature  française 
aussi  bien  qu'allemande,  il  mérite  encore  d'intéresser  les  philologues. 

L.    ROUSTAN. 


Studies  in  European    Literature  ;    being   the  Taylorian  Lectures  1889- 1899, 
Oxford,  Clarendon  Press.  1900,  in-8  de  Syo  p. 

Les  curateurs  de  la  Taylor  Institution  d'Oxford  réunissent  sous  ce 
titre  d'Etudes  de  littérature  européenne  les  onze  conférences  faites,  en 
anglais  et  en  français,  du  20  novembre  1889  au  27  février  1900,  sous 
le  patronage  de  cette  fondation.  Ces  études  ont  pour  seul  lien,  en 
dehors  de  cette  commune  origine,  de  concerner  toutes  des  littératures 
non-anglaises.  Et  peut-être  conviendrait-il  de  réserver  le  terme  de 
«  littérature  européenne  »  pour  d'autres  travaux,  ceux  qui  traitent  de 
mouvements  ou  d'influences  intéressant  à  la  fois  un  groupe  de  littéra- 
tures, comme  dans  le  recueil  auquel  J.  Texte  donnait  naguère  ce 
même  titre  d'Etudes  de  littérature  européenne.  Les  points  de  vue  de 
ce  genre  ne  manquent  pas,  assurément,  dans  les  conférences  d'Ox- 
ford ;  et,  que  ce  soit  sur  le  retentissement  de  Boccace  hors  de  l'Italie, 
sur  Cervantes  en  Angleterre  ou  sur  ce  qu'il  y  a  d'anglais  chez  Sainte- 
Beuve,  de  précieux  aperçus  nous  sont  offerts  ;  mais  c'est  chemin  fai- 
sant, et  les  sujets  eux-mêmes  s'accommoderaient  fort  bien  de  la  dési- 
signation  générale  de  «  littérature  étrangère  »,  ou  même,  puisqu'il 
s'agit  d'un  livre  anglais,  de  «  littérature  continentale  >>. 

Trois  de  ces  études  ont  trait  aux  lettres  françaises,  et  aux  plus  mo- 
dernes :  celles  de  M.  Dowden  sur  la  critique  littéraire  en  France,  de 
W.  Pater  sur  Mérimée,  et  celle  où  M.  Bourget  reprend,  sur  Flaubert., 
les  idées  directrices  d'un  de  ses  Essais  de  psychologie  contemporaine  ; 
l'Allemagne  est  représentée  par  le  Lessing  et  la  littérature  allemande 
moderne  de  M.  RoUeston,  et  par  le  Voyage  de  Gœthe  en  Italie  de 
M.  Herford  ;  les  lettres  méridionales  ont  la  part  du  lion  :  un  Leopardi 
de  M.  Rossetti,  un  Paolo  Sarpi  de  M.  Brown,  un  boccace  de  M.Ker, 
VEspagtie  du  Don  Quichotte  par  M.  Morel-Fatio  et  le  Roman  pica- 
resque espagnol  par  M.  Butler  Clarke.  La  musique  et  les  lettres,  par 
Stéphane  Mallarmé,  résistent  à  toute  classification,  et  aussi  à  toute 
analyse... 

La  plupart  de  ces  conférences  ont  les  qualités  et  les  défauts  du 
genre  :  de  la  netteté,  un  plan  facile  à  discerner,  un  désir  de  simplifi- 
cation qui  va  souvent  à  l'excès  \  un  appareil  de  références  réduit  au 


I.  M.  Dowden  semble  réduire  l'essai  de  critique  scientifique  d'E.  Hennequin  à 
la  détermination  des  rapports  entre  les  écrivains  et  leur  public;  et  il  facilite  sin- 
gulièrement la  démonstration  de  sa  thèse  générale  sur  la  critique  objective  en  ne 
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minimum.  En  tout  cas,  la  publication  d'un  ouvrage  de  ce  genre, 
entièrement  consacré  aux  littératures  étrangères,  est  un  heureux  symp- 
tôme dans  un  pays  qui  oublie  parfois  que  c'est  un  Anglais  qui  compa- 
rait jadis  certains  ignorants  «  à  des  aveugles  qui  seraient  fiers  de  ce  que 
tout  le  monde  les  regarde,  tandis  qu'ils  ne  voient  personne  ». 

F.  Baldensperger. 


C.  Stange.   Einleitung  in   die  Ethik;   1.    System  und  Kritik  der  etischen 
Système.  Leipzig,  Th.  Weicher,  1900,111-8,  vi  et  194  p.  3  mk. 

Le  travail  de  M.  Stange  se  divise  en  deux  parties  fort  inégales.  Dans 
la  première  (p.  5-38)  il  s'efforce  de  démontrer  très  brièvement  que  la 
morale  ne  peut  pas  être  une  science  pratique  :  elle  ne  peut  ni  pres- 
crire quel  doit  être  le  contenu  de  l'acte  moral  (comme  le  fait  la  casuis- 
tique) ni  favoriser  le  développement  de  la  moralité  en  établissant  quels 
sont  les  motifs  qui  déterminent  l'acte  morale  (morale  impérative  ;  eu- 
démonisme;  morale  évolutionniste  ;  éthique  religieuse).  — Dans  la 
seconde  partie  qui  est  de  beaucoup  plus  importante,  l'auteur  démon- 
tre que  l'éthique  doit  être  une  science  théorique.  De  même  que  l'es- 
théticien n'a  pas  à  déterminer  l'idéal  esthétique  mais  à  étudier  scienti- 
fiquement l'idéal  esthétique  créé  par  l'artiste,  ainsi  le  moraliste  n'a  pas 
à  construire  un  idéal  moral  mais  à  prendre  la  moralité  comme  un  fait 
donné  qu'il  analyse  et  qu'il  décrit.  Schleiermacher  à  qui  M.  S.  con- 
sacre quelques  pages  (p.  42-51)  a  le  premier  mis  en  relief  ce  caractère 
théorique  de  l'éthique  ;  son  tort  a  été  de  réduire  la  morale  à  une 
science  purement  descriptive,  à  effacer  ainsi  l'opposition  entre  le  bien 
et  le  mal.  Or  la  morale  ne  doit  pas  être  une  science  exclusivement  em- 
pirique :  elle  doit  se  baser  sur  l'expérience,  mais  elle  est  plus  qu'une 
simple  classification  méthodique  des  faits  moraux  ;  elle  cherche  à 
comprendre  ces  faits,  à  «  décider  quelle  est  la  valeur  scientifique  des 
différents  degrés  de  la  connaissance  morale»;  elle  est  donc  une 
science  spéculative  fondée  sur  une  base  empirique.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  présente  chez  les  deux  penseurs  que  M.  S.  étudie  avec  le  plus  de 
soin,  Herbart  (p.  55-8i)  et  surtout  Kant  (p.  81-194)  à  qui  il  consacre 


mentionnant  point  l'impressionnisme.  —  Il  est  singulier  que  M.  RoUeston  ne  fasse 
pas  allusion  à  la  Poétique  d'Aristote  à  propos  du  contact  de  Lessing  avec  l'art 
dramatique  des  Grecs  en  1757  (p.  11 5).  —M.  Herford  oublie  (p.  278)  d'autres  im- 
pressions, et  de  plus  anciennes,  lorsqu'il  signale  que  Gœthe,  pour  qui  le  voyage 
en  Italie  fut  «  la  réalisation  d'un  rêve  »,  avait  été  initié  par  Herder  à  la  poésie 
grecque.  Un  rappel  assez  peu  satisfaisant  de  la  Fiancée  de  Corinthe  p.  3o6.  — 
C'est  faire  bon  marché  d'autres  influences  importantes  que  de  dire  avec  M.  Ker 
(p.  36 1)  que  0  Pétrarque  et  Boccace  déterminèrent  le  cours  des  principaux  cou- 
rants poétiques  dans  toutes  les  langues  européennes  pendant  plus  de  deux  siècles 
après  eux,  et  même,  à  beaucoup  d'égards,  jusqu'au  présent  jour  ». 
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près  des  deux  tiers  de  son  livre.  Hcrbart  a  constitué  une  théorie  inté- 
ressante du  jugement  moral,  mais  la  confusion  qu'il  fait  entre  l'éthi- 
que et  l'esthétique  l'empêche  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante  du 
problème.  Il  faut  que  la  théorie  du  jugement  moral  se  complète  par 
une  théorie  de  la.  volonté  morale.  Cette  théorie,  nous  la  trouvons  dans 
Kant.  Mais  Kant  à  son  tour  n'arrive  pas  à  déterminer  d'une  manière 
satisfaisante  le  contenu  de  l'acte  moral  ;  l'idée  de  la  «  raison  pratique 
pure  »  lui  sert  à  expliquer  la  nature  spécifique  des  jugements  moraux 
et  il  en  arrive  ainsi  à  mesurer  le  contenu  même  de  la  volonté  morale 
d'après  le  critérium  purement  logique  de  l'universalité.  —  Le  but  que 
doit  se  proposer  une  éthique  scientifique  c'est  donc  d'arriver,  en  se 
basant  sur  la  théorie  du  jugement  moral  de  Herbart  et  Kant  et  sur  la 
théorie  Kantienne  de  la  volonté  morale,  à  découvrir  quels  sont  les 
facteurs  qui  déterminent  le  contenu  des  actes  moraux,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  quelle  est  la  source  d'où  découlent  les  jugements 
moraux.  M,  S.  aboutit  ainsi,  au  terme  de  cette  introduction,  mi-partie 
historique,  mi-partie  théorique,  à  formuler  d'une  façon  précise  le  pro- 
blème particulier  qu'il  se  propose  d'élucider.  Il  serait  difficile  de 
porter  un  jugement  sur  cet  exposé  critique  avant  de  connaître  le  sys- 
tème positif  auquel  il  doit  servir  de  base  ;  aussi  nous  réservons-nous 
de  revenir  sur  le  travail  de  M.  Stange  lorsqu'il  en  aura  publié  la 
seconde  partie. 

H.   L. 


Kant's  gesammelte  Schriften  herausgegeben  von  der  Kôniglichen  preussischen 
Akademie  der  Wissenschatten,  Band  X.  Zweite  Abteilung  :  Briefwechsel  Erster 
Band;  Berlin,  Reimer  1900;  in-8,  532  p.  mk.  10. 

Voici  enfin  le  tome  premier  du  recueil  impatiemment  attendu  de 
la  correspondance  de  Kant.  Ce  volume,  publié  parles  soins  de  M. 
Reicke,  comprend  les  lettres  de  1747  à  1788.  Le  tome  VIII  de  l'édi- 
tion Hartenstein  (Leipzig  1868)  contenait  déjà  un  certain  nombre  de 
lettres,  mais  groupées  par  correspondants  au  lieu  d'être  rangées  par 
ordre  chronologique,  et  surtout  en  très  petit  nombre.  Il  y  en  a  à 
peine  une  quarantaine  pour  la  période  de  1747-88,  alors  que  l'édition 
de  M,  Reicke  renferme  le  texte  de  3 20  lettres  sans  compter  l'indica- 
tion de  plus  de  100  lettres  qui  n'ont  pu  être  retrouvées.  Non  seule- 
ment la  correspondance  de  Kant  avec  les  correspondants  déjà  connus 
par  l'édition  Hartenstein  s'est  enrichie  de  beaucoup  de  lettres  nou- 
velles, mais  le  nouveau  recueil  nous  montre  Kant  en  rapport  de  let- 
tres avec  une  série  de  nouveaux  correspondants,  parmi  lesquels  Her- 
der,  Hippel,'Wieland,  Lavater,  Hamann,  etc.  C'est  dire  que  nous 
possédons  dans  le  volume  de  M,.  Reicke  un  document  de  premier 
ordre  tant  pour  la  biographie  que  pour  l'histoire  de  la  pensée  de  Kant. 
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Nous  reviendrons  sur  cette  importante  publication  quand  le  second 
volume  nous  aura  apporté,  avec  la  fin  de  la  correspondance,  l'appa- 
reil critique  pour  l'ensemble  des  lettres  publiées. 

H.  L. 


Henri  Berr.  L'avenir  de  la  Philosophie.  Esquisse  d'une  synthèse  des  con- 
naissances fondée  sur  l'histoire.  Paris,  Hachette  1899,  in-8,  xetSii  p. 

Le  livre  de  M.  Berr  est  inspiré  par  une  ardente  et  courageuse  vo- 
lonté d'atteindre  à  la  certitude  scientifique,  à  la  claire  connaissance  de 
la  vérité  spéculative  et  pratique.  Il  apparaît  comme  une  protestation 
tout  à  la  fois  contre  les  néo-romantiques  qui  proclament  la  faillite  de 
la  science  et  prêchent  le  retour  à  la  foi  aveugle,  contre  les  purs  intel- 
lectuels qui  rompent  toute  communication  entre  le  savoir  et  la  vie, 
contre  les  «  exacts  »  qui  se  cantonnent  dans  tel  ou  tel  domaine  de  la 
science  et  refusent  de  faire  effort  pour  s'élever  à  des  vues  générales, 
contre  les  sceptiques  et  agnostiques  de  toute  sorte  qui  nient  la  possi- 
bilité d'une  science  synthétique  de  l'univers.  L'ambition  de  M.  B.  ne 
va  à  rien  moins  qu'à  découvrir  le  sens  de  la  vie  :  il  y  tend  non  pas 
seulement  par  sa  seule  raison  mais  par  l'effort  de  son  être  tout  entier  : 
son  livre  n'est  donc  pas  seulement  la  discussion  d'un  problème,  c'est 
aussi  une  confession  et  un  acte. 

Résumer  un  travail  de  ce  genre  qui  est  lui-même  un  résumé  de  tout 
le  travail  philosophique  de  plusieurs  siècles  est  une  pure  impossibi- 
lité. Nous  ne  pouvons  qu'en  signaler  très  brièvement  les  tendances 
principales. 

Pour  sortir  de  l'état  de  doute  et  s'assurer  si  l'esprit  humain  est 
capable  de  vérité,  l'auteur  a  recours  à  la  méthode  historique  :  il  passe 
en  revue  les  grands  systèmes  philosophiques  par  lesquels  l'humanité 
a  cherché  à  prendre  conscience  d'elle  même  et  de  l'univers.  Et  sa  con- 
clusion c'est  qu'il  est  erroné  de  croire  «  à  l'éternel  conflit  et  à  l'éternel 
recommencement  des  systèmes  »  :  la  philosophie  progresse  en  élimi- 
nant les  conceptions  insoutenables,  en  se  rendant  compte  peu  à  peu  de 
l'égale  impossibilité  du  dogmatisme  et  du  scepticisme,  de  l'idéalisme 
et  du  matérialisme  ;  elle  s'achemine  de  nos  jours  manifestement  vers 
un  monisme  dynamiste  ou  psychique  qui  admet  la  phénoménalité  de 
la  pensée  comme  de  l'étendue  et  l'existence  d'une  réalité,  connaissable 
dans  le  sujet,  qui  constitue  également  le  sujet  et  l'objet  ;  ce  monisme 
n'est  d'ailleurs  pas  démontré  mais  simplement  possible. 

Et  l'effort  de  M.  B.  tend  à  découvrir  une  méthode  active  pour  cons- 
tituer définitivement  cette  vérité  moniste  vers  qui  tend  la  pensée  col- 
lective de  l'humanité.  Je  ne  puis  le  suivre  dans  le  détail  de  ses 
constructions.  J'indiquerai  .seulement  que,  parti  de  l'histoire, 
M.  B.  voit  finalement  dans  la  «  Synthèse  historique  »  l'aboutissant  et 
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le  couronnement  de  la  vaste  synthèse  des  sciences  delà  pensée  et  de  la 
nature  qu'il  rêve.  L'unification  théorique  des  sciences  doit  en  effet 
marcher  de  pair  avec  l'unification  pratique  qui  se  réalise  progressive- 
ment dans  l'évolution  universelle.  «  L'histoire  est  le  nœud  de  la 
science  et  de  la  vie  ».  L'histoire  proprement  dite  tend  à  s'intérioriser^ 
à  devenir  psychologie  des  individus  et  des  peuples.  De  même  la  socio- 
logie tend  à  se  constituer  en  psychologie  sociale,  et  à  s'épanouir  en 
morale,  à  concevoir  l'humanité  comme  un  organisme  qui  ne  reçoit 
pas  sa  loi  du  dehors,  mais  qui  se  la  donne  à  elle-même  pour  obéir  plus 
ou  moins  consciemment  à  sa  loi  immanente.  Or,  l'histoire  comme  la 
sociologie  ne  sont  l'une  et  l'autre  que  des  points  de  vue,  «  des  aspects 
complémentaires  d'une  science  plénière  à  la  fois  spéculative  et  prati- 
que, rétrospective  et  idéale  »,  la  «  synthèse  historique  »  qui  fondra  en 
une  harmonieuse  unité  la  psychologie  historique  et  la  psychologie 
sociale  et  qui  sur  les  données  de  cette  psychologie  générale  instituera 
une  «  anthropagogie»,  une  pédagogie  supérieure  qui  orientera  l'huma- 
nité vers  son  but  définitif,  vers  la  synthèse  totale,  vers  l'unité. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  les  hardies  constructions  synthétiques 
de  M.  B.  sauront  inspirer  confiance.  11  est  certain  que  son  monisme 
très  fortement  idéaliste  —  il  se  rapproche  certainement  beaucoup 
plus  de  l'idéalisme  d'un  Fichte  que  du  monisme  d'un  Haeckel  —  est 
une  hypothèse  à  coup  sûr  séduisante  et  ingénieuse,  mais  dont  la  fragi- 
lité ne  me  paraît  guère  inférieure  à  celle  d'un  système  comme  celui  de 
Fichte  par  exemple,  qui  lui  aussi  avait  entrepris  à  sa  façon  la  synthèse 
des  sciences  et  édifié  une  histoire  du  «  Moi  théorique  »  et  du  «  Moi 
pratique  »  qui  aboutissait  à  une  «  anthropagogie  »  et  s'épanouissait 
en  une  religion.  Assurément  nous  devons  tendre  vers  la  vérité  non 
par  notre  seule  intelligence,  mais  par  toutes  nos  énergies;  je  crois 
cependant  que  nous  avons  intérêt  à  déterminer  aussi  rigoureusement 
que  faire  se  peut  quand  nous  savons  et  quand  nous  croyons  ou  «  pa- 
rions »,  quand  nous  atteignons  à  la  vérité  par  l'intelligence  et  quand, 
au  contraire,  nous  y  tendons  en  vertu  de  nos  instincts  et  de  notre 
volonté.  Je  ne  sais  si  ce  départ  ne  pourrait  être  fait  d'une  manière  plus 
rigoureuse  que  ne  le  fait  M.  B.  —  Mais  ce  qu'il  faut  louer  sans  réser- 
ves chez  lui,  c'est  son  effort  pour  prendre  conscience  de  lui-même  et 
du  but  vers  lequel  il  tend,  pour  donner  de  l'unité  à  ses  aspirations,  les 
systématiser  par  la  pensée,  et  cela  afin  de  pouvoir  vivre  en  vertu  de 
principes  réfléchis  au  lieu  de  s'abandonner  comme  le  font  tant  d'au- 
tres, précisément  pour  les  actes  décisifs  de  la  vie,  aux  hasards  de  l'ins- 
piration du  moment.  Ce  travail  de  synthèse,  chacun  devrait  s'y  livrer 
pour  son  propre  compte.  Le  livre  de  M.  B.  — et  c'est  là  son  plus 
grand  mérite  à  mes  yeux  —  pourra  aider  ou  inciter  bien  des  esprits 
à  accomplir  eux  aussi  cet  effort  vers  la  clarté. 

Henri  Lichtenberger. 
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-^  On  trouve  dans  les  Ti'ansactions   and  proceedings  of  the  American  philolo- 
gical  association,  189g,  vol.  XXX  (Boston,  Ginn  ;  114-CXX11-27  pp.  in-8)  les  articles 
suivants.   —  A.    Transactions   :   1°  H.    R.    Fairclough,    The   text    of  Andria  of 
Terence  :  la  valeur  du  Decurtatus  a  été  exagérée  aux  dépens  duParisinus,   M.  F. 
propose  au  v.  728  la  correction   iiirandiimst.  —  2°  A.  L.  Wheeler.  Thés  uses  of 
imperfect  indicative  in  Plaiitiis  and  Terence  :  l'imparfait  est  relativement  rare  et 
a  deux  sens,  celui  de  l'imparfait,  et,  au  moins  pour  eram  et  aiebam,  celui  de  l'aor. 
On  peut  se  demander  si  nous   n'avons  pas   affaire   à   un   très   ancien   emploi    de 
l'imparfait  dans  ce  dernier  cas.  La  confusion  de    l'imparfait  et  de  l'aoriste  existe 
d'ailleurs  en  d'autres  langues  et  est  devenue  un  tic  chez  certains  romanciers  fran- 
çais. —  30  G.  Hempl,  The  origin  of  the  Latin  letters  G  and  Z.  Propose   de  lire, 
dans  le  chant  des  Saliens,  coceulod  orieso,  c'est-à-dire  cucido  oriere.  —4°  Ch.  W. 
L.  Johnson,  The  motion  of  the  voice  in  the  theory  of  Ancient  music  :  sur  la  nature 
de  la  T%  (puvf.ç  x[v7iffi<;  mentionnée    par   les   auteurs  et  sur  la  nature  de  l'ancienne 
musique  grecque.  —  5°  A.  G.  Harkness,  The  scepticism    and  fatalism  of  the  com- 
mon  people  of  Rome  as  illustrated  by  the  sepulchral  inscriptions  :  conclut  à  une 
incrédulité  générale,  ce  qui  paraît  exagéré;  mais  le  recueil  des  textes  est  intéres- 
sant. —  ô^W.  N.  Bâtes,  The  Lenaea,  the  Anthesteria  and   the  temple  sv  At[jivati;  : 
le  petit  temple  découvert  en  1894  à  l'ouest  de  l'Acropole  est  le  Lenaeum,  non  pas 
le  temple   sv   Atiivai;,   où  se  célébraient  les  Anthestéries.   —  7°  F.  O.  Bâtes,  The 
deme  Koîonos  :  conclut  à  l'existence  de  trois  dèmes  dans  trois  tribus  différentes.  — 
80  W.  S.   Ferguson,  Notes  on  the  Athenian  secretaries  and  archons  :  les  expres- 
sions ypaajxaTeùç  xaxà  TtpuTavcîav  et   ■cpajjLp.aTeùç  'zr\^  jîoyXf,;  désignent  la  même  fonc- 
tion. —  B.  Dans  les  Proceedings,  M.  J.   E.  Harry  a  traité  des  répétitions  chez  les 
auteurs  grecs  et  anglais;  M.  W.  S.  Scarborough,  de  Thucydide,  VII,  7,   i  ;  8,  2  ; 
49,  I  ;  VIII,  29,  2;  M.  Egbert,  des  tablettes  de  Caecilius  Jucundus;  M.  Sihler,  du 
itepl  u^J/oyç;  M.  Wheeler,  de  l'origine  du  genre  grammatical  ;  M.  Wright,  de  certaines 
ellipses  euphoniques  dans   Sophocle;  M.  Ingersoll,  de   la  conjonction  Qiiod,  sur- 
tout dans  Cicéron;  M.  Seymour,  des  mets  homériques  ;  M.  Goodel,  de  la  théorie  de 
Blass  sur  les  vers  enhoplii;  M.  Harrington,  de  l'idée  de  la  mort  et  de  l'immortalité 
dans  les  inscriptions  sépulcrales  romaines;  M.  J.  Pickard,  des  statues  d'amazone 
conservées  à  Éphèse  d'après   Pline;   M.  Margrander,   de  Cicéron,  Tusc.  III,  9,    10 
M.  Clément,  de  la  valeur  du  présent  et  du  pari^ait  du  subjonctif  prohibitif  dans  le 
poètes  de  l'âge  d'argent.  Un  appendice   donne   le  résultat    d'une  enquête  sur  les 
études  secondaires  classiques  aux  États-Unis.  Le  volume  se  termine  par  un  index 
des  volumes  XXI-XXX.  —  P.  L. 

—  Le  numéro  4-3  du  volume  III  de  V American  Journal  of  archaeology  contient 
E.  Gardner,  a  vase  representing  the  madness  of  Athamas  ;  A.    S.  Cooley,  Athena 
Polias  on  Acropolis  of  Athen  ;  W.  S.  Ebersole,  The  métopes  of  the  West  end  of 
the  Parthenon  ;  une  bibliographie  et  une  chronique  extrêmement  nourries. 

—  M.  Robert  Fuchs,  vient  de  faire  paraître,  à  la  librairie  Lûneburg,  à  Munich, 
le  tome  III  et  dernier  des  œuvres  d'Hippocrate  traduites  en  allemand.  Ce  volume 
contient  le  reste  des  écrits  attribués  au  père  de  la  médecine.  Ils  sont  distribués  par 
ordi-e  de  matières,  savoir  :  Thérapeutique,  chirurgie,  oculistique,  gynécologie  (e 
surla  dentition).  Nous  ne  ferons  qu'un  reproche  à  l'auteur,  dont  le  travail  a  été 
salué  par  une  critique  universellement  favorable  :  c'est  l'absence  de  tout  Register. 
M.  R.  F.  a  tiré  un  bon  parti  de  l'édition  Kuhlewein  et  des  autres  publications 
postérieures  à  la  magistrale  traduction  française  de  Littré.  — C.  E.  R. 

—  Les  éditeurs  Tempsky  et   Freytag   viennent    de   donner,"  dans   un  nouveau 
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volume  de  leur  collection,  l'édition  critique  du  livre  XLII  de  Tite  Live  par 
Ant.  ZiNGERLE(Cf.  la  Revue  de  1899,  I,  p.  5oo),  En  tête,  quatre  pages  de  notes  en 
allemand  sur  certains  mots  dont  la  lecture  est  douteuse  dans  le  ms.  de  Vienne' 
Les  passages  dont  on  n'était  pas  sûr,  ont  été  vérifiés  et  transcrits  en  onciales  par 
le  fils  de  l'éditeur,  Joseph  Zingerle.  M.  H.-J.  Miiller  a  communiqué,  par  lettres 
M.  Z.,  diverses  corrections  ou  remarques.  Un  certain  nombre  de  corrections  de 
feu  Harant  sont  citées  ou  même  incorporées  au  texte.  Pour  le  détail,  l'éditeur 
nous  renvoie  à  un  travail  (zum  42  Bûche  des  Livius)  que  va  publier  l'Académie  de 
Vienne.  Par  les  indications  de  tout  genre,  le  livre  est  mis  au  courant,  et,  pour  le 
fondement  du  texte,  tout  est  devenu  clair;  nous  sommes  enfin  sortis  de  ces  extraits 
contradictoires  de  collations  différentes  dans  lesquels  nous  jetait  l'appendice  de 
l'édition  Weissenborn  chez  Weidmann. Plusieurs  essais  nouveaux  decorrections  me 
paraissent  très  heureux.  Bref  je  ne  vois  guère  qu'on  ait  pu  souhaiter  rien  de  mieux 
que  ce  qui  nous  est  donné.  Le  seul  défaut  est  parfois  de  la  surcharge  et  quelque 
enchevrêtrement  dans  les  parenthèses  ou  crochets,  dans  la  partie  de  l'apparat  où 
sont  indiquées  les  diverses  conjectures.  L'impression  est  correcte  en  général;  j'ai 
noté  cependant  p.  25,  21,  lire  :  denun^iatione;  p.  32,  18  :  prorogato;  p.  33,  3  : 
scelere;  p.  42,  14:  ^otestatis,  —  E.  T. 

—  Le  Jahrbuch  fôr  Philologie  &e  survit  encore  (1900),  dans  un  supplément  des- 
tiné au  tome  XXVI  et  intitulé  :  Incerti  auctoris  epitome  rerum  gesfarum  Alexan- 
dri  Ma  gui  ;  e  ccdice  Metensi  edidit  Otto  Wagner  (p.  gS-iôy).  Il  s'agit  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  publique  de  Metz  (5oo;  autrefois  G,  53;  x^  siècle) 
provenant  de  saint  Arnoul  et  décrit  précédemment  par  J.  Quicherat  dans  le  cata- 
logue des  manuscrits  des  départements  (V,  1879,  P-  187).  Des  fragments  de  l'épi- 
tomé  avaient  été  publiés  il  y  a  quelques  années  par  M.  D.  Volkmann,  dans  un 
recueil  par  lequel  les  professeursde  Schulpforta  célébraient  les  cinquante  ans 
d'enseignement  de  M.  Bonitz,  de  plus,  beaucoup  de  corrections  avaient  été  propo- 
sées par  Keil  et  par  Reitzenstein  dont  les  noms  reviennent  ici  sans  cesse  au  bas 
des  pages.  On  nous  donne  cette  fois  avec  une  meilleure  description  du  ms.  l'épi- 
tomé  en  entier  avec  un  bon  apparat  critique  et  cinquante  pages  d'Adnotationes. 
Les  améliorations  apportées  par  M.  W.  au  texte  du  ms.  sont  considérables;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  reste  encore  toute  une  foule  de  croix,  crochets,  points, 
ect.,  surtout  avant  ou  après  les  noms  propres.  Quant  aux  rapports  de  l'épitomé 
avec  les  histoires  et  avec  le  roman  d'Alexandre,  M.  W.  admet  qu'il  y  a  eu,  à  une 
époque  très  ancienne,  un  récit  de  rébus  gestis  Alexandri  Magni,  dont  l'auteur  avait 
puisé  aux  même  sources  que  Quinte-Curce,  Diodore,  Justin  et  Plutarque,  et  se 
rapprochait  plus  cependant  des  deux  premiers  que  des  deux  autres.  Les  mêmes 
caractères  se  retrouvent  dans  notre  épitomé.  —  É.  T. 

—  Sous  le  titre  La  Bibliofilia,  l'éditeur  L.  S.  Olschki  a  commencé  à  Florence 
la  publication  d'un  recueil  consacré  «  à  l'art  ancien  dans  les  livres,  les  estampes 
les  manuscrits,  les  autographes  et  les  reliures  ».  Le  premier  volume  contient  une 
série  d'études  des  plus  attachantes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Lozzi,  Cesare 
Vecellio,  ses  dessins  et  gravures  pour  les  livres  de  costumes  et  de  «  merletti  »  — 
Olschki,  l'Exposition  de  Durer  au  cabinet  national  des  Estampes  de  Rome.  — 
Lozzi,  les  anciennes  cartes  à  jouer.  —  Milcke,  le  premier  livre  imprimé  à  Collio 
di  Val  Trompia.  —  Artioli,  Francesco  Bartolozzi.  —  Le  même,  Découverte  de  six 
précieux  dessins  dans  une  Bible  du  xv  siècle.  —  Castellani,  Un  miniaturiste  du 
xv«  siècle. —  Le  comte  Gnoli,  Le  songe  de  Poliphile.  —  Faloci-Pulignani,  L'art  typo- 
graphique à  Foligno  au  xv  siècle.  Dans  le  second  volume,  dant  nous  avons  sous 
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les  yeux  les  trois  premières  livraisons,  nous  relèverons  les  articles  suivants  : 
E.  Mûntz,  Les  triomphes  de  Pétrarque.  —  Les  bibliothèques  gouvernementales 
d'Italie  à  l'Exposition  universelle  de  Paris.  —  Fraschetti,  La  chronique  illustrée 
attribuée  à  Finiguerra  et  récemment  acquise  par  le  British  Muséum.  —  Marzi, 
Gutemberg  et  l'Italie.  —  Omont,  Un  nouveau  manuscrit  de  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote  et  la  bibliothèque  grecque  de  F.  Filelfo.  —  Olschki,  Instructions  données  à 
Léon  AUatius  pour  le  transport  de  la  bibliothèque  palatine  de  Heidelberg  à 
Rome.  — Dacier,  Le  Congrès  international  des  bibliothécaires  (20-23  août  igoo), 
etc.  Chaque  livraison  contient  en  outre  des  comptes-rendus  critiques,  des  notices 
bibliographiques,  nécrologiques  et  autres.  De  nombreuses  illustrations  accompa- 
gnent cette  publication,  qui  a  sa  place  marquée,  non  seulement  dans  toutes  les 
bibliothèques  publiques  ou  dans  tous  les  cabinets  des  bibliophiles,  mais  encore 
sur  la  table  de  travail  des  historiens  de  l'art.  —  Z. 

—  La  librairie  Max  Hesse,  de  Leipzig,  publie  une  nouvelle  édition  en  douze 
parties  des  œuvres  complètes  de  Hebbel  {Friedrich  Hebbels  sàmtliche  Werke). 
L'édition  est,  en  somme,  celle  d'Emile  Kuh  dont  on  reproduit  les  introductions  et  les 
remarques. Mais  M.  Hermann  Krumm  l'a  revue  avec  soin  et  augmentée  d'une  étude 
de  près  de  soixante  pages  sur  le  poète,  ainsi  que  de  préfaces  particulières  qui  rec- 
tifient et  complètent  celles  de  Kuh.  On  remarquera  notamment  les  changements 
et  additions  qu'il  a  faits  dans  les  deux  premières  parties  qui  contiennent  les  poésies 
lyriques;  c'est  ainsi  qu'il  a  ordonné  chronologiquement  le  Nachtrag  du  premier 
et  du  second  recueil,  ainsi  qu'il  a  réuni  les  petites  pièces  de  vers  éparses  dans  les 
Tagebiicher.  Cette  édition  vaudra  peut-être  à  Hebbel  le  lyrique,  qui  en  ce 
moment  est  tout  à  fait  éclipsé  par  Hebbel  le  dramatiste,  quelques  lecteurs  de 
plus.  —  C. 

—  M.  Albert  Souries  vient  de  publier,  chez  Flammarion,  dans  sa  précieuse 
collection  de  VAlmanach  des  Spectacles,  un  nouveau  volume  (le  xxviii»,  année 
1899),  orné,  comme  les  précédents,  d'une  belle  eau-forte  de  M.  Lalauze.  Entre 
autres  documents  inédits,  nous  y  relevons  une  curieuse  nomenclature  des  pièces 
qui,  l'an  dernier,  ont  réalisé,  dans  les  théâtres  de  Paris,  les  recettes  les  plus  éle- 
vées. Faust,  Opéra  :  21,808  fr.;  La  Poudre  de  Perlinpinpin,  Châtelet  i  14,192  fr.; 
Hamlet,  théâtre  Sarah-Bernhardt  :  10,679  ^^-'y  ^idélio,  Opéra-Comique  :  9,668  fr.; 
Les  Misérables,  Porte-St-Martin  :  9,134  fr.;  L'Avare  et  Pourceaugnac,  Comédie- 
Française  :  8,818  fr.  5o;  Le  Vieux  Marcheur,  Variétés  :  7,819  fr.;  Madame  de  la 
Valette,  Vaudeville  :  7,796  fr.;  La  Dame  de  che:{  Maxim,  Nouveautés  :  7,172  fr.5o; 
La  fille  de  Madame  Angoi,  Gaîté  :  6,617  fr.;  La  Layette,  Gymnase  :  6, m  fr.  5o; 
Coralie  et  Cie,  Palais-Royal  :  6,111  fr.;  L'Arle'sienne,  Odéon  :  6,043  fr.  5o;  Sha- 
kespeare, Bouffes-Parisiens  :  5,526  fr. ;  Phèdre,  Renaissance  :  5, 307  fr.;  A  Per- 
pète,  Ambigu  :  4,853  fr.;  La  Mariée  du  Touring-Club,  Athénée:  4,771  fr.  5o;  La 
Parisienne  ex  Blanchette,  théâtre  Antoine  :  3,711  fr.;  Roger  la  Honte,  Ambigu 
2,726  fr.  25  ;  Plaisir  d'Amour,  Cluny  :  2,674  fr.  5o;  Joli  Sport,  Déjazet  :  1,706  fr. 
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GuiDi,  Tables  alphabétiques  du  Kitâb  al-Agâni.  —  Raeder,  La  Curatio  de  Thco- 
doret.  —  AusT,  La  religion  des  Romains.  —  Warde-Fowler,  Les  fêtes  romaines. 
—  CoMPARETTi,  L'inscription  archaïque  du  Forum.  —  Bienaymé,  Le  coiit  de  la 
vie  à  Paris.  —  Ferstel,  La  responsabilité  des  ministres.  —  Hubert-Valleroux, 
Les  associations  ouvrières.  —  Labriola,  Socialisme  et  philosophie.  —  Vorlaen- 
der,  Kant  et  le  socialisme.  —  Ernault,  Table  des  Mémoires  de  la  Société  de 
linguistique.  —  Deiter,  Exercices  grecs.—  Harder,  Lexique  d'Homère.  — Wein- 
berger,  Les  Argonautiques.  —  Johnson,  Le  mouvement  de  la  voix.  —  Aca- 
démie des  inscriptions. 


Tables  alphabétiques  du  Kitâb  al-agânî...  rédigée?.,,  par  I.   Guidi.  II«  fasci- 
cule. Leide,  Brill,  1900.  Gr.  in-S",  p.  i-xi  et  361-769. 

Quel  admirable  instrument  de  travail  nous  devons  à  M.  I.  Guidi, 
ainsi  qu'à  ses  collaborateurs  MM.  Brunnov^%  Fraenkel,  Van  Gelder, 
Seybold  ed  Van  Vloten  qui  ont  vu  rachèvement  de  l'ouvrage;  Guir- 
gass,  Hélouis  et  Kleyn,  morts  prématurément  sans  que,  ayant  été  à  la 
tâche,  ils  eussent  été  à  l'honneur  !  C'était  assurément  une  opération 
aussi  utile  aux  savants  et  aux  amateurs  qu'ingrate  pour  ses  artisans 
que  le  tracé  de  routes  sûres  à  travers  cette  forêt  impénétrable  de  poé- 
sies et  d'anecdotes  citées  dans  la  Kitâb  al-agdnî,  cette  vaste  compila- 
tion d'Aboû  '1-Faradj  d'Ispahan  (897  '  —  967  de  notre  ère),  où  nous 
nous  sommes  si  souvent  égarés  au  hasard  de  nos  fantaisies,  où  nous 
avons,  en  plus  d'une  excursion,  tâtonné  dans  nos  recherches. 

Bien  des  étapes  y  ont  été  rendues  accessibles  dans  ces  trenteder- 
nières  années.  Sans  parler  de  l'édition  à  peine  commencée  et  bien  vite 
abandonnée  par  Kosegarten  (Greifswald,  1840),  dont  les  initatives  se 
contrariaient  les  unes  les  autres,  je  n'ai  eu  en  1868,  pour  mon  Diwdn 
de  Ndbiga  Dhobydni^  d'autre  ressource  à  ma  disposition  dans  l'étude 
de  VAgdnî,  que  le  manuscrit  1414  du  supplément  arabe,  aujourd'hui 
coté  3292-3295  de  notre  fonds  arabe,  collationné  avec  quelques  frag- 


I.  Corrigez  ainsi  987  dans  Brockelmann,  Gescitichte  der  Arabischen  Litteratur, 
I,  p.   146. 

Nonvelle  série  LI.  7 
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ments  plus  correctement  écrits.  Ce  n'était  pas  sans  agrément  (les  ma- 
nuscrits ont  tant  de  charme  pour  qui  les  aime),  mais  c'était  sans  com- 
modité, surtout  pour  l'exploration  à  la  découverte  de  passages  disper- 
sés à  travers  la  compilation.  Par  une  singulière  ironie,  les  20  volumes 
de  l'édition  de  Boûlâk  devaient  paraître  juste  au  moment  où  mon  tra- 
vail était  inséré  dans  le  Journal  Asiatique.  On  y  trouve  au  bout  du 
tome  XV  la  date  de  schawn'àl  1284  (février  1868),  dans  la  suscription 
du  tome  XX  celle  de  i285  (24  avril  1868  —  12  avril  1869).  Vingt  ans 
plus  tard,  en  1888,  M.  Briinnow  publiait  son  Tjventjr-first  volume  of 
the  Kitdb  al-aghdnî,  dont  le  texte  excellent  '  n'a  pas  encore  été  com- 
plété par  l'Introduction  et  les  notes.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire 
des  Indices  promis,  car  ils  ont  été  compris  dans  les  Tables  auxquelles 
M.  Brtinnow  lui-même  s'est  largement  associé  sous  la  direction  de 
M.  Guidi. 

Le  premier  fascicule  des  Tables  alphabétiques  (p.  i-36o)  remonte  à 
1895  et  j'en  ai  rendu  compte  ici  même  [Revue  critique.,  1895,  II,  p. 222 
et  suiv.).  Le  second  fascicule  mérite  les  mêmes  éloges  que  le  premier. 
Il  contient  la  fin  de  l'Index  historique  (p.  361-742)  et  l'Index  géogra- 
phique (p.  743-769).  La  préface  rédigée  avec  tact  et  équité  par  l'édi- 
teur responsable,  M.  Guidi,  indique  la  part  de  chacun  dans  Foeuvre 
commune.  On  remarquera  que  l'Index  géographique  est  dû  tout 
entier  à  notre  regretté  compatriote  M.  E.  Hélouis,  un  arabisant  très 
distingué  qui  n'a  pas  donné  sa  mesure.  Je  tiens  encore  à  mentionner 
le  correcteur  des  épreuves,  M.  le  D''  Paul  Herzsohn,  un  auxiliaire 
aussi  précieux  que  modeste,  qui  contribuera  puissamment  à  faire 
aboutir  la  courageuse  entreprise  de_M.  Th.  Houtsma  pour'  l'élabora- 
tion et  l'impression  de  son  Encyclopédie  musulmane  ",  auquel  je  paye 
une  dette  de  reconnaissance  personnelle  pour  les  extraits  qu'il  nous  a 
envoyés  d'avance,  à  moi  et  à  mes  élèves,  de  plusieurs  notices  emprun- 
tées aux  Tables  alphabétiques: 

Hartwig  Derenbourg. 


J.  R.EDER.  De  Theodoreti  Grsecarum  affectionum  Curatione  (thèse  de  docto- 
rat); Copenhague,  Cad,  lihr.  de  l'Université,  1900.  2  feuillets  non  paginés  — 
igo  pages. 

Ce  que  dit  M.  Raeder  de  l'ouvrage  de  Théodoret,  évêque  de  Cyr, 
intitulé  'EXXv)vtxwv  OepaTrsuTtxrj  7raOr,[jiâ-:tov,  pourrait  s'appliquer  à  bien 
d'autres  textes  de  la  même  époque  et  des  périodes  suivantes  :  l'édition 

1.  Voir  mon  article  dans  la  Revue  critique  de  i888,- 1,  p.  281  et  suivantes. 

2.  Spécimen  d'une  Encyclopédie  Musulmane  pat-  plusieurs  orientalistes.  Rédac- 
teur, M.  Th.  Houtsma,  professeur  à  l'Université  d'Utrecht.  Leide,  Brill,  1899,  3i 
pages  in-S"  jésus,  à  2  colonnes.  : 
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en  est  à  refaire,  selon  la  bonne  méthode  critique.  C'est  pourquoi  il  a 
consacré  sa  thèse  de  doctorat  à  l'étude  des  manuscrits  et  des  sources 
de  la  Curatio  et  de  la  manière  dont  Théodoret  y  cite  les  auteurs  an- 
ciens. Un  dernier  chapitre,  de  Theodoreti  philosophia^  est  un  résumé 
fidèle  des  appréciations  de  Théodoret  sur  les  philosophes  anciens, 
principalement  sur  Platon  ;  mais  l'intérêt  de  la  dissertation  n'est  pas 
là;  elle  eût  peu  perdu  à  la  suppression  de  ce  morceau,  et  la  philoso- 
phie de  Théodoret  (pour  garder  l'expression  de  l'auteur)  ne  se  trouve 
pas  tout  entière  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Théodoret  avait-il  même 
une  philosophie  personnelle?  La  Curatio  d'ailleurs  n'est  qu'une  com- 
pilation de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Eusèbe,  et  c'est  souvent  d'après 
eux  que  Théodoret,  malgré  sa  science  incontestable,  cite  ses  auteurs. 
Ce  chapitre  mis  à  part,  la  dissertation  de  M.  R.  ne  mérite  que  des 
éloges.  Bien  qu'une  certaine  timidité  l'empêche  parfois  de  se  pronon- 
cer fermement,  il  étudie  avec  méthode  les  manuscrits,  en  établit  les 
relations,  et  prouve  que  s'il  y  a  à  tirer  quelques  bonnes  leçons  de  tous 
les  manuscrits  qu'il  a  collationnés  en  entier  (au  nombre  de  six),  il  faut 
principalement  s'appuyer  sur  un  Bodleianus  et  un  Laurentianus,  tous 
deux  du  xi"  siècle  (B  et  L).  En  réalité,  le  texte  de  la  Curatio  nous  a 
été  fort  mal  transmis,  avec  des  altérations  et  des    interpolations  de 
toute  sorte,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  retrouver  la  véritable  leçon. 
Il  en  est  de  même  pour  les  citations  d'auteurs,  faites  d'après  Clément 
et  Eusèbe  ;  elles  sont  souvent  très  inexactes,  et  l'on  peut  se  demander 
si  la  faute  doit  toujours  être  imputée  à  la  négligence  de  Théodoret, 
car  le  sens  de  la  citation  est  quelquefois  modifié.  La  concordance  de 
BL  avec  l'auteur  cité  est  ici  d'importance  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  Curatio  est  une  œuvre  d'apologétique,  que  Théodoret  a  l'idée 
de  retrouver  ses  opinions  dans  les  anciens  philosophes,  que  de  plus  il 
avait  certainement  beaucoup  lu,  et  qu'ainsi  des  inexactitudes,  volon- 
taires ou  non,  ne  doivent  pas  surprendre.   L'index  des  sources,  qui 
termine  la  thèse,  sera  d'autant  plus  utile  que  Théodoret  ne  cite  pas 
toujours  le  nom  des  auteurs  où  il  puise.   En  appendice,  M.  Raeder 
donne  comme  spécimen  d'une  édition  critique  les  sections  54-1  28  du 
livre  I,  avec  un  appareil  contenant  les  leçons  de  sept  manuscrits  et 
l'indication  des  sources;  cette  publication,  soignée  et  méthodique,  fait 
bien  augurer  d'une  édition  complète  '. 

My. 

" . ^^ ■■ • . • r . ; ., : . ^_ ^ 

I.  Une  discussion  intéressante,  p.  17  svv.,  a  rapport  aux  annotations  de  Fulvio 
Orsini  ;  M.  R.  montre  bicn'que  celui-ci  a  usé  du  Vaticanus  626,  mais  il  cherche  à 
prouver  que  le  savant  italien  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  seul  manuscrit  de 
Théodoret,  et  sa  démonstration  n'est  rien  moins  que  convaincante. 
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Emil  AusT.  Die  Religion  der  Rômer  (Darstellungen  aus  dem  Gebiete  der  nicht- 

christlichen  Religionsgeschichte,  xiii  Band).  Munster  i.W.  1899,  vii-268  PP- in-S». 

3  mk.  5o. 
W.  Warde-Fowler,  The  Roman  Festivals  of  the  period  of  the  Republic 

(Macmillan  Handbooks  of  Archaeology  and  Antiquities).  London.  1899,  ix-SyS  p   . 

in-S".  6  sh; 

Voici  deux  livres  qui  ont  été  écrits  en  même  temps,  à  l'intention  du 
public  lettré  et  sur  commande  de  libraires,  par  des  auteurs  qui,  sans 
s'être  donné  le  mot,  se  placent  à  peu  près  au  même  point  de  vue  cri- 
tique, et,  sans  prétendre  faire  autre  chose  que  de  la  vulgarisation 
consciencieuse,  tiennent  plus  que  leurs  promesses. 

M.  Aust  déclare  en  commençant  que  l'étude  de  la  religion  romaine 
ne  peut  plus  continuer  à  suivre  à  la  trace,  et  en  grande  révérence,  les 
spéculations  théologiques  de  Varron,  un  philosophe  hellénisant,  un 
politique  qui  veut  épurer  la  religion  d'État  et  un  étymologiste  aven- 
tureux. Nous  n'avons,  en  somme,  pour  nous  renseigner  que  le  culte; 
et  si  nous  voulons  distinguer  le  vieux  fonds  romain  des  additions  pos- 
térieures, le  guide  le  plus  sûr  est  le  calendrier,  où  les  noms  des  fêtés 
archaïques,  des  sacra  popularia,  sont  gravés  en  grandes  capitales.  C'est 
en  faisant  le  même  raisonnement  que  M.  Fowler  a  pris  pour  fil  con- 
ducteur le  calendrier  et  l'a  suivi  étape  par  étape,  de  façon  que  son  livre 
«  a  pris  la  forme  d'un  commentaire  des  Fasti,  embrassant  sous  une 
forme  succincte  tout  le  culte  public  de  l'État  romain  et  comprenant 
çà  et  là,  à  l'occasion,  certaines  cérémonies  qui,  à  strictement  parler, 
sont  en  dehors  de  ce  culte  public  »  (p.  viii). 

Avec  ce  cadre  commode,  M.  F.  se  dispense  de  plan  analytique.  Le 
livre  de  M.  A.  est  autrement  ordonné.  L'auteur  fait  entrer  dans  des 
divisions  sommaires,  d'abord,  des  considérations  préliminaires  sur  la 
nature  de  la  religion  romaine  (p.  10-34),  les  époques  de  son  histoire 
(p.  34-1 16),  puis  «  les  principaux  dieux  »  (romains,  italiques,  grecs, 
orientaux,  p .  i  i  7- 1 67),  le  «  culte  d'État  «  (p.  1 68-2 1 2)  et  le  culte  privé 
(p.  21 3-232),  c'est-à-dire,  en  fin  de  compte,  tout  l'ensemble  delà  reli- 
gion, croyances  et  cultes,  histoire  et  philosophie  de  l'histoire  de  la 
dite  religion.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  plan  soit  tracé  de  main  de  maître  ; 
ses  diverses  parties  se  succèdent  plutôt  qu'elles  ne  se  suivent,  et  M.  A. 
l'a  bien  senti  lui-même,  car  il  n'a  distingué  ni  livres,  ni  sections,  ni 
chapitres,  ni  paragraphes.  Il  n'a  même  pas  numéroté  partout  ses  éti- 
quettes, se  contentant  d'indiquer  à  peu  près  leur  importance  ou  leur 
dépendance  respective  par  le  type  ou  la  grosseur  des  caractères.  Le 
livre  est  un  faisceau  de  monographies,  classées  dans  un  ordre  que  l'on 
pourrait  retourner  facilement  et  même  avec  avantage.  L'auteur,  ne 
s'adressant  pas  aux  érudits,  a  évité  de  parti  pris  le  contact  direct  avec 
les  textes  anciens  :  quelques  notes,  rejetées  à  la  tin  du  volume,  ap- 
puient leurs  éclaircissements  par  renvoi  aux  travaux  les  plus  récents, 
dont  quelques-uns;  appelés  en  témoignage  au  cours  de  l'exposé,  sont 
indiqués  au  bas  des  pages. 
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Je  n'entends' nullement  blâmer  M.  A.  d'avoir  morcelé  un  sujet  fon- 
cièrement rebelle  à  l'unité  :  il  l'a  pris  tel  qu'il  est,  incohérent  et  inor- 
ganique. Là  où  l'on  peut  suivre  un  développement  logique,  comme 
dans  la  série  des  «  époques  »  qui  nous  font  assister  à  l'atrophie  pro- 
gressive de  la  religion  nationale  et  à  l'invasion  des  religions  étrangè- 
res, M.  A.  sait  fort  bien  enchaîner  les  idées  et  renouveler  par  un 
accent  personnel  des  thèses  devenues  banales.  Il  a  consacré  plus  du 
tiers  de  son  livre  à  faire  connaître  au  lecteur  l'esprit  de  la  religion 
romaine.  Ce  serait  trop  pour  de  simples  prolégomènes;  mais  la  me- 
sure n'est  pas  trop  large  pour  la  partie  essentielle  et  la  plus  originale 
de  l'œuvre.  L'auteur  caractérise  très  bien  le  sens  étroitement  pratique, 
juridique,  de  la  religion  nationale;  la  corrélation  qu'elle  établit  entre 
les  droits  et  les  devoirs  ;  et  aussi  ce  qui  lui  a  manqué  pour  résister 
aux  assauts  de  la  philosophie  ou  à  l'intrusion  des  cultes  exotiques.  Il 
montre  une  remarquable  indépendance  d'esprit  dans  les  jugements 
portés  sur  la  genèse  du  christianisme,  que  les  zélateurs  veulent  abso- 
lument rendre  miraculeux  et  historiquement  inintelligible.  Plus  de 
déclamations  sur  la  corruption  du  monde  païen  en  général,  et  en  parti- 
culier sur  l'ignominie  du  culte  impérial.  Ce  culte  a  été  autrefois  plus 
compatible  avec  la  sincérité  et  la  dignité  humaine  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui sous  ses  déguisements.  «  L'indignation  de  moralistes  sied  mal  à 
une  génération  qui,  en  dépit  de  son  christianisme,  ne  se  fait  pas  scru- 
pule de  transporter  au  souverain  terrestre  des  noms  et  des  attributs  qui 
ne  conviennent  qu'à  la  divinité  »  (p.  99).  Le  christianisme  n'est  plus 
un  phénomène  isolé  et  sa  victoire  le  triomphe  invraisemblable  d'une 
infime  minorité  refoulant  à  elle  seule  un  vaste  épanchement  de  super- 
stitions liguées  contre  elle.  Ses  deux  éléments  principaux,  le  mono- 
théisme et  la  foi  en  l'immortalité  conquise  par  la  purification  et  la 
souffrance ,  s'élaboraient  partout  à  la  fois  et  s'organisaient  même 
spontanément  en  religions  analogues.  Enfin,  le  christianisme  ne  l'em- 
porta sur  les  religions  rivales  qu'en  se  transformant  lui-même.  Le  pa- 
ganisme y  entra  avec  les  nouveaux  convertis.  Chacun  en  apportait 
une  parcelle  avec  lui,  et,  quand  les  conversions  se  firent  en  masse,  la 
surveillance  exercée  d'abord  sur  la  «  contrebande  païenne  »  par  les 
chefs  spirituels  de  l'Église  devint  impossible.  «  La  croyance  aux  mira- 
cles dans  le  christianisme  et  ses  légendes,  ses  notions  sur  l'au-delà,  le 
culte  des  reliques,  l'ascèse  et  le  monachisme,  ont  subi  fortement  l'in- 
fluence d'idées  antiques  »  (p.  11  3).  Les  anciens  dieux,  précipités  en 
enfer  comme  esprits  mauvais,  remontent  sous  forme  d'anges  et  de 
saints  lorsque  disparaît  officiellement  la  vieille  foi,  et  la  Vierge  Marie 
hérite  de  mainte  épithète  {Regina,  Mater,  Virgo  Caelestis)  fadis  attri- 
buée aux  divinités  féminines.  En  résumé,  le  christianisme  a  vaincu 
surtout  «  parce  qu'il  était  foncièrement  en  accord  intime  avec  les  idées 
morales  auxquelles  le  monde  antique  s'était  élevé  par  son  propre 
effort,  et  parce  que  l'Eglise  a  importé  dans  la  nouvelle  religion  les 
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éléments,  nés  de  l'instinct  religieux  propre  à  riiumanité  en  général  et 
indestructibles,  de  l'ancien  culte. , .  Reconnaître  ce  fait  ne  s'appelle 
pas  diminuer  le  rôle  du  christianisme.  On  n'a  pas  besoin  d'assombrir 
artificiellement  le  monde  païen  ;  le  rayon  de  lumière  qu'y  projette 
l'Évangile  brille  assez  sans  cela  »  (p.  i  i5-i  i6).  Voilà  qui  est  fortement 
pensé,  bien  dit,  et  qui  remet  les  choses  au  point  de  vue  historique. 

En  ce  qui  concerne  le  détail  des  institutions,  M.  A.  est  générale- 
ment bien  informé,  et,  quand  il  suppose  résolues  des  questions  liti- 
gieuses, on  sent  qu'il  n'a  supprimé  le  débat  que  par  souci  de  la  briè- 
veté. J'aime  moins  qu'il  les  tranche  sur  la  foi  d'une  autorité  spécifiée, 
fût-ce  celle  de  M.  Wissowa,  auquel  il  a  dédié  son  livre.  A  propos  des 
Argei  (p.  53),  il  jure  vraiment  trop  sur  la  parole  du  maître  en  affir- 
mant que  M.  Wissowa  en  a  démontré  l'origine  relativement  récente 
(milieu  du  m®  siècle  avant  J.-C).  L'éminent  professeur  de  Halle  n'est 
arrivé  à  ce  résultat  très  nouveau  que  par  une  série  d'affirmations  et  de 
négations  arbitraires.  Chacune  de  celles-ci  peut-être  réfutée  isolément, 
et  elles  ne  se  soudent  entre  elles  qu'à  condition  d'éliminer  des  faits 
incommodes;  par  exemple,  la  présence  des  Pontifes  et  l'absence  des 
Xviri  S.  F.  à  une  procuration  supposée  décemvirale.  On  aimerait 
aussi  à  savoir  comment  le  débat  institué  jadis  sur  le  caractère  férié  ou 
non  des  nundines  pourrait  justifier  l'hypothèse  de  nundines  fériées 
dans  le  culte  privé  (p.  21  5).  Les  pontifes,  augures  et  jurisconsultes 
qui  discutaient  là  dessus  entendaient  bien  parler  de  fériés  publiques, 
et  Granius  Licinianus,  qui  tenait  les  nundines  pour  des  «  fêtes  de 
Jupiter  »  (Macr.  Sut.  i,  16,  3o),  ne  soupçonnait  certainement  pas  la 
solution  suggérée  par  M.  A. 

Mais  les  objections  qu'on  pourrait  faire  çà  et  là  à  des  assertions 
aventurées  ne  sont  pas  pour  ébranler  la  confiance  qu'inspire  l'érudi- 
tion solide  de  l'auteur  :  il  y  aurait  même  indiscrétion  à  les  multiplier 
quand  on  a  lieu  de  penser  qu'il  les  a  prévues  et  que,  s'étant  interdit 
de  discuter,  il  a  appliqué  aux  cas  douteux  l'aphorisme  :  in  dubiis  H- 
bertas . 

M.  F.  a  mis  en  «  Conclusion  »  (p.  332-349)  les  aperçus  historiques 
concernant  les  «  stratifications  »  que  le  calendrier  romain  offre  à  l'ex- 
cavateur. Evidemment,  lui  aussi  éprouve  le  besoin  de  réagir  contre 
les  comparaisons  désobligeantes  qui  se  retrouvent  partout  entre  un 
culte  formaliste,  étroitement  utilitaire,  et  la  religion  d'amour,  où  l'on 
adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Il  pense  que  le  peuple  qui  a  conçu 
les  rapports  avec  la  divinité  comme  une  obligation  de  conscience  {re- 
ligio),  comme  une  justifia  erga  deos,  a  dû  à  ces  habitudes  d'esprit 
une  notion  plus  nette  de  la  justice  envers  les  hommes,  du  devoir,  de 
la  responsabilité,  bref,  un  certain  fonds  de  vertu,  représenté  dans  la 
littérature  par  la.  pietas  du  héros  de  l'Enéide.  M.  F.  se  fait  assez  Ro- 
main pour  déplorer  que  les  vieilles  croyances  indigènes  aient  été,  au 
temps  des  guerres  puniques,  remplacées  dans  la  basse  classe  par  des 
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superstitions  orientales  et,  dans  les  hautes  classes,  «  rongées  par  les 
acides  d'une  philosophie  de  seconde  main  ».  A  la  métaphore  près, 
c'est  du  Caton. 

Libéré  de  tout  souci  de  composition  par  le  calendrier,  M.  F.  n'en 
est  que  plus  à  l'aise  pour  donner  son  avis  sur  toutes  questions  à  me- 
sure qu'elles  se  présentent  et  insister  autant  qu'il  lui  convient  sur  les 
sujets  de  controverse.  Il  s'en  excuse  dans  sa  préface  :  il  n'a  pu  éviter, 
dit-il,  «  d'exposer  et  souvent  de  discuter  les  vues  divergentes  d'éru- 
ditséminents,  et  le  résultat  sera  probablement  que  le  livre,  en  somme, 
ne  paraîtra  pas  très  intéressant  à  lire  »  (p.  viii).  Il  y  a  un  peu  d'hu- 
mour dans  cette  modestie  qui  atteint  par  ricochet  le  lecteur.  Que  M. 
F.  se  rassure  :  c'est  grâce  à  ces  échappées  de  judicieuse  érudition,  à 
la  fois  trèsjnformée  et  très  indépendante,  que  son  livre  sera  lu  avec 
intérêt  par  des  gens  plus  difficiles   à  satisfaire  que  «  les  étudiants 
anglais  et_américains  ».  L'auteur,  qui  reste  volontiers  dans  le   ton  de 
la  causerie  familière,  nous  confie  que  l'apparition  du  Lexicon  de  Ros- 
cher*lui  avait  fait  suspendre  son  travail  et  qu'il  aurait  attendu  pour  le 
reprendre  l'achèvement  de  ce  dictionnaire  sans  les  instances  de  MM. 
Macmillan.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  entende  se  borner  à  mettre  en 
gerbes  une  moisson  toute  faite.  Il  garde  bel  et  bien  le  droit  de  doser 
son  approbation  et  ses  réserves,  de  trouver  que  Roscher  excelle  à  mé- 
langer les  faits  et  les  inductions  pour  appuyer  une  opinion  préconçue 
(p.   129,  2),  que  Wissowa  semble  fermé  à  l'intelligence  du    folklore 
(p.  53,4),  et  que  le  long  article  de  R.  Peter  sur  les  Indigitamenta  non 
seulement  est  mal  écrit,  mais  porte  à  faux  sur  certains  points  (p.  191, 
i).  Derrière  Peter,  c'est  Reifferscheid  et  son  explication  des  mots  iftdi- 
gitare,  indigetes,  que  vise  l'observation  de  M.  F.  Ailleurs,  il  n'hésite 
pas  à  attaquer  de  front  (p.  142-145)  une  doctrine  lancée  dans  la  circu- 
lation par  Reifferscheid  et  qui  est  en  passe  de  devenir  un   dogme  : 
l'identité  d'Hercule  époux  de  Junon  avec   le  Genius  Jovis.  Une  scène 
gravée  sur  un  miroir  étrusque  est  ici  Yultima  ratio.  Les  archéologues 
d'aujourd'hui  réparent  de  leur  mieux  les  imprudences  de  leurs  devan- 
ciers, mais  ils  n'en  sont  pas  encore  à  reconnaître  que  la  fantaisie  des 
artistes  est  un  sol  trop  mouvant  pour  porter  des  constructions  dog- 
matiques. 

M.  F.  paraît  n'avoir  pas  fait  connaissance  avec  les  Argei  de  M. 
Wissowa,  sans  quoi  je^suppose  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  partir  en 
guerre  contre  l'explication  que  M.  Aust  trouve  si  convaincante.  Il 
abonde  dans  le"  sens  contraire,  et  même  avec  outrance,  car  il  inscrit 
les  Argeorum  sacra  dans  le  canon  des  fêtes  archaïques  (p.  336),  sans  y 
être  autorisé  par  les  calendriers  épigraphiques,  dont  le  silence  fournit 
à  M.  Wissowa  son  meilleur  argument.  Il  n'eût  pas  laissé  sans  pro- 
testation avancer  au  14  mai  la  date  du  i5;  seulement,  il  se  serait 
aperçu  qu'il  impute  à  Ovide  la  date  donnée  par  Denys  d'Halicar- 
nasse  (laT;  -/.aXouixivat;  elêoT<,  I,  38),  et  il  aurait  probablement  conclu 
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que  cette  crux  n'est  pas  près  de  tomber  des  épaules  des  interprètes. 
Pour  une  prochaine  édition,  je  recommande  aussi  à  l'attention  de 
M.  Fowler  le  problème  des  Indigitamenta.  Puisqu'il  est  mal  satisfait 
des  laborieuses  hypothèses  de  R.  Peter,  il  trouvera  peut-être  vraisem- 
blable que  des  pontifes,  au  lieu  de  pulvériser  dans  un  laboratoire 
secret  les  entités  divines  qu'il  appelle  encore  pontifical  créations 
(p.  341),  aient  tout  simplement  recueilli  des  débris  de  traditions  popu- 
laires, sans  prétendre  en  faire  un  rituel  canonique. 

En  résumé,  nous  devons  à  l'auteur  anglais  un  ménologe  des  fériés 
bien  fait  et  commode,  ramené  par  l'Index  à  l'ordre  alphabétique,  muni 
de  références  aux  sources  ;  à  l'auteur  allemand,  une  œuvre  de  vulgari- 
sation proprement  dite,  mais  pourvue  d'une  bibliographie  et  d'un 
copieux  Index  (p.  241-265),  c'est-à-dire  faite  pour  être  consultée 
autant  que  pour  être  lue.  L'un  et  l'autre  ouvrage  répondent,  par  des 
moyens  différents,  à  un  besoin  qui  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  dans 
toutes  les  branches  du  savoir,  le  besoin  d'informations  rapides,  four- 
nies par  des  hommes  compétents,  sur  l'état  actuel  de  la  science. 

A.  Bouché-Leclercq. 


D.  CoMPARETTi,  Iscrizionearcaica  del  foro  rcmano,  édita  edillustrata.  Firenze 
Roma,  tipografia  Bencini.  24  pp.  in-f";  i    planche. 

M.  Comparetti  a  écrit  une  première  brochure  sur  l'inscription 
archaïque  du  forum.  Le  présent  mémoire  est  un  travail  plus  réfléchi, 
fondé  sur  une  étude  directe  et  minutieuse  de  la  pierre.  Le  fac-similé 
doit-être  le  meilleur  qui  existe  actuellement.  Plusieurs  erreurs  s'y 
trouvent  corrigées;  d'autres  lectures,  auparavant  considérées  comme 
certaines,  deviennent  douteuses  ou  disparaissent. 

Comme  cette  inscription  a  déjà  fait  couler  beaucoup  d'encre  et  que 
le  fleuve  n'est  pas  encore  passé,  il  peut  être  utile  aux  lecteurs  de  la 
Revue  que  l'on  entre  dans  quelques  détails.  Parmi  les  articles  qui  ont 
résumé  ou  discuté  les  études  publiées  sur  ce  texte,  je  signalerai  ceux 
de  M.  Walter  Otto  et  de  M  .  O.  Keller  '.  La  brochure  de  M .  Compa- 
retti, que  je  vais  analyser,  est  une  bonne  occasion  de  jeter  un  coup 
d'œil  en  arrière.  De  tant  d'essais,  c'est  le  plus  raisonnable.  Il  peut 
nous  aider  à  nous  faire  quelque  idée  de  la  teneur  du  célèbre  docu- 
ment. 


I,  Archiv  fur  lateinische  Lexicographie,  XI  (1899),  431  ;  XII  (1900),  102;  Berli-. 
ner  philologische   Wochenschrift,  XX  (1900),  n°s    22,  23,  24,  35,  36,  40;  col.  698, 
73i,  763,  1084,  II 16,    1244.    Le  lecteur  français  trouvera  sur  les  circonstances  de 
la  découverte,  l'état   du  texte,  l'aspect  du   monument,    tous    les   renseignements 
utiles  dans  les  chroniques  que  M.  Gagnât   donne  à  \9.  Revue  archéologique  ;  il  y  a- 
un  fac  similé  dç  l'inscription. 
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On  connaît  la  découverte  de  cette  inscription.  En  Janvier  1899,  on 
avait  mis  à  jour  sur  le  forum,  à  l'est  de  Tare  de  Septime  Sévère  et  au 
nord  de  la  colonne  de  Phocas,  un  pavé  en  marbre  noir  d'environ 
4  mètres  carrés.  Ce  pavé  était  enfoui  à  2  mètres  de  profondeur,  sous 
la  voie  du  moyen-âge  qui  longeait  le  côté  septentrional  du  forum.  11 
était  donc  tout  près  du  comitiiim.  On  le  prit  au  début  pour  la  pierre 
noire  du  tombeau  de  Romulus  et  les  Anglaises  vinrent  y  déposer  des 
fleurs.  Depuis,  M.  Hiilscn  a  démontré  que  ce  pavé  était  de  l'époque 
impériale,  du  iv^  siècle  ou  du  v^  siècle  probablement.  Ceci  n'exclurait 
pas  complètement  l'identification  proposée  d'abord  (et  nécessairement 
légendaire).  On  sait  avec  quel  soin  les  Romains  réparaient  la  cabane 
de  Romulus.  Mais,  dans  l'antiquité,  le  lapis  «f^er  désignait  un  monu- 
ment de  Faustulus  ou  de  Hostus  Hostilius*.  Sous  le  pavé  noir,  se 
trouvait  un  amas  de  sable,  d'ossements  et  de  figurines.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  l'origine  de  ce  dépôt,  qui  aurait  pu  servir  à  dater  la  cou- 
che inférieure.  M.  E.  Pais  suppose  que  ce  pouvait  être  un  dépôt  d'al- 
luvion  et  que  la  catastrophe  qui  a  renversé  les  monuments  situés  en 
dessous  est  d'origine  naturelle.  Ces  monuments  sont  de  deux  espèces  : 
une  enceinte  rectangulaire,  limitée  par  deux  longues  bases;  et  une 
autre  enceinte,  qui  forme  par  rapport  à  la  première,  un  angle  d'envi- 
ron 3o»,  et  dont  les  parties  les  plus  intéressantes  sont  un  tronc  de  cône 
ou  de  colonne  et  un  cippe  carré  portant  l'inscription.  On  a  vu  dans 
les  deux  bases  rectangulaires  celles  des  deux  lions  qui  ornaient  le  soi- 
disant  tombeau  de  Romulus  prés  des  rostres  (Scoliaste  de  Cruquius 
sur  Hor.  Epod.  16,  12),  et  dans  le  cippe  à  inscription,  une  stèle  que 
les  anciens  croyaient  dédiée  à  Hostus  Hostilius  par  Romulus  et 
Titus  Tatius  (Denys  d'Haï.,  I,  87  et  III,  i).  M.  C.  suppose  aujour- 
d'hui que  nous  avons  là  l'emplacement  de  la  plus  ancienne  tribune 
aux  harangues  et  peut-être  aussi  du  siège  du  préteur.  Ce  lieu  était 
sacré,  à  titre  de  templum. 

L'inscription  du  cippe  est  écrite  dans  le  sens  vertical,  comme  le 
plus  ancien  décret  athénien  relatif  à  Salamine  (C.  I.  A.  la),  et  po'jaxpo- 
(ÇTf)8ôv,  comme  l'inscription  marso-latine  de  Caso  Cantovio  trouvée 
dans  le  lac  Fucin.  Elle  est  répartie  sur  les  quatre  faces.  De  plus,  trois 
des  arêtes  du  cippe  sont  taillées  en  biseau,  et  l'un  de  ces  biseaux  porte 
des  signes. 

La  paléographie  de  l'inscription  a  été  étudiée  soigneusement 
par  M.  Keller.  Je  résume  ses  observations  en  les  complétant.  Il  a 
fait  remarquer  que  l'inscription  dite  de  Duenos  doit  appartenir  à 
une  époque  de  transition  entre  l'époque  ancienne,  où  C  représentait 
la  sonore,    et   K,   la   sourde,   et  l'époque    où   la  lettre    nouvelle  G 


I.  Festus,  p.  177  M.  Le  ms  de  Festus  est  très  mutilé  en  ce  passage  ;  il  faut  se 
reporter  à  la. restitution  très  vraisemblable  proposée  par  Detlefsen  en  1860  dans 
\ti  Annali  delV  Inst,  arch. 
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fut  introduite.  En  effet,  C  y  représente  tantôt  la  sourde  et  tantôt  la 
sonore,  et  même  se  trouve  gravée  accidentellement  sur  un  premier  K. 
Dans  l'inscription  du  forum,  C  traduit  exclusivement  la  sonore,  et  K, 
exclusivement  la  sourde.  L'inscription  du  forum  s'oppose  à  celle  de  la 
fibule  de  Preneste  en  ce  que  F  exprime  f,  tandis  qu'on  a  sur  le  bijou  : 
FH.  Cette  notation  doit  être  plus  ancienne  et  nous  reporter  à  un  temps 
où  le  digamma  avait  sa  valeur  grecque  de  rp.  Ainsi  l'inscription  du 
forum  se  place  entre  celle  de  la  fibule,  plus  ancienne,  et  celle  de  Bue- 
nos, plus  récente.  L'inscription  du  forum  connaît  les  formes  homo- 
phones Y  et  V,  tandis  que  celle  de  Duénos  n'a  que  Y  [u  consonne  et 
voyelle).  Ce  trait  donne  à  l'inscription  du  forum  un  aspect  étrusque, 
avec  quelques  autres  :  l'emploi  de  deux  ou  trois  points  sur  une  ligne 
verticale  (de  même  sur  la  fibule;  Duénos  n'a  pas  de  points),  l'H  à  trois 
barres  horizontales  (sur  la  fibule  et  le  vase  de  Duénos],  la  forme  de 
l'M  à  cinq  branches  dont  une  est  beaucoup  plus  longue  (1,  lo  :  très 
semblable  au  mem  phénicien;  l'inscription  de  Duénos  montre  des 
formes  moins  anciennes).  Enfin  deux  signes  sont  très  intéressants,  P 
au  sens  de  r,  et  X.  P  =  r  se  rencontre  également  sur  le  vase  de  Dué- 
nos]; la  fibule,  étant  antérieure  au  rhotacisme,  ne  nous  présente  pas 
d'r  dans  le  seul  mot  qui  l'aurait  eu  [Numasioi] .  X  a  la  forme  d'une 
croix  dans  l'inscription  du  forum.  C'est  le  plus  ancien  exemple  de 
de  cette  lettre,  dans  un  texte  ou  un  alphabet  proprement  latin.  Les 
textes  de  la  fibule  et  du  vase  de  Duénos  n'avaient  pas  occasion  de  la 
présenter.  Elle  a  ici  la  signification  ks  d'une  façon  tout  à  fait  certaine 
[iouxmenta).  Il  y  a  peut  être  là  un  élément  nouveau  à  insérer  dans  le 
débat  souleré  sur  la  prononciation  du  X  messapien.  L'inscription  du 
forum  montre  en  tout  cas  la  portée  véritable  de  la  notation  XS,  qui  a 
un  caractère  populaire,  et  l'exactitude  de  Quintilien,  qui  appelle  l'X, 
ultitna  nostrarum  (I,  4,  9)  et  la  range  ainsi  dans  la  couche  ancienne 
de  l'alphabet  latin.  Sa  place  ne  prouve  rien  quant  à  la  date  de  son 
introduction;  car  si  l'on  a  adapté  le  7  grec  au  son  ks,  on  a  conservé 
sa  place  au  caractère,  sans  s'occuper  du  son,  le  signe  l  n'ayant  pas  été 
en  usage.  D'ailleurs  dans  les  alphabets  éolo-doriens,  X  avait  le  sens  de 
ç  et  la  place  de  /.  En  admettant,  comme  on  l'a  vu,  des  influences 
étrusques  sur  la  civilisation  primitive  de  Rome,  on  est  cependant 
autorisé  à  y  démêler  concurremment  des  importations  doriennes,  ainsi 
que  le  prouve  notamment  la  forme  des  mots  grecs  très  anciennement 
empruntés  par  le  latin. 

La  paléographie  est  la  seule  ressource  que  nous  ayons  pour  dater 
l'inscription.  Nous  avons  vu  que  la  couche  de  déblai  ne  peut  nous 
renseigner  sur  l'époque  de  ces  monuments.  Il  en  est  de  même  d'un 
fait  constaté  par  M.  Huelsen.  Les  bases  sont  construites  d'après  l'éta- 
lon du  pied  attique.  Malheureusement  l'adoption  de  cette  mesure  à 
Rome  se  place  au  temps  des  décemvirs,  d'après  M.  Mommsen,  à  la  fin 
du  v«  ou   au  commeacement  du  iv*  siècle,  d'après  M.  E,  Pais.  Lç 
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désaccord  des  archéologues  nous  laisse  dans  une  parfaite  incertitude. 
La  comparaison  avec  la  fibule  et  le  vase  de  Duénos  conduit  M.  O. 
Keller  à  placer  l'inscription  du  forum  entre  5oo  et  450  avant  J.-C. 
C'est  à  peu  près  la  date  à  laquelle  concluent  d'autres  savants  par  d'au- 
tres raisonnements. 

M.  C.  est  le  premier,  je  crois,  à  avoir  reconnu  une  ligne  de  sépara- 
tion entre  les  lignes  9  et  10.  Cette  ligne  concorde  avec  le  fait  que  les 
lignes  8  et  9  sont  gravées  la  tête  en  bas  par  rapport  aux  lignes  10  et 
II.  La  disposition  des  lignes  8  et  9  est  la  même  que  celle  des  let- 
tres (?)  gravées  sur  le  biseau  ;  ces  trois  lignes  se  distinguent  par  là  de 
tout  le  reste  du  texte.  Peut-être  n'a-t-on  pas  encore  tenu  assez  de 
compte  de  cette  particularité.  M.  Keller  la  considère  comme  un  détail 
simplement  graphique. 

Le  cippe  est  mutilé  par  en  haut.  Comme  les  lignes  sont  verticales, 
il  manque  à  toutes  plus  ou  moins  de  lettres.  Il  est  tout  à  fait  impossi- 
ble de  déterminer  ce  qui  manque  ni  la  quantité  exacte  pour  chaque 
ligne. 

M.  C.  considère  le  texte  comme  une  loi  sacrée  concernant  le  lieu 
où  elle  était  placée.  D'après  son  interprétation,  elle  aurait  eu  le  sens 
général  suivant.  Dans  une  première  partie,  il  était  interdit  de  déposer 
des  immondices  et  sans  doute  de  profaner  le  lieu  d'une  manière  quel- 
conque. Dans  la  seconde  partie,  des  prescriptions  concernaient  le  pas- 
sage des  animaux  et  des  hommes.  Entre  les  deux  parties,  une  autori- 
sation était  concédée  au  rex  sacrorum. 

Voici  le  texte,  avec  les  suppléments  de  M.  C.  Ces  suppléments  ne 
visent  pas  à  restituer  le  texte  lui-même;  ils  sont  seulement  destinés  à 
préciser  les  idées.  Dans  la  copie  du  texte,  j'ai  gardé  le  sens  des  lignes, 
tel  que  le  donne  la  pierre,  mais  non  pas  à  cause  de  difficultés  typogra- 
phiques, le  sens  des  lettres  ni  leur  forme.  Les  numéros  des  lignes 
qui  doivent,  d'après  M.  C;  se  lire  de  droite  à  gauche,  sont  en  italique. 

i""*  Face  : 

(N)OHIOVQ       /     Qui  hunc[e  locum  sciens  uiolarit,] 
AKROS'ES       2     sacer  er- 
(D)ROS  DE      3    it.  Sordes 

2«  Face  : 

A(IF)AS  4  ...ae.Fas 

OL'IECER  5  régi  lo[cum  lustrare  utï] 

E  VAM  6  maue[lit  iis  diebus] 

(I)R"SOVQ  7  qiios  ri[te  nefastos  edixo'it per  suu-] 

3'  Face  : 

*  M-KALATO      8     m  kalato- 
(B)AH-MER.     r)    rem  ha{b)[endos.] 
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(I)ODIO-VXMEN     10     [regifug]{i)od  îouxmen- 
VATOD-AIPAK-AT     ii     ta  capite  ducta  u[ehan{o...  plostro-] 

4*  Face  : 

(EP)R-ET-I(-)M  12  m.  Iter{pe][r  hune  locu-] 

(M)QVOIHA  i3'  (m)  cuifa- 

VQEN-DOLEV  14  muîo  nec  cu[i  baiul-] 

(OjD'IOVESTOD  i5  {0)  diti  esto. 

Sur  le  biseau  : 
(B)OIVIOVIOD     16     bouiouiod 

i.  Quoi,  nominatif,  pour  qui,  comme  qoi  dans  l'inscription  de 
Buenos  (Comparetti). 

2.  Sacros,  comme  pulchrus,  tetrus,  glabrus,  macrus  qui  sont  attes- 
tés (C). 

2-3.  Esed,  forme  connue,  équivalent  à  sit  et  qui  se  trouve  dans  le 
sénatus  consulte  des  Bacchanales.  C'est  une  formule  d'exsécration, 
comme  sacer  sit,  sacer  esto  (C). 

Dans  le  sénatus  consulte  des  Bacchanales  on  a  sûrement  l'imparfait 
du  subjonctif;  esset  est  amené  par  le  prétérit  censuerunt.  M.  O.  Keller 
(732)  a  raison  de  nier  la  parité.  Il  faut  donc  admettre  un  futur  dans 
l'inscription  du  forum. 

L'emploi  du  futur  pour  l'impératif  est  un  fait  de  syntaxe  intéressant, 
mais  pas  nouveau  :  on  le  trouve  dans  les  anciennes  lois,  dans  des  for- 
mules-jurons [ita  me  amabit  luppiter,  etc.),  dans  le  chant  des  Arvales 
[aduocapit). 

3.  Sordes  :  le  d  est  gâté,  mais  ne  paraît  pas  douteux.  Ce  mot  a 
donné  l'idée  d'une  interdiction  de  déposer  des  immondices,  comme 
dans  la  lex  Ursonetisis  et  dans  les  lois  des  bois  sacrés  de  Lucérie  et  de 
Spolète. 

4.  ...ai,  peut-être  la  fin  d'un  datif  féminin.  M.  Comparetti  avait 
d'abord  lu  [rei  diuin]ai  fas  regei  lo[co  agere^  si]  maue[lit]. 

Fas  :  On  peut  objecter  contre  cette  lecture  le  sens  des  barres  de  l'F  : 
RAS.  Il  y  a  d'ailleurs  un  éclat  de  la  pierre  à  cet  endroit. 

5.  Régi  :  c'est  le  rex  sacrorum,  sacrificus  ou  sacrijîcuîus,  qui  est 
souvent  désigné  par  le  seul  mot  rex  CC.).Si  le  mot  est  le  datif  du  mot 
rex,  cette  interprétation  est  la  seule  vraisemblable,  et  il  ne  peut  être 
question  d'un  roi  d'avant  l'expulsion  des  Tarquins.  Mais  regei,  peut 
être,  comme  l'a  très  bien  fait  remarquer  M.  Solmsen,  le  passif  de 
regere,  et  alors  toute  l'explication  que  M.  C.  a  proposée  de  l'inscrip- 
tion est  réduite  à  néant. 

La  lecture  lo[cum]  est  enfconiTâdictiôn  avec  la  ïofùyèstldcus  ou  slo- 
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eus  ;  le  t  n'a  pas  d'importance,  mais  est-il  croyable  que  le  mot  ait  déjà 
perdu  Vs  initiale? 

M.  C.  admet  que  les  lignes  5,  6  et  7  sont  écrites  dans  le  même  sens, 
de  droite  à  gauche  :  irrégularité  possible,  mais  qui  est  fâcheuse  dans' 
une  des  parties  les  plus  douteuses  de  ce  texte  énigmatique.  D'ailleurs 
les  barres  de  TE,  ligne  6,  sont  tournées  de  gauche  à  droite,  comme 
dans  notre  écriture,  et  semblent  indiquer  que  tel  est  le  sens  de  la  ligne 
elle-même. 

S-g.  Kaîatorem  :  c'est  le  serviteur  du  rex  sacrorum.  Le  mot  avait 
à  l'origine  un  sens  général  [Calatores  dicebatitur  serui,  Festus  Pauli, 
p.  38  M.;  Plam.  Merc.  852),  puis  n'est  resté  dansl'usage  que  pour  dé- 
signer les  serviteurs  des  pontifes  et  des  flamines,  probablement  des 
affranchis,  qui  sont  constitués  en  collège  [Kalatores  pontificum  et 
/laminum,  dans  une  inscription  du  forum,  Orelli  2431).  M.  G.  rap- 
pelle fort  à  propos  les  xv^puxeç  xaXr^xopeç  d'Homère  (o  Sj'j)  et  le 
xaXxTopat;  d'une  inscription  messapique  sur  un  caducée  de  bronze. 
Le  Pseudo-Servius  nous  explique  ainsi  la  fonction  du  Kalator 
[Georg.  I,  268)  :  «  Sunt  aliqua  quae,  si  festis  diebus  fiant,  ferias  pol- 
luent; quapropter  et  pontifices  sacrificaturi  praemittere  calatores  suos 
soient  ut,  sicubi  uiderint  opifices  adsidentes  opus  suum,  prohibeant, 
ne  pro  negotio  suo  et  psorum  oculos  et  caerimonias  deum  aitaminent  : 
feriae  enim  operae  deorum  creditae  sunt.  » 

Ha[b)...  se  rapporte  certainement  au  verhe  habere.  On  avait  d'abord 
lu  hap. . .,  avec  l'ancienne  graphie  de  la  sonore  labiale  ;  mais  d'après 
M.  C,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'existence  d'un  B. 

10.  Re gif u g-iod  esi  un  supplément  «  directif  »,  destiné  à  donner 
l'idée  qu'on  peut  être  amené  à  rétablir.  Si  l'on  accepte  l'interpréta- 
tion donnée  à  regei  par  M.  Comparetti,  il  doit  être  question  d'une  ce 
rémonie  que  le  rex  accomplit  au  Comitium.  Tels  étaient  le  regifu 
gium  (24  février)  et  les  deux  cérémonies  indiquées  par  les  sigles  Q*  R 
C"  F*  [quandorexcomitiauit f as). 'D'après  ï'iuidiva^ue^  Quaest.  rom.,6g 
dans  ces  cérémonies,  le  rex^  aussitôt  après  avoir  frappé  la  victime 
prenait    la    fuite    et  courait  hors  du  Comitium;  cf.  Ovide.,  Fast.  V 
728.  Mais  en  fait,  regifugiod  a.  été  suggéré  par  une  première  lecture 
trop  assurée.  Le  C  devant  iod  ne  parait  plus  attesté  aujourd'hui  à 
M.  Comparetti. 

lo-i  i .  louxmenta  :  le  seul  mot  tout  à  fait  certain  de  l'inscription. 
Le  premier  éditeur  avait  eu  la  maladresse  de  le  méconnaître  et  de  le 
couper  en  deux  :  ioux  menta  (=  precibus  auspicial).  Dès  son  premier 
article,  M.  O.  Walter  a  dit  l'essentiel  sur  cette  forme  intéressante, 
établi  les  analogies  louxna  :  luna,  axla  :ala\  rapproché  du  verbe  *iuxo 
(dérivé  d'un  thème  en  s  conservé  dans  iugerum  et  iugeribus)  les  for- 
mes iuxta  et  iuxtim;  écarté  la  filiation  de  iumentumpav  iugumentum, 
et  montré  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  iouxmentum.  pour  expliquer 
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examen.  Dans  une  communication  toute  récente  à  la  Société  de  lin- 
guistique, M.  Bréal  a  rappelé  les  verbes  formés  de  la  même  façon  que 
iuxo.  Quant  aux  points  qui  séparent  O  et  V  dans  l'inscription,  M.  C. 
a  prouvé  qu'il  n'y  fallait  pas  attacher  plus  d'importance  que  dans  les 
autres  inscriptions  archaïques. 

1 1 .  Kapia  dota  =  Kapiad  dotta  :  capia  a  le  sens  de  capistrum,  har- 
nais de^itéte  avec  une  longe,  licou,  et  est  avec  ce  mot  dans  le  même 
rapport  que  praecia  avec  praeco,  praecium  avec  praeconium,  feria 
ifesia)  avec  festum,  olea  avec  oleastrum.  Dotta  pourrait  être  comparé 
à  cette  [cedite],  ou  mieux  dota  à  fortis  (forctis)^  quintus  iquinctus). 
(C).  M.  Keller  (col.  702)  voit  dans  ces  mots  capiad  [capiat]  ot  [aut] 
au[ehat]\  si  des  attelages  se  présentent,  le  calator  doit  les  maintenir 
ou  les  éloigner  du  Comitium.  Cette  hypothèse  est  plus  naturelle  et 
plus  conforme  au  sens  ancien  de  iumentum.  M.  Ceci  a  proposé  d'en- 
tendre dota  [=^  data).  L'assimilation  de  dota  à  ducta  ne  s'explique 
pour  M.  C.  que  par  une  altération  de  la  voyelle.  Sans  doute,  il  est 
bien  difficile  de  décider  pour  une  époque  si  reculée  ce  qui  est  invrai- 
semblable. Cependant  les  exemples  cités  par  M.  C.  {molta,  poplicus, 
Foîiiius,  toli]  contiennent  une  /  subséquente  qui  a  du  Jouer  un  rôle 
dans  le  maintien  ou  le  développement  de  l'o. 

12...  m  iter  :  la  lecture  à  peu  près  certaine  de  pe[r]  assure  celle  du 
mot  précédent,  dans  lequel  on  aurait  pu  voir,  comme  d'abord  M.  Kel- 
ler, mit{t)er... 

I  3-14  Hauelod  =  fauellod  ;  cp.fauea,  Plt.  Aff/.,  790  •,faiieiis,  TraT;  : 
faueal-KOLioÎT/.ri  gloss.  (Comparetti).  On  attendrait  h aueolod  (KeUer). 
M.  C.  admet  que  le  d  final  n'est  pas  propre  à  l'ablatif,  mais  que  le 
syncrétisme  du  datif  et  de  l'ablatif  à  la  2'  déclinaison  a  du  entraîner 
un  mélange  des  formes.  Cette  supposition  est  difficile  à  admettre, 
puisque,  jusqu'à  une  époque  récente,  le  datif  en  -ot  {quoi  dans  l'ins- 
cription du  forum  ;  Numasioi  sur  la  fibule  de  Préneste)  a  coexisté  en 
face  de  l'ablatif  en  -od.  M.  C.  considère  comme  possible  cependant 
une  autre  forme  de  la  phrase,  dans  laquelle  le  datif  nécessaire  à  estod 
serait  perdu  aujourd'hui,  hauelod  serait  un  ablatif  d'instrument  et 
quoi  un  nominatif  ayant  pour  antécédent  le  mot  au  datif.  Il  esta  peine 
besoin  d'insister  sur  le  caractère  très  hypothétique  de  ces  conjec- 
tures. 

i5.  Diou,  «  de  jour  »,  cf.  Plt.  Merc.  862  :  noctuneque  dius  (Com- 
paretti). On  avait  proposé  de  lire  à  cette  \\gx\e  iouestod  [=  iusto). 
Mais,  ainsi  que  l'a  énergiquement  soutenu  M.  Keller,  le  texte  doit  se 
terminer  par  esto^  comme  les  lois  analogues.  Diou  est  une  conjecture 
peu  sûre.  De  plus,  l'V  ne  me  paraît  pas  absolument  certain.  Il  est  fait 
d'une'^haste  droite  avec  un  trait  oblique  partant  du  milieu  de  la  lettre 
et  s'écartant  à  droite.  Bien  que  ce  puisse  être  un  V  de  la  forme  Y  mal 
fait,  on  ne  doit  pas  oublier  cependant  que  le  T  a  cet  aspect  dans  des 
inscriptions  falisquçs.  ...      -..:  ^ 
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i6.  Bouioiiiody  ablatif  d'un  composé  analogue  à  solitaurilium,  suo- 
uetaiiriliiim  (Comparetti).  —  Jeu  sans  signification  : 

01  V   O    VIO 


(O.  Keller).  —  Le  B  est  très  douteux,  de  l'aveu  de  M.  C  et  serait 
plutôt  L  ou  V  ;  le  deuxième  I,  rejeté  par  M.  Keller,  enclavé  dans 
l'écartement  des  branches  du  V  et  pourrait  être  un  trait  adventice; 
de  plus,  M.  C.  fait  disparaître  le  premier  I  du  texte.  Il  propose,  en 
note,  p.  i5  :  loiiiiouiod  ou  uoiuiouiod  :  pourquoi  pas  loiuouiod  ou 
uoiiiouiod  (lustration  par  un  sacrifice  de  brebis,  ou  sacrifice  votif  de 
brebis)  ?  Mais  on  ne  sait  comment  ces  lettres  peuvent  se  rattacher  à 
l'ensemble  du  texte. 

La  faiblesse  de  l'interprétation  de  M.  C.  est,  comme  on  le  voit, 
dans  l'intervention  du  rex  sacrorum  et  dans  l'idée  du  regifugium. 
Toute  l'hypothèse  de  M.  C.  a  été  engendrée  par  la  lecture  ...giod, 
depuis  reconnue  fausse.  Cette  hypothèse  n'est  pas  plus  invraisem- 
blable que  n'importe  quelle  autre;  mais  elle  est  maintenant  complète- 
ment en  l'air.  Cela  doit  être  dit.  Car,  lorsque  l'on  a  passé  en  revue  les 
autres  hypothèses,  dont  j'épargne  l'exposé  et  la  discussion  au  lecteur, 
l'idée  de  M.  Comparetti  paraît  toute  naturelle.  Il  semble  qu'on 
redescend  de  la  lune  sur  la  terre.  Le  vénérable  philologue  aura  eu  du 
moins  le  mérite  de  chercher  le  possible,  là  où  l'on  n'avait  guère  trouvé 
que  le  cabalistique.  Cependant  il  faut  réagir  contre  cette  impression 
favorable  et  voir  les  choses  comme  elles  sont. 

En  dépit  de  ces  réserves,  il  reste  des  points  acquis  et  c'est  ce  que  je 
voudrais  enregistrer  à  la  fin  de  ce  trop  long  article  :  i°  Il  est  question 
d'un  lociis,  et  probablement  de  son  inviolabilité.  2°  Les  mots  ioiix- 
menta  et  sakros,  sont  certains.  3''  On  peut  considérer  comme  appro- 
chant de  la  certitude  les  lectures  :  quoi  (i  et  i  3);  quos'(j),  sord{es)^ 
regei  (substantif  ou  verbe),  kalatorem.  4°  Sont  douteux  :  estod^  esed 
iterper.  Tout  le  reste  est  hypothétique  '. 

Paul  Lejay. 


G.  Bienaymé.  Le  coût  de  la  vie  à  Paris  à  diverses  époques.  Gages  des  domes- 
tiques et  rémunération  de  leurs  auxiliaires.  (Extrait  du  journal  de  la  Société  de 
Statistique)  Paris,  G.  Roustan,  1900,  23  p.  gr.  in-S». 

Ce   travail  continue  la   série   de    recherches    entreprises    par   M. 

I.  L'inscription  du  forum  a  ramené  l'attention  sur  les  inscriptions  archaïques. 
La  façon  dont  M.  O.  Keller,  col.  700,  lit  la  fin  de  l'inscription  de  Duénos  en  com- 
binant divers  éléments,  paraît  mériter  l'attention  :  Buenos  (=  bonus)  med  feced  en 
{in)  monomentom  (mal  copié)  duenoi  {bono  dat.);  yte  med  malos  datod. 


fc:. 
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^ienaymé,  que  la  Revue  critique  a  déjà  eu  roccasion  de  louer.  Il  s'agit 
ici  d'une  espèce  de  prix  plus  difficile  à  atteindre  que  les  prix  de  la 
nourriture,  de  l'éclairage  et  du  chauffage  étudiés  précédemment  ;  l'au- 
teur a  trouvé  des  documents  moins  complets  et  moins  sûrs.  Il  semble 
avoir  été  souvent  réduit  à  interroger  dés  «  témoins  doués  d'une  bonne 
mémoire  »,  ce  qui  était  le  procédé  d'Hérodote.  Mais,  si  les  documents 
sont  parfois  défectueux,  l'auteur  les  a  présentés  avec  sa  bonne  foi  et  sa 
méthode  habituelles,  et  les  a  résumés  clairement  dans  deux  tableaux 
d'ensemble  qui  embrassent  toute  la  durée  du  siècle. 

Ch.  Seignobos. 


L.  Ferstel.  Histoire  de  la  responsabilité  criminelle  des  ministres  en  France 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  L.-H.  May,  1899  xxxi-229,  in-12. 

Ce  petit  livre  a  paru  à  l'époque  où  le  ministère  avait  proposé  à  la 
Chambre  de  poursuivre  le  général  Mercier.  L'auteur  a  voulu  recher- 
cher les  précédents  de  mise  en  accusation  d'un  ministre  et  étudier  la 
procédure  établie  par  les  lois  en  vigueur  (loi  de  1889).  Les  précédents 
sont  rares,  ils  se  réduisent  à  quelques  demandes  de  mise  en  accusa- 
tion sans  résultat,  (en  1792,  1820,  1828,  1848,  1849,  1879),  et  au  pro- 
cès des  ministres  de  Charles  X. 

L'introduction  contient  une  courte  revue  delà  législation  des  diffé- 
rents Etats  et  une  notice  historique  sur  l'Angleterre,  tirée  de  très  vieux 
ouvrages  français. 

C'est  un  travail  honnête,  sans  originalité,  sur  une  question  d'un 
faible  intérêt,  soit  historique,  soit  juridique. 

Ch,  Seignobos. 


P.  Hubert-Valleroux.  Les  Associations  ouvrières  et  les  associations  patro- 
nales. (Encyclopédie  industrielle).  Paris,  Gauthier-Villars  1899,  36i  pages 
gr.   in-S». 

C'est  le  mémoire  qui  avait  obtenu  le  premier  prix  au  concours  ou- 
vert par  le  comte  de  Chambrun  sur  les  «  Associations  ouvrières  et 
patronales  »,  et  tout  porte  à  croire  que  c'était  en  effet  le  meilleur. 
M.  Hubert-Valleroux  a  passé  sa  vie  à  étudier  ces  questions,  il  les 
expose  d'une  façon  méthodique  et  dans  une  langue  claire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  3  parties  : 

I .  Associations  destinées  à  accroître  le  gain  de  leurs  membres  :  socié- 
tés coopératives  de  production,  syndicats  professionnels  (d'ouvriers  et 
de  patrons),  associations  d'achat  et  de  vente,  syndicats  agricoles,  syndi- 
cats obligatoires,  sociétés  de  crédit  mutuel  (banques  populaires,  caisses 
rurales). 
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II.  Associations  permettant  de  vivre  avec  plus  d'économie  :  coopé- 
ratives de  consommation,  société  pour  la  construction  d'habitations, 

III.  Associations  d'assistance  et  prévoyance  :  contre  la  maladie, 
secours  mutuels,  pensions  de  retraite,  accidents  du  travail  (le  cadre  de 
cette'troisième  partie  est  moins  rigoureusement  méthodique). 

Suivant  l'intention  du  fondateur  du  prix,  l'ouvrage  est  à  la  fois 
théorique  et  pratique.  Dans  chaque  espèce  d'association  l'auteur  a 
combiné  une  description  des  institutions  existantes  en  France,  une 
comparaison  avec  celles  de  l'étranger,  un  court  historique,  une  dis- 
cussion sur  les  avantages,  les  inconvénients,  les  difficultés,  des  ren- 
seignements sur  les  dangers  à  éviter,  des  conseils  sur  la  façon  de 
fonder  des  associations.  Les  proportions  entre  ces  éléments  sont 
établies  Judicieusement;  le  livre  est  facile  à  lire,  bien  nourri,  sans 
encombrement  et  plein  de  conviction  des  bienfaits  de  l'association. 

Peut-être  aurait-il  une  action  plus  efficace  et  plus  étendue  si  l'au- 
teur avait  été  capable  de  refréner  ses  passions  politiques  et  de  garder 
le  ton  d'un  travail  scientifique.  M.  Hubert- Valleroux  est  un  ardent 
conservateur  catholique,  il  a  tenu  à  le  faire  savoir  en  attaquant  vio- 
lemment les  associations  inspirées  d'un  autre  esprit  que  le  sien.  Il  a 
réussi  à  donner  à  certaines  parties  de  son  livre  (sur  les  syndicats  et  les 
coopératives  de  consommation)  l'aspect  d'un  pamphlet  politique. 

Ch.  Seignobos. 


A.  Labriola.  Socialisme  et  philosophie.  (Bibliothèque  socialiste  internationale, 
V).  Paris,  Giard  et  Brière  1899,  '-263  in-12. 

L'original  italien,  publié  en  1897,  est  un  «  Anti-Sorel  ».  Il  a  paru 
sous  forme  de  lettres  ironiques  à  M.  Sorel,  le  traducteur  français  du 
livre  théorique  de  M.  Labriola  Essais  sur  la  conception  matérialiste 
de  V histoire  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  la  Revue  critique  '.  On 
y  a  joint  une  petite  préface  et  un  post-scriptum  de  l'auteur  (de  septem- 
bre 1898)  et  deux  appendices  consistant  en  un  long  morceau  de  VAn^ 
tiduhring  et  trois  lettres  d'Engels.  Tout  cela  n'a  guère  d'intérêt  que 
pour  l'étude  des  querelles  intestines  entre  socialistes.  On  pourrait 
mieux  employer,  ce  semble,  le  travail  des  traducteurs.  Il  est  vrai  que 
M.  Labriola  déclare  avoir  «  revu  et  modifié  l'original  ». 

Ch.  Seignobos. 


1.  Ainsi  que  je  l'avais  prévu  dans  ce  compte-rendu,  M.  Sorel  a  été  déclaré  héré 
tique  par  M.  Labriola. 
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K.  VorlA:nder.  Kant  und  der  Sozialismus  unter  besonderer  Berûcksichti- 
gung  der  neuesten  theoretischen  Bewegung  innerhalb  des  Marxismus  ; 

Berlin,  Reuther  u.  Reichard  1900,  in-S"  69  p.  mk.  1,20. 

Le  socialisme  a  jusqu'à  ces  derniers  temps  gardé  une  attitude  assez 
hostile  vis-à-vis  du  néo-Kantisme  qui  s'est  si  considérablement  dé- 
veloppé en  Allemagne  depuis  une  quarantaine  d'années.  Et  cela  pour 
diverses  raisons.  C'est  d'abord  parce  que  Kant  passe  pour  le  philoso- 
phe par'^excellence  de  l'individualisme.  Puis,  parce  que  Marx  et 
Engels  se  réclamaient,  historiquement,  de  Hegel  et  que  leur  matéria- 
lisme historique  paraît  au  premier  abord  l'extrême  opposé  de  l'idéa- 
lisme kantien.  Enfin  parce  que  les  principaux  représentants  du  mou- 
vement socialiste,  peu  au  courant  des  méthodes  et  des  travaux  des  néo- 
kantiens, craignaient  qu'ils  n'eussent  la  pensée  d'introduire  subrep- 
ticement dans  les  doctrines  socialistes  des  idées  métaphysiques  suran- 
nées. —  Cette  situation  est  en  train  de  se  modifier.  M.  Vorlànder 
nous  expose  dans  sa  brochure  qu'il  est  d'abord  inexact  de  tenir  Kant 
pour  un  individualiste  irréductible.  La  formule  de  l'impératif  catégo- 
rique «  agis  de' telle  sorte  que  tu  traites  toujours  la  volonté  libre  et 
raisonnable,  c'est-à-dire  l'humanité,  en  toi  ou  en  autrui,  comme  une 
fin  et  non  comme  un  moyen  »,  doit  servir  de  fondement  moral  au 
socialisme,  si  bien  qu'il  est  possible,  sans  trop  de  paradoxe,  de  regarder 
avec  M.  Cohen  Kant,  comme  «  le  véritable  promoteur  du  socialisme 
allemand  »  —  D'autre  part,  les  néo-kantiens  comme  Lange,  Cohen, 
Stammler,  Natorp  se  montrent  tout  à  la  fois  ennemis  déclarés  du 
matérialisme  historique  et  partisans  résolus  du  socialisme  qu'ils  cher- 
chent à  fonder  sur  une  théorie  criticiste  de  la  connaissance.  —  Enfin 
dans  les  rangs  mêmes  des  socialistes  on  voit  se  dessiner  une  réaction 
en  faveur  de  Kant.  La  thèse  latine  de  M.  Jaurès  De primis  socialismi 
germanici  lineamentis  apud  Lutherum,  Kant,  Fichte  et  Hegel,  montre 
pour  la  première  fois  un  socialiste  militant  qui  reconnaît  dans  Luther  et 
dans  Kant  des  précurseurs  du  socialisme.  Et  cette  opinion  gagne  de 
plus  en  plus  de  terrain.  Depuis  deux  ans  l'organe  scientifique  du  Mar- 
xisme, la  Neue  Zeit  qui  pendant  longtemps  avait  complètement  laissé 
de  côté  l'étude  de  Kant,  discute  assidûment  la  question  du  «  retour  à 
Kant  »  mise  à  l'ordre  du  jour  par  l'un  des  théoriciens  les  plus  autori- 
sés du  parti,  Bernstein.  Des  écrivains  socialistes  comme  C.  Schmidt, 
Woltmann  (auquel  nous  ajouterons  le  nom  de  M.  Weisengrun  qui 
dans  sa  Kritik  des  Marxismus  combat  aussi  le  matérialisme  histori- 
que) réagissent  de  même  contre  le  préjugé  anti-kantien  encore  très 
fort  dans  les  rangs  du  socialisme.  Ce  sont  là  des  symptômes  significa- 
tifs :  M.  Vorlànder  salue  avec  joie  cette  évolution  manifeste  du  socia- 
lisme vers  l'idéalisme  et  termine  sa  brochure  en  disant  que  le  mot 
d'ordre  aujourd'hui  n'est  plus  :  «  Retour  à  Kant  ».  mais  «  En  avant 

avec  Kant  ». 

H.  L. 


d'histoire  et  de  littérature  I  39 

—La  société  de  Linguistique  de  Paris  vient  de  publier  une  Table  analytique  des 
dix  premiers  volumes  de  ses  Mémoires.  Ce  volume  de  252  p.  in-y»,  imprimé 
l'Imprimerie  Nationale,  comprend  trois  parties  :  1°  une  table  méthodique  des  ma 
tières  (53  p.  )  ;  2°  une  série  d'index  alphabétiques  des  mots  étudiés  (188  p.);  une 
table  des  articles  rangés  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  (11  p.).  Le 
nom  du  rédacteur,  M.  Emile  Ernault,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poi- 
tiers, est  u)ie  suffisante  garantie  d'exactitude  et  de  compétence.  Cette  Table  ana- 
lytique qui  est  le  complément  indispensable  de  la  collection  des  Mémoires,  est  en 
vente  à  la  librairie  Em.  Bouillon,  au  prix  de  18  fr. 

—  La  librairie  G.  Freytag,  de  Leypzig,  a  publié  récemment  des  exercices  de  tra- 
duction en  grec  [Uebungsstûcke  ^um  Ueberset^en  ins  Griechische,  1901,  3g  p.) 
tirés  des  cinq  premiers  livres  de  VAnabase,  dont  l'auteur  est  M.  Deiter,  profes- 
seur au  gymnase  de  Hanovre.  Les  68  thèmes  dont  se  compose  le  recueil,  sont  des 
récits  suivis  sous  les  termes  desquels  l'élève  doit  retrouver  les  expressions  de  Xé- 
nophon,  que  la  lecture  de  l'auteur  lui  aura  préalablement  mis  en  mémoire  ;  les 
mots  les  plus  difficiles  ou  moins  susceptibles  d'être  connus,  sont  indiqués  en  note. 
Du  moment  que  l'élève  n'opère  pas  sur  une  traduction  proprem.ent  dite,  et  par 
suite  n'a  pas  à  refaire  le  texte  de  l'auteur ,  cette  méthode  peut  produire 
d'excellents  résultats,  au  double  point  de  vue  de  la  précision  et  de  la  propriété  des 
termes.  —  My. 

—  A  la  même  librairie  a  paru  en  1900  un  Schulwôrterbuch  :{u  Homers  Ilias  und 
Odyssée,  par  M.  Chr.  Harder  (xxi-339  p.).  C'est  un  ouvrage  bien  fait,  bien  ap- 
proprié à  l'usage  des  classes,  dont  l'introduction  expose  brièvement  ce  qu'un  étu- 
diant doit  savoir  sur  la  métrique  et  sur  les  form.es  homériques.  De  nombreuses 
illustrations,  puisées  aux  bonnes  sources,  aident  à  mieux  se  faire  une  idée  des  ob- 
jets. Quelques  unes  sont  cependant  d'un  trait  un  peu  dur,  et  les  reproductions  de 
sculpture  n'ont  pas  toujours  la  netteté  désirable.  Mais  cela  n'empêche  pas  le  livre 
d'être  très  utile  pour  l'explication  d'Homère  dans  les  classes;  et  je  n'en  puis  faire 
un  meilleur  éloge  qu'en  regrettant  de  n'en  pas  voir  un  semblable  à  la  disposition 
de  nos  élèves.  Ceux  du  moins  qui  connaissent  assez  le  vocabulaire  allemand  pour- 
ront s'en  servir  avec  fruit.  —  My. 

—  M.  'Wéinberger  publie  sous  le  titre  de  Studien  pi  den  spàtgriechischen  Epi- 
kern,  dans  le  50™°  progr.  du  gymnase  d'Iglau  (i5  p.  1900),  les  leçons  des  Argo- 
nautiques  {Orphica)  qui  ne  sont  pas  communes  à  tous  les  manuscrits.  Ce  sont 
notamment  les  leçons  de  l'Ashburn  amianus  1143  et  du  Vossianus  Sg.  Les  colla- 
tions d'autres  manuscrits,  dont  les  variantes  sont  également  données,  ont  été 
publiées  par  Guttmann,  F.  Schubert,  "Wessely.  L'ensemble  de  l'appareil  com- 
mence au  V.  738  de  l'édition  Abel.  Cette  partie  est  précédée  de  remarques  relati- 
ves aux  collations  de  Guttmann  et  à  des  conjectures  proposées  depuis  le  texte 
d'Abel  (i885);  M.  W.  s'est  d'ailleurs  déjà  occupé  de  ce  sujet  dans  ses  Quœstiones 
de  Orpliei  Argonauticis.  A  la  fin.  il  examine  certaines  conjectures  proposées  sur 
Tryphiodore,  et  quelques  observations  qui  ont  été  présentées  à  propos  de  Collu- 
thus  par  les  recenseurs  de  son  édition  ;  je  vois  avec  plaisir  que  mon  article  de  la 
Revue  n'a  pas  été  négligé.  —  My. 

—  Sous  le  titre  de  The  motion  of  tJie  voice  in  the  tlieory  of  ancient  music,  M. 
Johnson  recherche  [Trans.  of  the  Amer,  philol.  Assoc.  xxx,  1899,  p.  42-55)pourquoi 
les  anciens  musiciens  grecs  attachaient  tant  d'importance  à  ce  qu'ils  appellent 
>ttvT,cjiç  rfiç  tfwvf,?;  il  en  voit  la  raison  dans  les  relations  du  mouvement  de  la  voix 
avec  l'accentuation  de  la  langue,  et  surtout  dans  l'existence,  pour  la  musique 
ancienne,  des  notes-variables,' tpôôyyoi  xivoii[jLEW„ —  Mv, 
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Séance  du  18  janvier  i  goo. 

M.  Huillier,  notaire  à  Paris,  adresse  l'extrait  d'un  testament  par  lequel  Mlle  Ma- 
rie Pellechet  a  légué  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  une  somme 
de  3oo.ooo  francs  qui  sera  versée  dans  les  trois  mois  du  décès  de  sa  sœur  Mlle  Ca- 
therine Pellechet.  L'Académie  devra  placer  le  capital  «  pour  les  intérêts  en  être 
employés  à  conserver  les  monuments  existant  en  France  et  aux  colonies,  présen- 
tant un  intérêt  historique  ou  archéologique  ».  —  La  fondation  porte  le  nom  d'^u- 
guste  Pellechet. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Salomon  Reinach  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cavvadias,  directeur  du 
Musée  national  d'Athènes,  correspondant  de  l'Académie,  sur  des  marbres  et  des 
bronzes  antiques  découverts  au  fond  de  la  mer,  près  de  l'île  de  Cérigo.  La  décou- 
verte la  plus  importante  est  celle  d'une  statue  d'éphèbe  dont  la  tête  est  parfaite- 
ment conservée.  Elle  est  de  grandeur  naturelle  et  en  marbre  de  Paros,  et  repré- 
senie  un  à-oaxoite'jwv. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  un  sceau  de  la  léproserie  de  Saint-Lazare 
de  Jérusalem,  remontant  à  l'époque  des  croisades,  et  qui  lui  agété  envoyé  par  le 
R.  P.  Paul  de  Saint-Aignan. 

M.Antoine  Cabaton.  membre  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  les  monuments  de  la  province  de  Bâti  et  de  Konpong- 
Cheng. 

M.  Senart  présente  quelques  observations. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  des  commissions''suivantes  : 

Prix  Allier  de  Hauteroche  (numismatique)  :  MM.  de  'Vogué,  Schlumberger,  de 
Barthélémy  et  Babelon. 

Prix  Bordin  (Orient)  :  MM.  Bréal,  Barbier,  Senart  et  Barth. 

Prix  Bordin  (Antiquité)  :  MM.  Perrot,  Croiset,  Gagnât  et  Bouché-Leclercq. 

Séance  du  25  janvier  igoi. 

M.  Hamy  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Clédat,  membre  de  l'École  française  du 
Caire,  des  renseignements  précis  sur  l'apiculture^  de  la  hauteEgypte.  Il  montre 
que  la  construction  des  ruches  en  poterie,  signalée  par  M.  Clédat,  est  un  trait  de 
plus  à  ajouter  aux  tableaux  des  survivances  ethnographiques  si  remarquables  chez 
les  Fellahs  du  Saïd  et  vient  compléter  en  même  temps  le  commentaire  du  texte 
un  peu  obscur  de  Varron  sur  les  abeilles. 

M.  Henri  de  La  Tour,  conservateur  adjoint  au  département  des  Médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale,  présente  la  reproduction  d'une  monnaie  de  bronze  décou- 
verte à  Gergovia  et  acquise  par  M.  Bizot,  conservateur  du  musée  de  Vienne.  Cette 
monnaie,  qui  est  unique,  est  la  première  qui  ait  été  frappée  dans  la  colonie  fon- 
dée par  les  Romains  près  du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  sur  l'emplace- 
ment de  Lugdunum  (Lyon).  Elle  donne  le  premier  nom  de  cette  colonie  :  Copia 
felix  Miinatia,  appelée  ainsi  de  son  fondateur,  Munatius  Plancus  (43  a.  C). 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  suivantes  : 

Prix  Courcel  :  MM.  Delisle,  d'Arbois  de  Jubainville,  Longnon  et^Omont; 

Prix  Loiibat  :  MM.  Hamy,  Oppert,  Senart  et  Dieulafoy. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Lacroix,  Numismatique  annamite,  —  Fagnan,  Une  description  de  l'Afrique  au 
xir  siècle.  —  Huenerwadel,  Lysimaque  de  Thrace.  —  Odon  de  Cluny,  L'Occu- 
patio,  p.  SwoBODA.  —  QviGSTAD,  Linguistiquc  et  bibliographie  laponnes.  —  Tmiol- 
LiER,  L'architecture  religieuse  dans  le  diocèse  du  Puy.  —  Gooch,  L'idée  démo- 
cratique anglaise  au  xvii°  siècle.  —  Paulsen,  Kant  et  la  métaphysique.  —  K. 
ScHMiDT,  L'éthique  de  Kant.—  Vignon,  Le  patois  de  la  région  lyonnaise. —  Capps, 
Etudes  de  chronologie  dramatique.  —  A.  Luchaire,  Les  premiers  Capétiens.  — 
PoLAND,  L'Olynthienne  traduite  par  Reuchlin.  —  A.  de  Morati,  Les  Milanais  en 
Corse.  —  Lacour-Gayet,  Projets  de  débarquement  en  Angleterre.  —  Waltz,  Un 
tableau  colmarien  de  Rembrandt.  —  Navanteri,  Le  poète  Meli.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Publications  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient.  Numismatique  annamite 

par  D.  Lacroix.  Saigon,  1900.  i.vol.  in-4°  et  i  album. 

Les  sinologues  et  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'Extrême- 
Orient,  salueront  avec  plaisir  l'apparition  de  la  Numismatique  anna- 
mite, premier  volume  des  publications  de  l'Ecole  française  de  Saigon; 
ils  remercieront  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  qui  a  pris 
l'initiative  de  la  création  de  cette  Ecole.  Depuis  quelques  années,  on  a 
commencé  de  s'apercevoir  que  la  moitié  orientale  de  l'Asie,  formant 
une  humanité  à  part  qui,  pendant  des  siècles,  n'a  eu  avec  l'Occident 
que  des  relations  rares,  un  peu  exceptionnelles,  n'en  a  pas  moins  un 
passé,  intéressant  parce  qu'il  a  préparé  la  moitié  du  genre  humain 
vivant,  parce  qu'il  a  en  quelques  circonstances  agi  indirectement, 
mais  efficacement  jusque  sur  l'Europe  ;  de  ce  passé  il  reste  des  littéra- 
tures dont  l'une  est  peut-être  la  plus  volumineuse  qui  existe,  il  sub- 
siste des  monuments  artistiques,  archéologiques  de  tous  genres,  11 
persiste  des  civilisations  dont  aucune  n'a  perdu  l'empreinte  originelle. 
Tel  est  le  champ  immense  qui  s'ouvre  à  la  Jeune  École  française 
d'Extrême-Orient. 

Son  nom  même  indique  qu'elle  ne  doit  pas  borner  son  ambition  aux 
limites  de  l'Indo-Chine  ;  mais  il  était  naturel  qu'elle  débutât  par  une 
étude  consacrée  à  notre  grand  empire  des  mers  de  Chine.  C'est  bien 
le  cas  de  la  Numismatique  annamite.  La  disposition  en  est  claire, 
l'impression  soignée;  les  40  planches  sont  fort  réussies  et  presque 
partout  très  nettes  :  il  était  difficile  de  mieux  faire  avec  des  monnaies 
de  ce  genre.  Il  faut  louer  dans  le  texte  le  résumé  historique  qui  sert 

Nouvelle  série  LI.  8 
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de  cadre  à  ce  catalogue  et  les  renseignements  copieux  et  précis  des 
prolégomènes. 

Je  déplore  seulement  que  l'auteur  ait  accepté,  sans  émettre  un  doute, 
les  données  traditionnelles  de  quelques  historiens  sur  les  origines  des 
Giao-chi  et  sur  les  premiers  temps  de  la  Chine  même;  après  la  publi- 
cation des  premiers  volumes  de  la  traduction  de  Seu-ma  Tshien  par 
M.  Chavannes,  il  n'est  plus  permis  de  prendre  pour  des  faits  les 
légendes  où  se  complaît  la  vanité  des  Chinois.  Pourquoi  aussi  s'ap- 
puyer sur  des  autorités  aussi  peu  sûres  que  Pauthier  (p.  16)?  où 
M.  D.  Lacroix  a-t-il  trouvé  que  Chi-oang-ti  a  envoyé  ses  armées  jus- 
qu'au Bengale  (p.  53)  ?  d'après  quels  documents  peut-il  marquer  aussi 
nettement  l'étendue  du  Lam-ap  avant  l'ère  chétienne  (p.  58)?  je  crains 
qu'il  n'y  ait  là  quelque  manque  de  critique,  comme  il  y  a  quelque 
légèreté  à  déclarer  de  style  tchoan  le  caractère  hiing  des  n»'  112,  1 13, 
121  qui  est  une  forme  abrégée. 

Je  demanderai  encore  à  l'auteur  par  quel  moyen  il  fixe  la  date  des 
n°8  47  à  57,  pourquoi  les  n^^  73  à  76  doivent  être  rapportés  à  la  période 
i5io-i5i7  plutôt  qu'à  la  période  968-980  dont  ils  portent  le  nom 
de  règne  :  il  a  omis  de  nous  le  dire.  De  même,  parmi  les  monnaies 
non  classées,  j'en  trouve  plusieurs  qui  portent  des  noms  de  règne 
chinois  :  n"  348  Khien-Yuen  (758-759);  n^'  338,  339  Chao-cheng 
(1094-1097);  11°  354  Siang-fou  {ta-tchong-siang-Jou,  1008-10016); 
n"  365  Tcheng-hoo  (1111-1117);  n°  368  Chao-hi  (1190-1194); 
peut-être  les  n°s  352,  355  devraient-ils  être  rapportés  à  la  dynastie  des 
Song.  J'admets  que  M,  D.  Lacroix  ait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
considérer  ces  pièces  comme  chinoises  et  pour  ne  pas  les  classer  ; 
encore  eût-il  fallu  nous  indiquer  ces  motifs. 

Je  dois  signaler  enfin  quelques  lectures  douteuses  ou  erronées  : 
nos  lyg^  180  le  caractère  thap  me  paraît-être  une  simple  marque, 
n'ayant  pas  plus  de  sens  que  le  losange  du  n»  181  —  n°  182,  les  deux 
signes  du  revers  ne  ressemblent  guère  à  van-tuoi  —  n*^'  293,  296,  il 
faut  lire  dang  (d  barré)  au  lieu  de  no  (cf.  Index  des  caractères  chinois 
de  Phan  Duc-hoa,  Saigon  1886,  in-40)  —  n"  347  than  et  non  pas  thi  — 
no  349  dan  au  lieu  de  thi. 

Ces  taches  eussent  été  faciles  à  effacer;  elles  déparent  quelque  peu 
cet  ouvrage,  d'ailleurs  plein  d'intérêt  et  d'utilité  pour  les  futurs  histo- 
riens de  l'Annam.  Maurice  Courant, 


L'Afrique  septentrionale  au  xii=  siècle  de  notre  ère.  Description  extraite  du 
Kitab  el  Istibçar  et  traduite  par  E.  Fagnan. (Extrait  du  Recueil  des  notices  et  mé- 
moires de  la  Société  archéologique  de  Consfan^ine),  vol.  XXXIII.  Année  1899, 
In-8°  de  xii-229  pp.  Constantine,  chez  Braham,  1900. 

A  la  suite  des  grands  géographes  arabes  du  moyen  âge  qui  ont 
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dressé  le  tableau  des  immenses  contrées  soumises  à  la  domination 
musulmane,  prennent  rang  des  auteurs  secondaires,  dont  les  produc- 
tions, brillant  d'un  éclat  moins  vif  que  celles  des  maîtres,  sont  cepen- 
dant d'utiles  auxiliaires  de  l'étude.  En  se  renfermant  dans  la  descrip- 
tion particulière  d'une  de  ces  régions  et  en  pénétrant  par  suite  plus 
avant  dans  le  détail,  ces  écrivains  nous  permettent  d'enrichir  au  fur  et 
à  mesure  de  la  mise  au  jour  de  leurs  travaux,  nos  connaissances  de 
renseignements  inédits  et  parfois  du  récit  de  faits  historiques  encore 
ignorés  ou  insuffisamment  éclaircis,  au  cours  d'une  œuvre  d'ensemble, 
par  ceux  qui  nous  en  avaient  parlé  les  premiers. 

De  ce  nombre  est  l'anonyme  à  qui  l'on  doit  la  Description  de  l'Afri- 
que septentrionale  au  xh«  siècle  de  notre  ère.  L'ouvrage  dont  M.  F. 
publie  la  traduction  n'était  à  vrai  dire  pas  ignoré  des  orientalistes,  le 
texte  en  ayant  été  imprimé  à  Vienne,  en  i852,  par  M.  Alfred  de  Kre- 
mer;  mais  l'unique  ms.  dont  disposait  ce  savant  était  incomplet  et 
renfermait  de  nombreuses  incorrections. 

M.  F.  a  pu,  grâce  à  deux  autres  copies  et  aussi  en  s'aidant  du  géo- 
graphe El  Bekri,  auquel  notre  anonyme  a  fait  de  larges  emprunts, 
remettre  de  l'ordre  dans  cette  description  et  combler  une  partie  de  ses 
lacunes.  De  ce  labeur  attentif  et  minutieux  est  résulté  un  texte  qui 
n'est  assurément  pas  parfait,  mais  que  l'on  peut  consulter  avec  profit 
et  qu'il  est  regrettable  que  l'éditeur,  à  qui  la  place  était  mesurée  dans 
la  revue  où  il  a  inséré  son  travail,  n'ait  pu  donner  ainsi  reconstitué. 
M.  F.  a  dû,  en  effet,  se  borner  à  la  seule  traduction  de  son  auteur, 
mais  il  a  suppléé  dans  la  mesure  du  possible  à  cette  absence  du  texte 
par  des  notes  substantielles  et,  pour  le  public  spécial  des  arabisants, 
par  l'indication  des  variantes,  des  lacunes  et  en  général  de  toutes  les 
particularités  qu'il  y  avait  lieu  de  lui  signaler. 

Ainsi  se  resserrent  chaque  jour  les  mailles  du  réseau  de  nos  connais- 
sances et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  géographes  et  historiens  pour- 
ront enfin,  grâce  aux  travaux  des  arabisants,  suivre  pas  à  pas  à  travers 
les  âges  la  marche  de  cette  Afrique  du  Nord  dont  nous  sommes  les 
maîtres  et  qu'en  propriétaires  avisés  et  soucieux  de  l'avenir  il  nous 
importe  de  connaître  dans  ses  recoins  les  plus  ignorés,  dans  les  événe- 
ments les  plus  secrets  de  son  existence. 

C.    SONNECK. 


W.  HuENERWADEL.  Forschungeii  zur  Geschichte  des  Kônigs  Lysimachos  von 
Thrakien  (Diss.  inaug.)  Zurich,  Lohbauer,  1900;  vni-i3i  p. 

Voici  un  livre  qui  est  plein  d'analyses  fouillées  et  de  recherches 
solides;  et  pourtant  l'auteur  est  obligé  à  chaque  pas  d'avouer  l'incer- 
titude dans  laquelle  il  se  trouve.  C'est  qu'en  effet  le  sujet  n'est  pas  un 
de  ceux  pour  lesquels  on  sok  documenté  d'une  manière  parfaite,  et  les 
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historiens  anciens  ne  sont  pas  toujours  d'accord,  non  seulement  sur 
les  faits,  mais  aussi  sur  la  chronologie.  Si  l'on  ajoute  que  la  géogra- 
phie elle-même  n'est  pas  complètement  fixée,  puisque,  par  exemple, 
on  ne  connaît  qu'approximativement  la  situation  de  deux  lieux  impor- 
tants dans  la  vie  de  Lysimaque,  Ipsus  et  Koroupedion,  on  admettra 
sans  peine  que  l'histoire  du  roi  de  Thrace,  quoique  suffisamment  con- 
nue dans  ses  grandes  lignes,  puisse  présenter  nombre  de  questions  de 
détail,  à  une  bonne  partie  desquelles  il  est  difficile  ou  même  impossi- 
ble de  répondre.  M.  Hiinerwadel  a  cherché  à  apporter  quelque  lumière 
dans  cette  obscurité,  et  après  quelques  pages  sur  la  Thrace  et  le  rôle 
de  Lysimaque  avant  la  mort  d'Alexandre,  il  divise  son  ouvrage  en 
trois  parties  :  la  première  nous  mène  jusqu'à  Ipsus  ;  la  seconde  jusqu'à 
la  disparition  de  Démétrius  de  la  scène  politique;  la  dernière  jusqu'à 
la  défaite  et  la  mort  de  Lysimaque.  Un  chapitre  final  traite  de  l'orga- 
nisation du  royaume  de  Lysimaque,  notamment  de  l'administration 
des  villes  ioniennes,  qui  est  comparée  à  leur  situation  sous  Antigone. 
L'ensemble  de  la  discussion  est  généralement  clair  et  bien  conduit; 
on  notera  particulièrement  l'étude  des  opérations  de  Lysimaque 
contre  Antigone  avant  Ipsus,  des  relations  nouées  par  Lysimaque 
avec  Athènes  par  l'entremise  du  poète  Philippide,  et  du  mariage  du 
roi  et  de  son  fils  Agathocle,  bien  qu'il  puisse  rester  encore  quelques 
doutes  sur  la  non-identité  des  deux  Lysandra,  la  femme  d'Agathocle 
et  la  femme  d'Alexandre,  fils  de  Cassandre  ;  une  erreur  sur  le  nom, 
dans  PoTphyre,  serait-elle  improbable  ?  On  remarquera  également  de 
bonnes  conjectures  —  mais  ce  ne  sont  que  des  conjectures  —  sur  les 
événements  militaires  qui  ont  précédé  la  bataille  de  Koroupedion. 
M.  H.  sait  fort  bien  utiliser  et  combiner  les  textes  ;  peut-être  cepen- 
dant sa  critique  est-elle  parfois  trop  négative.  Antipatros  en  mourant 
confie  la  régence  à  Polysperchon;  mécontent,  son  fils  Cassandre  se 
tourne  vers  Antigone,  qui  lui  promet  son  appui;  un  passage  de  Dio- 
dore  dit  à  ce  sujet  qu'Antigone  prétexta  son  amitié  avec  Antipatros,  et 
M.  H.  se  demande  à  qui  Antigone  aurait  pu  faire  admettre  que  «  par 
amitié  pour  Antipatros  il  ait  voulu  aller  contre  ses  dernières  disposi- 
tions »  (p.  22).  Le  raisonnement  est  spécieux.  Antigone,  qui  visait  en 
réalité  à  la  domination  de  l'Asie  et  peut-être  à  reconstituer  l'empire  à 
son  profit,  devait  peu  se  soucier  des  dernières  volontés  d'Antipatros, 
quelles  qu'eussent  été  ses  relations  avec  lui  ;  et  l'alliance  avec  Cassan- 
dre servant  momentanément  ses  plans  secrets,  il  put  fort  bien  trouver 
l'habile  prétexte  de  son  amitié  avec  le  père  pour  prendre  le  parti  du 
fils.  La  politique  ne  se  fait  pas  avec  le  sentiment,  et  rien  ne  nous  auto- 
rise à  rejeter  le  témoignage  de  Diodore,  pas  plus  d'ailleurs  qu'à  cher- 
cher un  biais  pour  l'admettre.  Mais  ceci  n'est  qu'un  détail  de  minime 
importance,  et  l'on  saura  gré  à  M.  Hiinerwadel  d'avoir  fourni  une 
bonne  contribution  à  l'histoire  de  cette  époque  troublée  et  si  pleine 
encore  de  points  mal  éclaircis.  My. 
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Odonis  abbatis  Cluniacensis  Occupatio.  Primum  edidit  Antonius  Swoboda, 
Lipsiae,  in  acdibus  B.  G.  Teubneri,  MCM  (Bibliotheca  scriptorum  graecorum 
et  romanorum  Teubneriana).  xxvi-iy?  pp.  in-i8. 

«  Il  y  a  de  saint  Odon  un  autre  grand  ouvrage,  qui  n'a  pas  été 
encore  imprimé  et  qui  ne  le  sera  pas,  suivant  toute  apparence.  »  Les 
auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France  ont  été  mauvais  prophè- 
tes '.  M.  A.  Swoboda  a  entrepris  la  tâche  de  nous  donner  V Occupatio 
d'Odon  de  Cluny  et  ses  recherches  ont  été  assez  heureuses  puisqu'il 
a  retrouvé  l'ouvrage  complet.  Mabillon,  et  à  sa  suite  les  auteurs  de 
VHistoire  littéraire,  ne  parlent  que  de  quatre  livres.  Ils  ont  été  trom- 
pés par  le  ms  qu'ils  connaissaient.  Ce  ms,  aujourd'hui  Arsenal  goB, 
présente  une  forte  lacune  qu'ils  n'ont  pas  remarquée.  Plusieurs  cahiers 
ont  disparu  anciennement.  M.  S.  a  eu  la  chance  de  les  découvrir  dans 
un  volume  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  2410.  Par  le  rappro- 
chement des  deux  parties,  on  obtient  une  copie  complète,  du  x^-xi* 
siècle,  qui  a  fait  partie,  au  moins  pour  le  fragment  de  l'Arsenal,  delà 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saini-Julien-de-Tours. 

L'ouvrage,  Occupatio  domni  Odonis  abbatis,  comprend  sept  livres, 
écrits  en  vers  hexamètres  et  précédés  chacun  d'un  prologue  en  mètres 
variés.  L'attribution  à  l'abbé  de  Cluny  est  certaine.  Elle  ressort  notam- 
ment des  très  nombreuses  concordances  que  présente  V Occupatio  avec 
les  autres  oeuvres  d'Odon,  surtout  avec  ses  Collationes,  ouvrage  en 
prose  qui  porte  quelquefois  aussi  le  titre  d'Occupationes.  Le  poème 
est  une  sorte  d'histoire  universelle;  mais,  comme  le  disent  les  Béné- 
dictins de  VHistoire  littéraire,  «  l'auteur,  en  traitant  de  si  beaux 
sujets,  n'y  a  rien  fait  entrer  d'historique  ».  Suivant  un  mot  très  heu- 
reux de  M.  S.,  ce  sont  plutôt  des  méditations,  où  les  faits  de  l'histoire 
sainte,  traités  par  la  méthode  allégorique,  servent  de  leçons  aux  chré- 
tiens corrompus.  La  peinture  des  mœurs  contemporaines,  chargée  des 
plus  sombres  couleurs,  sert  de  fond  à  ce  poème.  C'est  surtout  dans  le 
livre  VII,  consacré  à  la  venue  de  l'Antéchrist  et  à  la  fin  du  monde, 
que  l'auteur  attaque  les  vices  de  son  époque  ;  voir  vers  116-288.  Il 
n'épargne  pas  les  moines  eux-mêmes  et  signale  chez  eux  les  plus  gra- 
ves désordres  (VII,  144).  La  valeur  littéraire  de  l'œuvre  est  assez  iné- 
gale. Le  style  est  prolixe.  Mais  il  abonde  en  sententiae,  où  l'on  retrouve 
toute  l'énergie  du  réformateur  de  Cluny,  mais  que  le  balancement 
continuel  des  antithèses  rend  monotones.  Un  certain  nombre  d'épiso- 
des, énumérés  p.  xvii  par  M.  S.,  ont  une  couleur  poétique.  Cepen- 
dant le  ton  général  est  celui  du  sermon  et  ce  n'est  paspour  ses  mérites, 
littéraires  que  V Occupatio  se  fera  lire. 

Elle  présente  un  autre  intérêt,  à  la  fois  historique  et  philologique. 
L'historien  y  puisera  des  renseignements  sur  les   mœurs,  bien  qu'il 

I.  Tome  VI,  p.  246. 
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faille  se  défier  des  exagérations  d'un  prédicateur  et  d'un  moraliste. 
Odon  a  une  vigueur  qui  ne  recule  devant  aucune  hardiesse  d'expres- 
sion et  qui  annonce  la  liberté  audacieuse  d'un  Pierre  Damien.  Nous 
pouvons  tirer  aussi  de  son  œuvre  des  indications  utiles  sur  les  idées 
et  les  connaissances  de  son  époque  (voir  par  exemple  sur  les  inven- 
tions et  les  arts,  III,  io83-i  io3;. 

Mais  le  caractère  le  plus  curieux  de  ce  poème  est  sa  langue,  bariolée 
de  mots  grecs,  de  mots  de  glossaires,  de  mots  tout  à  fait  inconnus.  Je 
citerai  :  elegus  (=  miser),  lichista  [=^canisj,  \ima  [l:'j\j.r,),facul^  ^orgo 
[profecto],  bauciis  ou  baiicum  («  bracelet  »,,  biibus  ou  biibum  (le  tronc, 
dans  le  corps  humain),  clarmis  [disciis),  etc.  M.  S.  a  relevé  ces  mots 
dans  sa  préface,  mais  il  est  regrettable  qu'il  n'en  ait  pas  donné  un 
index  complet.  Ils  sont  d'ailleurs  fréquents  :  il  n'est  pas  possible  de 
lire  dix  vers  sans  en  rencontrer  plusieurs,  et  l'œuvre  tient  d'eux  son 
aspect  général  '.  Bien  que  plus  récente,  elle  se  place  ainsi  à  côté  de 
Virgile  le  grammairien  et  des  Hisperica  famina .  Elle  est  par  suite  un 
témoignage  de  l'influence  persistante  des  latinistes  scots  sur  les  études 
des  moines  du  continent. 

M.  S.  a  été  aidé,  dans  son  travail,  par  des  gloses  et  des  notes  mar- 
ginales qui  accompagnent  le  texte  dans  le  ms.  Il  croit,  et  c'est  assez 
vraisemblable  que  ces  notes  sont  l'œuvre  même  du  poète.  Elles  ont 
pour  but  soit  d'indiquer  les  sources  ou  les  passages  parallèles  des 
Pères,  soit  de  donner  la  clé  de  ce  langage  bizarre  et  obscur,  souvent 
dans  un  latin  aussi  curieux.  L'œuvre  ne  parait  pas  avoir  été  citée  au 
moyen-âge  et  les  auteurs  de  florilèges  n'en  ont  pas  fait  d'extraits  *.  Le 
fait  que  le  seul  ms  provient  d'un  monastère  gouverné  par  Odon  est 
un  autre  signe  de  l'oubli  danslequel  est  xombéeV Occiipatio.  La  biblio- 
thèque de  Cluny  en  a  pourtant  possédé  un  exemplaire  au  milieu  du 
XII*  siècle.  Ce  pourrait  être  le  même  ms  que  celui  de  Saint-Julien  et, 
en  tout  cas,  il  n'est  pas  étonnant  que  Cluny  ait  eu  cette  œuvre  de  son 
réformateur.  La  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite  n'aura  pas  contri- 
bué à  la  rendre  populaire. 

M.  Swoboda  n'en  a  que  plus  de  mérite  à  nous  avoir  donné  ce  texte 


1.  Comme  rien  ne  vaut  un  exemple,  voici  un  échantillon.  L'homme  déchu  est 
comparé  à  un  enfant  royal  tombé  au  pouvoir  des  ennemis  et  élevé  misérablement 
dans  rignorance  de  sa  dignité.  »  Fert  caput  intectum,  gemmis  quod  ferret  hones- 
tum;  I  brachia  non  bauco  fulgent,non  dextera  sceptro,  |  non  collum  torques  comit> 
non  purpura  bitbum  timpora  non  cidaris  frontem  diadema  nec  ambit.  |  non  tibias 
coccus  uestit,  non  candida  bissus  :  plura  quid  ?  imperii  cultum  mastniga  ministrat  [ 
estque  capanna  satis,  non  picta  palatia  quaerit;  |  nil  horum  plangit,  quoniam  sibi 
débita  nescit,  (  nec  dolet  abiectum  quia  se  nesciuit  honoriim.  »  III,  3o5-3i2.  Il  fau- 
drait rattacher  quelques-uns  de  ces  mots,  en  petit  nombre,  aux  traductions  de  la 
Bible  :  ^ima  parait  autorisé  par  <3£)'jh«5. 

2.  C'est  cependant  de  là  ,que  sont  tirés  les  vers  sur  l'Eucharistie  publiés  avec  les 
hymnes  parMarrier  et  Duchesne;  cf.  Swoboda,  p.  xi. 
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curieux.  Il  s'est  très  bien  acquitté  de  sa  tâche.  Sans  doute,  il  reste  à 
faire,  pour  l'interprctation  comme  pour  l'indication  des  sources  '. 
Mais  il  n'a  pas  joint  au  texte,  comme  on  fait  souvent,  une  de  ces  intro- 
ductions insuffisantes  qui  laissent  ignorer  tout  de  l'auteur  et  de  l'œu- 
vre. Histoire,  points  de  contact  avec  les  autres  traites  d'Odon,  langue, 
métrique,  sujet,  tous  ces  points  sont  touchés  et  l'essentiel  est  dit  sur 
chacun  d'eux. 

Paul  Lejay. 


Uebersicht  der  Geschichte  der  lappischen  Sprachforschung,  par  J.  Qvigstad 

(p.  11-29  ^^   StiomaUis- Cgrilaisoi  aikakauskirja,   fasc.  xvi.  Helsingfors,  1899, 
in-8'.) 
Bibliographie  der  lappischen  Litteratur,  von  j.  Qvigstad  und  K.  B.  Wiklund. 
Helsingsfors.  Société  tinno-ougrienne,  1899,  '62  p.  in-S".  (Formant  le  fasc.  xiii 
des  Mémoires  de  la  Socité  Jlnno-oiigrienyie .) 

L'active  Société  à  laquelle  on  doit  ces  deux  publications,  qui  se 
complètent  l'une  par  l'autre,  continue  de  donner  à  la  Finlande  les 
allures  d'une  grande  nation  qui  ne  se  confine  pas  dans  ses  propres 
limites,  mais  dont  la  force  d'expansion  se  manifeste  même  dans  des 
pays  fort  éloignés.  Elle  a  jeté  son  dévolu  non  seulement  sur  toute  la 
famille  de  peuples  à  laquelle  appartiennent  les  Finnois,  mais  encore 
sur  diverses  nations  d'autres  races.  Des  spécialistes  pourraient  parler 
de  ses  publications  relatives  à  V Inscription  chinoise  du  monument 
oiiïgoiir  de  Kara  Belgassiim,  par  G.  Schlegel  (fasc,  ix  des  mém., 
1896I  ;  à  une  Version  thibétaine  de  Vouvrage  des  100,000  nâgas,  par 
par  Berthold  Laufer,  fasc.  xi  des  Afem.,  1898);  au  Mythe  du  prin- 
temps dans  la  légende  thibétaine  de  Kesar,  par  H,  Franke  (t.  xv  des 
mém.  1900J. 

Nous  en  tenant  aux  sujets  de  notre  compétence,  nous  n'examine- 
rons aujourd'hui  que  deux  notices  relatives  à  une  tribu  de  moins 
de  3o,ooo  individus,  disséminés  dans  quatre  Etats  :  en  Norvège 
(16,000),  en  Suède  :  7.000),  en  Russie  (2,000',  en  Finlande  f  1,000). 
Dans  son  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  linguistique  laponne, 
M.  Qvigstad,  directeur  du  séminaire  de  Tromsœ  en  Norvège,  com- 
mence par  constater  que  «  chez  les  Lapons,  comme  chez  beau- 
coup d'autres  peuples,  les  missionnaires  chrétiens  ont  été  les  pre- 
miers à  étudier  les  idiomes  vulgaires,  à  inventer  des  caractères  pour 
les  transcrire,  et  à  s'en  servir  dans  leurs  livres  »  (p.  1 1  ).  Ces  prétendus 
ignorantins  ou  obscurantistes  sont  donc  tout  à  la  fois  des  évangélisa- 
teurs  et  des  pionniers  de  la  civilisation.  Ce  sont  eux  qui  ont  donné 
aux   pauvres   nomades   des   notions   d'une   religion   plus  élevée,  de 

I.  M.  S.  n'a  noté  que  çà  et  là  les  références  à  la  Bible.  Elles  pouvaient  être  mul- 
tipliées. Jai  remarqué  en  passant  VU,  172  =  Matlh.  24,  22, 
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mœurs  plus  humaines,  et  qui  ont  eu  à  les  défendre  presque  jusqu'à 
ces  derniers  temps  contre  les  empiétements  d'exploiteurs  peu  sou- 
cieux d'étudier  les  dialectes  et  se  contentant  d'un  jargon  approprié  aux 
besoins  du  trafic. 

Le  plus  ancien  ouvrage  lapon  que  l'on  connaisse  est  un  livre  de 
messe,  imprimé  à  Stokholm  en  1619,  traduit  du  suédois  par  Nicolaus 
André  Rhen,  pasteur  de  Piteâ,  qui  simplifia  la  grammaire  au  point 
de  supprimer  les  flexions  si  indispensables  et  si  nombreuses  dans  tous 
les  idiomes  ongro-finnois.  C'est  plus  de  cent  ans  après,  en  1728,  que 
le  gouvernement  danois  commença  à  éditer  pour  les  Lapons  de  Nor- 
vège des  livres  de  piété  et  d'enseignement,  dont  leurs  congénères  de 
Russie  n'ont  été  pourvus  que  fort  parcimonieusement  à  partir  de 
1878.  Quant  à  ceux  de  Finlande,  ils  ont  eu  jusqu'en  1809  les  mêmes 
ressources  intellectuelles  que  leurs  compatriotes  de  Suède  et,  depuis,  ils 
n'ont  pas  été  négligés  par  le  clergé  de  la  Grande  Principauté.  Ce  sont 
les  Suédois  qui  ont  le  plus  contribué  à  éclairer  les  Lapons  ;  en  quoi 
les  Norvégiens  rivalisent  avec  eux  depuis  un  siècle  et  demi;  ils  ont 
même  établi  en  Finmark,  à  Hammerfest  et  à  Vadsœ,  des  presses  d'où 
sont  sortis  nombre  de  livres  lapons.  Quant  â  l'étude  scientifique  du 
lapon,  elle  ne  date  guère  que  du  milieu  du  xviii«  siècle.  En  1748  et 
1744,  des  congrès  d'ecclésiastiques  suédois  se  tinrent  à  Lycksele  et  à 
Umeâ,  pour  faire  choix  d'un  dialecte  lapon  qui  serait  adopté  comme 
langue  littéraire.  M.  Qv.  passe  en  revue  les  travaux  linguistiques  de 
l'ancienne  école,  mais  il  ne  parle  pas  de  ceux  beaucoup  plus  impor- 
tants de  la  nouvelle  dûs  à  lui-même  et  à  son  collaborateur  suédois, 
M.Wiklund,  lecteur  en  philologie  ougro-finnoise  à  l'Université  d'Up- 
sala,  ainsi  qu'aux  Finnois  O.  Donner  et  A.  Genetz  et  au  Magyar  I. 
Halasz. 

Il  donne  d'ailleurs  des  renseignements  sur  eux  et  leurs  publications 
dans  les  courtes  notices  biographiques  sur  les  auteurs,  traducteurs  et 
éditeurs  de  livres  lapons  (p.  136-146  de  la  Bibliographie)  ex  ddiX\s  la 
liste  alphabétique  des  textes,  grammaires,  dictionnaires  lapons  et  des 
mémoires  sur  le  sujet  (p.  147-159  du  même  ouvrage).  Le  reste  de  la 
Bibliographie  est  plus  spécialement  consacré  aux  publications  en  lan- 
gue laponne,  classées  par  pays  (Suède,  p.  9-75,  igi  numéros;  Nor- 
vège^ p.  76-127,  180  n°s;  Finlande,  p.  128-132,  17  n»»;  Russie,  p.  i33- 
i34,  3  nos)  et  par  ordre  chronologique.  11  y  a  des  ouvrages  religieux, 
(traductions  de  la  Bible,  missels,  psautiers,  rituels,  catéchismes,  livres 
de  piété),  des  ouvrages  de  vulgarisation  (ABC,  calendriers,  livres  de 
calcul,  etc.),  des  brochures  de  médecine,  d'hygiène,  d'économie  do- 
rnestique;  des  placards  administratifs  et  même  un  journal  mensuel  qui 
se  publie  à  Tromsœ.  Les  auteurs  ne  se  bornent  pas  à  donner  le  titre, 
la  date,  le  lieu  de  publication,  le  format  et  le  nombre  des  pages;  ils 
indiquent  aussi  le  contenu,  l'original  des  pièces  traduites,  le  dialecte 
employé  (il  y  en  a  une  dizaine),  les  dépôts  où  se  trouvent  les  raretés 


d'histoire  et  de  littérature  149 

bibliographiques.  Ils  reproduisent  les  diverses  opinions  émises  à  pro- 
pos de  celles-ci,  les  discutent  avec  critique,  en  un  mot  ils  ont  traité  le 
maigre  sujet  avec  autant  de  soin  qu'ils  en  auraient  pu  donner  à  des 
chefs-d'œuvre  littéraires.  Presque  tous  ces  livres,  il  faut  le  dire,  n'in- 
téressent que  les  Lapons  et  les  spécialistes;  les  seuls  qui  méritent  d'at- 
tirer l'attention  des  érudits  sont  dûs  à  des  étrangers  simplement  énu- 
mérés  à  la  fin  du  volume  ;  ils  consistent  en  chants,  traditions  et  contes 
des  Lapons,  en  mémoires  sur  leur  langue,  en  ouvrages  grammaticaux 
et  lexicographiques,  le  tout  fournissant  d'utiles  matériaux  pour  l'étude 
du  peuple,  de  sa  langue  et  de  ses  mœurs. 

E.  Beauvois. 


L'architecture  religieuse  à  l'époque  romane  dans  l'ancien  diocèse  du  Puy. 

Texte  par  Noël  Thiollier,  gravures  et  héliogravures  exécutées  sous  la  direction 
de  Félix  Thiollier.  i  ;vol.  in-f».  Le  Puy,  Jmprim.  R.  Marchessou,  200  p.  et  117 
héliog.  hors  texte.  1900. 

Jusqu'à  présent  on  avait  cru  que  les  églises  du  diocèse  du  Puy 
relevaient  de  l'Ecole  Auvergnate.  Mallay  l'avait  jadis  affirmé  hardi- 
ment dans  ses  Eglises  romanes  et  romano-by cantines  de  l'Auvergne. 
Vingt  autres  l'avaient  répété  après  lui.  En  réalité  personne  n'en  savait 
rien,  car  personne,  à  commencer  par  Mallay,  n'avait  vu  toutes  les  égli- 
ses de  l'arrondissement  du  Puy  et  de  l'arrondissement  d'Yssingeaux. 
M.  Noël  Thiollier,  étant  élève  à  l'Ecole  de  Chartes,  entreprit  l'étude 
de  cette  vaste  région.  Ce  fut  le  sujet  de  sa  thèse  desortie,  dont  jusqu'à 
présent  nous  ne  connaissions  que  les  positions.  Aujourd'hui  il  nous 
donne  un  livre  austère  mais  solide,  définitif,  qui  durera  assurément 
plus  longtemps  que  quelques  unes  de  ces  pauvres  vieilles  églises  que 
le  temps  entame  et  que  les  architectes  achèvent.  Seuls  quelques 
archéologues  passionnés,  qui  ont  entrepris  d'explorer  un  départe- 
ment village  par  village,  sauront  quelles  peines  coûte  un  livre  comme 
celui  de  M.  Noël  T.  La  Haute-Loire,  où  les  lignes  de  chemins  de  fer 
sont  rares,  où  certaines  églises  s'élèvent  à  plus  de  i,3oo  mètres  d'alti- 
tude, est  un  des  départements  les  plus  pénibles  à  parcourir  ;  mais  c'est 
aussi  un  des  plus  beaux,  et  les  fatigues  de  M.  T.  eurent  leurs  compen- 
sations. Son  père,  M.  Félix  Thiollier,  que  connaissent  tous  ceux  qui 
aiment  nos  vieilles  provinces,  s'est  fait  son  collaborateur  assidu.  Il  est 
sorti,  cette  fois,  de  ce  délicieux  pays  de  Forez  qui  a  une  bonhomie, 
une  douceur  incomparables  où  se  mêle  un  charme  d'Italie.  Il  s'est  inté- 
ressé à  ce  rude  Velay,  dont  les  églises  sont  parfois  bâties  entre  deux 
coulées  de  laves.  Laissant  à  son  fils  le  soin  de  décrire  les  monuments, 
il  a  donné  tous  ses  soins  à  l'illustration. 

De  cette  collaboration  est  né  un  livre  dont  les  conclusions  sont  vrai- 
ment neuves.  Nous. savons  maintenant  que  les  églises  du  diocèse  du 
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Puy  ne  doivent  à  peu  près  rien  à  l'Auvergne.  L'art  auvergnat  n'a  pas 
eu  la  puissance  de  rayonnement  qu'on  lui  attribuait.  M.  T.  lui  enlève 
la  plus  grande  partie  de  la  Haute-Loire,  pendant  que  M.  de  Roche- 
monteix  est  en  train  de  lui  enlever  presque  tout  le  Cantal.  Il  est  vrai 
qu'il  lui  reste  tout  le  sud  du  département  de  l'Allier  qu'on  n'a  pas 
l'habitude  de  lui  annexer,  et  qui  lui  appartient  bien  réellement, 
comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  tout  récemment. 

De  quelle  école  relèvent  donc  les  églises  du  diocèse  du  Puy  ?  —  De 
la  grande  école  d'architecture  qui  s'est  développée  dans  la  vallée  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  c'est-à-dire,  à  la  fois  de  l'école  provençale  et  de 
l'école  bourguignonne,  qui  ont  d'ailleurs  tant  de  caractères  communs. 
Les  grandes  églises  à  trois  nefs  du  'Velay,  ou  des  régions  les  plus  voi- 
sines, comme  Chamalières,  le  Monastier,  Langogne,  Chanteuge,  ont, 
ou  avaient  de  hautes  nefs  percées  de  fenêtres,  que  les  bas  côtés  ne 
contrebutaient  pas.  Aussi  est-il  arrivé,  en  Velay  comme  dans  la  vallée 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  que  ces  voûtes  mal  équilibrées,  se  sont 
écroulées  en  totalité  ou  en  partie,  et  qu'on  a  dû  les  refaire  aux  siècles 
suivants.  Une  église  poitevine,  celle  de  Dunières,  à  nef  centrale 
aveugle,  solidement  contrebutée  par  des  bas  côtés  aussi  élevés  qu'elle, 
est  isolée  dans  cette  région,  et  doit  être  attribuée  à  une  influence  mo- 
nastique. 

Quant  aux  petites  églises  à  une  nef,  qui  sont  très  nombreuses  dans 
ce  pays  pauvre  et  peu  peuplé,  elles  trahissent  par  plusieurs  particula- 
rités (absence  de  travée  de  chœur,  hauteur  des  socles,  manque  de  cor- 
respondance entre  les  formes  intérieures  et  les  formes  extérieures  de 
l'abside)  — l'influence  provençale.  L'absence  du  clocher  que  remplace 
un  haut  mur  percé  d'arcades  où  sont  suspendues  les  cloches,  achève 
de  donner  à  ces  églises  leur  physionomie  méridionale. 

Le  chapitre  consacré  à  la  cathédrale  du  Puy  et  à  ses  dépendances 
est  un  des  plus  importants  du  livre.  Les  origines  de  cette  singulière 
église  restent  mystérieuses  et  le  resteront  sans  doute  toujours.  M.  T. 
a  au  moins  prouvé,  contrairement  à  ce  qu'on  avance,  qu'elle  n'avait 
pas  fait  école.  11  admet  cependant  que  l'église  de  Champagne  (Ardè- 
che)  peut  s'y  rattacher.  Il  ne  repousse  pas  non  plus  l'idée  ingénieuse 
de  M.  Berthelé,  qui  veut  faire  dériver  Saint-Hilaire  de  Poitiers  de 
Notre-Dame  du  Puy.  Les  archives  du  ministère  des  cultes  ont  permis 
à  M.  T.  de  nous  faire  connaître  toutes  les  restaurations  dont  la  cathé- 
drale du  Puy  a  été  la  victime.  Quelques  unes  étaient  nécessaires, 
mais  d'autres  ne  l'étaient  pas.  Rien  n'obligeait  l'architecte  à  refaire 
l'antique  chevet,  ou  à  modifier  la  forme  de  la  lanterne.  L'église 
presque  tout  entière  a  été  rebâtie.  Ce  monument  unique  est  main- 
tenant un  document  falsifié.  De  combien  d'autres  n'en  pourrait-on 
pas  dire  autant  !  Si  les  choses  continuent  de  la  sorte,  seuls  les 
humbles  monuments,  qui  ont  la  bonne  fortune  de  n'être  pas  «  his- 
toriques »  pourront  servir   à  l'histoire.  Les  Anglais  ont  fondé  une 
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ligue  pour  empêcher  les  architectes  de  refaire  leurs  églises  sous  le 
prétexte  de  les  consolider.  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  les  imiter? 
Le  beau  livre  de  M.  Thiollier  nous  fait  espérer  qu'il  nous  en 
donnera  d'autres.  Les  départements  voisins  de  la  Haute-Loire  relè- 
vent de  lui.  Espérons  qu'il  nous  apprendra  un  jour  ce  que  ces 
terres  inconnues,  l'Ardèche,  la  Lozère,  cachent  de  merveilles. 

Emile  Mâle. 


G. -P.  GoocH.  The  history  english  démocratie  ideas  in  the  seventeenth  cen- 
tury.  Cambridge,  Univ..  press  1898,  xii-363  p.  in-12.  (Cambridge  historical  es- 
says). 

Le  livre  de  M.  Gooch  est  peut-être  un  des  plus  importants  qui 
aient  paru  dans  ces  dernières  années  sur  l'histoire  politique  du  monde 
moderne.  Il  s'agissait  de  déterminer  avec  précision,  à  quel  moment  et 
par  quels  hommes  les  deux  conceptions  fondamentales  de  la  vie  poli- 
tique moderne,  la  souveraineté  du  peuple  et  le  suffrage  démocratique, 
ont  été  introduites  dans  la  pratique  des  peuples  européens. 

La  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple  se  trouve  dans  quelques 
écrivains  du  moyen  âge,  mais  par  simple  répétition  de  formules  anti- 
ques et  sans  application  à  la  vie  réelle.  On  avait  dit  souvent  que  l'idée 
remontait  à  la  Réforme,  mais  sans  préciser  à  quelle  branche  du  pro- 
testantisme. Ce  n'est  assurément  à  aucun  des  fondateurs  des  grandes 
confessions.  «  La  démocratie  moderne,  dit  Justement  M.  G.  est  l'enfant 
de  la  Réforme,  non  des  réformateurs  ».  Même  les  huguenots  français, 
s'ils  sont  républicains  par  occasion,  restent  partisans  de  la  monarchie 
tempérée. 

Pour  résoudre  la  question,  M.  G.  a  étudié  un  à  un  tous  les  hom- 
mes qui,  dans  le  monde  anglais,  depuis  la  fin  du  xvi^  siècle,  ont  émis 
des  doctrines  pratiques  nouvelles  sur  l'organisation  de  l'État  ou  de 
l'Eglise.  Cette  revue  est  divisée  en  10  chapitres  qui  correspondent  à 
une  série  de  moments  chronologiques.  1°  Fin  du  xvi«  siècle;  2°  Pé- 
riode de  paix  de  1600  à  1640;  3°  «  Naissance  du  républicanisme  » 
dans  les  premières  années  de  la  guerre  civile  ;  4°  «  Opinions  politiques 
de  l'armée  »,  les  Niveleurs  Jusqu'à  1647;  5°  *  Fondation  de  la  Répu- 
blique »  Milton  et  les  apologistes  de  la  République  ;  6°  «  Antagonistes 
de  l'oligarchie  »,  les  démocrates  et  communistes  Jusqu'à  i652;  7° 
«  Monarchie  sans  royauté»,  règne  de  Cromwell;  8°  «  Nouveaux  corps 
religieux  »,  millénaires-quakers  ;  9°  «  Les  années  d'anarchie  »,  de  la 
mort  de  Cromwell  à  la  Restauration;  10°  Fin  du  xvii^  siècle.  Les  pé- 
riodes, on  le  voit,  sont  d'étendue  très  inégale,  la  deuxième  et  la  der- 
nière couvrent  chacune  40  ans,  les  20  années  intermédiaires  sont  sub- 
divisées en  7  et  occupent  plus  des  deux  tiers  :  ce  à  quoi  elles  ont  droit, 
étant  les  années  de  la  Révolution.  L'exposition  reste  toujours  chrono- 
logique. 
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Le  premier  précurseur  de  la  conception  de  la  souveraineté  du  peuple, 
paraît  avant  le  xvii^  siècle,  en  Ecosse.  C'est  Buchanan,  écossais  de 
naissance,  mais  par  son  éducation  un  humaniste  français.  Le  De  jure 
regni  de  iSjg  est  la  première  exposition  pratique  du  droit  du  peuple 
en  face  du  roi.  —  L'idée  pratique  d'un  gouvernement  démocratique 
se  forme  d'abord  à  propos  du  régime  ecclésiastique  dans  la  commu- 
nauté religieuse  des  disciples  de  Brown  réfugiés  en  Hollande,  les  pre- 
miers Indépendants.  Cette  conception  nouvelle  venue  d'Angleterre  se 
fond  avec  la  conception  des  Mennoniies  dérivée  du  mouvement  ana- 
baptiste; les  émigrants  religieux  la  portent  en  Amérique,  où  elle 
aboutit  à  la  fondation  des  deux  petites  républiques  démocratiques, 
Connecticut,  puis  Providence.  Le  germe  est  déjà  éclos,  les  organisa- 
teurs appellent  eux-mêmes  leur  gouvernement  «  démocratie  or  popu- 
lar  »;  et  ces  colonies  deviennent  un  modèle  idéal  pour  les  indépen- 
dants anglais  persécutés. 

Mais  le  régime  républicain  démocratique  n'arrive  à  une  formule 
définitive,  complète,  applicable  à  un  grand  État,  qu'à  la  faveur  de  la 
grande  Révolution.  Ce  ne  sont  pas  les  presbytériens  qui  trouvent  la 
formule,  car  ils  restent  attachés  à  la  monarchie  ;  et  les  Indépendants 
eux-mêmes  commencent  par  demander  la  tolérance  religieuse  avant 
la  démocratie.  «  Le  républicanisme  ne  fut  définitivement  admis 
qu'après  avoir  essayé  de  tous  les  compromis.  L'acceptation  fut  le  ré- 
sultat des  circonstances,  non  des  intentions.  »  (Il  devait  en  être  exac- 
tement de  même  en  France  de  1789  à  1792.) 

L'évolution  décisive  s'est  faite  dans  le  groupe  des  Levellers  (Nive- 
leurs),  le  créateur  du  parti  républicain  est  John  Lilburne,  un  de  leurs 
martyrs,  doué  de  cette  prodigieuse  force  de  résistance  particulière  au 
caractère  anglais.  C'est  lui  qui  a  rédigé  les  manifestes  d'où  est  sorti 
le  projet  présenté  au  Parlement  en  1647  par  les  agents  des  soldats.  Et 
c'est  le  projet  un  peu  remanié  qui  est  devenu  le  fameux  Agreement  of 
the  people  de  1648,  regardé  aujourd'hui  '  comme  l'origine  et  le  pre- 
mier modèle  de  toutes  les  constitutions  démocratiques  des  Etats-Unis. 
C'est,  en  effet,  une  véritable  constitution,  entièrement  laïque,  fondée 
exclusivement  sur  le  droit  naturel,  elle  établit  la  souveraineté  du  peu- 
ple limitée  par  les  droits  imprescriptiblesde  l'homme,  c'est  la  première 
épreuve  de  la  constitution  française  de  1793.  Ces  démocrates  anglais 
d'ailleurs,  comme  les  républicains  de  1793,  ne  voulaient  que  l'égalité 
politique  (le  nom  de  «  Niveleurs  »  leur  vient  de  leurs  adversaires). 
Mais  déjà  dans  la  discussion  avec  les  agents  des  soldats,  les  généraux 
Ireton  et  Cromwell  manifestaient  pour  les  conséquences  sociales  de 


1.  La  démonstration  a  été  faite  par  M.  Borgeaud,  et  n'est  plus  discutée.  Dans 
son  «  Commentaire  sur  la  Constitutioa  des  États-Unis  »,  1897.  M.  Poster  insère  le 
texte    de   VAgreement  of  the   people  comme   le  premier  type  du   régime  amé- 


ricain. 
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cette  politique  fondée  sur  le  droit  naturel  une  répugnance  de  gentle- 
men conservateurs.  Et  sous  la  République  surgissait  le  petit  groupe 
communiste  des  Diggers  qui  essayait  de  prendre  possession  des  terres 
publiques  incultes  et  qui  d'ailleurs  fut  aussitôt  dispersé. 

Cromwell,  aristocrate  et  monarchiste,  conserva  pourtant  le  désir 
d'établir  un  gouvernement  représentatif.  Mais  sa  politique  paraît 
n'avoir  pas  satisfait  les  républicains.  Vane  réclame  «  une  Conven- 
tion où  les  constitutions  fondamentales  seront  établies  par  accord  et 
signées  »  ;  Lilburne  quoique  acquitté  fut  banni.  Les  millénaires, 
«  hommes  de  la  S^^^  monarchie  »,  rêvaient  d'une  République  des 
saints  et  déclaraient  la  noblesse  contraire  à  la  loi  de  nature;  les  Qua- 
kers, bien  qu'indifférents  à  la  politique,  introduisaient  dans  la  vie 
ecclésiastique,  ce  principe  de  démocratie  radicale^  que  tout  croyant  est 
prêtre. 

Dans  l'anarchie  qui  suit  la  mort  de  Cromwell,  apparaissent  divers 
projets  de  république  démocratique,  et  la  célèbre  Oceana  de  Harring- 
ton  où,  sous  forme~d'utopie,  est  exposé  un  système  complet  de  gou- 
vernement représentatif  ;  de  là  sort  l'idée  de  la  «  rotation  »  des  fonc- 
tions qui  devait  au  xix«  siècle  avoir  une  si  grande  fortune  aux 
Etats-Unis.  Alors  aussi  Milton  publie  son  dernier  pamphlet  politique. 

La  Restauration  de  1660  détruit  en  Angleterre  toutes  ces  ébauches 
d'un  nouveau  régime.  Mais  de  ce  grand  mouvement  d'idées  démocra- 
cratiques  il  reste  dans  quelques  esprits  une  conception  du  gouverne- 
ment vraiment  nouvelle.  Les  whigs,  héritiers  timides  des  républi- 
cains, conservent  leurs  doctrines  fondamentales  en  les  accommodant 
è  la  mode  royaliste.  Sydney  et  Locke,  élèves  des  républicains  de  l'In- 
terrègne, empruntent  à  leurs  maîtres  le  contrat  social  et  les  droits 
naturels.  Par  eux  la  philosophie  politique  du  xviii'' siècle  remonte  à 
la  démocratie  républicaine  des  Levellers.  Le  socialisme  anglais  lui- 
même  dérive  de  cette  source  :  Owen  se  reconnaît  le  disciple  de  Béliers 
qui  a  lui-même  reçu  la  tradition  directe  des  quakers  du  xvii=  siècle  ; 
ainsi,  «  sans  le  savoir,  le  plus  ancien  socialiste  du  xix«  siècle  est 
directement  descendu  des  penseurs  de  l'Interrègne».  Sur  cette  phrase, 
finit  le  livre  de  M.  G. 

Bien  que  l'ouvrage  se  présente  modestement  —  (c'est  un  mémoire 
couronné)  —  à  peu  près  dans  le  style  d'un  essaie  c'est  un  solide  tra- 
vail historique  ;  les  textes  sont  bien  divisés  et  étudiés  avec  critique, 
les  références  sont  discrètes  mais  précises,  les  faits  sont  établis  sûre- 
ment, le  cadre  est  construit  avec  intelligence  et  le  ton  est  parfaitement 
scientifique.  L'auteur  n'a  pas  la  prétention  d'apporter  des  faits  iné- 
dits, le  travail  de  publication  était  fait  par  M.  Gardiner  et  M.  Firth. 

Les  faits  les  plus  importants  [l'Agreement  of  the  people]  avaient  été 
déjà  signalés  par  M.  Borgeaud.  Mais  le  groupement  de  tous  ces  dé- 
tails permet,  pour  la  première  fois,  d'embrasser  le  mouvement  démo- 
cratique de  tout  le  xvii«  siècle. 
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Cette  vue  d'ensemble  renouvelle  notre  conception  de  toute  l'évolu- 
tion constitutionnelle  de  l'Angleterre  et  du  rôle  des  révolutions  an- 
glaises dans  l'évolution  politique  du  monde.  La  Révolution  de  1688 
se  réduit  à  une  copie  mutilée  de  la  Révolution  de  1648,  Locke  n'est 
plus  qu'un  vulgarisateur,  ce  sont  les  républicains  de  1648  qui  sont  les 
créateurs  de  la  doctrine  libérale  du  xviii<=  siècle,  du  régime  représenta- 
tif et  démocratique  du  xixe.  Ce  sont  des  Anglais  qui  ont  ouvert  les 
voies  à  la  politique  fondée  sur  des  principes  abstraits.  L'esprit  de  tra- 
ditionalisme historique,  si  souvent  admiré  dans  le  gouvernement  de 
l'Angleterre,  proviendrait,  non  du  caractère  anglais,  mais  du  caractère 
personnel  de  Halifax,  l'auteur  de  la  Déclaration  de  1688  ;  les  Améri- 
cains du  xviii»  siècle,  rédacteurs  de  la  Déclaration  d'indépendance  de 
1776  et  des  déclarations  des  droits  de  Virginie  et  de  Massachusetts 
seraient  les  vrais  continuateurs  des  révolutionnaires  anglais,  inven- 
teurs du  gouvernement  rationnel  fondé  sur  le  droit  naturel,  c'est-à- 
dire  sur  un  idéal  de  Justice. 

Du  même  coup  la  conception  de  l'histoire  de  France  est  modifiée.  Il 
devient  impossible  d'expliquer  la  Révolution  comme  un  accident 
français,  produit  du  tempérament  français  ou  de  la  culture  classique. 
La  Révolution  française  prend  sa  place  dans  une  série  d'efforts  faits 
pour  substituer  au  gouvernement  absolutiste  et  démocratique  de  droit 
divin  un  régime  rationnel  représentatif  et  démocratique  ;  elle  n'est 
que  la  continuation  de  la  Révolution  d'Amérique  qui  elle-même  n'a 
fait  que  réaliser  le  programme  politique  tracé  entièrement  par  la  Ré- 
volution d'Angleterre. 

.    Ch.  Seignobos. 


F.  Paulsen,  Kants  Verhâltnis  zur  Metaphysik  ;  Berlin,  Reuther  u.  Reichard 
igoo;  in-8°  Sy  p.,  mk.  0,60. 

Cette  brochure  est  destinée  à  servir  de  complément  à  l'exposition 
de  la  métaphysique  kantienne  que  M.  Paulsen  avait  donnée  dans  son 
récent  volume  sur  Kant  (collection  des  Classiques  delà  philosophie  de 
Frommann).  La  critique  lui  avait  reproché  d'avoir,  dans  ce  livre, 
donné  trop  d'importance  au  côté  positif  de  la  philosophie  de  Kant,  à 
sa  conception  d'un  «  monde  intelligible  »  où  règne  la  liberté,  à  sa 
croyance  en  une  «  intelligence  archétype  »  comme  origine  première  de 
l'univers.  M  P.  défend  son  point  de  vue  dans  cette  brochure.  Kant, 
dit-il,  n'a  pas  voulu  détruire  la  métaphysique,  mais  au  contraire  la 
fonder  sur  des  bases  sûres.  Il  a  combattu  le  dogmatisme  rationnaliste 
parce  que  celui-ci  enseignait  une  métaphysique  erronée  et  illusoire. 
Mais  rien  ne  serait  plus  faux  que  de  considérer  Kant  comme  le  fonda- 
teur de  l'agnosticisme,  de  lui  reprocher,  avec  un  grand  nombre  de 
critiques  catholiques  surtout,  d'avoir  préparé  les  voies  au  scepticisme 
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et  au  positivisme.  La  critique  kantienne  est  en  réalité  dirigée  aussi 
bien  contre  l'empirisme  des  positivistes  et  le  scepticisme  de  Hume  que 
contre  le  dogmatisme  des  rationnalistes.  Si  Kant  prend  à  partie  sur- 
tout ces  derniers,  c'est  parce  que  la  philosophie  rationnaliste  dominait 
alors  à  peu  près  exclusivement  l'Allemagne  tandis  que  le  positivisme 
y  était  peu  répandu  et  le  scepticisme  à  peine  pris  au  sérieux.  Il  n'en 
reste  pas  moins  certain  que  Kant  n'est  rien  moins  qu'un  esprit  néga- 
teur. Il  s'est  efforcé  au  contraire  toute  sa  vie  de  démontrer  avec  la  plus 
entière  évidence  la  conception  de  la  vie  à  laquelle  il  croyait  de  toute 
son  âme,  «  le  théisme  sous  la  forme  d'un  anthropomorphisme  symbo- 
lique »  (p.  20).  Et  il  se  considérait  très  certainement  lui-même,  non 
pas  du  tout  comme  le  destructeur  des  anciennes  croyance  dogmati- 
que, mais  «  comme  le  vainqueur  du  scepticisme  de  Hume,  comme  le 
restaurateur  d'une  croyance  rationnelle,  que  l'on  pouvait  opposer  au 
Système  de  la  nature  »  (p.  24). 

H.L. 


K.  ScHMiDT,    Beitrage    zur  Entwicklung   der  Kant'schen  Ethik;  Marburg, 
N.-G.  Elwert,  1900,  in-8»  io5  p. 

M.  Schmit  étudie  dans  cet  opuscule  l'évolution  de  l'éthique  kan- 
tienne depuis  les  premiers  écrits  de  Kant  Jusques  et  y  compris  la 
Critique  de  la  raison  pure.  Il  constate  que  le  caractère  impératif  et 
absolu  de  la  loi  morale  est  indiqué  par  Kant  avec  la  plus  grande  net- 
teté dès  ses  premiers  ouvrages.  Ce  qui  l'arrête  le  plus  longtemps,  c'est 
le  côté  purement  théorique  de  la  question  :  le  problème  des  jugements 
synthétiques  l'embarrasse  aussi  dans  le  domaine  de  l'éthique.  Les  rap- 
ports de  la  loi  morale  avec  le  sentiment  moral  ne  lui  apparaissent  pas 
dès  l'abord  avec  une  clarté  parfaite.  Il  commence,  dans  V Untersuchung 
iiber  die  Grundàst\e  der  natiirlichen  Théologie  und  der  Moral  par  ad- 
mettre, avec  les  moralistes  anglais,  que  le  «  sentiment  moral  »  décide 
en  dernière  analyse  si  un  acte  est  bon  ou  mauvais.  C'est  seulement 
dans  les  Tràume  eines  Geistersehers  qu'il  arrive  à  la  conception  nette 
de  l'autonomie  morale,  découvre  que  c'est  la  raison  pratique  qui  pose 
la  «  loi  de  la  volonté  générale  »,  et  proclame  que  la  sensibilité  doit 
être  contrainte  à  se  soumettre  à  cette  loi  et  que  le  «  sentiment  moral  » 
est  simplement  «  le  sentiment  de  notre  soumission  à  la  volonté  géné- 
rale ».  Kant,  en  accentuant  le  côté  rigoriste  de  sa  morale,  rompt 
ainsi  définitivement  avec  les  moralistes  anglais.  —  L'étude  de  M.  S. 
est  exclusivement  descriptive  :  il  ne  discute  pas  les  idées  de  Kant,  en 
sorte  que  son  travail  s'adresse  surtout  au  spécialiste  qui  y  trouvera  des 
matériaux  abondants  et  précis. 

H.  L. 
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L.  ViGNON  :  Les  patois  de  la  région  lyonnaise.  Quatre  fascicules  de  44,  41,  i5 
et  5i  pages  (Extr.  de  la  Revue  de  Philologie  françaises,  tomes  xii  et  xiii). 

Dans  cette  série  d'articles,  M.  Vignon  a  étudié  les  formes  pronomi- 
nales usitées  non  seulement  dans  les  environs  immédiats  de  Lyon, 
mais  dans  une  région  d'une  assez  vaste  étendue.  Il  s'est  servi  pour 
cela  des  résultats  d'une  enquête  faite  il  y  a  une  douzaine  d'années  par 
M.  Clédat,  et  qui  n'embrassait  pas  moins  de  seize  départements  (Ain, 
Hautes-Alpes,  Ardèche,  Belfort,  Doubs,  Drôme,   Isère,  Jura,  Loire, 
Kaute-Loire,   Rhône,  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  Savoie,  Haute- 
Savoie,  Vosges)  :  l'aire  géographique  ainsi  tracée  ne  constitue  pas  évi- 
demment, même  d'une  façon  approximative,  un  domaine  linguisti- 
que déterminé.    Mais  là  n'est  pas  la  question,  et  l'on  a  toujours  le 
droit  d'envisager  ainsi  les  faits  par  larges  tranches  un  peu  arbitraire- 
ment découpées  :  il  est  même  très  bon  et  très  utile  qu'on  le  fasse. 
M.  V.  semble  avoir  dépouillé  avec  une  attention  très  scrupuleuse  les 
matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition,  qui  étaient  probablement  de 
valeur  inégale,  et  qui  présentaient  aussi  certaines  lacunes.  Ces  lacunes, 
il  a  essayé  parfois  de  les  combler  à  l'aide  de  textes  imprimés,  et  notam- 
ment avec  les  traductions  de  la  parabole  de  l'Enfant  Prodigue  prove- 
nant de  l'enquête  de  1807  et  recueillies  au  tome  VI  des  Mémoires  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France.  On  risque  bien  de  mêler  un 
peu  les  dates  en  procédant  de  la  sorte,  et  de  ce  qu'une  forme  était  usi- 
tée sur  un  point  donné  en  1807,  il  ne  s'ensuit  pas  toujours  qu'elle  le 
soit  encore  aujourd'hui  :  mais  enfin  nous  sommes  prévenus,  et  le  mal 
n'est  pas  grand.  J'estime  pour  ma  part  qu'on  peut  encore  faire  œuvre 
utile,    même    en    opérant    sur   des    matériaux   de   ce  genre,    surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  formes  grammaticales  et  de  faits  syntaxiques  ;  en  ce 
qui   concerne   la  phonétique   proprement   dite,    c'est  plus  délicat  et 
M.  V.  s'en  est  bien  aperçu.  D'ailleurs,  lorsqu'on  n'a  pas  fait  l'enquête 
soi-même  et  sur  place,  il  est  peut-être  plus  prudent  de  ne  pas  cher- 
cher à  serrer   de  trop  près,  commune  par  commune,  les  limites  lin- 
guistiques :  il  faut  savoir  se  contenter  au  besoin  d'une  approximation. 
Si  l'auteur  des  présents  mémoires  s'y   était  résolu,  son  exposé  des 
faits  y  aurait  peut-être  gagné  en  clarté,  car  il  est  parfois  un  peu  touffu 
et  difficile  à  suivre,  surtout  en  l'absence  d'une  carte,  où  l'œil  aimerait 
bien  à  se  reposer,  lût-elle  sommairement  dessinée.  Mais  enfin,  à  cela 
près,  le  travail  est  consciencieux,  je  le  répète,  et  nous  apporte  du  nou- 
veau. M. V.  a  examiné  d'abord  la  répartition  de  l'indéfini  on  et  du  verbe 
employé  soit  à  la  3®  personne  du  pluriel,  soit  sous  forme  réfléchie.  Il 
passe  ensuite  à  l'étude  des  formes  représentant  ego,  plus  complexes  et 
plus   intéressantes  naturellement  que  celles  qui  ont  continué  le  latin 
tu  :  mais  avec  les  pronoms  du  pluriel  nos  et  vos  nous  retrouvons  sou- 
levés un  grand  nombre  de  problèmes  et  quelques-uns  curieux.  Je  ne 
puis  entrer  dans  le  détail  des  faits  :  je  dois  me  contenter  de  quelques 
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remarques  faites  au  courant  de  la  lecture,  et  de  quelques  points  d'in- 
terrogation. Dans  une  phrase  comme  La  ne poyoun  pa  la  cassa  =  on 
ne  peut  pas  la  casser  (i,  p.  i5,  dans  la  région  de  Bourg-d'Oisans,  au 
sud-est  de  Grenoble),  je  me  demande  par  exemple  ce  que  peut  bien 
être  la,  puisque  le  verbe  est  à  la  3«  personne  du  pluriel  ?  L'explication 
de  la  par  une  forme  neutre  remontant  à  lo  me  paraît  bien  problémati- 
que. Expliquer  o,  c'est-à-dire  ego^  par  l'influence  de  la  3«  personne 
(II,  p.  i6j  était  une  hypothèse  peu  utile,  et  l'auteur  d'ailleurs  la  rejette 
presque  immédiatement.  Qant  à  je,  c'est  évidemment  un  gallicisme 
(qui  a  triomphé  depuis  quand  ?),  et  il  eût  fallu  appuyer  sur  ce  fait 
qu'on  le  rencontre  surtout  dans  les  environs  des  grands  centres, 
comme  Lyon,  Mâcon.  Enfin,  dire  que  vou  est  devenu  on  par  eupho- 
nie (iv,  p.  175),  c'est  s'exprimer  sans  assez  de  précision  :  il  est  évident 
qu'ici  un  son  bilabial  s'est  fondu  dans  la  voyelle  vélaire  suivante.  Et 
puisque  nous  en  sommes  à  la  phonétique,  je  trouve  encore  que  M.  Vi- 
gnon  s'est  en  général  contenté  d'une  notation  trop  flottante  :  il  aurait 
pu,  à  peu  de  frais,  la  rendre  plus  rigoureuse,  et  pourquoi  par  exemple 
ne  pas  écrire  u  et  œ,  au  lieu  de  on  et  en  français,  ce  qui  entraîne  à  des 
explications  et  à  des  parenthèses  constantes  ? 

E.    BOURCIEZ. 


—  La  iîevMC  signalait  récemment  (1900,  n*5i,  p.  485)  un  opuscule  de  M.  Ed- 
ward Capps,  où  il  montre,  par  de  bonnes  raisons,  à  mon  avis,  que  les  fragments 
d-h  de  CIA,  11  977  se  rapportent  aux  Lénéennes  et  non  aux  Grandes  Dionysies. 
Cette  dissertation  a  été  suivie  d'une  autre  publiée  dans  le  même  recueil  (Amer. 
Joiirn.  of  Philol.  xxi,  i  p.  38-6i),  dans  laquelle  M.  C.  étudie  certains  points  de 
chronologie  relatifs  à  plusieurs  poètes  dramatiques.  Quelques-unes  de  ces  discus- 
sions sont  très  nettes  et  emportent  la  conviction,  sur  Théodectas  par  exemple 
(environ  391-450),  sur  Céphisodote  (lire  ce  nom  dans  Lysias  21,  4  au  lieu  de  Cé- 
phisodore);  d'autres  sont  d'un  caractère  plus  hypothétique,  et  l'on  trouvera  peut- 
être  que  M.  C.  abuse  des  corrections  dans  Suidas  pour  accommoder  le  texte  à  ses 
vues.  —  My. 

—  Le  même  auteur,  dans  le  Joitrn.  of  tlie  Arch.  Inst.  of  Amer,  iv,  i  p.  74-91, 
assigne  à  CIA  972  col.  1  la  date  289/8  au  lieu  de  354/3,  en  s'appuyant  en  partie 
sur  les  inscriptions  agonisliques  de  Délos  et  de  Delphes;  l'inscription  aurait  donc 
rapport  à  la  nouvelle  comédie  et  non  à  la  comédie  ancienne.  M.  Capps  a  vraisem- 
blablement raison  (p.  80  lire  BCH  7  au  lieu  de  2]. —  My. 

—  Le  fascicule  29°  du  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines^  Leg- 
L16  (Paris,  Hachette,  in-4'',  69  gravures;  t.  V,  pp.  1045-1204)  contient  les  articles 
suivants  :  Legatum  (G.  Humbert);  Legatus,  Legio  (R.  Cagnat)  ;  Legis  actio,  Lex, 
Liberatio,  Liberorum  ius  [Cuq);  Leitourgia,  Leonideia,  Lepaste,  Lesbion  (Couve); 
Lembulus,  Lembiis  (omis  au  sommaire),  Lenunculus,  Lenuncularii  (P.  Gauckler); 
Lemnicus,  Libella  (SagUo);  Lémures  (Hild);  Lenocinium,  Libertus,  Libertinus  (Ch. 
Lécrivain);  Leporarium  (Michon);  Lepton  (Babelon);  Lernaia,  Leucothea  (Durr- 
bach);  Leschè  (Bourguet);  Libellis  (a)  Libellas  (Thédenat);  Liber  (Lafaye);  Liber 
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Pater,  Libéra,  Liberalia  (Toutain);  Liberalitas,  Ljèeri^s  (Blanchet).  P.  u86,n.ii, 
il  est  plus  que  risqué  de  dater  le  Mediceus  de  Virgile  o  de  l'an  494  ».  P.  1188,  n. 
6,  la  référence  à  Traube  est  rendue  inintelligible  par  les  fautes  d'impression.  Ib., 
n.  2,  etc.,  il  fallait  citer,  avec  l'article  de  M.  de  Noihac  dans  les  Mélanges  de 
l'Ecole  de  Rome,  la  description  bien  plus  complète  des  peintures  du  Vaucani4s 
dans  les  Notices  et  Extraits  (cf.  Rev.  Crit.  1898,  I,  65).  De  même,  pour  les  figu- 
res astronomiques,  au  lieu  de  la  dissertation  latine  de  Thiele  ou  avec  elle,  il  eût 
fallu  renvoyer  au  même,  Antike  Himmelsbilder,  1898.  Il  serait  bon  que  les  arti- 
cles subdivisés  en  paragraphes  distincts  fussent  munis  d'un  sommaire  en  tête. — L. 

—  Nous  tenons  à  signaler  particulièrement  les  facicules  5  et  6  du  tome  II  de 
YHistoire  de  France,  publiée  à  la  librairie  Hachette  par  M.  E.  Lavisse.  M.Achille 
LucHAiRE  y  donne  le  commencement  de  son  étude  sur  les  Premiers  Capétiens. 
Personne  n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  traiter  cette  partie  de  nos  annales  : 
Aussi  s'en  acquitte-t-il  à  merveille.  Précision,  élégance,  originalité,  telles  sont  ses 
principales  qualités  dans  un  récit,  qui  bien  que  devant  être  mis  à  la  portée  du 
grand  public,  abonde  en  aperçus  nouveaux.  —  L.-H.  L. 

—  Deux  traductions  de  Reuchlin  se  sont  retrouvées  dans  les  archives  de  Dresde. 
L'une,  le  12*  dialogue  des  morts  de  Lucien,  a  été  publiée  par  M.  Distel  en  1895 
[Ztft  f.vergl.  Litt.  gescli.  NF.  VIII,  408  et  suiv.);  M.  Poland  publie  l'autre,  la 
première  Olynthienne  de  Démosthène,  dans  la  collection  des  anciennes  traduc- 
tions allemandes  éditée  par  M.  Sauer.  {Reuchlins  Verdeutschiing  der  ersten  olyn- 
tischen  Rede  des Demosthenes.  Berlin,  Felber,  1899,  in-i8,  pp.  lvi,  35).  Ces  deux 
versions  entreprises  par  Reuchlin  pour  le  duc  Eberhard  de  Wurttemberg  au  mo- 
ment de  la  réunion  de  la  diète  de  Woims  (1495)  ne  nous  sont  connues  que  par 
les  copies  que  le  duc  de  Saxe  en  fit  faire  ;  l'original,  de  même  que  le  manuscrit 
grec  qui  servit  à  Reuchlin,  sont  perdus.  M.  P.  étudie  cette  traduction  au  point  de 
vue  linguistique.  S'appuyant  sur  d'autres  écrits  de  Reuchlin,  il  compare  très  atten- 
tivement la  phonétique  de  l'Olynthienne  avec  les  procédés  ordinaires  de  la  langue 
du  traducteur,  et  en  faisant  la  part  de  ce  qui  peut  être  mis  avec  quelque  certitude 
au  compte  du  copiste  saxon,  il  ressort  de  cette  comparaison  que,  même  défigurée 
par  un  vêtement  d'emprunt,  la  langue  d'un  humaniste  d'aussi  grande  réputation 
que  Reuchlin  parlant  à  la  fin  du  xv«  siècle  à  toute  l'Allemagne,  est  restée  profon- 
dément particulariste,  swebisch  teutsch,  nullement  entamée  par  les  tentatives  d'uni- 
fication et  encore  toute  voisine  du  mittelhochdeutsch.  Ce  chapitre  très  nourri 
occupe  la  principale  place  dans  l'introduction  dont  l'éditeur  a  fait  précéder  la 
version  de  Reuchlin  et  le  texte  de  Démosthène.  —  L.  R. 

—  Dans  un  récent  fascicule  du  Bulletin  de  la  société  historique  de  Corse  (234. 
fascicule,  juin  1900.  Bastia,  OUagnicr,  in-8°,  m  a.)  M.  A.  de  Morati  étudie  les 
Milanais  en  Corse.  On  n'a  sur  ce  qui  se  passa  dans  l'île  pendant  les  quatorze 
années  du  gouvernement  des  ducs  de  Milan,  de  1464  à  1478,  que  d'incomplètes  et 
confuses  données.  M.  de  Morati  a  trouvé  l'acte  d'investiture  du  fief  du  château  de 
Petralerata  accordée  en  1465  par  François  Sforza  à  Giudicello  de  Gaggio,  le  plus 
influent  des  Cortinchi.  Il  le  publie,  ainsi  qu'une  lettre  autographe  de  Giudicello 
qui  lui  a  été  communiquée  par  M.  Livi,  directeur  des  archives  bolonaises,  et  il 
accompagne  ces  deux  documents  de  quelques  explications  qui  seront  les  bienve- 
nues. Grâce  aux  renseignements  que  M.  de  Morati  a  réunis,  il  élucide  les  récits 
des  chroniqueurs  si  pauvres  de  faits  (Giovanni  délia  Grossa,  Monteggiani,  Pietro 
Cirneo)  ;  il  détermine  avec  plus  de  précision  le  caractère  et  le  rôle.des  Cortinchi, ces 
seigneurs  de  la  terre  des  Communes  dont  l'influence  était  si  grande  au  xv»  siècle; 
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il  présente  avec  ordre  et  clarté  les  événements  qui  marquèrent  en  Corse  la  domi- 
nation des  ducs  de  Milan.  Son  travail  comble  donc  une  lacune  et  il  sera  consulté 
et  utilisé  jusqu'au  jour  où  quelque  érudit  fouillera  les  archives  milanaises.  — 
A.  C. 

—  M.  G.  Lacour-Gayet  a  fait  tirer  à  part  l'article  qu'il  avait  publié  dans  le«  Cor- 
respondant »  sur  les  projets  de  débarquement  en  Angleterre  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV.  Il  analyse  dans  cette  étude  les  plans  de  Blairfindy,  de  Béville,  du 
comte  de  Broglie  et  de  La  Rozière.  Blairfindy,  appuyé  par  Bourcet,  proposait  de 
partir  d'Ambleteuse  et  d'aborder  dans  le  Kent;  Béville,  de  partir  des  ports  bre- 
tons et  de  débarquer  dans  la  Cornouaille;  le  comte  de  Broglie,  de  passer  la  Man- 
che en  quatre  divisions  et  d'atterrir  entre  Dunge-Nesset  Beachy-Head,  devant  Rye, 
Winchelsey,  Hastings  et  Pevensey.  Mais  Choiseul  tomba,  et  avec  lui  disparurent 
les  idées  de  revanche.  Ce  travail  neuf  et  intéressant  fait  bien  augurer  du  livre 
auquel  il  appartient  et  que  l'auteur  publiera  prochainement  à  la  librairie  Cham- 
pion. —  A.  C. 

—  Le  peintre  Henri  Lebert  (mort  à  Colmar  en  1862)  avait  de  son  vivant  donné 
au  musée  de  Colmar  cinq  tableaux  parmi  lesquels  le  portrait  d'une  jeune  feiïime, 
costumée  comme  au  milieu  du  xvu*  siècle,  coitfée  à  la  Ninon  et  tenant  un  petit 
chien  sur  ses  genoux.  Ce  portrait  était  depuis  longtemps  regardé  comme  le -meil- 
leur et  le  plus  beau  du  Musée  de  Colmar,  mais  désigné  comme  l'œuvre  d'un 
maître  inconnu.  M.  Hyinans  l'avait  en  iSgf  attribué  à  Rembrandt.  En  juillet  189g, 
M.  Corn.  Hofstede  de  Groot,  membre  du  comité  de  l'exposition  Rembrandt  à 
Amsterdam,  exprima  pareillement  l'avis  que  le  portrait  était  de  Rembrandt  et 
conseilla  de  soumettre  le  tableau  à  l'examen  du  rembrandtiste  le  plus  compétent, 
M.  W,  Bode,  directeur  du  musée  de  Berlin.  M.  Bode  vit  le  portrait,  le  compara  à 
d'autres  travaux  de  Rembrandt  et  le  déclara  une  œuvre  superbe,  ein  herrliches 
Stiick,  et  une  œuvre  véritable  de  ia  dernièfe  époque  de  Rembrandt  (entre  1662  et 
i665).  Exposé  quelque  temps  à  Berlin,  envoyé  au  musée  de  la  Haye  où  il  figura 
à  côté  de  la  Ronde  de  nuit,  le  portrait  est  rentré  depuis  aux  Unterlinden.  M.  André 
Waltz  a  publié  dans  une  brochure  {Bericht  ilber  ein  Rembrandt  ^ugeschriebenes 
Gemàlde  im  Colmarer  Muséum.  Colmar,  Decker,  1900,  in-S",  22  p.  avec  une  très 
belle  reproduction  du  tableau),  toutes  les  pièces  relatives  à  cette  découverte,  son 
propre  rapport,  des  lettres  de  M.  Bode,  de  M.  Hofstede  de  Groot,  etc.  Il  ne  nous 
reste  qu'à  féliciter  le  musée  Colmarien,  comme  l'a  fait  M.  Bode,  de  cette  acquisi- 
tion inattendue  ».  —  A.  C. 

—  M.  G.  Navanteri  ,  professeur  au  gymnase  de  Noto,  près  Syracuse,  nous 
adresse  une  étude  sur  12  sonnets  de  M.  G. -A.  Costanzo,  directeur  de  VIstitutore 
emperiore  di  magistère  femminile  de  Rome  et  un  recueil  annoté  de  maximes  et 
jugements,  extraits  des  œuvres  du  poète  sicilien  Meli.  Les  deux  brochures  ont  paru 
en  1900  à  Catane  (typog.  Monaco  et  Moliico).  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  la 
première,  mais  la  deuxième,  qui  annonce  un  prochain  travail  sur  Meli,  peut 
donner  une  idée  de  ce  curieux  poète,  spirituel  et  un  peu  timoré,  à  ceux  qui  n'ont 
point  lu  les  travaux  qu'on  possède  déjà  sur  lui  et  que  nous  souhaitons  de  voir 
compléter  par  M.  Navanteri.  Le  jeune  éditeur  a  le  soin  de  signaler  celles  des 
maximes  de  Meli  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  proverbes  populaires.  Ses 
utiles  traductions  du  dialecte  de  Meli  en  italien  sont  seulement  un  peu  molles. 
La  clarté,  qualité  précieuse,  indispensable,  y  fait  tort  au  nerf  de  l'expression. 
—  Ch.  Dejob. 

^-  Un  nouveau  tome  du  Cours  de  littérature  de  M.  Félix  Hémon  qui  vient  dcpa- 
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raître  (Delagrave  in-8°)  est  consacré  à  Montesquieu,  Voltaire  et  Buffon.  Il  renferme 
comme  les  tomes  précédents,  une  notice  sur  l'écrivain,  une  bibliographie,  une 
analyse  de  chaque  œuvre,  un  choix  des  principaux  jugements  portés  par  la  criti- 
que, et  des  sujets  donnés  aux  divers  examens.  Comme  les  tomes  précédents,  il  sera 
utile  et  il  se  lit  avec  autant  de  profit  que  d'agrément. 

—  M.  Albert  Soubies  continue  sa  jolie  collection  de  VHistoiré  de  la  musique  ;  le 
nouveau  volume  qu'il  vient  de  publier  (Paris,  Flammarion.  Petit  in-12,  89  p.)  est 
consacré  à  la  Hollayide  et  comprend  deux  parties  :  I.  des  origines  au  xix«  siècle 
(p.  i-Sg);  II.  Le  xix«  siècle  (p.  39-89). 

—  M.  Léon  Pineau  vient  de  publier  à  la  librairie  Maisonneuve  une  traduction  du 
drame  -danois  Cosmus,  drame  social  qui  passe  pour  être  la  meilleure  œuvre  d'Ei- 
nar  Ghristiansen,  directeur  du  théâtre  royal  de  Copenhague.  M.  Chistians'en  a 
bien  voulu,  lisons-nous  dans  l'avant-propos,  relire  entièrement  et  corriger  à  l'oc- 
casion la  traduction  que  M.  Pineau  présente  au  public  français. 
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Séance  du  i^'^  février   igoi. 

M.  E.  Babelon  fait  une  communication  ayant  pour  but  d'établir  la  valeur  des 
monnaies  d'argent  de  latin  de  l'empire  romain  [et  du  denier  qui  sert  de  base  aux 
tarifs  dans  la  loi  des  Francs  Saliens.  Comme  l'a  dit  autrefois  M.  Mommsen  et 
contrairement  à  l'opinion  récente  de  M.  Otto  Seeck,  le  miliaresion  ou  millarés  est 
la  pièce  d'argent  créée  par  Constantin  et  taillée  à  raison  de  72  à  la  livre  comme  le 
sou  d'or;  elle  pèse  par  conséquent  comme  ce  dernier,  4  gr.  55.  La  silique  était  une 
petite  pièce  d'argent  du  poids  de  2  gr.  60;  un  texte  byzantin  nous  dit  que  le  wiV- 
larès  valait  i  3/4  silique,  et  nous  savons  d'autre  part,  par  Isidore  de  Séville,  que 
la  silique  était  la  1/24°  partie  du  sou  d'or.  La  demi-siiique  pesait  i  gr.  3o  :  c'est 
cette  dernière  qui  est  mentionnée  dans  la  loi  Salique  sous  le  nom  de  denier.  Cette 
loi  dit  qu'un  sou  d'or  vaut  40  deniers;  ce  sou  n'est  plus  le  sou  constantinien  et 
byzantin  de  4  gr.  55,  mais  le  solidus  gallicamis  qui  fut  taillé  à  raison  de  84  à  la 
livre  (3  gr.  90).  Le  rapport  de  valeur  de  l'or  à  l'argent  était  alors,  aussi  bien  chez 
les  Francs  que  dans  l'empire,  comme  i  à  i3,75  environ.  Les  monnaies  d'argent 
que  frappent  les  Francs  au  vii«  siècle  sous  le  nom  de  deniers,  pèsent  i  gr.  3o  :  ce 
sont  donc  en  réalité  des  demi-siliques,  comme  le  denier  de  la  loi  Salique.  On  re- 
trouve la  silique  et  la  demi-silique  dans  le  monnayage  des  autres  peuples  bar- 
bares. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  au  nom  de  M.  Lex,  une  inscription  récem- 
ment découverte  à  Saint-Marcel-lez-Chalon  (Saône-et-Loire)  et  qui  fournit  un  nou- 
veau nom  de  divinité  topique.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Aug[usto)  sacr[um).  Deae 
Temusioni  Januaris  Veri  fil{ius)  ex  voto  v[otum  s{olvit)  l[ibens)  m{erito). 

M.  Théodore  Reinach  communique  deux  inscriptions  grecques  de  basse  époque, 
récemment  découvertes.  L'une,  d'Argos,  fait  connaître  le  nom  d'un  nouveau  sta- 
tuaire, Archelaùs,  et  un  nouveau  proconsul  de  Grèce,  Phosphorius,  que  M.  Rei- 
nach propose  d'identifier  avec  l'aïeul  du  fameux  orateur  Symmaque.  L'autre,  de 
Myndos  en  Carie,  découverte  par  M.  Paton,  confirme  le  témoignage  du  premier 
livre  des  Macchabées  sur  l'existence  d'une  communauté  juive  dans  cette  localité; 
elle  fournit  un  nom  inédit,  Théopempta,  et  un  nouvel  exemple  d'une  femme  archi- 
synagogue.  —  MM.  CoUignon  et  Croiset  présentent  quelques  observations. 

{A  suivre.) 
Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
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ScHLEGEL,  La  méthode  chinoise  pour  transcrire  les  sons  étrangers.  —  Balet, 
Grammaire  japonaise.  —  Traité  de  Bharata  sur  le  théâtre,  p.  Grosset.  —  Macé, 
Suétone.  —  Witte,  Nicolas  de  Damas.  —  Wickhoff,  L'art  roman,  trad.  A. 
Strong.  —  Hauser,  L'or.  —  Gloses  anglo-saxonnes,  p.  Napier.  —  Palau,  Farsa 
Salamantiiia,  p.  Morel-Fatio.  —  Boutroux,  Pascal. 


Tte  Secret  of  the  Chinese  method  of  transcribing  foreign  sounds,  by  Dr. 

G.  Schlegel.  (reprinted  from   the  T'oung  pao,  séries  II,  vol.  i).  Leyde,  Brill, 
1900,  in-S»,  104  pp. 

Dans  cette  intéressante  étude,  M.  Schlegel  reprend  le  problème  de 
la  transcription  en  chinois  des  mots  sanscrits  et,  poursuivant  les 
recherches  inaugurées  par  Stanislas  Julien,  est  amené  à  combattre 
quelques-unes  de  ses  opinions.  Depuis  la  publication  de  la  Méthode 
pour  déchiffrer  et  transcrire  les  noms  sanscrits,  la  science  a  progressé, 
les  vues  exprimées  en  1861  doivent  être  corrigées  ou  complétées. 
Rien,  en  particulier,  de  plus  juste  que  de  tenir  compte,  à  propos  des 
transcriptions  anciennes,  et  de  la  prononciation  ancienne  dont  Julien 
n'avait  pas  idée,  et  des  valeurs  dialectales  des  caractères,  et  des  lectu- 
res japonaises,  coréennes  et  autres  du  chinois;  tous  ces  indices  con- 
courent au  même  point,  et  sans  aucun  doute  Koti-ma- ra-tjeup  et 
Tal-ma  (pron.  coréenne)  sont  plus  proches  de  Kiimârajîva  et  de 
Dharma  que  Kieou-mo-lo-tchi  et  Ta-mo.  Il  y  aurait  lieu  aussi  détenir 
compte  de  la  valeur  annamite  des  caractères  :  ainsi  la  division  des 
finales  chinoises  k  en  deux  séries  (c  et  ch)  vient  peut-être  d'une  diffé- 
rence primitive  de  prononciation,  dont  il  faudrait  trouver  la  loi. 

La  transformation  en  /  ou  r  du  t  final  chinois  n'est  pas  pour  sur- 
prendre celui  qui  connaît  la  prononciation  coréenne  des  caractères,  où 
elle  est  la  règle  absolue;  la  correspondance  aux  mêmes  finales  /,  r,  de 
n  du  chinois  est  suffisamment  expliquée  par  la  parenté  phonétique  de 
n  (pour  les  trois  premiers  tons  hân  hàn  hdn)  et  de  t  (4^  ton  hât),  par 
l'exemple  des  mots  qui  ont  deux  lectures  [an  txat,  tan  et  tat,  etc.).  De 
plus,  il  arrive  fréquemment,  dans  d'autres  langues,  que  n  se  rapproche 
de  /  ou  r;  M.  S.  cite  des  exemples  pour  le  malais  et  le  siamois;  de 
même  en  coréen,  la  syllabe  ri  (chinois  //)  a  un  son  intermédiaire 

Nonvelle  série  LI.  '  g 
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entre  r/,  ni  et  yi;  Khien-long  (chinois)  est  nettement  prononcé  kel 
lyoung.  Très  intéressantes  sont  les  remarques  de  l'auteur  sur  les  équi- 
valences sit  :=.  sil  =  sir  =  sri  (cri  dans  crigala^  p.  29)  ;  sur  at  loti  = 
al  lou=  ar  rou  =  rrou  (dans  riipjra,  p.  25).  Mais  pourquoi,  cessant 
d'appliquer  ce  dernier  principe,  contester  à  M.  Hirth  l'identité  at  lo 
pen  =  ruben  (p.  25)?  ce  ne  sont  à  coup  sûr  pas  les  initiales  [at  1=  al 
/=  rr)  qui  font  difficulté. 

La  loi  de  redoublement  de  la  consonne  après  une  voyelle  brève  est 
souvent  vérifiée  (pp.  55  et  seq.)  et  souvent  violée  (p.  63);  nombreux 
sont  les  cas  de  transmutation  de  consonnes  (pp.  43  et  seq.)  qui  en 
restreignent  la  portée  et  semblent  indiquer  pour  les  diverses  finales 
soit  nasales,  soit  sourdes,  une  très  ancienne  tendance  à  l'affaiblisse- 
ment et  à  la  confusion  :  le  dernier  terme  de  cette  évolution,  c'est,  dans 
la  langue  commune,  l'union  de  A",  f,  p  finaux  en  ton  rentrant,  la  fusion 
en  n  finales  des  n  et  des  m  finales,  le  mélange  pour  certains  dialectes 
des  finales  n  et  ng'  Ainsi  le  nombre  des  exceptions  semble  assez 
grand  pour  infirmer  les  règles  :  il  y  a  des  habitudes  de  transcription, 
on  peut  se  demander  s'il  y  a  des  lois  précises.  A  coup  sûr,  les  trans- 
criptions ont  varié  avec  les  époques  et  les  origines  dialectales  des 
auteurs  :  il  faudra  avant  tout  tenir  compte  de  cet  élément* géographi- 
que et  historique. 

Je  dois  noter  deux  points  où  je  ne  saurais  suivre  M.  S.  Il  reproche 
(p.  39)  à  Stanislas  Julien  d'avoir  admis  de  la  part  des  Chinois,  une 
lecture  kà-cmï-ra  et  il  substitue  la  lecture  kàc-mî-ra  :  la  discussion  de 
cette  question  occupe  plusieurs  pages.  Mais  jamais  je  n'ai  entendu 
des  Chinois,  lisant  ou  prononçant  des  mots  étrangers  transcrits  en 
caractères,  supprimer  totalement  les  voyelles  de  quelques-uns  de  ces 
caractères,  sauf  pour  la  syllabe  eiil  dans  les  transcriptions  modernes; 
le  Chinois,  qui  ignore  les  langues  étrangères,  est  incapable  de  pro- 
noncer deux  consonnes  de  suite,  entre  deux  il  insère  une  voyelle  :  les 
anciens  devaient  donc  dire  ka-siap-mi-la,  ka-siam-mi-la,  ka-si-mi-la 
ou  quelque  chose  d'analogue,  non  pas  kas-mi-ra  ni  ka-smi-ra  ;  comme 
les  contemporains  disent,  pa-ta-khe-chan  (p.  3i)  et  non  pas  Badak- 
chan  ou  Bada-kchan .  Ce  mot  me  conduit  à  ma  dernière  remarque 
sur  l'impropriété,  pour  la  plupart  des  noms  modernes,  de  la  transcrip- 
tion ancienne  que  garde  toujours  M.  S.  :  le  mot  que  je  viens  de  citer, 
n'est  pas  pa-ta-k'ik-chan^  pas  plus  que  Yi-seu-pa-han  (Ispahan)  ne 
gagne  à  être  lu  Ik-su-pa-han  (p.  38). 

Malgré  les  réserves  faites  au  sujet  de  ce  travail  très  touffu,  il  faut 
remercier  M.  Schlegel  de  cette  contribution  à  une  étude  très  délicate, 
etd'autani  plus  quelle  est  l'introduction  d'un  dictionnaire  général  des 
caractères  employés  par  les  Chinois  pour  transcrire  les  mots  étrangers; 
l'œuvre  sera  utile  et  la  compétence  de  l'auteur  nous  promet  un  instru- 
ment précis  et  sûr. 

Maurice  Courant. 
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Grammaire  japonaise.  Langue  parlée.   Par  C.  Balet.   Tokyo,   1899,  i  volume 


in-i2. 


La  grammaire  de  M.  Balet  est  d'une  rédaction  claire;  elle  ren- 
ferme un  très  grand  nombre  d'exemples.  Dans  l'ensemble  satisfai- 
sant, il  faut  souligner  certaines  parties  traitées  avec  un  détail  et 
une  précision  dignes  d'éloge  ;  par  exemple  le  chapitre  des  postpo- 
sitions, et  on'  en  pourrait  citer  d'autres.  Je  sais  gré  surtout  à  M.  B. 
d'avoir  rompu  (et  il  y  fallait  peut-être  quelque  courage)  avec  l'idée 
accréditée  jusqu'en  ces  dernières  années  que  tpa  [ha)  est  le  signe  du 
sujet  ;  rien  n'est  plus  faux,  l'auteur  le  déclare  et  l'explique  tant  à 
propos  de  la  postposition  ii^a  (p.  i5i),  qu'en  traitant  du  sujet 
(p.  290). 

Il  faut  signaler  un  petit  nombre  d'erreurs  étymologiques,  com- 
mises sans  doute  sous  l'influence  de  quelque  Japonais  insuffisam- 
ment philologue  :  tant  (p.  149)  est  pour  to  aru  et  non  pour  de 
aru  (comp.  les  contractions  de  de  avec  les  formes  du  verbe  aru  , 
da,  darau,  datuta,  ayant  toutes  l'initiale  sonorej;  de  est  bien  pour 
7iite  (p.  170),  mais  nite  est  formé  régulièrement  de  l'indéfini  de 
deux  verbes  ,  dont  l'un  entre  comme  finale  {te)  dans  tous  les  gé- 
rondifs ,  tandis  que  de  l'autre  on  ne  trouve  que  quelques  restes 
ni ,  no  pour  nu ,  naru  pour  ni  aru]  ;  en  tout  cas  nite  ne  saurait 
venir  de  ni  oite,  de  ni  atiite,  non  plus  que  de  ni  yorite. 

Mais,  j'ai  un  reproche  plus  grave  à  faire  à  l'auteur  :  c'est  d'avoir 
méconnu  la  nature  du  verbe  et  de  l'adjectif  (verbe  d'état),  de  n'en  avoir 
pas  saisi  le  rigoureux  parallélisme  et  d'avoir  du  même  coup  mal  inter- 
prété la  construction  qui  correspond  à  notre  proposition  relative. 
L'usage  présent  de  la  langue  et  son  histoire  montrent  également  que 
participe  nagaki,  indéfini  nagaku^  conclusif  nagasi  sont  des  formes 
d'usage  rigoureusement  parallèle  à  part,  uru,  indéf.  e,  concl.  u  :  la  lan- 
gue parlée  a  laissé  tomber  nagasi  comme  u  et  a  donné  à  nagai  (pour 
nagaki^  jamais  pour  nagasi)^  à  eru  (pour  uni)  le  double  rôle  de  parti- 
cipe et  de  conclusif.  Ces  dernières  formes,  mises  devant  le  nom,  mé- 
ritent bien  d'être  appelées  participes,  puisqu'elles  qualifient  un  nom, 
tout  en  conservant  leur  force  verbale  ;  il  n'y  a  pas  là  d'imperfection  de 
la  langue.  Takai  yama,  la  montagne  qui  est  haute,  n'est  pas  plus 
naturel,  quoi  qu'il  semble  à  M.  B.,  que  kuni  hito  l'homme  qui  vient 
(comp.  j^ama  ga  takai.  le  fait  d'être  haut  —  de  —  la  montagne,  la 
montagne  est  haute  ;  hito  ga  kuni  la  venue  —  de  —  l'homme, 
l'homme  vient).  Watakusi  ga  mita  hito  n'est  pas  plus  imparfait  que  a 
me  visus  homo,  auquel  il  correspond  mot  pour  mot  (sauf  le  point  de 
l'expression  employée  pour  l'agent,  expression  qui  ne  peut  être  la 
même  avec  le  verbe  actif  ou  passif  du  latin  qu'avec  le  verbe  indifférent 
neutre  du  japonais).  Je  ne  sais  si,  sur  ce  point  important,  l'auteur 
n'a  pas  vu,  ou  n'a  pas  osé  aller  jusqu'au  bout  de  sa  pensée;  quoi  qu'il 
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en  soit,  il  en  résulte  de  l'embarras  dans  l'exposition  des  faits  qui  tou- 
chent à  ce  principe. 

J'aurais  aussi  voulu  que  M.  Balet,  reconnaissant  comme  il  le  fait 
(p.  1 1)  l'avantage  qui  résulte  de  la  connaissance  des  caractères  chi- 
nois, eût  donné  au  lecteur  le  moyen  de  se  familiariser  avec  eux,  mais 
il  donne  tous  ses  exemples  en  transcription.  J'aurais  préféré  une 
autre  division  des  parties  du  discours,  celle  qui  est  admise  dans  la 
grammaire  latine  ne  convenant  pas  à  la  langue  japonaise  et  amenant 
d'une  part  à  scinder  telle  question  en  deux  ou  trois  fragments,  d'autre 
part  à  étudier  ensemble  des  mots  de  nature  diverse.  Mais  ce  sont  là 
des  erreurs  moins  graves  que  la  méconnaissance  de  la  nature  du  verbe 
d'action  et  d'état,  du  rôle  du  participe  :  faute  de  bien  comprendre 
l'une  et  l'autre,  l'étudiant  ne  se  fera  jamais  une  idée  exacte  de  la  lan- 
gue, le  linguiste  négligera  une  des  ressemblances  les  plus  remarqua- 
bles qui  existent  entre  le  japonais,  le  loutchouan,  le  coréen,  le  man- 
tchou. 

Maurice  Courant. 


Bhâra^îya-Nâtya-Çàstram,  Traité  de  Bharata  sur  le  théâtre,  édition  critique  par 
J.  Grosset  —  Tome  premier,  i^e  partie  :  Texte  et  variantes,  table  analytique 
{Chapitres  1-14) —  Paris,  Leroux,  Lyon,  Rey  ;  1898  (Fasc.  xl  des  Annales  de 
l'Université  de  Lyon).   In-8,  xxx-280-8  pp. 

Voici  un  travail  qui  ne  fera  pas  moins  d'honneur  à  l'Université  de 
Lyon  pour  l'avoir  admis  dans  la  collection  de  ses  Annales  qu'à 
M.  J.  Grosset  pour  l'avoir  entrepris  et  mené  à  bien.  On  ne  saurait 
trop  se  féliciter  de  voir  les  études  sanscrites,  si  peu  favorisées  en 
France,  recevoir  un  appui  matériel  dans  une  université  provinciale, 
et  nos  sanscritistes  — •  les  jeunes  surtout  —  délaisser  les  généralités 
prétendues  philosophiques  pour  se  consacrer  à  des  éditions  de  textes, 
travaux  moins  brillants  en  apparence,  mais  combien  plus  difficiles  en 
réalité  et  plus  utiles. 

Le  Bhdratîya-Ndtya-Çdstra,  ancêtre  et  source  de  tous  les  traités 
indiens  sur  l'art  théâtral,  était  pour  la  plus  grande  partie  inédit  quand 
M.  G.  a  commencé  son  travail.  Le  texte  complet  en  a  paru  depuis 
(1894)  dans  la  Kâvya-Màlâ,  mais  cette  édition  hâtive  n'a  diminué  en 
rien  l'intérêt  de  celle  de  M.  G.  Tant  à  cause  du  nombre  des  manus- 
crits consultés  que  par  le  soin  apporté  à  leur  dépouillement,  la  pré- 
sente édition  mérite  le  nom  de  princeps  que  son  auteur  revendique.  Il 
fallait  du  courage  pour  s'attacher  à  une  tâche  aussi  longue  et  aussi 
ingrate.  Les  manuscrits  du  Bhdratiya-Ndiya-Çdstra  sont  rares  et 
corrompus  :  c'est  presque  à  chaque  ligne  que  l'éditeur  doit  intervenir 
pour  choisir  entre  les  leçons  ou  apporter  une  correction.  Aussi  M.  G. 
non  content  de  nous  donner  un  texte  suivi  et  lisible,  a-t-il  cru  devoir 
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faire  une  place  considérable  aux  variantes  et  relever  les  plus  menus 
détails.  Cette  exactitude  est  d'un  excellent  esprit  philologique,  mais 
en  présence  de  cet  énorme  labeur,  on  se  demande  si  le  résultat  obtenu 
n'est  pas  quelquefois  hors  de  proportion  avec  l'effort  dépensé.  Sans 
doute  nous  serions  mal  venus  de  reprochera  M.  G.  d'avoir  trop  scru- 
puleusement exécuté  sa  tâche  ;  il  faut  avouer  pourtant  que  cette  mul- 
tiplicité de  variantes  n'est  pas  toujours  utile  dans  un  texte  dont  il 
n'importera  jamais  beaucoup  d'étudier  la  lettre.  L'examen  des  menues 
particularités  de  nos  manuscrits  ne  peut  améliorer  notre  connaissance 
de  la  technique  du  théâtre;  il  n'aurait  de  l'intérêt  que  s'il  devait  éclai- 
rer un  peu  l'origine  et  les  remaniements  du  B.-N.-Ç.  Or.  M.  G.  dé- 
clare lui-même  chimérique  l'ambition  de  reconstituer  avec  les  maté- 
riaux actuels,  le  Bharata  primitif;  on  ne  voit  même  point  de  raison 
décisive  pour  préférer  l'un  des  manuscrits  aux  autres  et  nous  devons 
pour  le  moment  nous  contenter  d'un  texte  éclectique. 

Ce  texte,  d'ailleurs,  M.  G.  l'a  établi  avec  un  soin  méticuleux.  En 
l'absence  du  volume  de  notes  critiques  qui  doit  former  la  seconde 
partie  du  tome  I^""  et  dans  lequel  M.  G.  discute  sans  doute  et  justifie 
certaines  de  ses  leçons,  nous  ne  donnerons  sur  son  travail  qu'un  juge- 
ment d'ensemble.  Sa  méthode  paraît  louable.  Il  prend  pour  base  le 
manuscrit  (A)  de  M.  Fitz-Edward  Hall  (déjà  utilisé  par  ce  dernier 
pour  la  publication  des  chap.  xx-xxii  et  xxxiv),  plus  correct  que  les 
autres  et  soigneusement  revu  ;  il  le  corrige  à  l'occasion  à  l'aide  de  trois 
autres  manuscrits,  d'une  valeur  inégale.  Quoique  le  manuscrit  A  ne 
se  recommande  que  par  sa  correction  relative,  on  ne  saurait,  tout 
autre  critérium  faisant  à  peu  près  défaut,  critiquer  le  choix  qu'en  fait 
M.  G.  Cependant  il  est  souvent  bien  sévère  pour  le  manuscrit  (G)  de  la 
Royal  Asiatic  Society  :  c'est  ce  dernier  qui  présente  les  chapitres  dans 
l'ordre  le  plus  satisfaisant  (au  reste  M.  G.  a  dû  le  suivre);  fréquem- 
ment ses  leçons  sont  originales  et  semblent  s'opposer  nettement  à 
celles  des  trois  autres;  il  représente  à  lui  tout  seul  une  tradition  peut- 
être  plus  ancienne,  à  coup  sûr  distincte;  et  cela  le  rend  digne  de  la 
plus  grande  attention.  Ce  sont  ces  qualités  qui  avaient  engagé  autre- 
fois M.  Regnaud  à  lui  emprunter  de  préférence  le  texte  des  chap.  vi- 
VII,  xv-xvi  et  xvii.  M.  G.  lui  a  délibérément  préféré  le  manuscrit  A 
toutes  les  fois  que  de  sérieuses  raisons  de  sens  ne  s'y  opposaient  pas; 
peut-être  a-t-il  été  un  peu  exclusif.  Cette  légère  réserve  faite,  on  ne 
peut  que  louer  le  soin  de  M .  G.  dans  le  choix  des  leçons  et  le  tact 
avec  lequel  il  s'est  acquitté  de  la  partie  la  plus  délicate  de  sa  tâche,  les 
corrections  :  il  a  réduit  les  conjectures  à  ce  qui  était  strictement  néces- 
saire pour  rendre  le  texte  intelligible.  C'est  très  sage  :  toute  tentative 
de  restitution  intégrale  est  prématurée.  Le  plus  pressé  était  de  nous 
donner  nn  Bharata  lisible  et  complet.  Aussi  M.  G.  s'est-il  refusée 
exclure  même  les  développements  certainement  parasites  et  offerts 
par  un  seul  manuscrit.  C'est  Bharata  en  entier  que  nous  posséderons, 
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avec  toutes  les  additions  et  les  remaniements,  avec  les  éléments,  quel- 
quefois contradictoires,  d'origine  et  de  date  diverses.  En  somme  cette 
édition  sera  désormais  la  base  sur  laquelle  tout  travail  ultérieur  devra 
s'édifier. 

M.  G.  a  fait  tout  le  possible  pour  nous  en  faciliter  l'usage.  L'im- 
pression est  belle  et  correcte';  dans  le  texte  les  mots  sont  séparés  et 
les  éléments  des  composés  eux-mêmes,  quand  ils  conservent  leur  sens 
particulier,  distingués  par  des  tirets  "";  l'apparat  critique  est  clairement 
ordonné;  une  introduction  nous  donne  des  renseignements  généraux 
sur  les  manuscrits^;  enfin  un  index  très  détaillé  termine  ce  premier 
volume.  Espérons  que  la  publication,  si  longtemps  retardée,  s'achè- 
vera rapidement  et  que  M.  Grosset  goûtera,  après  plusieurs  années  de 
labeur,  la  satisfaction  d'un  grand  travail  accompli.  Lui  seul,  sans 
doute,  sait  quelles  difficultés  de  tout  ordre  il  a  dû  vaincre.  Pour  nous, 
nous  regrettons,  dans  l'intérêt  des  études  indiennes,  que  les  circons- 
tances l'aient  empêché  Jusqu'ici  d'utiliser,  autant  qu'il  l'aurait  certai- 
nement voulu,  sa  réelle  maîtrise  du  sanscrit. 

F.  Lacôte. 


Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Fasc.  82.  Essai 
sur  Suétone  par  Alcide  Macé,  ancien  élève  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  de 
l'école  pratique  des  hautes  études  et  de  l'école  normale  supérieure,  agrégé  des 
lettres,  ancien  membre  de  l'école  française  de  Rome,  docteur  es  lettres,  maître 
de  conférences  de  littérature  latine  à  l'Université  de  Rennes.  Fontemoing,  1900, 
450  p.  in-8°. 

Livre  mêlé  s'il  en  fût,  où  ce  qui  est  bon  et  précieux  est  amalgamé 
de  toutes  sortes  de  scories.  Parviendrai-je  à  bien  faire  apparaître  ces 
deux  côtés  de  l'ouvrage  ? 

S'il  faut  commencer  par  l'éloge,  disons  que  la  bibliographie  de 
tout  ce  qui  a  paru  sur  Suétone  est  ici  très  complète  ;  que  la  prépara- 
tion, tout  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  imprimés,  a  été  cons- 
ciencieuse ;  que  le  volume  souvent  indigeste  de  Reifferscheid  est  ici 
découpé  en  tranches  fines,  transparentes  et  bien  distribué  ;  toutes  ses 
hypothèses  sont  ici  pesées  et  passées  à  la  filière  ;  ce  sont  là  des  quali- 
tés françaises,  certainement  très  précieuses;  le   livre  de  M.  Macé  sera 


1.  Peu  de  fautes  qui  ne  soient  pas  relevées  dans  les  errata  (quelques  signes  dia- 
critiques omis,  comme  âha'mb-  pour  dlid'mb-  p.  229). 

2.  Ce  système  a  Tinconvénient  d'entraver  plutôt  une  lecture  rapide  en  modifiant 
trop  l'aspect  du  mot,  lorsque  la  voyelle  initiale  du  second  élément  est  contractée 
avec  la  voyelle  finale  du  premier,  exemple  -cintano-tsdha-  ;  en  ce  cas  un  point 
sous  la  voyelle  ou  la  diphtongue  issue  de  la  contraction  serait  préférable. 

3.  M.  G.  y  appelle  morpliolo-giqiies  les  observations  sur  les  fautes  de  copistes  et 
les  particularités  orthographiques  des  mss.  ;  un  linguiste  ne  lui  pardonnerait 
pas. 
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utilisé  partout  et  l'on  se  doute  même  qu'il  sera  un  peu  pillé.  Mais 
voici  la  contre-partie  :  pour  le  plan  et  la  composition,  la  clarté  sui- 
vant moi  n'est  souvent  qu'extérieure  ;  le  livre  est  mal  écrit;  enfin, tout 
ce  qui  regarde  la  critique  du  texte  a  été  laissé  de  côté  :  ou  je  me 
trompe  fort  ou  ce  sont  là  des  défauts  incontestables  de  cette  thèse. 

J'y  reviens  en  m'expliquant  autant  qu'il  est  nécessaire.  Un  mot 
d'abord  du  plan.  Le  lecteur  de  ce  livre  ne  manquera  pas  de  tables;  il 
y  en  a  et  au  début  et  à  la  fin,  table  sommaire,  et  table  détaillée  :  mais 
ce  luxe  même  de  titres  et  de  divisions  éveille  plutôt  la  défiance.  Les 
idées  simples,  les  déductions  naturelles,  n'ont  pas  besoin  de  tant  de 
numéros.  Déplus,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  M.  M.  a  choisi  pour  les 
renvois  une  forme  gênante  qui  finit  par  être  insupportable  ;  on  doit  se 
reporter  non  à  telle  page,  mais  aux  divers  chapitres  et  paragraphes  ;  et 
dans  le  nombre  de  ces  renvois,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  d'inutiles  et 
qui  n'aboutissent  qu'à  des  résultats  nuls  ou  insignifiants? 

Le  livre  est  mal  écrit,  dans  une  langue  empâtée,  cosmopolite',  avec 
force  préambules  et  force  résumés,  dans  un  style  diffus  et  lourd,  et 
qui  sûrement  n'est  guère  conforme  à  l'esprit  de  Suétone.  On  pourrait, 
sans  aucune  perte  réelle,  supprimer  un  bon  tiers  du  volume  ;  il  n'en 
serait  qu'allégé  et  moins  indigeste  \  On  trouve  des  phrases  où  se  mi- 
reraient délicieusement  les  mânes  de  feu  Patin  \  Dans  les  discus- 
sions, non  seulement  on  peut  trouver  que  M.  M.  manque  du  sens 
historique  ^  ou  de  la  connaissance  de  la  langue  qui  serait  décisive  ; 
mais  voyez  la  manière  dont  il  déduit  ses  raisons  :  quelle  lourdeur  et 
quelle  longueur  !  Enfin,  les  fautes  de  goût  ne  manquent  pas  \ 


1.  Tous  les  renvois  sont  sous  cette  forme  :  en  Revue  Critique,  en  Revue  de  Phi- 
lologie, en  Daremb.-Saglio  etc.  —  Je  ne  puis  me  faire  à  ce  titre  d'alinéa  répété 
passim  :  Cicéron  cJie:ç  Suétone,  ou  encore  :  Suétone  a  examiné  les  lettres  d'Auguste 
en  archiviste  paléographe  CX.C. 

2.  Notes  inutiles  :  presque  toute  la  n°  4,  p.  106.  A  quoi  bon  et  pour  qui  est  faite 
la  longue  note  sur  Dion,  p.  411,  n"  i  ? 

3.  P.  198,  au  milieu  :  «  Les  quatre  exemples  de  documents  impersonnels  qui 
nous  ont  permis  d'arriver  à  cette  conclusion,  peuvent  nous  dispenser  de  dévelop- 
per un  catalogue  [qui  risquerait  d'être  trop  peu  complet  ou  même  de  l'être  t)-op) 
des  pièces  officielles  qui  existaient  ou  non  au  Palatin,  qui  étaient  ailleurs  ou  même 
ne  se  trouvèrent  jamais  que  dans  les  dissertations  de  nos  érudits  :  de  ces  collec- 
tions... «  et  trois  lignes  encore.  —  Une  autre  plus  courte  :  p.  267  vers  le  haut  : 
«  Suétone  fut...  un  hôte  assidu  des  bibliothèques  qu'il  était  digne  d'administrer  et 
dont  il  fut  peut-être  chargé.    » 

4.  P.  188  et  s.  :  je  n'admets  pas  la  rectification  de  M.  M.  sur  les  Commentarii 
diurni  de  la  maison  d'Auguste.  La  lecture  de  Vactuarius  de  Trimaicion  (Satyr. 
ch.  53  au  début)  ne  peut-elle  donner  l'idée  de  ce  qu'étaient  ces  commentarii }  Ne 
pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'Auguste,  c'est-à-dire  d'un  homme  qui  poussait  les 
habitudes  d'ordre  au  point  d'écrire  d'avance  ses  plus  intimes  entretiens. 

5.  Je  ne  parle  pas  des  fautes  de  ton  :  par  exemple  M.  M.  qui  ne  traite  habituel- 
lement que  de  la  «  réputation  »  de  Suétone  en  vient  à  parler  (p.  402)  de  sa 
«  gloire  »,—  M.  M.  nous  assure  que  «  Suétone  n'était  pas  pédant  ».  En  lisant  cela 
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Mais  je  prendrais  plus  volontiers  mon  parti  de  ces  fautes  de  forme 
que  des  objections  qui  portent  sur  le  fond  et  sur  la  méthode.  J'aurais 
bien  des  fois  l'envie  de  contredire  M.  M.;  il  force  le  sens  de  telle 
expression  des  textes;  sans  cesse  il  exagère'. 

Dans  un  livre  aussi  dense  on  pardonnera  très  bien  les  erreurs  d'his- 
toire ou  d'histoire  littéraire*.  Mais  on  regrettera  de  rencontrer  tant  de 
conclusions  hâtives,  d'hypothèses  qui  ne  reposent  sur  rien  ;  ^  M.  M. 
reproche  à  M.  Schanz  de  méconnaître  «  l'incertitude  inévitable  de  cer- 
tains genres  de  recherches  »;  mais  dans  son  livre  a-t-il  su  éviter  ce 
défaut  qu'il  remarque  si  bien  en  autrui?  que  de  discussions  prolon- 
gées sur  des  thèses  négatives  dont  la  vérification  est  certes  hors  de 


on  ne  peut  d'abord  s'empêcher  de  trouver  l'affirmation  risquée  et  la  formule  peu 
heureuse.  Car,  n'est-il  pas  bien  plus  vraisemblable  qu'à  Suétone  convient  mieux 
qu'à  aucun  latin  cette  épithète  d'auteur  pédantesque  [nimium  curiosus)  dans  tous 
les  sens?  Mais  M.  M.  revient  coup  sur  coup  à  sa  formule.  —  Que  pour  éviter  la 
répétition  du  nom  de  Suétone,  M.  M.  dise  notre  grammaticiis,  passe;  mais  il  nous 
est  dur  de  l'entendre  appeler  «  l'érudit  spirituel  »  (p.  298).  —  Suétone  rappelle 
[Domit.  12)  qu'étant  jeune,  il  fut  témoin  de  certaine  vérification.  L'indiquer  était 
nécessaire.  Mais  revenir  autant  de  fois  que  M.  M.  sur  cette  preuve  de  curiosité 
indiscrète,  «était-ce  indispensable?  —  Autre  exemple  plus  clair  encore.  M.  M. 
rappelle  un  détail  crû  du  de  vivis  illustribus  :  p.  261,  n»  t8  :  ut  quondam  in 
latrinis  publicis...  :  il  appelle  cela  îine  scène  digne  de  Téniers.  Rapprocher  de 
cette  appréciation  les  protestations  pudiques  de  la  p.  294,  n"  2.  —  Voir  encore 
p.  254,  n"  12  la  singulière  application  à  Suétone  de  la  phrase  de  Rabelais  sur 
Jean  des  Entommeures. 

1.  M.  M.  vient  d'énumérer  les  endroits  où  Suétone  a  cité  Cicéron  :  il  y  en  a  un 
peu  plus  d'une  douzaine  :  M.  M.  conclut  ainsi  (p.  296)  :  «  le  grand  nombre  de  ces 
citations  permet  de  croire  que  Suétone  avait  lu  tous  les  écrits  de  Cicéron  et  con- 
sulté surtout  ses  lettres  avec  une  attention  particulière.  »  —  Textes  mal  interprétés  : 
p.  i83,  n<>  5  :  \ee  pltiribus  comperi  porte  non  sur  le  caractère  de  l'écriture  de  Titus, 
mais  sur  le  fait  qu'il  s'était  amusé  à  commettre  des  faux.  —  Renvois  vagues  ou 
faux  :  p.  io3,  n"  3  et  4.  —  P.  187,  n"  7  :  il  s'agit  de  la  candidature  au  consulat  et 
non  de  l'opposition  que  fit  Bibulus,  consul,  à  César.  —  Que  de  belles  choses 
M.  M.  voit  dans  le  subjonctif  vellet  (p.  137  et  suiv.)  1  N'est-ce  pas  simplement  la 
construction  bien  connue  équivalant  à  :  qui  (sic  voluit)  incideretur...?  —  M.  M.  ne 
fait  qu'endosser  la  faute  d'autrui  quand  p.  237,  n.  10,  en  s'appuyant  sur  Schukburgh, 
il  réfute  une  prétendue  erreur  de  Servius  qui  aurait  confondu  Cornélius  Gallus 
avec  le  fils  de  Pollion.  Quand  on  a  le  secours  de  l'édition  Thilo,  il  n'est  plus 
permis  de  brouiller  ainsi  les  scolies. 

2.  Par  la  note  3  delà  p.  287,  on  voit  clairement  que  M.  M.  confond  VEpitome 
de  Tite  Live  avec  les  Periochœ  et  de  même,  par  ce  que  dit  M.  M.  (p.  100)  de  Flo- 
rus,  Vabréviateur  de  Tite-Live,  on  voit  bien  qu'il  ne  connaît  pas  la  question.  — 
p.  245,  n»  12  :  M.  M.  croit  bien  à  tort  que  la  vie  de  Lucrèce  publiée  par  M.  Mas- 
son  vient  de  Suétone.  —  P.  400  en  haut  :  la  manière  dont  M.  M.  parle  de  Vopiscus 
prouve  qu'il  ne  connaît  pas  bien  l'Histoire  Auguste  et  les  travaux  sur  l'Histoire 
Auguste. 

3.  Combien  de  «  peut-être  »...  de  «  probablement  »...  «  sans  doute  »...  «  certaine- 
ment »  ?  Suétone  ne  «  dut  n  pas  être  curieux  des  entretiens  de  Florus  (p.  104  en 
haut)  ;  Suétone  et  Scaurus  «  durent  »  causer  sauver  souvent  de  Plante  et  surtout 
d'Horace  et  de  Virgile  (p.  106  en  haut,  etc.). 
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notre  portée?'  Le  plus  fâcheux  est  que,  comme  M.  M.  a  la  main 
lourde,  qu'il  se  plaît  à  diviser,  à  récapituler,  et  que  sans  cesse  il  se 
répète,  on  est  sûr  de  revoir  plus  d'une  fois  toutes  ces  hypothèses  ou 
ces  affirmations  contre  lesquelles  on  avait  regimbé  dès  la  première 
rencontre. 

Je  crains  bien  qu'à  l'étranger  on  ne  relève  un  autre  défaut  du  livre 
ou  plutôt  une  de  ses  lacunes  assez  grave.  L'auteur  n'a  fait,  pour  le 
texte,  ni  vérifications,  ni  recherches  ;  il  revient  de  ce  côté  à  la  vieille 
méthode  des  éditeurs  dont  la  douce  habitude  était  de  se  copier  les  uns 
les  autres.  Qu'on  y  réfléchisse:  M.  M.  est  un  ancien  élève  de  Rome; 
il  a  eu,  en  quelque  sorte  sous  la  main,  des  ressources  précieuses,  tant 
à  Rome  qu'à  Paris,  et,  sur  le  chemin,  à  Florence,  à  Bâle,  à  Zurich,  à 
Berne  :  il  ne  s'en  est  pas  soucié.  Il  nous  renvoie,  pour  tout  ce  qui 
regarde  le  texte,  à  l'édition  de  Roth  sans  s'occuper  des  vérifications 
que  suggérait  cette  édition  même  (p.  xxvii  en  haut)  et  sans  prendre 
garde  qu'elle  est  souvent  insuffisante.  M.  M.  se  croit  quitte  avec  nous 
pour  avoir  copié  dans  Hofste  l'annonce  d'une  édition  critique  que 
prépare  M.  Preudhomme  de  Gand  ;  nous  voilà  bien  avancés!  Mais 
toute  réflexion  faite,  je  serais  plutôt  tenté  d'excuser  M.  M.  ;  il  suit  un 
exemple  que  d'autres  lui  ont  donné.  N'avons-nous  pas  vu,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  traité  de  Cicéron  publié  avec  grand  renfort  de  varian- 
tes et  de  conjectures  :  l'éditeur  avait  oublié  de  passer  la  Seine  et  de  nous 
renseigner  exactement  sur  la  valeur  d'un  ms.  de  la  Nationale,  signalé 
cependant  par  Orelli.Un  savant  allemand  a  dû  faire  venir  le  manuscrit 
et  donner  au  public  savant  les  indications  que  chez  nous  on  omet- 
tait. ^  Du  temps  des  bons  Lemaire  on  n'était  pas  chez  nous  dilettante 
à  ce  point.  Il  convient,  pour  être  juste,  de  pardonner  à  M.  M.  d'avoir 
suivi  cette  mode  détestable.  A-t-il  seulement  vu  le  Memmianus  ?  Fré- 
quentait-il «  notre  Bibliothèque  nationale  »  (c'est  ainsi  qu'il  cite)  ? 
Mais  aurait-il  su  y  lire  l'important  ?  Certaine  note  me  rend  sceptique.^ 

1.  Ainsi,  p.  i8o,  M.  M.,  résumant  une  discussion  précédente,  assure  que  Sué- 
tone «  n'examina  qu'un  manuscrit  de  Tibère,  aucun  sans  doute  de  Caligula  ni  de 
Claude,  ...aucun  non  plus  des  Césars  de  l'an  6g  ni  même  des  trois  Flaviens  »; 
comprenez  :  Ji'ous  navons  pas  la  preuve  que  Suétone  ait  examiné...  :  ce  qui  est 
assez  différent.  —  Quelle  idée  de  contester  (p.  lyS  au  bas)  que  Suétone  ait  pu  lire 
au  Palatin  un  billet  envoyé  par  Caligula  au  roi  de  Mauritanie!  —  Croirait-on  que 
M.  M.  a  bien  voulu  «  se  dispenser  de  présenter  un  inventaire  forcément  conjectu- 
ral des  diverses  espèces  de  pièces  qui  peut-être  se  trouvaient  aux  archives  du  Pa- 
latin, peut-être  ne  s'y  trouvaient  pas,  peut-être...  (p.  i85  au  bas)?  Et  que  de  rai- 
sonnements ex  silentiol  Le  plus  caractéristique  me  semble  celui  de  la  p.  264, 
n°  10,  où  M.  M.  déclare  qu'zV  est  probable  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'ouvrage  historique 
entre  celui  de  Pline  l'Ancien  et  les  œuvres  de  Tacite;  «  la  mémoire  d'un  tel  ouvrage, 
s'il  eût  existé,  nous  avivait  sans  doute  été  conservée  ». 

2.  Voir  les  articles  de  MM.  Iw.  MûUer  et  Stroebel  dans  le  Jahresber.  de  1894, 
p.  191,  et  1895,  p.  367. 

3.  P.  3oo,  n»  12,  M.  M.  nous  apprend  gravement  qu'en  citant  le  de  Institutione 
officiorum  «  seul  le  ms.  H.  de  Priscien  donne  une  variante  offitiorum  »? —  Tout  à 
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Ne  soyons  pas  trop  difficiles;  contentons  nous  de  ce  que  M.  M.  nous 
a  donné  qui  peut-être  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ce  qu'il  pouvait  nous 
donner. 

Il  y  aurait  affectation  de  ma  part  à  passer  sous  silence  le  chapitre 
intitulé  :  la  prose  métrique  et  le  style  de  Suétone  ;  pourquoi  n'avoue- 
rais-je  pas  que  je  ne  comprends  rien  à  la  méthode  que   suivent  chez 
nous  ceux  qui  se  livrent  à  ce  genre  d'études?  Que  veulent-ils,  à  quels 
lecteurs  pensent-ils  s'adresser,  et  que  croient-ils  leur  apprendre?  Ces 
Messieurs  ne  publient  presque  aucune  bibliographie.  Voudraient-ils 
nous  faire  croire  qu'ils  ont  tout  inventé  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Si  c'était 
un  artifice  voulu,  ceux  qui  s'y  laisseraient  prendre,  de  leur  côté,  le  vou- 
draient bien  ;  car  il  ne  manque  certes  sur  le  sujet  ni  d'études  déjà  an- 
ciennes, ni  d'études  générales,  ni  d'études  de  détail  '.  Chez  nous  on 
use  et  on  abuse  des  statistiques  en  dépit  du  proverbe  :    àp[6[jiw  Ss  Tiâv:' 
67r£oix£.    On  sépare  du  reste  ce  qui  n'est  pourtant  qu'un  élément  du 
style  d'un  auteur,  élément  plutôt   secondaire  et  parfois  mécanique, 
sans  prendre  garde  aux  chances  d'erreur  qu'on  se  plaît  ainsi  à  accu- 
muler. Mais  ce  que  je  comprends  moins  encore,  c'est  le  système  d'ex- 
position. A  l'étranger  on  a  simplement  conservé  les  termes  des  anciens 
qui  sont  très  clairs.  Chez  nous  on  s'est  hâté  de  changer  la  termino- 
logie et  d'inventer  des  «  lois  ».  Il  s'est  formé  une  algèbre  ou  plutôt  des 
séries  de  formules  qui  changent   d'un  volume   à  l'autre.  Ces  auteurs 
s'entendent-ils  entre-eux  ?  Et  comme  cette  nouvelle  terminologie  a  été 
bien  faite!  On  en  a  l'idée   rien  qu'au  titre  général.  Par   convention 
«  prose  métrique   »   désigne  l'ensemble  des  règles  des  clausules  de 
phrase.  Mais  voici  qu'on  vient  de  trouver  ou  d'inventer  d'autres  rè- 
gles pour  le  début  et  pour  le  milieu  des  phrases,  et  on  les  oppose  à 
celles  de  la  prose  métrique^  comme  si  le  début  et  le  milieu  des  phrases 
n'était  pas  compris  dans  la  «  prose  »  !   Quant  aux  tableaux,  si  l'im- 
pression  en  est  fort    belle,    et,    je   suppose,   assez  chère,    on    en    a 
rendu   le  déchiffrage    pénible   comme  à  plaisir.  Tel  est   chez   nous  le 
caractère  de  ces  études.  Quand  un  lecteur  naïf  s'est  assujetti  à  décou- 
vrir la  traduction  (on  ne  nous  la  donne  pas)  de  tous  les  signes  em- 
ployés, il  est  stupéfait  de  la  pauvreté  des  résultats.  Irons-nous  blâmer 
le  bon  public  de  rester  indifférent?  Il  a  bien  raison  de  n'admirer  que 
de   loin    cette  science    mystérieuse.  Ou  plutôt  c'est  fâcheux.  Car  il  y 
avait  dans  ces  recherches  un  fonds  sérieux  qu'on  aura  ainsi  compro- 
mis à  plaisir.  Mais  ici  encore  je  ne  rendrais  pas  M.  M.  responsable 


côté  une  inexactitude  :  la  note  i3  donne  exactement  les  mots  de  Priscien  (dzVerso* 
ponens  usus)  tandis  qu'au  texte  on  lit  varias. 

I.  Pour  citer  un  nom,  voir  dans  les  Dissertationés  Vindobonénses  de  1898,  les 
Qticestiones  Apuleianœ  de  M.  Gatscha.  L'auteur  se  sert  des  clausules  pour  contrô- 
ler les  discussions  sur  l'authenticité  de  quelques  œuvres  d'Apulée.  Son  exposé  et 
ses  tableaux  sont  d'une  admirable  clarté. 
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de  tous  ces  défauts;  il  n'a  fait  que  suivre  une  direction  qui  malheu- 
reusement n'est  pas  bonne. 

En  arrivant  au  terme  Je  crains  d'avoir  appuyé  avec  bien  trop  de 
dureté  sur  les  lacunes  et  sur  les  faiblesses  de  cette  thèse.  Aussi  je  tiens  à 
redire  qu'elle  prouve  un  effort  très  méritoire,  et  que  ses  qualités  réelles, 
le  bon  sens  de  l'auteur  et  la  somme  de  travail  qu'il  a  consacrée  à  son 
sujet,  compensent  le  reste  très  suffisamment.  C'est  un  travail  qui  res- 
tera et  qui  sera  longtemps  très  utile,  je  suis  le  premier  à  le  recon- 
naître '. 

Emile  Thomas. 


G.  WiTTE.  De  Nicolai  Damasceni  fragmentorum  Romanorum  fontibus.  Be- 

rolini,  1900,  5o  pp.  in-S". 

Thèse  inaugurale  d'un  jeune  Dr.  phil.,  déjà  très  expert  à  débrouil- 
ler les  fils  ténus  qui  relient  un  auteur  à  ses  sources  probables  et  très 
-prompt  à  trancher  les  questions  controversées.  C'est  principalement 
de  la  Vie  de  César  (Auguste)  qu'il  s'agit.  M.  Witte  tient  pour  certain 
qu'elle  a  été  publiée  avant  la  mort  d'Auguste,  car  l'auteur  ne  l'a  écrite 
que  pour  faire  sa  cour  au  prince,  et  il  se  doutait  bien  que  l'éloge  d'Au- 
guste plairait  moins  à  Tibère.  Il  y  a  encore  une  autre  raison,  que 
M.  W.  dédaigne  sans  doute  et  qui  vaut  bien  celle-là,  c'est  que  Nicolas 
était  un  peu  plus  âgé  qu'Auguste,  lequel  est  mort  à  yj  ans.  M.  W. 
considère  comme  chose  démontrée  que  Plutarque  et  Appien,  dans  les 
parties  concernant  les  guerres  civiles,  ont  tiré  le  fond  de  leur  récit 
d'Asinius  Pollion,  mais  par  l'intermédiaire  d'un  «  Anonyme  grec  », 
qui  leur  aurait  fourni  aussi  la  forme,  les  expressions  concordantes 
notées  chez  l'un  et  l'autre.  Cet  anonyme  n'est  ni  Strabon,  ni  Tima- 
gène,  ni  un  traducteur  grec  de  Pollion;  attendu  que,  vu  à  travers  Plu- 
tarque et  Appien,  il  n'est  pas  partout  d'accord  avec  Strabon,  n'est  pas 
pompéien  et  parthophile  comme  Timagène,  et  rapporte  à  titre  de  ouï- 
dire  des  choses  dont  Pollion  a  dû  être  témoin  oculaire.  L'Anonyme 
reste  donc  anonyme;  mais  on  retrouve  son  apport,  dérivé  de  Pollion, 
dans  l'œuvre  de  Nicolas,  en  comparant  celle-ci  avec  Plutarque  et 
Appien  d'une  part,  d'autre  part  avec  Dion  Cassius,  qui  se  sert  de  Plu- 
tarque, et  avec  Zonaras,  qui  abrège  Dion.  On  distingue  même  ce  que 
Nicolas  emprunte  à  l'Anonyme  et  ce  qu'il  prend  directement  dans 
Pollion,  car  le  Damascène  se  laisse  surprendre  en  flagrant  délit  d'inat- 


I.  L'impression  est  correcte.  Voici  de  petites  fautes  que  je  ne  note  que  parce 
qu'à  l'Errata  M.  M.  en  a  relevé  de  moindres  en  laissant  celles-là  :  p.  14?,  n»  6,1.4, 
lire  nome>!  ;  ibid  n"  8,  aucun  auteur  ne...;  p.  161  au  milieu  lire  :  vingt-huit  colo- 
nies ;  p.  258,  n"  i5,  l'indication  du  g  a  été  omise  après  II  bis  ;  faute  d'impression 
i)izarre,  p.  142,  à  la  fin  du  §  :  aère  (partout  ailleurs  aère),. 
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tention  quand  il  mentionne  deux  fois,  en  deux  endroits  différents, 
l'intervention  de  D.  Brutus  auprès  de  César  hésitant,  le  jour  même  du 
meurtre. 

Que  Nicolas  ait  puisé,  comme  tout  le  monde,  dans  les  Mémoires 
d'Auguste,  publiés  entre  27  et  1 2  avant  J.-C . ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
C'était  un  cadre  tout  fait  pour  son  panégyrique.  Mais  il  est  une  troi- 
sième source  à  laquelle  Nicolas  emprunte  certaines  thèses  césariennes 
qu'il  n'eût  pas  imaginées  de  lui-même,  —  car  l'ancien  factotum  d'Hé- 
rode  «  n'était  pas  Césarien  »,  M.  W.  en  répond,  —  et  c'est  très  pro- 
bablement Oppius,  partisan  dévoué  d'Octave. 

La  conclusion  est  que  l'œuvre  de  Nicolas  est  un  reliquaire  précieux  : 
on  ne  retrouve  que  là  des  fragments  notables  des  Commentaires  d'Au- 
guste et  des  emprunts  directs  à  PoUion.  Nicolas  «  a  conservé  à  lui 
seul  plus  de  fragments  d'Oppius  que  tous  les  autres  écrivains 
réunis  ». 

Tout  cela  est  subtil,  ingénieux  et  fragile  comme  un  château  de  car- 
tes. Deux  ou  trois  mots  semblables  dans  quelques  phrases  prélevées 
sur  une  biographie  entière  ne  sont  pas  un  indice  infaillible  d'em- 
prunt, et  la  source  anonyme  qui  débite  du  Pollion  tout  accommodé  à 
la  grecque  m'est  foncièrement  suspecte.  Qu'il  s'agisse,  par  exemple, 
de  J.  César  trônant  sur  les  Rostres,  la  tribune  du  Forum.  Il  n'y  a, 
tout  compte  fait,  que  deux  synonymes  pour  désigner  cet  emplace- 
ment. Est-il  évident  que  l'auteur  qui  dit  «  sur  les  Rostres  »  (ètt;  twv 
èf^êôXwv)  est  tributaire  de  l'Anonyme,  et  que  le  même,  ou  un  autre, 
s'est  renseigné  ailleurs  quand  il  écrit  «  sur  la  tribune  »  [ItzI  toù 
pr^fiaxo;)  ?  Sed  ea  hactenus.  Ces  exercices  de  dissection  ont  leur  utilité  : 
ils  aiguisent  le  sens  critique,  et  l'on  s'en  aperçoit  surtout  à  la  partie 
négative  de  ces  sortes  de  dissertations,  à  l'habileté  avec  laquelle  même 
les  néophytes  découvrent  le  point  faible  dans  les  systèmes  qu'ils  aspi- 
rent à  remplacer. 

A.  B.-L. 


Roman  Art.  Some  ofits  principles  and  their  application  to  early  Christian  pain- 
ting.  By  Franz  Wickhoff.  Translated  and  edited  by  Mrs  S.  Arthur  Strong. 
Londres.  Heinemann,  1900,  in-4°,  xvi-198  p.;  avec  14  pi.  et  78  vignettes. 

Mrs  Arthur  Strong  (Miss  Sellers)  aura  eu  l'honneur  d'attacher  son 
nom  à  la  traduction  des  deux  œuvres  archéologiques  les  plus  origi- 
nales publiées  en  Allemagne  dans  le  dernier  quart  du  xix*  siècle,  les 
Meisterxverke  de  M.  Furtwaengler  et  la  Wiener  Genesis  de  M.  Wick- 
hoff. Nous  avons  rendu  compte,  ici  même  (1896,  11,  p.  170),  de  ce 
dernier  ouvrage  qui,  venant  après  V Alexandrinische  Toreutik  de  M. 
Schreiber  {Revue,  1895,  11,  p.  471),  revendiquait  énergiquement  les 
qualités  distinctives  du  style  romain  de  l'époque  impériale,  à  l'encon- 
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tre  de  ceux  qui  ne  voyaient  dans  l'art  romain  qu'une  continuation  af- 
faiblie de  l'hellénisme  ou  —  comme  M.  Schreiber  —  un  dérivé  de 
l'art  d'Alexandrie  à  l'époque  des  Ptolémées  '.  M.  Wickhoff  admet, 
bien  entendu, des  influences  helléniques  et  des  influence  alexandrines; 
il  leur  fait  même  une  part  assez  large;  mais  il  maintient  que  si  l'art  impé- 
rial existe  par  lui-même,  s'il  forme  la  transition  historique  et  logique 
entre  l'art  hellénique  et  celui  du  moyen  âge,  c'est  grâce  à  un  principe 
de  vie  propre  dont  il  faut  chercher  la  source  dans  l'ancienne  Italie  non 
encore  conquise  par  l'alexandrinisme,  en  particulier  dans  le  vieil  art  de 
la  Toscane.  Cette  idée  très  naturelle,  très  vraisemblable  a  priori,  parce 
qu'elle  présuppose  la  persistance  de  ce  que  j'ai  appelé  Jadis  le  «  tempé- 
rament régional  »  ',  vient  d'être  développée  à  nouveau  dans  le  court, 
mais  suggestif  article  que  M.  Amelung  a  consacré  au  livre  de  M.  Edm. 
Courbaud  sur  le  bas-relief  romain  à  représentations  historiques  (PA//. 
Woch.,  1900,  p.  145  i).  Une  autre  thèse  personnelle  à  M.  Wickhoff 
et  qu'il  me  semble  avoir  très  fortement  présentée,  est  celle  de  la  nais- 
sance, au  premier  siècle  de  l'Empire,  de  ce  qu'il  appelle  Villusionisme 
ou  Vimpressionisme,  manière  de  figurer  les  choses  non  telles  qu'elles 
devraient  être  [stylisme)  ,  ni  telles  qu'elles  sont  {naturalisme), 
mais  telles  qu'elles  paraissent.  Phidias  et  Raphaël  sont  desstylistes, 
Verrochio  et  Van  Eyck  sont  des  naturalistes,  le  Bernin  et  Rembrandt 
sont  des  illusionistes  (p.  io3).  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que 
les  pénétrantes  analyses  de  M.  Wickhoff,  éclairées  par  la  familiarité 
de  l'auteur  avec  l'art  de  la  Renaissance  et  l'art  moderne,  ont  singuliè- 
rement contribué  à  ouvrir  les  yeux  des  archéologues  sur  l'originalité  et 
la  haute  signification  historique  de  l'art  romain.  M.  Furtwaengler  a  cer- 
tainement été  injuste  en  écrivant  que  Villusionisme  romain  national 
n'était  qu'une  illusion  de  M .V^ ïckho^ [Antike  Gemmen,  p.  3o2).  Quand 
même  —  comme  je  le  crois,  d'ailleurs  —  le  germe  s'en  trouverait  dans 
l'art  hellénique,  c'est  à  l'époque  romaine  et  sur  terre  italienne  qu'il 
a  donné  naissance  à  un  style  et  porté  des  fruits  dont  nous  goûtons 
encore  la  saveur. 

Le  travail  de  M.  W.,  publié  avec  grand  luxe  dans  le  Jahrbuch  der 
Kunstsammlungen  d'Autriche,  y  formait  la  préface  d'une  édition  com- 
plète, avec  long  commentaire  (du  à  M.  von  Hartel)  des  miniatures 
delà  Genèse  de  Vienne.  M.  W.  avait  entrepris  de  montrer  le  lien  qui 
rattache  ces  premières  tentatives  de  1'  «  illustration  chrétienne  »  à  l'art 
romain  des  siècles  précédents.  La  préface  avait  pris  les  proportions 
d'un  livre  et  '1  faut  féliciter  M"""  Strong  et  son  éditeur  d'avoir  pensé 
qu'une  pareille  étude  méritait  d'être  publiée  à  part,  sans  les  planches 
en  couleurs  de  la  Genesis  et  le  commentaire  afférent.  M.  W.  a  revisé 


1.  M.  Schreiber  a  maintenu   sa    manière    de    voir,  Jalirb.   des  Instituts,    1896', 
page  78. 

2.  Bronzes  figurés  de  la  Gaule,  p.  7. 
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son  texte,  de  manière  que  la  traduction  anglaise  peut  passer,  en  quel- 
que mesure,  pour  une  nouvelle  édition.  Seulement,  le  titre  choisi,  Ro- 
man art,  est  beaucoup  trop  ambitieux,  puisqu'il  n'est  guère  question 
que  de  bas-reliefs  et  de  peintures  ;  celui  d'Introduction  to  roman  art 
aurait  été  plus  modeste  et  plus  correct. 

Dans  l'édition  allemande,  il  y  a  d'admirables  héliogravures  tirées 
dans  le  texte  et  très  peu  de  vignettes.  Mrs  Strong  a  reproduit  les  hé- 
liogravures hors  texte  et  a  inséré  un  grand  nombre  de  similigravures 
d'après  des  photographies  d'Anderson,d'Alinari  et  de  Brogi.  Ces  der- 
nières illustrations  sont,  en  général,  médiocres  ;  il  en  est  même  de 
très  mauvaises,  où  l'absence  de  retouches  intelligentes  se  fait  pénible- 
ment sentir.  L'ensemble  n'en  constitue  pas  moins  un  aide-mémoire 
commode  qui  facilite  la  lecture  d'un  livre  par  endroits  d'une  digestion 
malaisée  et  qui  exige,  pour  être  compris  sans  lacunes,  les  efforts  d'une 
attention  très  soutenue. 

M.  W.  écrit  d'un  style  abstrait,  brillant,  touffu,  qui  a  des  séduc- 
tions pour  les  Allemands,  mais  dont  une  traduction  littérale,  dans 
une  langue  quelconque,  ne  peut  conserver  que  les  défauts.  M"^^  Strong 
a  traduit  littéralement,  bien  qu'elle  ait  heureusement  multiplié  les  ali- 
néas; mais  c'était  tenter  l'impossible  et  le  résultat  laisse  quelque  peu  à 
désirer.  Il  m'est  arrivé  de  recourir  à  l'allemand  pour  comprendre  la 
traduction  anglaise,  qui  n'est  pas  et  ne  pouvait  pas  être  conforme  au 
génie  de  cette  langue  brève  et  lucide.  Les  quelques  pages  que  j'ai  col- 
lationnées  m'ont  d'ailleurs  révélé  un  certain  nombre  d'inexactitudes. 
Ainsi  M.  W.  (p.  4)  veut  dire  que  la  Bible  est  comme  dominée  par  la 
défense  de  représenter  la  forme  humaine  et  que,  cependant,  elle  a 
donné  lieu  à  un  développement  artistique  incomparable.  Il  écrit  : 
Das  Buch^  dessen  Mittelpunkt  heiite  das  Gebot  bildet  etc.  Traduction 
(p.  2)  :  The  book  of  n^hich  the  central  point  is  noiP  fixed  by  the  corn- 
mandment  etc.  C'est  inintelligible  en  anglais;  il  fallait  plutôt:  The 
book,  the  doctrine  of  which  still  seems  to  centre  in  the  commandment, 
etc.,  sans  parler  d'un  «  point  central  »  fixé  par  un  commandement 
comme  par  un  clou.  La  Bible,  continue  Mrs  Strong,  still  contains 
more  détails  iipon  forniative  art  than  the  whole  of  ancient  clas- 
sical  greek  littérature.  Une  pareille  assertion  serait  absurde; 
M.  Wickhoff  n'en  est  pas  responsable.  Il  a  écrit  altère  Literatur, 
désignant  ainsi  l'épopée  homérique  et  les  premiers  historiens  qui, 
en  vérité,  contiennent  moins  d'allusions  à  des  œuvres  d'art  que 
la  Bible.  A  la  p.  14,  M.  W.  écrit  :  Die  Schulmeister  môchten 
uns  glauben  machen,  etc.;  trad.  (p.  22)  :  Scholars  are  ready  to 
persuade  us  etc.  Il  y  a,  dans  l'emploi  du  mot  Schulmeister,  une 
nuance  de  mépris  bien  caractéristique  qu'une  traduction,  même 
libre,  ne  devrait  pas  supprimer.  Ailleurs  et  plus  souvent,  c'est  l'ab- 
sence de  liberté  qui  obscurcit  la  phrase  anglaise  :  the  state  of  tra- 
dition {^,  21)  ne  saurait  rendre  der  Stand  der  Ueberlieferung,  mots 
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qui  signifient  the  bearing  oflitterary  texts  (par  opposition  aux  monu- 
ments figurés),  Searching pathos  (p.  24)  n'est  pas  ergrei fendes  Pathos. 
Unrestrahied  gaietjr  (p.  32)  implique  une  idée  de  licence  et  ne  répond 
pas  à  heitere  Unbefangenheit  ;  il  faut  trois  ou  quatre  mots  pour  tra- 
duire cela.  Les  mots  a  self-contained  space  (p.  92)  m'ont  renvoyé  à 
l'expression  allemande  einen  in  sich  geschlossenen  Ranm  (p.  5i)  et  je 
reste  très  embarrassé  d'en  suggérer  une  traduction  intelligible  ;  mieux 
valait  paraphraser  longuement  que  de  parler  d'un  espace  qui  se  con- 
tient lui  même.  A  la  p.  119,  numberless  studies  traduit  mal  \ahlreiche 
Stiidien  (p.  64).  L'allemand  kunstlich  ne  signifie  pas  ingénions^  mais 
artijïcial  (p.  120).  Il  est  inutile  de  multiplier  ces  critiques.  M™* 
Strong  s'est  trouvée  aux  prises  avec  une  tâche  vraiment  effrayante  ; 
tout  en  constatant  ses  quelques  faiblesses,  l'on  ne  peut  qu'admirer  le 
courage  dont  elle  a  fait  preuve  en  la  poursuivant  Jusqu'au  bout. 
L'originalité  et  l'utilité  du  livre  de  M.  Wickhofî  sont  d'ailleurs  telles 
qu'on  se  résigne  volontiers,  pour  en  tirer  profit,  à  heurter  des  cailloux 
pointus  sur  le  chemin  '. 

Salomon  Reinach. 


H.  Hauser.  L'or,  Paris,  Nony,  xgoi.  In-40,  SSg  p.,  avec  3o2  figuies. 

C'est  au  grand  public  que  s'adresse  l'ouvrage  de  M.  Hauser  et  je 
veux  croire  que  les  parties  géologique,  technologique  et  descriptive  ne 
seront  pas  lues  sans  profit  de  ceux  à  qui  elles  sont  destinées.  L'auteur 
s'est  informé  avec  soin,  dans  les  galeries  de  l'Exposition  de  1900,  de 
tout  ce  qui  concerne  l'extraction  et  le  travail  de  l'or  à  notre  époque  de 
science  minière  et  de  métallurgie  perfectionnée.  Mais  les  historiens 
et  les  archéologues  n'ont  rien  à  tirer  de  ce  livre,  les  chapitres  qui 
pourraient  les  intéresser  (p.  225  et  suiv.)  étant  d'une  singulière  fai- 
blesse. M.  H.,  écrivant  sur  l'Or  dans  l'antiquité,  ne  paraît  même  pas 
avoir  jeté  les  yeux  sur  la  Technologie  de  M.  Blûmner.  Le  rôle  de  l'or 
aux  époques  préhistoriques  et  dans  les  civilisations  naissantes  est 
ignoré  ou  négligé,  alors  que  l'auteur  nous  parle  de  la  brebis  d'or 
d'Atrée,  du  collier  d'or  d'Ériphyle  et  d'autres  historiettes  de  ce  genre. 
Sans  doute,  comme  il  le  dit,  il  n'a  pas  voulu  écrire  l'histoire  de  l'orfè- 
vrerie, pas  plus  qu'un  traité  de  numismatique  ;  mais  c'était  une  raison 
de  plus  d'exprimer  des  idées  générales  en  les  appuyant  de  quelques 


1.  Au  lieu  de  Bernay,  seule  forme  correcte,  M.  W.  a  écrit  Berney  (p.  16)  et  sa 
traductrice  Bevnays  (p.  25).  A  la  p.3i,la  traductrice  a  complété  une  note  de  M.W., 
mais  en  y  ajoutant  une  erreur  :  le  bas-relief  en  question  ne  vient  pas  de  Mantinée, 
mais  de  Messène.  Il  y  a  quelques  fautes  d'impression,  dont  une  grave  à  la  p.  141  : 
former  cities  au  lieu  déformer  critics. 
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exemples  frappants,  au  lieu  d'aligner  des  faits  divers  au  hasard  de 
lectures  rapides  et  de  courses  à  travers  les  manuels  et  les  musées. 

Les  illustrations  sont  médiocres  et  mal  choisies  ;  impossible  de  dis- 
tinguer les  détails  dans  la  fig.  208,  reproduisant  des  bijoux  d'or  du 
Cabinet  des  Médailles  qui,  du  reste,  n'apprennent  rien  ;  la  fig.  209 
(patère  de  Rennes)  est  encore  plus  mauvaise.  Voici  qui  donnera  une 
idée  de  la  qualité  du  texte  (p. 238)  :  «  Dans  le  tombeau  de  la  reine  mère 
d'Ahmès,  qui  remonte  à  1700  avant  J.-C,  on  a  trouvé  un  poignard  à 
lame  de  bronze,  dont  le  tranchant  est  d'or,  avec  des  figures  et  des  ins- 
criptions d'or.  L'Assyrie  et  l'Inde  nous  fournissent  des  monuments 
analogues.  »  Ainsi,  quand  il  s'agit  de  cette  étonnante  technique  de 
Vintarsia^  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  les  poignards  de  Mycènes  et 
celui  de  Théra,  M.  H.  ne  parle  même  pas  de  ces  monuments  mycé- 
niens, mais  signale  le  poignard  d'Aahotep  (sans  dire  que  c'est  pro- 
bablement une  importation  mycénienne  en  Egypte)  et  renvoie  vague- 
ment à  des  œuvres  «  analogues  »  qui  seraient  assyriennes  ou  indoues 
(Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  dire).  Les  quelques  lignes  consacrées  aux 
bijoux  grecs,  étrusques,  francs,  lombards,  etc.,  témoignent,  pour  le 
moins,  d'une  indifférence  profonde  au  sujet  traité.  A  la  p.  266,  il  y  a 
une  très  mauvaise  reproduction  du  célèbre  Or/èvi^e  de  Ghirlandajo  au 
Pitti,  sous  le  nom  de  Léonard  de  Vinci,  attribution  depuis  longtemps 
abandonnée.  Des  merveilleux  bijoux  de  la  Renaissance  qui  sont  au 
musée  de  Vienne  et  ailleurs,  il  n'y  a  pas  un  seul  spécimen  ;  en  re- 
vanche, la  fig.  236  reproduit  des  imitations  de  bijoux  de  la  Renais- 
sance par  Falize.  A  la  p.  288,  on  lit  que  les  Gaulois  allaient  acheter 
de  l'or,  en  traversant  toute  la  Gaule,  aux  comptoirs  phéniciens  ou 
grecs  de  la  Méditerranée!  Ainsi  les  mines  d'or  de  la  Gaule  ne  sont 
qu'un  mythe  '?Mais  je  me  reprocherais  d'insister  davantage  sur  ce  qui 
n'est,  évidemment,  qu'une  improvisation.  J'ajoute  que  les  pages  rela- 
tives à  la  numismatique  ancienne  ne  sont  qu'un  pâle  résumé  du  résumé 
de  F.  Lenormant. 

S.  R. 


Old  English  Glosses  edited  by  Arthur  S.  Napier,  M.  A.,  Ph.  D.  (Anecdota  Oxo- 
niensia,  Mediaeval  and  Modem  Séries,  xi.)  —  Oxford,  Clarendon  Press,  1900. 
In-8»  carré,  xl-3o2  pp.  Prix  :  i5  sh. 

Il  n'est  rien  tel  qu'un  peu  de  statistique  pour  faire  valoir  l'œu- 
vre de  M.  Napier.  Il  a  dépouillé  62  manuscrits  latins  de  diverses  bi- 
bliothèques, pour  en  extraire  toutes  les  gloses  anglo-saxonnes  qu'ils 
contiennent  en  quantités  d'ailleurs  fort  inégales.  Il  publie  en  consé- 

I.  L'auteur  a  cependant  parlé,  p.  32,  de  l'or  des  fleuves  gaulois;  cela  ne  rend 
pas  plus  excusable  sa  p.  288. 
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quence  un  relevé  de  8.5oo  à  g.ooo  gloses,  dont  5. 504  fournies  par  un 
seul  manuscrit  d'Aldhelm  De  Laiidibus  Virginitatis  (Digby  146). 
Élimination  faite  des  mots  faux  ou  douteux,  dont  il  a  pris  soin  de 
dresser  une  table  à  part  (p.  273),  il  lui  reste,  pour  son  index  gé- 
néral anglo-saxon,  un  total  d'environ  5. 000  mots  ;  et,  comme  il  a 
marqué  d'un  astérisque  ceux  qui  manquent  au  Dictionnaire  de 
M.  Sweet ',  au  nombre  de  35o,  nous  apprenons  du  même  coup  le 
profit  net  dont  il  enrichit  la  lexicographie  anglo-saxonne.  Tout  le 
long  de  l'ouvrage,  des  corrections  et  des  commentaires  aussi  judicieux 
que  concis  éclaircissent  les  gloses  incomplètes,  tronquées,  fautives  ou 
obscures.  Enfin,  son  index  des  mots  latins  (p.  274-302),  vu  l'abon- 
dance et  la  variété  des  sujets,  pourrait  presque  tenir  lieu  d'un  vocabu- 
laire latin-anglo-saxon,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner  ;  car,  s'il  est 
toujours  très  aisé  de  savoir  ou  de  chercher  le  sens  d'un  mot  de  vieil- 
anglais,  on  est  parfois  fort  empêché  de  faire  l'opération  inverse 
lorsqu'on  n'est  pas  spécialiste.  Pour  apprécier  cet  avantage  acces- 
soire, il  suffit  de  constater  que,  de  maceria  à  mare,  par  exemple,  pres- 
que tous  les  mots  essentiels  de  la  langue  latine  figurent  à  l'index  '  et 
renvoient  au  moins  à  un  numéro  de  glose,  qui  permet  d'en  trouver 
immédiatement  l'équivalent  anglo-saxon. 

Pareille  considération  doit  l'emporter  sur  les  scrupules  de  ceux  qui 
estimeraient,  non  pas  à  tort,  qu'en  l'état  présent  de  la  lexicographie  il 
n'est  pas  indispensable  de  publier  in  extenso  toutes  les  gloses  anglo- 
saxonnes  encore  inédites.  En  principe,  évidemment,  il  faudrait  se 
borner  aux  mots  ou  aux  sens  vraiment  nouveaux.  Mais,  puisque  l'ad- 
ministration de  Clarendon  Press  dispose  des  fonds  nécessaires, 
puisqu'elle  déploie  dans  cette  impression  le  luxe  de  minutie  et  d'élé- 
gance dçnt  elle  est  coutumière,  et  qu'enfin  M.  Napier  y  apporte  tout 
le  savoir  et  le  sens  critique  d'un  germaniste  consommé,  il  y  aurait 
mauvaise  grâce  à  paraître  atténuer  par  la  moindre  réserve  l'expression 
de  la  reconnaissance  qui  leur  est  due  ^ 

V.  Henry. 


La  «  Farsa  llamada  Salamantina  »  de  Bartoolmé  Palau,  publiée  et  annotée  par 
Alfred  Morel-Fatio  (extrait  du  Bulletin  hispanique  d'octobre-décembre  1900), 
Paris,  Fontemoing,   1900,  in-8  de  72  pp. 

La  publication  d'un  texte  annoté  par  M.  Morel-Fatio  est  une  bonne 

1.  Cf.  Revue  critique,  XLIII  (1897),  p.  3o6. 

2.  Il  n'y  manque  que  des  mots  aussi  usuels  que  malum  «  mal  »  et  mamma,  que 
nul  précisément,  à  moins  d'amnésie  momentanée,  n'éprouvera  le  besoin  de  cher- 
cher, caryfel  et  ûder  viendront  tout  de  suite  à  l'esprit. 

3.  I,  837  :  orci,  i.  mortis,  muthes  {p.  23);  il  ne  me  paraît  pas  probable,  dès  lors, 
que  le  glossateur  ait  lu  oris  au  lemme  ;  je  corrigerais  plutôt  morthes. 
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fortune  trop  rare  pour  les  curieux  de  littérature  espagnole.  On  se  rap- 
pelle avec  quel  soin  et  quel  succès  le  savant  éditeur  avait  élucidé,  l'an 
dernier,  les  nombreuses  allusions  contenues  dans  La  satire  de  Jovella- 
nos  contre  la  mauvaise  éducation  de  la  noblesse.  D'une  époque  et  d'un 
genre  bien  différents,  la  pièce  qu'il  réimprime  aujourd'hui  offre,  à  ce 
qu'il  me  semble,  beaucoup  plus  d'intérêt  encore.  Nous  ne  savons  pres- 
que rien  de  son  auteur,  mais  il  est  hors  de  doute  que  Bartolomé  Palau 
exerça  sur  les  écrivains  dramatiques  de  son  temps  une  influence  dont 
on  retrouve  les  traces  dans  plusieurs  pièces  du  xvi«  siècle,  inédites 
jusqu'à  ce  jour.  Quant  à  la  Farsa  Salamantina.,  sa  rareté  est  loin  de 
constituer  son  seul  mérite.  Elle  nous  fait  connaître  les  moeurs  des 
étudiants  de  Salamanque  un  siècle  environ  avant  les  comédies 
qu'Alarcon  (Lacueva  de  Salamanca),  RojasfLo  que  queria  ver  el  mar- 
qués de  Villena)  et  autres,  écrivirent  sur  le  même  sujet.  Les  types 
qu'elle  met  en  scène,  pris  pour  la  plupart  dans  le  monde  picaresque, 
sont  dessinés  d'un  trait  un  peu  appuyé  peut-être,  mais  toujours  juste 
et  souvent  original.  Certains  épisodes,  d'un  comique  pourtant  assez 
gros,  rappellent  invinciblement  des  passages  de  Villon.  La  fin  du  pre- 
mier acte  pourrait  prendre  place  au  nombre  des  Repues  franches.,  et 
les  regrets  bouffons  de  Mencia  (vers  1608  sv.)  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  ceux  de  la  belle  Heaulmière.  Il  ne  faudrait  d'ailleurs  cher- 
cher dSinsla.  S  alamantina  m  la  douce  mélancolie,  ni  les  sentiments 
profondément  humains  qui  font  de  Villon  un  poète  des  plus  admira- 
bles;  il  est  certain  que  le  bon  Palau  n'aspira  jamais  aussi  haut. 

Sa  pièce  a  été  abondamment  commentée  par  M.  Morel-Fatio.  On 
trouvera  au  bas  des  pages  quantité  de  notes  et  d'éclaircissements  qui 
facilitent  la  lecture  de  ce  texte  souvent  peu  clair.  Néanmoins,  je  me 
permettrai  de  proposer  encore  quelques  légères  modifications.  Cer- 
taines rimes  imparfaites  pourraient  facilement  être  rétablies  :  vers 
1259,  au  lieu  de  que  de\is.,  je  lirais  que  di:{es,  rimant  avec  narines 
et  serui^es;  v,  1369,  au  lieu  de  bien  sera.,  lire  bien  séria.,  rimant  avec 
via  et  espia  ;  v,  160^,  prissa,  au  lieu  depriessa,  rimerait  avec  camisa. 
De  même,  v.  ijSô,  on  pourrait  remplacer  le  mot  introyto  par  celui 
de  mortuorio.,  qui  rimerait  avec  responsorio.  Le  vers  2343  pourrait 
être  lu  :  quando  se  murio  mi  madre.,ei  rimerait  alors  avec  le  mot 
padre  du  vers  suivant.  V.  200,  je  lirais  à  la  rime  oveja;  ce  vers  et  le 
précédent  doivent  faire  allusion  au  vieux  proverbe  Qiiien  tiene  ovejas 
tiene  pellejas.  V.  990,  Yo,  burro...  On  doit  évidemment  lire  xo  ou  je, 
comme  il  est  indiqué  plus  bas,  v.  1 3 38.  V.  1 3o6,  les  mots  senor  bachil- 
ler  sont  une  plaisanterie  à  l'adresse  de  l'âne  ;  cf.  v.  i320-i368  et 
2055-2104.  V.  1489,  mon  interprétation  différerait  un  peu  de  celle  de 
M.  Morel-Fatio.  Je  crois  qu'il  s'agit  ici,  non  d'épingles,  mais  des 
aiguillettes  ou  lacets  qui  attachaient,  selon  la  mode  du  temps,  la 
gorgerette  de  la  servante.  Soriano,  dans  son  ardeur  à  les  dénouer, 
s'impatiente  (v.  1489),  déchire  la  guimpe  (v.   1493)  et  s'offre  à  la  rem- 
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placer  par  une  neuve  (v.  1497).  V.  1882,  5on  de  la  yerUa  [muy] 
buena.  Est-il  possible  de  couper  ainsi  en  deux  le  mox  yeruabiiena, 
qui,  dans  ce  vers  surtout  où  il  figure  à  côté  de  l'origan  et  du  fenouil, 
désigne   une   espèce  de   menthe   souvent  employée   dans  la  cuisine 

espagnole  ? 

Les  remarques  précédentes  seront  bien  accueillies,  j'en  suis  certain, 
par  M.  M. -F.  dont  l'unique  souci  est  d'étudier  et  de  commenter  en 
conscience  les  textes  qu'il  publie  avec  tant  de  bonne  foi  et  de  savoir. 
Combien  différent  en  cela  de  nombreux  critiques  qui  impriment  au 
petit  bonheur,  sans  même  chercher  à  les  comprendre,  les  passages  les 
plus  obscurs  !  Or,  dès  qu'il  s'agit  de  ce  théâtre  du  xvi»  siècle,  encore 
si  mal  connu,  l'éditeur  le  plus  expert  peut  çà  et  là  avouer  sans  rougir 
son  incompétence.  L'essentiel,  pour  le  moment,  est  de  publier  les 
productions  principales  de  cette  époque,  de  les  soumettre  à  un  sérieux 
examen  et  de  les  comparer  entre  elles.  La  lumière  se  fera  peu  à  peu. 
En  ce  sens,  le  petit  livre  de  M.  Morel-Fatio  rendra  plus  de  services 
que  bien  des  gros  et  inutiles  ouvrages  de  ma  connaissance. 

Léo  Rouanet. 


E.  BouTROux.  Pascal.  Collection  des  Grands  Ecrivains  français,   in- 12,  20!)  pp. 
Paris,  Hachette,  1900. 

C'est  là  un  livre  un  peu  austère,  d'abord  en  raison  de  la  nature 
même  de  son  sujet  ;  puis  beaucoup  aussi  à  cause  de  la  méthode 
d'exposition  que  l'auteur  a  choisie.  M.  Boutroux,  en  effet,  ne  s'est  pas 
mis  en  simple  peintre  devant  son  modèle,  observant,  examinant  et 
comparant,  pour  le  rendre  aussi  fidèlement  qu'il  le  voit.  Il  s'est  éta- 
bli au  fond  même  de  l'âme  de  Pascal,  et  persuadé  qu'un  aussi  pieux 
penseur  ne  pouvait  prendre  aucune  détermination  qui  ne  fût  dictée  par 
la  plus  inflexible  logique  d'une  foi  toujours  clairvoyante,  il  essaie  de 
reconstituer  les  raisonnements  qui  l'ont  fait  agir  dans  les  grandes 
circonstances  de  sa  vie  et  nous  les  expose  à  sa  place,  usant  même  du 
je  pour  compléter  l'illusion.  Après  les  Provinciales  et  les  Pensées, 
voilà  un  surcroît  assez  ardu  de  dialectique  religieuse. 

Cette  méthode  a  certainement  ses  avantages,  surtout  quand  elle  est 
maniée  par  un  philosophe  consommé  comme  l'est  M.  Boutroux.  Elle 
lui  a  permis  d'écrire  une  biographie  de  Pascal  singulièrement  homo- 
gène, où  les  faits  semblent  découler  naturellement  les  uns  des  autres, 
où  rien  n'est  inexplicable  ou  inattendu,  où  tout  est  clairet  compréhen- 
sible. Mais  elle  a  aussi  ses  inconvénients,  celui,  entre  autres,  de 
donner  peut-être  une  trop  grande  part  à  la  conjecture  dans  des  rai- 
sonnements reconstitués  deux  siècles  après  coup,  et  celui  de  suppri- 
mer tout  ce  qui  aurait  pu    se  glisser   d'illogique  dans  ces  raisonne- 
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ments,  c'est-à-dire  de  dépouiller  Pascal  de  toute  défaillance  inhérente 
à  la  nature  humaine  pour  en  faire  un  modèle  idéal  de  toutes  les  per- 
fections. M.  B,  n'admet  pas  un  moment  que  Pascal  ait  pu  quelquefois 
subir  l'influence  de  son  état  constamment  maladif  ou  des  cruelles 
souffrances  de  ses  dernières  années,  et  ne  semble  même  pas  croire 
qu'il  ait  jamais  douté. 

Or,  Pascal,  comme  tous  les  mortels,  eut  ses  défauts  et  ses  faiblesses. 
Sa  sincérité  notamment   ne  semble   pas  toujours  avoir  été  irrépro- 
chable. Bien  des  gens  n'approuvent  pas  avec  autant  d'indulgence  que 
M.  Boutroux,  le  fameux:  «  Car  encore  que  je  n'ai  jamais  eu  d'établis- 
sement avec  eux  (les  solitaires  de  Port-Royal),  comme  vous  le  voulez 
faire  croire  sans  que  vous  sachiez  qui  je  suis  »,  de  la  Seizième  Provin- 
ciale.   Joseph    Bertrand    a    montré    dans   le   Journal    des  Savants 
(mai  1890)  que  ses  rapports  avec  les  savants  de  son  temps  n'avaient 
pas  toujours   été  d'une  correction   parfaite    et  j'ai   moi-même  écrit 
quelques  lignes  à  ce  sujet  dans  la  Revue  générale  des  Sciences  (3o  juil- 
let 1890). —  Descartes  a  toujours  prétendu  que  c'était  lui  qui  avait 
donné  à  Pascal  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme  ;  Pascal  ne 
s'est  jamais  justifié  de  ce  reproche  et  M.  Boutroux  est  bien  obligé  de 
consigner  le  fait  sans  l'éclaircir.  Mais  l'affaire  de  la  cycloïde  semble 
plus  claire.  Quand  il  eut  résolu  les  problèmes  relatifs  à  la  cycloïde, 
Pascal  annonça  qu'il  voulait  laisser  aux  autres  mathématiciens  l'hon- 
neur de  les  résoudre  comme  lui  et  qu'il  les  conviait  à  envoyer  leurs 
solutions  à  un  jury  qu'il    désignait,    lequel  décernerait  un  prix  de 
40  pistoles  au  meilleur  mémoire.  Or,  depuis  les  documents  publiés 
par  J.  Bertrand,  il  paraît  de  toute  évidence  que  le  jésuite  Lalouère 
avait  envoyé  des  solutions  excellentes,  mais  que  Pascal  qui  ne  voulait 
pas  lui  laisser  l'honneur  de  l'avoir  égalé,  rusa,  temporisa,  le  traitant 
publiquement  d'ignorant  et  de  plagiaire,  pendant  qu'il  lui  écrivait  en 
particulier  les  lettres  les  plus  flatteuses  —  jusqu'à  finir  par  l'évincer. 
—  Il  y  aurait  encore  d'autres  petits  incidents  à  rappeler,  notamment 
son  accusation  de  plagiat,  lancée  gratuitement  contre  Torricelli.  Ce  ne 
sont  là  assurément  que  des  peccadilles.  Elles  ne  sauraient  nuire  à  la 
gloire  de  Pascal,  mais  elles  sont  indispensables  à  la  fidélité  de  tout 
portrait  qu'on  veut  donner  de  lui  '. 

Raoul  Rosières. 


I .  Cet  article,  trouvé  dans  les  papiers  de  Raoul  Rosières,  est  le  dernier  que  notre 
regretté  collaborateur  ait  composé  pour  la  Revue  critique  (A.  C.)- 
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E.  PoNTREMOLi  Ct  M.  ColLignon.  Pergame,  Restauration  et  description  des 
monuments  de  l'Acropole.  In-fol.,  v-2'i5  p.,  avec  12  planches  et  i3i  vignet- 
tes. Paris,  Henry  May,  1900.  Prix  :  iio  francs. 

En  1866,  Cari  Humann,  jeune  ingénieur  allemand,  se  trouvait  à 
Pergame  (Bergamah)  chez  un  médecin  grec,  Nicolas  Rhallis,  qui 
avait  le  goût  des  antiquités.  Celui-ci  fit  voir  à  son  hôte  un  fragment 
d'un  grand  haut-relief  découvert  sur  Tacropole  qui  domine  la  ville 
moderne  ;  c'était  un  morceau  de  la  Gigantomachie,  mais  ni  Rhallis  ni 
Humann  ne  s'en  doutèrent  alors.  Passé  au  service  du  gouvernement 
turc,  Humann  recueillit  à  Pergame,  en  1869,  une  nouvelle  dalle  de 
la  frise.  Dès  lors,  il  conçut  le  projet  de  fouiller  l'acropole  et  s'en 
ouvrit,  en  1871,  à  Ernest  Curtius.  Mais  la  science  allemande  avait 
déjà  les  yeux  fixés  sur  Olympie  ;  il  fallut  prendre  patience.  Heureuse- 
ment, M.  Conze,  eh  1876,  tomba  sur  le  passage  des  Miracula  mundi 
d'Ampelius  où  est  mentionnée  —  il  n'en  est  pas  question  ailleurs  — 
la  Gigantomachie  de  l'autel  de  Pergame.  Ne  doutant  plus  que  les  frag- 
ments signalés  par  Humann  appartinssent  à  cet  ensemble,  il  décida  le 
gouvernement  allemand  à  agir.  Après  la  «  victoire  idéale  »  d'Olym- 
pie,  qui  n'avait  enrichi  que  la  science  et  la  Grèce,  il  fallait  quelque 
chose  de  plus  substantiel  pour  les  Musées  de  Berlin.  Les  travaux 
commencèrent  le  9  septembre  1879  sous  la  direction  de  Humann  et 
de  Bohn.  Je  les  ai  connus  là-bas  et  les  ai  vus  à  l'œuvre;  c'étaient  de 
bons  vivants,  partageant  leurs  préférences  entre  l'archéologie  et  la 
bière,  infatigables  au  point  d'émerveiller  leurs  ouvriers  turcs,  toujours 
pleins  de  complaisance  pour  les  étrangers  qui  venaient  visiter  les 
fouilles.  Dès  le  début,  elles  donnèrent  des  résultats  merveilleux  —  94 
plaques  de  la  grande  frise,  35  de  la  petite.  Les  Turcs  se  montrèrent 
coulants  et  presque  tous  les  trésors  découverts  prirent  le  chemin  de 
Berlin;  on  ne  transporta  à  Constantinople  que  deux  grandes  statues, 
Nouvelle  série  LI.  10 
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un  Hemaphroditeetun  Jupiter.  Les  travaux  continuèrent,  avec  des  for- 
tunes diverses,  jusqu'à  la  fin  de  i885:  mais  Humann,  établi  à  Smyrne, 
ne  cessa  pas,  jusqu'à  sa  mort  en  1896,  de  faire  de  longs  séjours  à  Per- 
game  et  M.  Conze,  qui  y  avait  résidé  pendant  une  partie  des  fouilles, 
vint  y  diriger  plusieurs  explorations  complémentaires.  Les  résultats 
des  travaux  exécutés  de  1886  à  1898  ont  été  exposés  par  lui  et  M. 
Schuchhardt  dans  les  Mittheilungen  d'Athènes  (1899,  p.  97-240).  En 
terminant,  M .  Conze  a  exprimé  le  vœu  qu'ils  soient  continués  a  alors 
même  que  se  seront  clos  d'autres  yeux  encore  parmi  ceux  qui  ont 
veillé  pour  Pergame  ».  La  tristesse  dont  cette  phrase  est  empreinte  ne 
se  comprend  que  trop  :  des  initiateurs  de  la  féconde  campagne  de 
1879,  M.  Conze  reste  aujourd'hui  seul. 

Trois  «  rapports  préliminaires  »  sur  les  fouilles  ont  paru  de  1880  à 
1888.  En  i885,  on  a  commencé,  sous  la  direction  de  M.  Conze,  une 
grande  publication  luxueuse,  horriblement  chère,  dont  quatre  volu- 
mes ont  paru  jusqu'à  présent  (sanctuaire  d'Athéna  Polias,  terrasse  du 
théâtre,  Trajaneum,  inscriptions);  on  attend  toujours  le  tome  III,  qui 
doit  renfermer  la  description  de  la  Gigantomachie.  Un  exposé  assez 
complet  et  bien  illustré  a  été  donné  par  MM.  Trendelenburg  et  Fabri- 
cius  àSiXis  les  Denk mal er  de  Baumeister.  En  1899,  on  a  publié  la  tra- 
duction allemande  d'une  monographie  de  J.-L.  \J) sûng^  Pergamos, 
qui  n'est  ni  un  livre  d'érudition,  ni  un  exposé  agréable  à  lire  et  dont 
l'utilité  est  contestable.  Le  beau  livre  de  MM.  Collignon  et  Pon- 
tremoli  serait  donc  le  bienvenu,  alors  même  qu'il  ne  ferait  que  vulga- 
riser élégamment  des  choses  connues.  Mais  c'est,  en  partie  du  moins, 
une  œuvre  originale.  M.  P.  a  séjourné  pendant  cinq  mois  à  Pergame, 
mesurant  tout  à  nouveau,  et  il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  à  Ber- 
lin les  sculptures  et  les  fragments  d'architecture  qu'on  y  a  transpor- 
tés '.  Il  est,  à  titre  exclusif,  l'auteur  des  relevés  et  des  projets  de  res- 
tauration qui  lui  ont  valu,  à  l'Exposition  de  1900,  la  plus  haute  récom- 
pense, M.  C.  est  aussi  allé  à  Pergame  et  à  Berlin  ;  ai-je  besoin  de  dire, 
à  ceux  qui  ont  lu  son  Histoire  de  la  sculpture  grecque^  qu'il  a  su  par- 
ler de  l'art  de  Pergame  avec  la  délicatesse  d'un  lettré  et  l'autorité  d'un 
connaisseur  ?  Ce  n'est,  d'ailleurs,  ni  un  bâtisseur  de  théories,  ni  un 
destructeur  d'idoles  ;  il  n'a  rien  de  l'imagination  créatrice  de  M.  Furt- 
waengler  ;  mais  il  réfléchit  avant  d'écrire,  regarde  avant  de  juger  et 
manie  avec  grâce  une  langue  transparente  et  souple  qui,  par  ses  qua- 
lités attiques,  convient  le  mieux  du  monde  à  un  historien  de  l'art 
grec.  Dans  cette  maîtrise,  je  lui  connais  bien  un  ou  deux  rivaux  en 
France  ;  mais,  depuis  que  Brunn  est  mort,  je  doute  qu'on  puisse  lui 
en  découvrir  ailleurs. 

I.  MM.  P.  et  C.  remercient  la  direction  des  Musées  de  Berlin  de  leur  avoir 
accordé  de  grandes  facilités  en  vue  de  leurs  études.  Cette  libéralité  est  d'autant 
plus  louable  que  certaines  parties  de  la  grande  frise  sont  encore  soustraites  à 
l'objectif  des  photographes  —  même  des  photographes  allemands  ! 
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Après  deux  chapitres  consacrés,  l'un  à  la  géographie  de  la  région 
pergaménienne ,  l'autre  (un  peu  sec)  à  l'histoire  de  la  ville  et  du 
royaume,  M.  C.  décrit  successivement  le  mur  d'enceinte,  les  condui- 
tes d'eau,  l'AscIépieion,  l'agora,  le  temple  de  Dionysos,  enfin  le  grand 
autel  de  Zeus  et  d'Athéna  Niképhoros,  dont  l'architecture  et  la  déco- 
ration sculpturale  l'ont  arrêté  longuement.  En  présentant  à  ses  lec- 
teurs le  majestueux  développement  de  la  grande  frise,  il  n'a  pas  man- 
qué de  signaler  les  caractères  par  lesquels  cet  art  pompeux,  visant  à 
l'effet,  vraiment  royal,  diffère  delà  sculpture  grecque  du  ve-iv« siècle  et 
accuse  l'avènement  d'un  esprit  nouveau.  M.  C.  n'a  pas  tort  d'appeler 
cet  ensemble  «  le  plus  surprenant  parmi  les  grandes  sculptures  déco- 
ratives que  nous  a  laissées  l'antiquité  ».  «  Surprenant»  est  le  mot  ;  les 
auteurs  de  la  frise  ont  surtout  voulu  «  surprendre  ».  Mais  a-t-il  dit 
assez  qu'il  s'en  dégage  une  impression  de  lassitude  et  presque  d'en- 
nui, que  la  violence  de  tous  ces  combattants  est  bien  théâtrale  (le 
mot  y  est  pourtant,  p.  89),  que  du  milieu  de  ces  forces  personnifiées 
qui  s'entrechoquent  ou  se  menacent,  il  ne  surgit  aucune  réelle  émotion, 
aucune  angoisse?  C'est  Bernin,  c'est  Puget;  ce  n'est  pas  Michel-Ange, 
ni  même  Rude.  La  petite  frise  de  l'histoire  de  Télèphe  a  des  qualités 
différentes  et  aussi  d'autres  défauts.  M.  C.  renonce  à  en  préciser  la 
date  ;  il  croit  qu'elle  pourrait  être  postérieure  à  la  Gigantomachie  de 
près  d'un  siècle,  mais  ne  se  prononce  pas.  A  la  vérité,  je  ne  vois  pas 
de  raison  pour  séparer  la  petite  frise  de  la  grande  ;  seulement,  elles 
appartiennent  à  des  écoles  différentes,  dont  les  produits  ne  sont  guère 
comparables.  L'emplacement  de  la  frise  de  Télèphe  est  l'objet  d'une 
discussion  intéressante.  Bohn  et  C.  Robert  ont  admis  qu'elle  courait  le 
long  du  mur  qui  cernait  la  plateforme  ;  MM,  C.  et  P.  ont  allégué  de 
bonnes  raisons  pour  la  placer  à  l'intérieur  de  la  balustrade  qui  régnait 
sans  doute  autour  de  l'autel  à  cendres.  La  question,  toutefois,  ne 
peut-être  considérée  comme  résolue,  car,  dans  l'hypothèse  de  MM.C. 
et  P.,  le  développement  total  de  cette  frise  n'aurait  pas  dû  excéder 
5o  mètres,  alors  que  M.  Robert  lui  en  attribue  70.  Il  faut  attendre  la 
réponse  des  archéologues  allemands  et ,  en  particulier ,  celle  de 
M.  Robert. 

Le  sanctuaire  d'Athéna  Polias,  dont  l'étude  occupe  le  chapitre  sui- 
vant, nous  a  rendu  les  précieux  trophées  de  la  balustrade  du  temple, 
où  figurent  des  armes  grecques,  syriennes  (?)  et  gauloises  qui  sont  loin 
d'avoir  été  toutes  expliquées.  M.  C.  avait,  pour  commenter  ces  bas- 
reliefs,  un  excellent  guide,  M.  Hans  Droysen;  mais  il  a  tenu  compte 
des  hypothèses  émises  depuis.  Je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  même 
signalé  les  deux  croix  gammées,  évidemment  prophylactiques,  qui 
figurent  sur  une  des  pièces  d'armure  (p.  121).  Les  pages  que  M .  G .  a 
consacrées  aux  statues  de  Gaulois  n'apportent  rien  de  nouveau,  sinon 
d'excellentes  similigravures  des  têtes  du  Gaulois  du  Capiiole  et  du 
Gaulois  Ludovisi,   exécutées,  d'après  des  moulages,  sous  un  aspect 
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auquel  on  n'est  pas  habitué  (p.  128,  i3o).  Pourquoi  M.  C.  n'a-t-il  pas 
reproduit  de  même  la  tête  du  Gaulois  du  musée  de  Gizeh  {Rev.  crit., 
1896,  I,  p.  362),  dont  les  moulages  ont  été  mis  dans  le  commerce  par 
le  musée  de  Leipzig? 

A  propos  des  ruines  de  la  Bibliothèque,  M.  C.  a  figuré  et  étudié  les 
deux  statues  d'Athéna  qui  y  ont  été  découvertes.  La  meilleure  est  une 
réplique  libre  —  pas  une  copie  —  de  la  Parthénos  de  Phidias  ;  l'au- 
tre, dans  l'état  où  elle  se  présente,  fait  tout  l'effet  d'un  pastiche.  La 
tête,  qui  a  été  rajustée  au  torse,  est  d'un  style  plus  archaïque  et  plus 
purement  attique  que  le  corps.  Faut-il  admettre  l'hypothèse  d'une 
contamination  antique  ?  Ou  ne  vaut-il  pas  mieux,  comme  y  est  dis- 
posé M.  C,  croire  que  les  Allemands  se  sont  trompés  en  rajustant 
cette  tête  à  ce  torse  ?  En  tous  les  cas,  l'impression  d'ensemble  est  très 
fâcheuse  et  l'hypothèse  de  M.  Ussing,  qui  reconnaît  là  une  copie  de 
l'Athéna  Kleidouchos,  est  aussi  gratuite  qu'injurieuse  pour  Phidias. 
La  description  des  ruines  se  termine  par  celle  du  théâtre  et  du  Tra- 
janeum  ;  puis  M.  C.  traite,  en  quarante  pages  d'une  lecture  très  atta- 
chante, du  rôle  joué  par  les  Attalides  dans  la  civilisation  grecque,  de 
la  littérature  et  de  l'art  pergaméniens.  Pergame  est  une  ville  de  cour, 
centre  d'une  culture  savante  et  cosmopolite  ;  ces  quelques  mots  en 
résument  le  caractère  et  suffisent  à  en  préciser  le  contraste  avec 
l'Athènes  de  Périclès  et  celle  de  Démosthènes.  P.  212,  n°  3  «  la  sta- 
tue du  jardin  Torrigiani  à  Florence  »  n'est  plus  là  depuis  plusieurs 
années;  elle  était,  en  1897,  chez  le  marchand  Bardini  et  a,  du  reste, 
été  publiée  en  photographie  (Arndt,  n°  237). 

La  riche  illustration  de  cet  ouvrage  est  digne  de  tous  éloges,  à  part 
quelques  similigravures  mal  retouchées.  Les  grandes  héliogravures 
d'après  les  magnifiques  lavis  de  M.  Pontremoli  sont  des  modèles;  s'il 
fallait  en  signaler  une,  parmi  tant  de  planches  admirables,  je  choisi- 
rais la  vue  à  vol  d'oiseau  de  l'Acropole  de  Pergame,  chef  d'œuvre  de 
sobriété,  de  clarté  et  d'élégante  précision. 

Voilà  donc  un  produit  nouveau  de  cette  collaboration  féconde  des 
anciens  membres  de  l'Ecole  d'Athènes  et  des  anciens  pensionnaires  de 
la  villa  Medici,  Ce  volume  (j'aurais  dû  le  dire  déjà)  est  le  troisième 
d'une  série  qui  comprend  VOlympie  de  MM.  Monceaux  et  Laloux, 
VEpidaiire  de  MM.  Lechat  et  Defrasse,  qui  s'augmentera  bientôt, 
espérons-le,  de  trois  autres  volumes  sur  les  fouilles  de  Délos,  d'Akrae- 
phiae  et  de  Delphes,  fouilles  françaises,  d'une  importance  capitale 
pour  l'histoire  de  l'art,  dont  les  résultats  sont  encore  dispersés  ou  iné- 
dits. Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  continuer  à  s'en  plaindre.  Ne  semble- 
rait-il pas  singulier,  à  la  longue,  que  les  savants  et  les  artistes  de  nos 
grandes  écoles  employassent  surtout  leur  talent  à  la  publication  des 
découvertes  d'autrui  '  ?  Salomon  Reinach. 


I.  La  carte  de  la  p.  3   laisse  à  désirer;  on  ne  voit  pas  d'après  quels  principes  les 
noms  modernes  sont  tantôt  indiqués  (Pitane-Tchandarly),  tantôt  omis  (Elaia,  sans 
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U.-V.  de  Visser,  De   Grsecorum   diis   non  referentibus  speciem  humanam, 

I  vol.  in-8°,  pp.  1-283. 

Dans  le  livre  premier  ou  préface  (pp.  i-3i),  Visser  se  propose  d'ex- 
pliquer r  «  origine  et  la  nature  »  de  superstitions  autres  que  l'anthro- 
pomorphisme. En  fait,  il  résume  simplement,  ce  qui  dans  l'espèce 
était  bien  inutile,  des  livres  aussi  connus  que  ceux  de  Frazer  ou  de 
Tylor. 

La  partie  intéressante  du  travail  est  la  seconde,  la  plus  longue 
de  beaucoup  de  tout  l'ouvrage  (pp.  32-208).  Elle  contient  l'énu- 
mération  de  tous  les  textes  et  d'à  peu  près  tous  les  monuments  figurés 
qui  prouvent  en  Grèce  l'existence  de  ces  «  superstitions  ».  La  liste  est 
faite  avec  grand  soin  et  rendra  des  services.  Les  documents  sont  classés 
par  matières,  et  deux  index,  dont  l'un  est  mythologique  et  l'autre  topo- 
graphique, permettent  de  retrouver  facilement  le  lieu  ou  l'endroit 
auquel  se  rattachent  ces  croyances.  La  bibliographie  (pp.  32-35)  ren- 
ferme des  lacunes.  V.  paraît  avoir  ignoré  YOrigine  des  Cultes  Arca- 
diens  de  Bérard,  qui  valait  au  moins  d'être  réfutée.  De  plus,  on  est 
étonné  de  n'y  voir  figurer  aucun  ouvrage  de  céramographie,  ce  qui 
surprend  chez  un  élève  d'Holwerda.  S'il  eût  mieux  connu  les  vases 
peints,  l'auteur  aurait  pu  citer,  p.  223,  un  exemple  plus  probant  que 
le  candélabre  de  Pérouse  (vase  de  Géré  au  British  Muséum,  II  B  5/, 
Gevhdirà,Aiiserl.  Vasenb.,  II,  pi.  127).  L'auteur  a  fait  avec  raison 
grand  usage  des  gemmes  et  des  monnaies.  Mais  il  semble  peu  au  cou- 
rant de  l'art  mycénien.  L'article  de  Gook  et  les  ouvrages  de  Furtwasn- 
gler  ne  pouvaient  le  dispenser  d'étudier  avec  soin  cette  période  de 
l'art  et  de  la  civilisation  grecque.  Il  aurait  ainsi  constaté  que,  dans  le 
deuxième  millénaire  avant  notre  ère,  l'état  religieux  de  la  Grèce  était 
singulièrement  moins  simple  et  plus  complexe  qu'il  ne  l'a  supposé. 

Tels  quels,  et  avec  les  lacunes  que  j'ai  indiquées,  les  matériaux  se 
présentent  en  grand  nombre  et  leur  valeur  paraît  démonstrative.  L'au- 
teur essaie  d'en  tirer  parti  dans  la  troisième  partie,  pp.  209-270.  Je 
regrette  de  dire  que  presque  partout  il  y  a  échoué.  Non  que  ses  idées 
me  paraissent  toujours  inexactes,  mais  elles  sont  exposées  d'une  ma- 

l'équivalent  Klissé-Keui,  Myrina  sans  l'équivalent  Kalabassary).  Phocée  s'appelle, 
je  crois,  Eski-Fotscha  et  non  Eskide-F.  La  route  directe  d'Elaia  à  Pergame  n'est 
pas  iiidiquée.  — P.  10,  le  vase  de  Pergame  au  Louvre  ne  représente  pas  la  lampa- 
dodromie  ;  c'est  là  une  vieille  erreur  de  Krause  (cf.  Citron.  d'Or.,  t.  I,  p.  84).  — 
P.  II,  on  n'a  pas  le  droit  d'attribuer  à  Humann  la  découverte  de  Nimroud-Dagh, 
localité  visitée  et  décrite  d'abord  par  Ramsay  et  par  moi,  puis  fouillée  par  M.  Clerc. 
—  P.  23,  no  5,  la  Revue  historique  est  citée  sans  tomaison.  —  P.  3o,  comment 
M.  Collignon  sait-ii  que  le  mot  Galate  veut  dire  «  brave  »  ?  Zeuss  suppose  que 
galat  a  pu  signifier  «  guerrier  »,  mais  se  garde  d'être  affirmatif.  —  Il  y  a  quelques 
négligences  de  style  dans  la  préface,  p.  iv;  ce  sont  d'ailleurs  les  seules  que  j'aie 
pu  relever  {autorisé  revient  deux  fois  à  quelques  lignes  de  distance  et  prendre  est 
deux  fois  dans  la  même  ligne). 
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nière  impersonnelle  ou  insuffisante.  Les  questions  les  plus  graves  sont 
effleurées  en  quelques  mots.  Sur  le  «  matriarchat  »,  p.  23o,  V.  n'a 
même  pas  rappelé  la  (JLvjTptç  Cretoise  ou  renvoyé  à  des  livres  aussi  cou- 
rants que  VUrgeschichte  der  bildenden  Kunst  de  Hœrnes.  Le  problème 
de  l'influence  phénicienne  (p.  23  5)  est  à  peine  posé  et  n'est  pas,  il  s'en 
faut,  résolu.  Enfin,  dans  les  dernières  pages  (267-270),  Visser  s'avise 
que  tous  les  textes  qui  parlent  du  fétichisme  en  Grèce  sont  relative- 
ment récents.  L'objection  est  forte,  très  forte,  plus  spécieuse  que 
paraît  ne  l'avoir  cru  l'auteur.  C'était  son  droit  de  n'en  pas  tenir  compte, 
mais  il  fallait  pour  la  réfuter  d'autres  arguments  que  les  siens  et  il 
fallait  surtout  ne  pas  attendre  la  fin  de  l'ouvrage  pour  discuter  ce  pro- 
blème primordial  et  de  la  solution  duquel  dépendait  la  position  même 
de  la  thèse. 

Visser  paraît  avoir  été  dupe  des  comparaisons  «  polynésiennes  »  et 
des  ouvrages  de  Frazer.  Son  répertoire  des  textes  est  la  partie  solide 
de  son  travail  et  la  seule  véritablement  utile. 

A.  de  RiDDER. 


Index  in  Xenophontis  Memorabilia,  contecerunt  Catharina  Maria  Gloth,  Ma- 
ria Francisca  Kellogg  (Cornell  Studies  in  classical  Philology,  xi)  New- York, 
Macmillan  Company,  1900;  96  p. 

Faire  un  index  ne  semble  pas  présenter  de  grandes  difficultés  ;  il  ne 
s'agit  que  de  ranger  les  mots  par  ordre  alphabétique,  en  prenant,  pour 
les  mots  variables,  le  nominatif  singulier  des  substantifs  ou  adjectifs, 
l'indicatif  présent  (ou  encore  l'infinitif)  des  verbes;  suivent  les  autres 
formes  dans  le  corps  de  chaque  article.  Mlles  Gloth  et  Kellogg,  qui 
ont  fait,  d'après  l'édition  Gilbert  (Teubner),  un  index  des,  Mémorables 
de  Xénophon,  ont  bien  compris  ainsi  leur  travail,  mais  elles  ont  usé 
en  même  temps  d'un  procédé  qui  nuit  à  la  facilité  et  à  la  rapidité  des 
recherches,  au  moins  pour  les  verbes.  Les  formes  verbales  sont  ran- 
gées dans  l'ordre  suivant  :  présent  actif  et  ses  modes,  imparfait,  futur 
et  ses  modes,  etc.,  puis  présent  passif  et  ainsi  de  suite;  en  un  mot  l'or- 
dre des  paradigmes  dans  les  grammaires  :  rien  de  plus  simple.  Mais 
la  forme  en  vedette  n'est  pas  toujours  le  présent  de  l'indicatif;  c'est  la 
première  forme,  suivant  l'ordre  ci-dessus,  qui  se  rencontre  dans  les 
Mémorables;  par  exemple  TrapaXefTTw  ne  se  trouvant  ni  au  présent,  ni  à 
l'imparfait,  ni  au  futur,  il  faudra  chercher  les  formes  de  ce  verbe  s,  v. 
itapÉXtTTc;  ;  de  même  les  formes  de  vrxâo)  s.  v.  vtxtpT),  les  Mémorables 
n'ayant  ni  l'indicatif,  ni  l'impératif,  ni  le  subjonctif  du  présent  De 
plus,  ces  formes  ne  sont  pas  à  leur  ordre  alphabétique  ;  elles  sont  à  la 
place  qu'occuperait  l'indicatif  présent;  il  en  résulte  des  séries  comme 
7rapay.extvï]y.ÔTn>v,  itapT,X[jLaxôxu)v,  TtapaXaêîTv,  TrapâXtireç,  •7raprj|JL£)vr//'.aç,  Trapéjjieve, 
7rapa[ji(5vt|jiov,  etc.,  OU  encore  que  w"Y5tw[j.£V(o  esta  la  place  de  ôyxôw  absent, 
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dans  rO,  ii[i<flt<j<xi  dans  l'A,  à  la  place  qu'occuperait  à(ji(pi£vvu|ji[,  etc.  On 
m'objectera  que  l'ouvrage  est  fait  pour  les  hellénistes,  et  qu'ils  s'y 
retrouveront  toujours.  Je  le  veux  bien;  mais  la  simple  addition  du 
présent  de  l'indicatif  eût  empêché  ces  troubles  alphabétiques  et  rendu 
les  recherches  plus  faciles  ;  on  court  risque  de  ne  pas  trouver  TrapaxfjtâÇw, 
s'il  faut  chercher  sous  irapT,x[ji.axrktov,  et  de  ne  pas  retrouver  7rapT,xfxa- 
xÔTcov,  qui  n'est  pas  à  son  rang  alphabétique.  Le  lexique  est  soigneuse- 
ment composé  d'ailleurs;  dans  toutes  les  vérifications  que  j'ai  faites, 
je  n'ai  pas  constaté  d'oubli  ;  une  seule  erreur  :  axé^/exat  III,  14,  1 1  (lire 
4,  1 1),  et  une  faute  d'impression  thyyui^xhtM  (1.  xco). 

My. 


Th.  GoMPERz.  Beitrâge  zur  Kritik  und  Erklârung  griechischer  Schriftsteller, 

VII  (Sitzungsber.  d.  Kais.  Akad.  d.  Wiss.  in  Wien,  philos. -hist.  Classe,  t.  CXLIII, 
3).  Vienne,  C.  Gerold  fils,  1900;  22  p. 

Il  s'agit  principalement  de  Platon  dans  ce  fascicule;  M.  Gomperz 
n'en  examine  pas  moins  de  dix-huit  passages;  en  ajoutant  un  passage 
d'Aristote,  de  Denys  d'Halicarnasse,  d'Euripide,  de  Diogène  Laërce, 
de  Plutarque,  des  scholies  de  Porphyre  sur  l'Iliade,  trois  passages  de 
Libanius,  et  une  question  relative  à  quelques  fragments  d'Epicharme, 
on  aura  le  fascicule  complet.  Sans  vouloir  relever  une  à  une  certaines 
corrections  qui  me  semblent  justes,  ou  des  suppressions  et  des  addi- 
tions qui  m'inspirent  quelques  doutes,  je  note  en  passant  que  Phédon, 
69  ^  la  suppression  de  fxetà  cppovr^asw*;  a  été  proposée  depuis  longtemps 
par  Tournier,  MeneAT.  237^  celle  de  av6pw-n:ov  récemment  par  Hartman, 
et  je  m'arrête  plus  spécialement  sur  trois  passages,  pour  lesquels  je  ne 
puis  être  d'accord  avec  M.  G.  Lysis  219  la  phrase  refaite  par  l'addi- 
tion d'une  seule  lettre,  ïiçetv  pour  fjÇet,  a  une  apparence  spécieuse  d'exac- 
titude à  laquelle  on  pourrait  se  tromper;  mais  àXXâ  dans  cette  cons- 
truction ne  s'oppose  plus  à  rien  ;  àXX'  T^Çst  est  nettement  opposé  à 
oùxÉ-c'  è-Ttavofffet,  tandis  que  àXX'  rj^eiv  ne  saurait  s'opposer  en  bon  style  à 
hi.^Y.r\  àTOt-ireTv...  xaî  àcptx£o-6at.  C'est  précisément  parce  que  o.^'fJt  et  Trpwxov 
çîXov  sont  identiques  qu'il  est  dit  non  pas  que  cette  àp^y^  «  conduira  » 
au  TTpwxov  (pi'Xov,  comme  dit  M.  Gomperz,  mais  «  y  sera  arrivée,  l'aura 
atteint  ».  —  Rep.  556^  M.  G.  a  été  ravi,  sans  doute,  de  trouver  dans 
Platon,  sans  le  chercher,  dit-il,  un  pendant  au  mot  fameux  de  Sieyès 
sur  le  tiers-état;  il  lit  en  effet,  avec  une  nouvelle  ponctuation,  en 
ajoutant  ol  d'après  les  manuscrits  inférieurs,  et  en  comblant  (seule- 
ment quant  au  sens]  une  lacune  hypothétique  :  avôpe;  ol  ■Y^^xiztoo'.  \  s'ct- 
yàp  où8év,  <;  Trapôv  elvai  xà  uàvxa  >,  les  «  nôtres  sont-ils  des  hommes? 
Ils  ne  sont  rien,  quand  ils  pourraient  être  tout.  »  C'est  bien  imaginé; 
mais  est-ce  Platon  ou  M.  G.  qui  parle?  Et  la  tradition  est-elle  vrai- 
ment inintelligible?  Il  s'agit  des  apj^ovxeç  (les  riches)  et  des  àp;i^ô|ji$vot 
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(les  pauvres)  ;  lorsque  ceux-ci,  sur  le  champ  de  bataille,  voient  les 
riches  amollis,  gros  et  gras,  haletants  et  embarrassés,  ne  penses-tu 
pas,  dit  le  texte,  qu'ils  s'en  prennent  à  leur  propre  lâcheté  de  la  richesse 
des  autres,  et  qu'entre  eux  ils  se  disent,  comme  une  sorte  de  mot 
d'ordre  (ôîXXov  aXXtp  irapaYYÉXXeiv),  oTi  avSpsc  Tjjxixspoî  e'tai  yàp  oùSév  ?  M.  G.  a 
raison  de  trouver  mauvaises  toutes  les  traductions,  et  insuffisante  la 
correction  de  Baiier  Ttap'  pour  yap;  mais,  à  mon  avis,  le  texte  n'est  ni 
inexact,  ni  incomplet.  J'accentue  avopeç,  je  ponctue  avopeç  ■^fi.ixEpoi  •  elul 
yâp  oùoÉv  (-?i[XîX£pot  par  sa  construction  est  nécessairement  attribut),  et 
je  traduis  —  usant  à  dessein  d'expressions  vulgaires,  car  c'est  le  peuple 
qui  parle  —  «  A  nous  ces  gens-là  :  ce  sont  des  propres  à  rien  »  ;  autre- 
ment dit  :  «  Secouons  le  joug  :  nous  sommes  les  plus  forts.  »  Ainsi 
sont  expliqués  à  la  fois  yâp,  xaxîa  et  TtapaYY^XXeiv,  —  Libainus,  Apol.  Socr. 
§  169  TiîoçoiSv  où  T7)i;aijTT)i;  (opY^;)  aTriXauTE  SioxpâxT)?,  EtTOp  oT;  ô  8fj[j.oi;  lôpytCeTO 
■7Tpoa(5|xoto(;  ï)>/ ;  j^pTJv  Yap  etc.  M.  G.  veut  lire  où  <^x  à8[xco;  >  et  <  (ATQ  >• 
7Tpoa(j|xotoi;  sans  remarquer  que  ^P^^  T^'P  ^tc.  ne  répond  plus  à  ce  qui 
précède,  et  sans  pensera  tout  ce  qui  suit.  Il  n'est  pas  question,  dans 
ce  passage,  de  l'irritation  juste  ou  injuste  des  Athéniens  contre  Socrate, 
mais  de  ce  fait,  au  contraire,  que  Socrate  n'a  pas  été  l'objet  de  cette 
colère,  parce  qu'il  n'était  pas  sophiste,  ce  que  veut  démontrer  l'orateur. 
Voici  d'ailleurs  le  développement  :  «  Anytus  parle  de  l'irritation  des 
Athéniens  contre  les  sophistes,  tels  qu'Anaxagore,'  etc.  Encore  une 
bonne  occasion  pour  l'interroger.  Comment  se  fait-il  donc  que  Socrate 
n'ait  pas  excité  contre  lui  la  même  colère,  s'il  était  semblable  à  ceux 
contre  qui  le  peuple  était  irrité?  Il  devait  en  effet,  agissant  de  même, 
être  châtié  de  même  (xp^v  Yap  etc.).  Si  aucun  sophiste  n'eût  été  puni, 
on  pourrait  dire  que  cela  est  dû  à  une  certaine  négligence,  grâce  à 
laquelle  lui  aussi  eût  échappé  ;  mais  puisqu'il  y  en  a  que  vous  avez 
fort  maltraités,  il  est  donc,  lui  qui  ne  vous  a  jamais  trouvés  tels  à  son 
égard,  déclaré  par  là-même  absolument  innocent  des  crimes  qu'on 
leur  reproche.  »  Le  raisonnement  est  parfaitement  en  règle,  et  de  la 
dernière  clarté  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer,  ni  à  ajouter,  sous  peine 
d'altérer  profondément  la  pensée  de  Libanius.  —  De  semblables 
retouches,  dues  à  ce  qu'on  substitue  sa  propre  pensée  à  celle  de  l'au- 
teur, expliquent  bien  la  défiance  marquée  de  Jovi^ett,  dont  se  plaint 
M.  Gomperz,  à  l'égard  de  la  critique  conjecturale.  C'est  surtout  en 
pareille  matière  que  l'imagination  mérite  son  nom  de  folle  du  logis; 
et  pour  moi,  sans  être  plus  conservateur  qu'il  ne  faut,  je  ne  cesserai 
de  protester  contre  ses  écarts. 

My. 


d'histoire  et  de  littérature  189 

Les  Papyrus  de  Genève,  transcrits  et  publiés  par  J.  Nicole.  I"  volume  :  Papy- 
rus grecs;  Actes  et  Lettres;  i»""  fascicule,  Genève,  Georg,  1896;  4  p.  +  26  feuil- 
lets autographiés  au  recto;  2'  fasc,  Genève,  Kûndig,  1900;  8  p.  +  feuillets  27  à 
122  autogr,  au  recto. 

Il  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  d'insister  sur  l'intérêt  multiple 
que  présentent  les  documents,  autres  que  les  textes  littéraires,  conser- 
vés sur  les  papyrus.  Ne  serait-ce  que  pour  l'histoire  de  la  langue 
grecque,  l'helléniste  les  trouve  précieux  ;  mais  ils  fournissent  bien 
d'autres  sujets  d'étude  qui  ne  sont  pas  moins  attachants,  et  M.  Nicole, 
qui  a  commencé  la  publication  des  papyrus  de  Genève,  a  déjà  su  y 
trouver  l'objet  de  savantes  et  curieuses  recherches.  Cette  publication 
se  compose  actuellement  d'un  volume  en  deux  fascicules,  dont  le 
premier,  paru  en  1896,  ne  m'est  parvenu  qu'avec  le  second,  paru  en 
1900,  ce  qui  explique  pourquoi  je  n'ai  pas  encore  parlé  du  premier. 
L'ensemble  comprend  82  pièces  (y  compris  un  no  8  bis),  se  répartis- 
sant  sur  une  assez  longue  période  qui  va  du  ii«  siècle  avant  au 
IV*  siècle  après  J  .-C.  ;  mais  la  plus  grande  partie  est  postérieure  à  l'ère 
chrétienne,  et  les  n"^  14  et  i5  sont  de  l'époque  byzantine.  De  ces 
documents,  24  font  partie  de  la  collection  particulière  de  M.  Nicole, 
les  58  autres  de  la  collection  de  la  ville  de  Genève  ;  tous  proviennent 
du  Fayoum.  Un  grand  nombre  sont  intéressants  à  divers  titres;  on 
remarquera  surtout  un  contrat  de  mariage  du  second  siècle  avant 
J.-C.  (n°  21),  une  série  de  contrats  où  figure  un  certain  Aurélios 
'OXvcousi  ou  'Opxouet  (no^  12  et  66-69),  ^^  plusieurs  pièces  de  la  corres- 
pondance de  FI.  Abinnius  (cf.  Pap.  British  Muséum^  II,  pp.  265-3o7 
et  Nicole,  Rev.  de  Philol.^  XX,  pp.  43-52).  Pour  la  transcription, 
M.  N.  se  trouvait  en  présence  de  deux  méthodes,  entre  lesquelles,  dit- 
il,  il  a  longtemps  hésité.  Fallait-il,  comme  on  l'a  fait,  par  exemple, 
pour  les  papyrus  du  British  Muséum,  reproduire  le  texte  tel  qu'il  se 
présente  dans  l'original,  c'est-à-dire  sans  accents,  sans  ponctuation 
(et  même  sans  séparation  entre  les  mots;  mais  on  n'est  pas  allé  jusque- 
là),  ou  bien  transcrire  les  mots  à  la  manière  dont  on  imprime  aujour- 
d'hui, comme  l'a  préféré  M.  Wilcken  pour  les  Griechische  Urkunden 
de  Berlin  ?  Les  deux  procédés  ont  leurs  inconvénients  ;  quels  qu'ils 
soient  de  part  et  d'autre,  je  regrette  pour  mon  compte  que  M.  N.  n'ait 
pas  adopté  le  premier.  A  défaut  de  fac-similé  (des  considérations 
d'ordre  matériel  peuvent  empêcher  ce  genre  de  publication),  la  trans- 
cription la  moins  éloignée  du  papyrus  est  préférable  ;  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  celle  du  n°  21,  faite  suivant  les  deux  systèmes. 
L'autre  manière,  ce  me  semble,  donne  plus  facilement  accès  à  l'erreur, 
et  il  serait  facile  d'en  donner  des  exemples,  dus  principalement  à 
l'accentuation  et  à  la  ponctuation  '.M.  Nicole  lui-même,  si  je  ne  me 

I.  Il  est  iinpossible,   par  exemple,  de  retrouver  la  vraie   lecture  dans  la  trans- 
cription, inexacte  du  reste,  des  mots  suivants  dans  les  papyrus  du  Louvre,  5o,  1.  i8  : 
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trompe,  est  du  même  avis,  et  s'il  s'est  décidé  pour  la  seconde 
méthode,  c'est  parce  qu'il  a  fait  autographier,  et  non  imprimer,  les 
papyrus  de  Genève.  On  ne  lui  en  est  pas  moins  reconnaissant,  et  ce 
n'est  pas,  d'ailleurs,  le  premier  ni  le  seul  service  qu'il  aura  rendu  aux 
lettres  grecques. 

My. 


Handbuch  der  klassischen  Altertums-'Wissenschaft  heraug.  von  Iwan  von 
MuELLER  Achter  Band.  Geschichte  der  rômischen  Litteratur  von  Martin  Schanz. 
Zweiter  Theil  :  zweite  Hàlfte  :  vom  Tode  des  Augustus  bis  zur  Regierung  Ha- 
drians.  Zweite  Auflage.  Mit  alphabetischen  Register.  Mûnchen,  1901.  OskarBeck. 
42  5  p.  in-4<>.  7  m.  5o, 

Voici  la  suite  de  cette  édition  nouvelle,  toute  transformée,  où  l'on 
ne  compterait  plus  lesadditions.  On  y  trouvera,  toujours  plus  éviden- 
tes, les  mêmes  qualités,  le  même  soin,  une  grande  clarté  jusque  dans 
les  sujets  les  plus  compliqués,  l'érudition  la  plus  large,  la  même  soli- 
dité et  la  même  conscience.  Le  livre  est  parfaitement  au  courant  :  la 
plupart  des  publications  de  1900  ont  été  incorporées  au  texte;  les 
rectifications  et  suppléments  de  détail  ne  contiennent  que  deux  pages; 
ce  qui  est  parfaitement  sage;  car  on  ne  peut  vraiment,  en  un  sujet  pa- 
reil, courir  sans  cesse  à  la  fin  du  volume.  Pour  ne  citer  qu'un  article, 
toute  la  littérature,  déjà  assez  étendue,  qui  touche  aux  nouveaux  frag- 
ments du  Juvénal  de  Londres,  est  très  complètement  indiquée  et  résu- 
mée à  sa  place.  Suivant  la  méthode  déjà  mise  en  pratique  aux  volumes 
précédents,  tous  les  ouvrages  classiques,  même  le  moindre  des  Dia- 
logi  de  Sénèque  est  ici  soigneusement  analysé.  M.  Sch.  continue,  et 
nous  lui  en  sommes  reconnaissants,  de  donner  son  opinion  person- 
nelle sur  les  questions  controversées,  sur  celles  mêmes  qui  sont  d'or- 
dre secondaire  ou  de  détail.  Diverses  indications  précieuses  de  savants 
compétents,  données  par  lettres  à  M.  Sch.  et  qu'il  nous  communique, 
complètent  fort  heureusement  le  dépouillement  des  publications 
récentes.  Reprenons  donc,  à  l'occasion  de  ce  livre,  la  formule  connue 
qui  ne  sera  jamais  mieux  justifiée  :  l'ouvrage  est  sûrement  et  restera 
longtemps  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  la  littérature  latine. 
Elle  se  reflète  ici  très  exactement  comme  nous  la  voyons  en  ce  mo- 
ment; M.  Sch.  approuvera  parfaitement  la  réserve  contenue  dans  ces 
derniers  mots.  Les  faits  prouvés  sont  détachés  nettement  et  accom- 
pagnés des  preuves  ;  les  questions  d(;uteuses  sont  présentées  avec 
leurs  ombres  ;  les  dernières  hypothèses,  citées  et  très  bien  jugées,. 

A  notre  tour  donc,  d'être  en  peine  pour  trouver  à  faire  quelque  cri- 

ireptaTÉpta-  -fj  S'éxTiécpEuy^  (lisez  TteptïxepiSTja  •  éxTcétfiEUYe)  ;  mais  le  fac-similé  permet  de 
réparer  l'erreur. 
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tique  sérieuse;  il  faut  nous  rabattre  sur  des  vétilles.  Voici  tout  ce  que 
j'ai  pu  relever. 

Si  l'ouvrage  était  destiné  à  être  lu  de  suite,  on  chercherait  sûrement 
querelle  à  M.  Sch.  pour  la  disposition  générale  qu'il  a  adoptée.  C'est 
celle  des  genres  ;  elle  brouille  singulièrement  l'ordre  historique.  Com- 
ment nous  accommoder  de  rencontrer  Lucain  etTacite  avant  Sénèque; 
l'article  sur  celui-ci  divisé  en  deux  morceaux,  l'un  au  début,  l'autre 
vers  la  fin  du  volume,  suivant  qu'il  s'agit  de  sa  prose  ou  de  ses  vers; 
Pline  le  Jeune,  le  neveu,  placé  avant  son  oncle,  etc.  Mais  en  fait  ces 
articles  ne  sont  jamais  lus  que  séparément  et  M.  Sch.  nous  répondra 
qu'il  a  pris  la  précaution  (est-ce  la  «  précaution  inutile?  »)  de  mettre 
en  tête  un  tableau  chronologique. 

J'appelle  l'attention  de  M.  Sch.  sur  les  textes  qui  sont  la  base  de 
son  travail.  Ils  sont  parfois  gauchement  coupés  ou  contiennent  des 
mots  obscurs  qu'il  eût  fallu  traduire.  '  J'aurais  voulu  dans  la  biblio" 
graphie  des  distinctions  et  avertissements  nouveaux,  au  moins  pour 
certains  livres.*  Je  comprends  bien  la  raison  ou  les  raisons  pour 
lesquelles  M.  Sch.  a  raréfié  ces  jugements  sommaires.  Mais  sans  eux, 
les  bibliographies  de  cette  histoire  ressemblent  par  trop  aux  annonces 
de  librairie.  ^  L'impression  m'a  paru  plus  correcte  ^ 

Emile  Thomas. 


Ph.  Fabia,  Onomasticon   Taciteum  (Annales  de  l'Université  de  Lyon,  nouvelle 
série,  11-4).  Lyon,  A.  Rey,  Paris,  A.  Fontemoing,  igoo,  in-4°,  772  p. 

S'il  faut  louer  l'Université  de  Lyon  d'avoir  donné  place  dans  ses 
Annales  au  travail  de  M.  Fabia,  il  faut  féliciter  l'auteur  de  l'avoir  en- 
trepris et  surtout  d'avoir  eu  le  courage  de  le  mener  à  bonne  fin.  Rele- 
ver dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  Tacite  les  noms  propres  historiques 
et  géographiques,  choisir  dans  les  passages  où  il  en  fait  mention  les 
phrases  ou  les  expressions  essentielles  et  caractéristiques,  pour  les 

1.  Ainsi,  p.  343,  n"  4,  Rem.  :  la  citation  de  Probus  est  inintelligible  ;  il  eût  fallu 
tout  au  moins  après  pluralem  ajouter  {sonat).  Comme  mot  obscur  je  citerais  obs- 
tringens  dans  la  phrase  de  Sénèque  citée  au  milieu  de  la  p.  288. 

2.  Par  ex.  p.  288,  il  fallait  dire  nettement  le  peu  de  valeur  des  Etudes  de  Hochart 
sur  la  vie  de  Sénèque. 

3.  Les  paroles  de  Messala  dans  Tacite,  citées  ici  p.  214  au  bas,  s'appliquent  fort 
bien  à  notre  cas  :  quod  mihi  in  consueludine  est,  satis  multos  offendi.  La  réplique 
est  dans  les  mots  précédents  :  ego  jam  meum  munus  explevi. 

4.  P.  268,  au  milieu  :  après  existimavimus,  ajouter  plusieurs  points.  P.  326, 
Auszûge. ..  :  le  nom  de  La  BeaumeUc  a  été  estropié.  Ces  extraits  ne  sont  d'ailleurs 
qu'un  travail  de  librairie  qui  n'a  pas  la  moindre  valeur.  P.  328,  1.  11,  lire  ^ro- 
fecto.  P.  33o,  1.  6  et  7,  lire  médecine.  P.   366,  1.  5,  comme  forme,  CasauboHWS, 

est  bien  bizarre. 
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offrir  à  la  curiosité  des  chercheurs,  était  une  tâche  qui  demandait  au 
moins  autant  d'ingéniosité  et  de  finesse  que  de  soin  et  de  conscience  : 
on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  ces  qualités  réunies  chez  le  savant  qui  a 
écrit  l'étude  sur  les  Sources  de  Tacite;  mais  c'était  aussi  une  tâche 
souvent  fastidieuse,  et  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  ne  s'être  point 
laissé  rebuter,  et  d'avoir,  en  consacrant  ses  heures  de  loisir  à  un  pa- 
reil travail,  considéré  plutôt  l'intérêt  de  la  science  que  ses  goûts  per- 
sonnels. 

L'ouvrage  de  M.  F.  rendra  les  plus  grands  services  aux  historiens 
et  aux  philologues,  qui  jusqu'ici  n'avaient,  pour  se  guider  dans  leurs 
recherches,  que  les  index  incomplets  et  fautifs  ajoutés  à  certaines  édi- 
tions de  Tacite.  Grâce  à  V Onomasticon  Taciteum,  on  verra  d'un  seul 
coup  d'œil,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  que  Tacite  a  écrit  ou  pensé  de  tel 
personnage  historique  et  quelle  était  l'étendue  ou  la  valeur  de  ses 
connaissances  géographiques.  Sans  doute  V Onomasticon  ne  permettra 
pas  de  négliger  les  recueils  de  A.  Forbiger  ou  de  H.  Kiepert  pour  la 
géographie,  ni  l'encyclopédie  de  Pauly,  ni  la  Prosopographia  imperii 
Romani  pour  l'histoire;  —  M.  F.  n'avait  à  s'occuper  que  du  texte  de 
Tacite,  et  ce  n'était  pas  son  affaire  de  contrôler  ou  de  compléter  les 
assertions  de  l'historien  ;  —  mais  c'est  une  chose  précieuse  pour  les 
chercheurs  d'être  assurés  qu'ils  trouveront  chez  M.  F.  absolument 
tout  ce  que  Tacite  peut  leur  apprendre. 

Le  présent  travail  est  donc  complet,  '  et  c'est  un  mérite  qu'on  est 
obligé  souvent  de  refuser  aux  ouvrages  similaires,  bien  que  ce  dût 
être  pour  eux  l'affaire  principale.  On  a  déjà  vu  combien  il  était  com- 
mode, puisque  ,non  content  de  ranger  par  ordre  alphabétique  tous  les 
noms  propres  relevés  chez  Tacite  avec  l'indication  exacte  des  passages 
où  ils  se  trouvent,  l'auteur  a  eu  soin  de  mettre  sous  nos  yeux  le  texte 
même  des  passages  ou  tout  au  moins  les  parties  essentielles  de  ce 
texte  ;  j'ajouterai  simplement  ici  que  les  recherches  ne  sont  jamais 
longues.  C'est  naturellement  aux  noms  gentilices  qu'il  faut  se  reporter, 
quand  on  veut  trouver  les  indications  relatives  aux  personnages  his- 
toriques ;  mais,  comme  Tacite  désigne  le  même  individu,  tantôt  par 
son  gentilice,  tantôt  par  son  cognomen,  tantôt  par  les  deux  à  la  fois  (et 
encore  en  les  rangeant  dans  un  ordre  qui  n'est  pas  invariable),  M.  F. 
n'a  pas  oublié  de  faire  figurer  le  personnage  à  toutes  les  places  qu'il 
peut  occuper;  ainsi  Tacite  désigne  celui  que  nous  appelons  Burrus, 
tantôt  par  son  cognomen  Burrus,  tantôt  par  son  nomen  et  son  cogno- 
men, Afranius  Burrus,  tantôt  enfin,  conformément  aux  habitudes  de 
l'époque  impériale,  par  son  cognomen  et  son  nomen,  Burrus  Afra- 
nius ;  qu'on  cherche  Burrus  dans  V Onamasticon  ;  on  trouvera  ce  nom 


I.  Il  l'est  même  au  point  que  l'on  y  voit  figurer  tous  les  adjectifs  dérivés  de 
noms  propres  qui  présentent  un  intérêt  quelconque  pour  l'historien  ou  le  géo- 
graphe. 
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mentionné  à  son  ordre  alphabétique  (p.  145),  mais  avec  le  renvoi  v. 
Afranins  Burrus.  C'est  ainsi  que  tout  en  ayant  égard  aux  commodi- 
tés du  lecteur,  M.  F.  a  su  demeurer  exact  et  respecter  scrupuleuse- 
ment les  habitudes  romaines.  L'exactitude  est  un  mérite  dont  il  serait 
superflu  de  louer  un  philologue  digne  de  ce  nom;  mais  ceux  qui  pra- 
tiqueront l'ouvrage  de  M.  F.  reconnaîtront  bien  vite  que  j'aurais  pu, 
sans  complaisance,  insister  davantage.  Qu'il  me  suffise  de  résumer  les 
éloges  que  me  paraît  mériter  M.  Fabia  en  disant  que  son  Onomasti' 
con  '  sera  pour  les  érudits  aussi  précieux  que  le  Lexicon  Taciteum  de 
Gerber  et  Greef  doit  l'être  pour  les  philologues. 

Henri  Goelzer. 


G.  Fagniez,  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce  en 
France.  II,  xiv»  et  xv  siècles.  Paris,  Picard  {Collect.  de  textes  p.  servir  à  l'en- 
seignement de  Vhist.)  1900,  in-S"  de  Lxxvi-345  p. 

J'ai  rendu  compte,  ici  même,  du  premier  fascicule  de  M.  Fagniez  \ 
Le  second  est  consacré  aux  xiv^  et  xv^  siècles.  Il  est  fait  avec  plus  de 
soin  encore  que  le  premier  et  il  est  plus  riche  en  documents  de  toute 
espèce.  Non  seulement  M.  F.  y  donne  la  plupart  des  textes  classiques 
en  la  matière,  lettres  de  Gilles  Haquin,  abolition  des  communautés 
de  Paris  en  i383,  extraits  du  livre  de  compte  d'Ugo  Teralh,  règle- 
ment des  mines  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais,  organisation  des 
métiers  parisiens  en  Bannières,  etc.,  mais  il  a  cette  fois  multiplié  l'iné- 
dit. Ses  trouvailles  sortent  des  fonds  les  plus  divers  :  manuscrits  fran- 
çais, Trésor  des  chartes,  Matinées  du  Parlement  (X  la  des  Archives 
nationales),  Châtelet  (Y),  série  KK,  archives  départementales  du  Rhône 
et  communales  de  Lyon  (HH),  archives  du  Nord,  d'Arras,  du  Loiret, 
des  Bouches-du-Rhône,  de  la  Loire-Inférieure,  de  Bordeaux,  biblio- 
thèque de  Montpellier,  archives  notariales  de  Toulouse,  etc.  Grâce  à 
cette  extrême  diversité  d'origine,  on  a  chance  de  trouver  ici  un 
tableau  à  peu  près  complet  de  l'organisation  commerciale  et  indus- 
trielle dans  les  diverses  régions. 

A  cette  grande  variété  d'origine  s'ajoute  une  non  moins  grande 
variété  dans  le  caractère  des  documents.  On  y  trouve  à  la  fois  des 
textes  relatifs  à  l'organisation  du  travail,  heures  et  salaires,  coalitions, 
chefs-d'œuvre,  apprentissage,  ordonnances  émanant  de  l'autorité  com- 
pétente, statuts  ou  contrats  ;  des  textes  sur  le  rôle  public  des  commu- 


1.  L'impression  de  VOnomasticon  est  toujours  correcte;  les  fautes  ont  été  rele- 
vées par  l'auteur  lui-même  ;  le  fait  que  ses  corrigenda  ne  tiennent  que  trois 
pages  à  peine  témoigne  du  soin  avec  lequel  a  été  faite  la  lecture  des  épreuves. 

2.  Rev.  crit.  1898,  t.  I,  p.  467.  Voy.  aussi  un  art.  de  M.  Fr.  Funck-Brentano, 
ibid,,  t.  II,  p.  170. 
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nautés,  sur  leurs  actes,  leurs  emprunts,  leurs  institutions  de  secours 
mutuels;  sur  la  technique,  les  procédés  industriels,  les  marques;  des 
devis,  des  inventaires  après  décès,  des  actes  de  sociétés  commerciales, 
des  livres-journaux,  des  traités  de  commerce;  des  documents  sur  la 
police  du  commerce,  les  foires,  l'exportation,  enfin  sur  les  mœurs  de 
la  classe  industrielle  et  commerçante.  Voyez,  par  exemple  (p.  204, 
Matinées)  la  piquante  histoire  d'Alison  la  Jourdainne,  la  belle  chape- 
ronnière,  et  (p.  256,  registres  delà  justice  de  saint  Eloy)  comment 
Colin  Jobert,  varlet  cordonnier,  et  son  maître  Philippot  ont  résilié 
leur  contrat  à  coups  de  poing,  non  sans  intervention  de  la  trop  iras- 
cible épouse  dudit  Philippot. 

Ce  second  fascicule  répond  donc  entièrement  à  la  conception  même 
de  la  collection.  Il  fournira  un  excellent  texte  d'explications  pour  les 
conférences  des  Universités;  il  offrira  aux  étudiants  un  très  grand 
nombre  de  documents  typiques  ;  en  même  temps,  il  mettra  à  la  dispo- 
sition des  érudits  plus  d'une  nouveauté  curieuse,  qu'ils  seront  heu- 
reux de  n'avoir  pas  à  chercher  ailUurs.  M.  F.  a  cherché  à  rétablir 
entre  tous  ces  fragments  épars  un  peu  d'unité  dans  une  très  large 
introduction  qui,  jointe  à  celle  du  premier  fascicule,  formera  un 
excellent  précis  de  l'évolution  industrielle  et  commerciale  au  moyen 
âge.  Il  s'y  place  à  un  double  point  de  vue  :  histoire  de  la  production 
et  du  travail,  institutions  de  la  classe  produisante  et  commerçante.  Il 
distingue  avec  netteté  trois  périodes  dans  ces  deux  siècles  :  de  Philippe 
le  Bel  à  la  guerre  de  Cent  Ans,  cette  guerre  elle-même,  de  Charles  VII 
à  Louis  XII.  Cette  dernière  période  ne  présente  qu'une  unité  un  peu 
factice;  c'est,  pour  employer  un  terme  dont  on  abuse  mais  qui  est 
exact,  une  période  de  transition  ;  la  révolution  de  la  Renaissance  y 
commence  déjà,  la  production  s'accélère,  le  marché  s'étend,  le  régime 
du  travail  et  des  transactions  se  complique  :  «  mais  (p.  lxxv)  si  ces 
circonstances  appartiennent  chronologiquement  à  la  période  où  nous 
nous  renfermons,  elles  y  échappent  par  le  mouvement  auquel  elles  se 
rattachent.  »  Ce  n'est  ni  par  hasard  ni  par  oubli  que  le  fascicule  con- 
tient relativement  peu  de  documents  datés  de  Louis  XI  et  de  ses  deux 
successeurs  (une  vingtaine  cependant)  ;  l'auteur  a  écarté  ceux  qui,  logi- 
quement, seraient  mieux  à  leur  place  dans  un  fascicule  sur  le 
xvi^  siècle. 

Quelques  résultats  généraux  ressortent  de  la  lecture  de  l'introduc- 
tion et  de  l'examen  des  documents.  Le  premier,  c'est,  pour  la  période 
indiquée,  le  peu  de  généralité  du  régime  des  communautés  jurées.  Des 
villes  entières,  Bordeaux,  Lyon,  Narbonne  font  exception  (p.  xvn).  Il 
convient  d'ailleurs  de  s'entendre  et  de  ne  pas  prêter  à  cette  expression  : 
liberté  du  travail,  un  sens  trop  fort.  Lyon,  par  exemple,  n'a  pas  de 
communautés,  mais  il  a  des  confréries  qui,  vers  la  fin  du  xv<=  siècle, 
s'acheminent  tout  doucement  vers  la  réglementation  et  aboutissent  à  des 
résultats  à  peu  près  semblables  à  ceux  des  communautés. Chez  les  pel- 
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letiers  de  cette  ville,  en  1467  (p.  279),  la  confrérie  est  obligatoire  pour 
les  maîtres  et  les  compagnons,  les  apprentis  paient  un  droit  d'entrée^ 
et  tous  doivent  se  soumettre  à  la  juridiction  arbitrale  des  courriers  de 
la  confrérie  avant  d'aller  devant  les  juges  de  droit  commun.  Chez  les 
tondeurs  de  draps  (1482),  la  confrérie  exige  un  chef-d'œuvre  et  des 
droits  de  maîtrise,  réduits  de  moitié  pour  les  fils  de  maîtres,  et  fixe  le 
prix  de  la  tonte.  Le  travail  libre  se  défend  surtout,  à  Paris,  sous  la 
forme  du  travail  à  domicile,  ou  des  chambr élans  {^.  23o,  année  1430). 
Dès  le  XIV*  siècle,  on  voit  s'introduire  le  système  de  production  capi- 
taliste dans  une  industrie  au  moins,  celle  de  la  draperie  (p.  xiii),  beau- 
coup plus  avancée  que  les  autres  au  point  de  vue  du  machinisme,  de 
la  division  du  travail  et  de  l'extension  des  débouchés.  De  graves  entor- 
ses ont  déjà  été  données  aux  vieux  usages  corporatifs  sur  le  travail  de 
nuit,  le  nombre  des  apprentis  et  la  durée  de  l'apprentissage,  par 
exemple  dans  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  du  7  juillet  i3o7 
(p.  i5)  '.  On  voit  aussi  comment  les  tanneurs  de  Troyes  avaient  ima- 
giné un  savant  mécanisme  pour  tourner  la  loi  contre  les  marchés  à 
terme  (p.  75,  année  i339);  on  abolit  l'interdiction.  On  trouvera 
(p.  135-144)  un  tableau  complet  de  l'organisation  du  travail  (embau- 
chage, heures  de  travail  et  de  repas  d'hiver  et  d'été)  chez  les  tisseurs, 
laneurs  et  arçonneurs  de  Beauvais  en  1390  (voy.  encore,  p.  167,  pour 
1399),  des  détails  sur  le  marchandage,  qui  est  autorisé  chez  les  fou- 
lons d'Orléans  en  1406  (p.  187),  de  nombreux  détails  sur  les  coali- 
tions (couturiers  d'Orléans  en  141 2,  p.  201),  la  rupture  du  contrat  de 
travail  (p.  240). 

Les  pp  3i  1-336  sont  consacrées  à  un  Glossaire  des  Mots  techniques 
qui  s'applique  aux  deux  fascicules.  Naturellement,  ce  glossaire  n'est 
pas  absolument  complet  et  quelques  mots  y  restent  sans  traduction. 
S'il  explique  wara^  de  la  p.  io5  du  premier  fascicule,  il  n'explique  pas 
corrigia.  Il  n'explique  pas  «  pierre  bouldreyre  »  (p.  259),  opposé  à 
«  pierre  de  taille  »  ;  il  me  semble  qu'il  s'agit  de  très  gros  blocs  (angl. 
boulder?)  sur  lesquels  repose  un  plus  petit  appareil.  Il  serait  bon  de 
savoir  au  juste  (p.  33)  ce  que  sont  les  ingrédients  chimiques  appelés 
perelle  et  saumace  ou  saumalle  (sels  de  soude  ou  de  nitre?).  Merrien 
de  bordilande,  traduit  p.  35  n.  5  par  «  bois  d'Irlande  »,  me  paraît  bien 
extraordinaire,  d'autant  que  le  même  texte  donne  très  correctement, 
plus  bas,  layne  d'Irlande.  Le  glossaire  parle  simplement  de  «  bois  ré- 
sineux ».  L'état  du  manuscrit  ne  permet-il  pas  de  lire  Nordilande^  ce 
qui  désignerait  soit  la  Norvège  en  général,  soit  la  région  norvégienne 

du  Nordland  ^} 

H.  Hauser. 

I.  Au  lieu  de  (art.  Sy)  :  «  que  aprantiz  qui  soit  ou  fiulz  de  mestre  et  d'apran- 
tiz  »,  ne  faudrait-il  pas  plutôt  lire  :  «  qui  ue  soit  »,  et  ici,  et  dans  les  lettres  de 
Gilles  Haquin  de  i322  (p.  45)  qui  donnent  un  extrait  de  ces  ordonnances? 

1.  Ajouterai-je  que    le  livre  a   été  imprimé  un  peu  vite?  Deux  pages  d'errata 
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Jacques  Testu,  abbé  de   Belval,  membre  de  l'Académie  française  (1626- 

1760),  par  Roger  Grafein.  Paris,  Picard,  1901  ;  in-S",  71  p. 

Ce  travail,  extrait  de  la  Revue  histoj'ique  ardennaise  (janvier-février 
1901)  est  fort  consciencieux  et  intéressant.  Il  se  place  dignement  à 
côté  des  études  de  M.  René  Kerviler  sur  les  Bretons  de  l'ancienne 
Académie  française.  En  une  soixantaine  de  pages,  M.  Roger  Graffin 
retrace  la  vie  et  l'œuvre  de  Jacques  Testu,  abbé  commendataire  de 
Belval-Bois-des-Dames.  Il  le  distingue  de  son  homonyme  et  contem- 
porain l'abbé  Jean  Testu  qui  fut,  lui  aussi,  membre  de  l'Académie 
française,  le  montre  galant,  brillant,  un  peu  dissipé,  et,  comme  disait 
Mme  de  Maintenon,  noyé  dans  le  commerce  des  dames  ;  aussi,  bien 
que  Testu  ait  cessé  plus  tard  d'être  frivole  et  qu'il  ait  fait  une  retraite 
avec  l'abbé  de  Rancé,  le  roi  ne  put  jamais  se  résoudre  à  le  nommer 
évêque.  Après  avoir  placé  Testu  dans  son  cadre  et  décrit  d'après  les 
correspondances  du  temps  le  rôle  qu'il  joua  dans  l'assemblée  du  clergé 
en  1660  et  à  l'hôtel  de  Richelieu  dont  il  se  croyait  le  Voiture  (p.  i  3), 
après  avoir  retracé  les  relations  de  l'abbé  avec  Mme  de  Coulanges  qui 
lui  fit  avaler  toutes  sortes  de  couleuvres  (p.  28),  avec  Mme  de  Sévigné 
qui  nous  parle  souvent  de  ses  vapeurs,  de  ses  insomnies  et  de  ses 
intrigues,  avec  Mme  de  Maintenon  (ce  fut  Testu  que  Mme  de  Sévigné 
envoya  en  ambassade  pour  obtenir  la  faveur  d'assister  à  la  cinquième 
représentation  d'Esther)^  avec  le  cardinal  de  Bouillon  et  l'Académie, 
M.  R.  G.  apprécie  l'œuvre  littéraire  de  son  héros,  les  Stances  chre'- 
tiennes,  et  approuve  de  tout  cœur  le  jugement  de  Larochefoucauld  ; 
«  Testu  a  mis  de  l'eau  dans  le  vin  des  Pères  ».  En  somme,  si  Testu 
échappe  à  l'oubli,  c'est  parce  qu'il  est  cité  dans  la  correspondance  de 
Mme  de  Sévigné.  Le  très  louable  travail  de  M.  Roger  Graffin  se  ter- 
mine par  cinq  pièces  justificatives  parmi  lesquelles  la  généalogie  des 
Testu  et  une  longue  note  bibliographique. 

A. G. 


A.  Ehrhard.  Franz  Grillparzer.  Le  théâtre   en  Autriche.  Paris,  Société  fran- 
çaise d'imprimerie  et  de  librairie,  1900,  Sog  p. 

Voici  un  livre  écrit  avec  goût  et  avec  un  sens  littéraire  très  sûr. 
L'auteur  s'est  proposé  de  faire  connaître  en  France  le  grand  poète 
autrichien  si  injustement  méconnu  par  l'Allemagne  ;  il  a  réussi  à  le 
faire  aimer  et  les  Autrichiens  n'ont  pas  manqué  de  lui  en  témoigner 
une   ardente   reconnaissance  (cf.    Grillpar:{erjah}'buch,  X,   3oi-3ii). 

(lxxviii-lxxxix),  plus  une  page  supplémentaire  pour  le  tome  I".  Mais  les  fautes 
d'impression  sont  en  général  des  bévues  sans  importance  et  qui  se  corrigent 
d'elles-mêmes. 
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Le  livre  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à  la  bio- 
graphie du  poète(p.  I  à  52),  à  l'Autrichien  (52-ioo),aux  idées  littérai- 
res (100-141),  au  musicien  (141-207).  La  seconde  est  réservée  à  l'étude 
des  œuvres]:  tragédie  fataliste  (207-241);  tragédies  grecques  (241- 
3ii);  drames  nationaux  (3 1 1-397)  ;  fantaisie  et  comédie  (397-443)  ; 
œuvres  diverses  et  conclusion  (44?-5oi). 

Ce  plan  est  net,  peut-être  un  peu  artificiel.  Chez  un  homme  comme 
Grillparzer  qui  a  été  de  bonne  heure  ce  qu'il  est  resté  jusqu'à  la  fin, 
qui  n'a  guère  évolué,  les  classifications  sont  difficiles.  Il  eût  peut-être 
été  plus  simple  et  plus  logique  de  le  suivre  dans  sa  vie  et  de  faire  voir 
comment  les  événements  extérieurs  ont  influé  sur  ses  dispositions  na- 
tives, par  quelle  suite  d'actions  et  de  réactions  dans  sa  propre  âme  est 
né  à  tel  moment  tel  poème,  a  été  conçu  tel  plan  et  esquissée  telle 
scène  ;  comment   enfin   caractère,   pensées,   sentiments   s'expliquent 
par  ce  fameux  pessimisme  qui  donne  la  clé  de  tout  ce  qui  dans  sa 
nature  paraît  tourmenté,  incohérent  et  bizarre.  M.  E.  a  bien  vu  le 
«  cas  Grillparzer  »  et  cette  névrose,  si  voisine  du  génie  qu'elle  se  con- 
fond avec  lui.  D'où  vient  le  pessimisme  de  Grillparzer?  Atavisme 
répond  l'auteur,  et  cela  est  très  exact,  mais  quelle  répercussion  ce  pes- 
simisme a-t-il  sur  Vintellectualité  et  sur  la  sensibilité  de  l'homme  et 
de  l'écrivain?  Comment  cette  morne  tristesse  et  cette  torpeur  de  la 
volonté  se  concilient-elles  avec  une  claire  et  lumineuse  raison  qui  cor- 
rige et  épure,  et  écarte  dans  les  œuvres  tout  ce  qui  troublerait  l'har- 
monie ?  Comment  la  philosophie  de  Grillparzer,  ou  plutôt  sa  concep- 
tion de  la  vie,  sa.Weltanschauung,se  rattache-t-elle  à  son  pessimisme? 
De  plus,  ce  pessimisme,  état  permanent  d'une  âme  torturée  par  des 
antinomies  insolubles,  n'explique  pas  à  lui  tout  seul  la  morale  latente 
de  ses  drames.  Il  nous  semble  bien  qu'en  creusant  la  question  on 
aurait  découvert  ici  d'autres  influences.  Certes,  Grillparzer  est  écœuré 
par  la  réalité  ambiante  et  il  juge  vain  de  prêcher  l'action  à  des  con- 
temporains de  Metternich.  Mais  lorsqu'il  dit  :  «  Restez  ce  que  vous 
êtes,  n'entrez  pas  en  lutte  contre  les  hommes  et  les  choses,  ils  vous 
briseraient  et  vous  perdriez  le  seul  bien  ici-bas,  la  paix  du  cœur  «  des 
Innern  stillen  Frieden  »,  il  exprime  des  idées  purement  chrétiennes. 
A  son  insu,  il  subit  la  tradition  de  sa 'famille  et  de  son  pays.  D'ail- 
leurs, quoique  détaché  de  toute  religion  révélée,  ennemi  de  l'obscu- 
rantisme sous  toutes  ses  formes,  il  a  été  un  penseur  libre  plutôt  qu'un 
libre  penseur  et  il  est  très  possible  que,  dans  ses  longues  songeries,  il 
ait  eu    comme    une  vague  intuition  du  Divin  et  ait  médité  sur  les 
mystères  de  l'au-delà  avec  un  esprit,  non  de  foi,  mais  de  curiosité 
inquiète.  Qu'après  cela  on  lui  reproche  sa  morale  un  peu  terre  à  terre, 
qu'importe  ?  Son  «  bourgeoisisme  »  n'a  rien  d'étroitement  utilitaire  et 
il  n'est  guère  d'hommes  qui  ne  se  soient  à  de  certaines  heures  ralliés 
à  son  idéal  de  vie,  au  «  procul  negotiis  »... 

Le  chapitre  sur  l'Autrichien  chez  Grillparzer  et  celui  sur  ses  idées 
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littéraires  complètent  le  portrait  de  l'homme.  Le  second  nous  initie  à 
ce  qu'on  serait  tenté  de  nommtir  son  esthétique,  si  un  tel  mot  n'était 
trop  ambitieux  pour  un  ennemi  Juré  des  théories,  systèmes  et  formu- 
les. Signalons  pourtant  une  lacune:  pourquoi  Grillparzer,  à  qui  le 
volsklied  ne  dit  rien  qui  vaille,  trouve-t-il  tant  de  charme  au  théâtre 
populaire  viennois?  Le  Rêve  une  vie  et  d'autres  pièces  comme  Mélu~ 
sine  rappellent  par  bien  des  points  les  pièces  représentées  au  Leopold- 
stadter  Theater.  Grillparzer  en  effet  aime  le  merveilleux,  non  pas 
comme  spectacle  uniquement,  mais  aussi  comme  symbole,  et  il  s'en 
sert  pour  exprimer  certaines  situations  ou  certains  états  d'âme  fuyants 
et  complexes  qui  échappent  à  la  logique  du  mot.  Il  se  complaît  dans 
le  clair-obscur  du  cœur  (das  Dàmmrige)  comme  dans  les  âges  primi- 
tifs, les  périodes  crépusculaires  où  les  secrètes  affinités  des  êtres  avec 
les  choses  apparaissent  non  voilées  encore  par  les  raffinements  et  les 
mensonges  de  la  civilisation.  La  musique  devait  le  prendre  et  le 
séduire,  et  M.  E.  nous  le  montre  passionné  pour  cet  art  et  toujours 
prêt  à  en  défendre  rigoureusement  les  limites.  C'eût  été  le  lieu  ici  de 
tracer  en  contours  plus  saillants  la  silhouette  du  musicien  pauvre 
qui  s'identifie  par  plusieurs  côtés  de  sa  nature  avec  le  poète  lui-même 
et  ne  comprend  la  musique  que  comrne  une  combinaison  de  sons 
mélodieux  destinés  à  caresser  l'oreille  et  bercer  le  rêve.  Sa  musique 
n'est  pas  savante,  mais,  dans  ses  improvisations  gauches,  c'est  son 
âme  entière  qui  chante  et  qui  pleure... 

Dans  la  seconde  partie  du  volume,  M.  E.  met  en  pleine  lumière 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vivant  dans  les  caractères  tracés  par  Grillparzer, 
surtout  dans  les  caractères  de  femmes;  il  nous  fait  admirer  avec  quelle 
habileté  le  poète  trouve  le  jeu  de  physionomie,  le  détail  typique  ou 
pittoresque  qui  peint  une  situation  ou  dessine  les  replis  d'un  caractère 
(Rodolphe  II,  le  vieil  Isaak),  mais  il  ne  souligne  pas  assez  peut-être 
la  manière  simple  et  naturelle  dont  ce  pur  réaliste  — dans  le  bon  sens 
du  mot  —  expose  un  sujet,  noue  ou  dénoue  une  intrigue,  ni  son  souci 
du  naturel  jusque  dans  le  langage  qu'il  prête  à  ses  héros.  A  cet  égard 
il  y  a  progrès  d'une  pièce  à  l'autre  et  Rodolphe  II  est  une  merveille  de 
vérité  individuelle.  Grillparzer,  on  ne  peut  le  nier,  s'est  inspiré  de  cer- 
tains modèles  :  M.  E.  nous  indique  ceux  qui  ont  le  plus  directement 
agi  sur  lui.  Reste  une  question  importante.  D'où  vient  la  veine  comi- 
que chez  notre  poète  :  du  théâtre  populaire  ?  Quelle  a  été  au  juste  l'in- 
fluence de  Bauernfeld  et  de  Raimund  sur  leur  illustre  contemporain  ? 
Dans  quelle  mesure  le  comique  de  Grillparzer,  qui  passe  de  la  fantaisie 
légère  et  ailée  à  l'âpre  ironie,  dérive-t-il  de  son  pessimisme  ? 

M.  E.  s'étend  longuement  sur  le  fatalisme,  mais  nous  serions  plus 
sévère  que  lui  pour  le  drame  «  l'aïeule  ».  Nous  ne  voyons  pas  très  bien 
comment  on  peut  admettre  que  cette  pièce  «  renferme  une  grande  somme 
de  vérité  intérieure  ».  Les  personnages  subissent  leur  destinée  plutôt 
qu'ils  ne  la  créent,  et  bien  qu'ils  n'aient  pas  la  résignation  passive,  le 
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spectateur  sent  très  bien  que  leurs  efforts  pour  lutter  contre  le  malheur 
qui  les  guette  seront  inutiles.  Nous  ne  voulons  au  théâtre  voir  régner 
en  souveraine,  ni  la  Liberté  humaine  ni  la  Nécessité,  mais  nous  pre- 
nons plaisir  à  assister  au  conflit  de  l'une  avec  l'autre.  Grillparzer  nous 
fait  assister  à  un  pareil  conflit  jusque  dans  sa  dernière  pièce,  Libussa, 
où  une  force  plus  puissante  que  tout,  l'évolution  des  âges  et  des 
sociétés,  entraîne  à  la  ruine  l'œuvre  d'amour  que  commençait  à  fonder 
la  fille  de  Krokus.  Ce  drame  méritait  une  étude  plus  détaillée  que 
celle  que  M.  E.  lui  a  consacrée,  car  il  renferme  le  testament  philoso- 
phique du  poète  et  offre  à  notre  méditation  le  grave  problème  qui 
comprend  tous  les  autres.  Est-ce  la  vie  intuitive  du  cœur,  la  vie  sim- 
ple et  modeste,  conforme  aux  lois  immuables  de  la  nature,  ou  est-ce  la 
vie  dirigée  par  la  raison  vers  un  idéal  d'activité,  de  justice  et  de  solida- 
rité qui  est  la  bonne,  la  vraie  ? 

Deux  théories  ou  plutôt  deux  conceptions  du  monde  sont  en  pré- 
sence ;  Grillparzer  les  oppose  l'une  à  l'autre,  non  comme  l'âge  d'or  à 
l'âge  de  fer,  non  comme  la  dure  réalité  au  rêve  d'une  existence  idylli- 
que, mais  comme  une  époque  à  une  autre,  le  présent  au  passé.  Il  ne 
prend  pas  parti,  il  constate  ce  qui  est,  avec  peut-être  un  regret  mélan- 
colique de  ce  qui  a  été.  Il  est  tour  à  tour,  et  à  la  fois,  Libussa  et  Pri- 
mislas  et,  malgré  ses  très  évidentes  sympathies  pour  l'une,  il  ne  peut 
pas  ne  pas  penser  avec  l'autre  que,  comme  le  dit  Schlemher  {Sonntags 
beilage  n"  5i  \iir  vossischen  ^eitung  1897),  "  ^^^^  ^^  nouveau  ne  se 
fonde  sans  qu'il  y  ait  des  victimes  »  et  que  «ce n'est  pas  seulement  par 
la  lutte  mais  aussi  par  la  mort  qu'on  marche  à  la  victoire  ». 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Ehrhard  est  très  nourri  de  faits,  très 
riche  en  idées,  très  documenté,  et  il  nous  intéresse  d'un  bout  à  l'au- 
tre. L'impression  qu'il  nous  laisse  de  Grillparzer  est  celle  d'un  vrai 
poète  [ein  Dichter  von  Gottes  Gnaden,  comme  disent  les  Allemands), 
qui  a  incarné  et  élevé  à  la  hauteur  du  génie  les  qualités  de  sa  race  : 
l'ordre  et  la  clarté,  le  goût  de  la  mesure  et  de  la  proportion,  le  sens  de 
l'harmonie  et  des  belles  formes  plastiques.  G.  Senil. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i"  février  igoi  (suite). 

M.  Clermont-Ganneau  annonce  que  M.  Macalister  a  découvert,  dans  un 
immense  columbarium  taillé  dans  le  roc,  aux  environs  de  Beil  Djibrin  (Palestine), 
une  inscription  grecque,  qu'il  a  traduite  ainsi  :  «  Moi,  Nikateidès,  je  pense  que 
c'est  là  un  beau  souterrain.  »  M.  Clermont-Ganneau  pense  au  contraire  que  le 
sens  est  le  suivant  :  «  Simé  me  semble  belle,  à  moi  L(oukios  ?)  Neikatidès.  »  C'est 
une  acclamation  amoureuse,  conçue  selon  une  formule  dont  l'épigraphie  grecque 
offre  de  nombreux  exemples. 

M.  Thureau-Dangin  communique  un  essai  de  traduction  de  Tinscription  où  le 
souverain  chaldéen  Goudea  raconte  un  songe  que  les  dieux  lui  ont  envoyé  pour 
l'avertir  de  construire  un  temple. 
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Séance  du  8  février  iqoi. 

M.  Omont  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Sminioff,  conservateur  du  musée  de 
l'Ermitage,  à  Saint-Pétersboug,  qui  signale  l'existence  au  musée  du  gymnase  de 
Marioupol  (Russie),  au  N.  de  la  mer'  d'Azoft',  d'un  feuillet  isolé  du  manuscrit 
pourpré  en  lettres  onciales  d'or  de  l'Evangile  de  S.  Mathieu,  découvert  à  Sinope 
et  acquis  l'an  dernier  par  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  nouveau  feuillet  contient 
le  texte  des  versets  9  à  iG  du  chapitre  XVII  de  l'Evangile  de  saint  Mathieu. 

M.  Berger  communique  une  lettre  de  M.  Perdrizet,  relative  à  une  inscription 
latine  découverte  par  le  R.  P.  Ronzevalle  et  dans  laquelle  il  a  pu  retrouver  la 
triade  qui  était  adorée  à  Baalbek.  Cette  triade  se  composait  de  Jupiter,  Vénus  e*: 
Mercure.  M.  Perdrizet  explique  par  là  la  présence  de  l'aigle,  tenant  au  lieu  de  la 
foudre  le  caducée  entre  ses  serres,  sur  le  soffite  de  la  porte  d'entrée  d'un  des 
temples  de  Baalbek.  ■ —  M.  Clermont-Ganneau  présente  quelques  observations. 

M.  Chavannes,  professeur  au  Collège  de  France,  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
les  résultats  archéologiques  de  la  mission  de  M.  Bonin  en  Asie  centrale.  11  signale 
l'importance,  pour  l'histoire  du  territoire  situé  à  l'ouest  du  Fleuve  Jaune,  des  ins- 
criptions dont  les  estampages  ont  été  rapportés  par  M.  Bonin.  Quelques-uns  de 
ces  monuments  rappellent  les  victoires  remportées  par  les  Chinois  sur  les  Turcs 
dans  les  environs  du  lac  Barkoul.  D'autres  stèles  ont  été  trouvées  dans  les  grottes 
des  mille  Bouddhas,  au  sud-est  de  Cha  tcheou  ;  l'une  d'elles,  qui  date  de  l'année 
1348,  présente  une  formule  bouddhique  en  sÔc  écritures  différentes  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  dont  ont  trouve  des  spécimens  sur  la  porte  de  Kiu-yong  Koan, 
près  de  Péking. 

M.  l'abbé  Thédenat,  après  avoir  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Emile 
Pierre,  dont  la  mort  récente  a  été  une  grande  perte  pour  l'archéologie  de  l'Est  de 
la  Gaule,  présente  plusieurs  antiquités  qui  lui  avaient  été  communiquées  par  le 
regretté  archéologue.  La  première  est  un  cachet  d'oculiste  trouvé  à  Grau  (Vosges), 
l'un  des  plus  beaux  qui  existent.  Chacune  des  quatre  tranches  porte  une  inscrip- 
tion : 

1°  Q.  Val(erii)  Flaviani  euodes  ad  veter(es)  cic(atrices)  ext(i!ia). 

2°  Q.  Val(erii)  Flaviani  dialepidos  ad  vete(res)  cic(atnces)  exti(lia). 

3»  Q.  Val(erii)  Flaviani  diasmyrnes  post  imp(etum)  ex  ov(o). 

4"  Q.  Val(erii)  Flaviani  diamisus  ad  aspritud(ines). 

Les  abréviations  ex  t  et  ex  ti  qui  se  rencontrent  sur  les  premières  tranches  sont 
nouvelles.  A  l'aide  de  textes  de  Pline  l'ancien.  M.  l'abbé  Thédenat  démontre  qu'il 
faut  les  lire  ex  til(lia)  et  qu'elles  indiquent  que  les  collyres  euodes  et  dialepidos 
devaient  être  appliqués  dans  une  décoction  de  tilleul. 

M.  Paul  Foucart  lit  une  note  sur  une  statue  égyptienne  découverte  en  Crète  par 
M.  Evans.  —  MM.  S.  Reinach,  Oppert,  Heuzey  et  Perrot  présentent  quelques 
observations. 

Séance  du  1 5  février  igoi. 

M.  Salomon  Reinach  communique  le  croquis  de  la  partie  supérieure  d'une  sta- 
tue de  bronze,  de  grandeur  naturelle,  découverte  dans  la  mer  auprès  de  l'ile  de 
Cérigo.  Cette  statue,  représentant  Hermès  dans  l'attitude  de  l'orateur,  paraît  être 
un  chef-d'œuvre  de  l'art  du  iv"  siècle.  C'est,  d'autre  part,  la  première  statue  de 
bronze  de  grandeur  naturelle  et  de  l'époque  classique  qui  ait  été  découverte  en 
Grèce.  M.  Reinach  la  rapproche  d'une  statue  d'Hermès,  dans  une  attitude  analo- 
gue, qui  a  été  découverte  en  Autriche  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  de 
Vienne. 

M.  l'abbé  Thédenat  présente  un  second  cachet  d'oculiste  qui  lui  a  été  commu- 
niqué par  M.  Emile  Pierre.   On  y  lit  les  inscriptions  suivantes  : 

1°  Tib.  Claiidii  Di...  tactum  delachrimatorium. 

2"  Tib.  Claudii  Di . ..  diasmyyjtes. 

3°  Tib.  Claiidii  Di...  crocodes  dianodyniit7i. 

4"  Tib.  Claiidii  Di...  solonos  lene. 

Il  présente  ensuite  une  bague  en  bronze  trouvée  à  Naix  (Meuse)  par  M.  Emile 
Pierre.  L'intérêt  exceptionnel  de  cette  bague  consiste  en  ce  fait  que  c'est  le  seul 
monument  connu  qui  donne  la  preuve,  jusqu'ici  vainement  cherchée,  que  les  Ro- 
mains ont  fait  usage  de  caractères  mobiles. 

[A  suivre.)  Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant:  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnot,  2-3. 
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Le  Kauçika  sutra,  p.  Caland.  —  F.  W.  Thomas,  Le  d  sufïîxe.  —  Kern  et  Wilamo- 
wiTz,  Les  inscriptions  de  Magnésie  du  Méandre.  —  Le  Crist  de  Cynewulf,  p. 
CooK.  —  Gelzer,  Voyage  en  Orient.  — Debrit,  Dix-neuvième  siècle.  —  Duguit, 
Éiat,  le  droit  objectif  et   la  loi  positive.  —  Académie  des  inscriptions. 


Altindisches  Zauberritual,  Probe  einer  Uebersetzung  der  wichtigsten  Theile  des 
Kauçika  Sûtra,  von  Dr.  \V.  Caland.  (Verhandelingen  der  koninklijke  Akademie 
van  Wetenschappen  te  Amsterdam,  Afd.  Letterkunde,  nieuwe  Reeks.  III.  2.)  — 
Amsterdam,  J.  Mûller,  1900.  Gr.  in-8,  xij-196  pp. 

Le  Kauçika-Sûtra  est  un  curieux  manuel  de  magie  blanche  et  noire, 
enchâssé  dans  le  cadre  ordinaire  d'un  grhya-sûtra  ou  rituel  du  culte 
domestique  hindou.  Indispensable  à  l'intelligence  de  l'Atharva-Véda, 
il  est  lui-même,  malheureusement,  d'abord  peu  facile,  dans  sa  rédac- 
tion concise  et  confuse  et  son  texte  incertain.  Grâce  à  M.  Caland,  à  la 
sagacité  de  ses  restitutions,  à  sa  science  profonde  et  étendue  en  toutes 
les  branches  de  la  liturgie  védique,  nous  y  verrons  désormais  beau- 
coup plus  clair;  mais  nous  n'oublierons  pas  que  le  mérite  d'avoir  le 
premier  débrouillé  ce  chaos  revient  à  M.  Bloomfield,  qui  nous  en 
donnait,  il  y  a  dix  ans,  un  texte  aussi  correct  que  possible,  accom- 
pagné de  toutes  les  variantes  importantes  et  de  toute  la  documentation 
accessoire  qu'il  avait  su  tirer  des  fragments  informes  et  mutilés  des 
commentaires  indigènes.  Si  maintenant  le  domaine  fructifie,  c'est  que 
l'initiateur  avait  admirablement  défriché  le  terrain. 

La  découverte  capitale  de  M.  Caland  (p.  vi),  c'est  que  les  opérations 
magiques  décrites  dans  le  K.  S.  sont  intimement  liées  au  rituel  des 
sacrifices  de  syzygies  par  lequel  il  s'ouvre  et  qui,  jusqu'à  présent,  y 
paraissait  un  hors-d'œuvre.  Par  là,  nous  acquérons  tout  à  la  fois,  et  la 
conviction  que  le  Sûtra  est  une  œuvre  méthodique,  cohérente,  qui  n'a 
subi  dans  ses  parties  essentielles  aucun  remaniement,  et  l'intelligence 
plus  nette  d'une  foule  de  manipulations  matérielles  qu'il  définit  par 
voie  de  simple  allusion.  Ce  néanmoins,  l'auteur  nous  avertit  expressé- 
ment, avec  une  prudente  modestie  (p.  iv),  qu'il  n'entend  présenter  sa 
traduction  qu'à  titre  d'essai.  Je  me  conformerai  à  son  désir  dans  cet 
examen,  tout  en  doutant  que,  sur  les  points  qu'il  a  laissés  dans 
Nonvelle  série  LI.  11 


202  REVUE    CRITIQUE 

l'ombre,  l'on  trouve  mieux  que  lui  à  sa  suite  ;  et,  pour  ma  part,  je  ne 
l'essaierai  même  pas. 

Passant  condamnation  sur  quelques  fautes  d'impression,  inévitables 
dans  une  rédaction  allemande  et  des  citations  anglaises  imprimées  en 
Hollande,  je  me  borne  à  relever  les  inadvertances  qui  tiennent  au 
texte  sanscrit.  —  P.  i5  (n°  i6),  le  texte  Bl.  porte  vâçd.  En  écrivant 
vdsd  il  fallait  indiquer  la  correction.  —  P.  34  (n°  5),  lire  «  VI,  ôy  ». 
—  P.  55  (n°  II),  au  lieu  de  «  sieben  »,  lire  «zwôlf  ».  —  P.  1 12  (n^  i  3), 
le  texte  porte  krcara.  M.  C.  a  le  droit  de  préférer  l'orthographe 
krsara,  mais  moyennant  un  avertissement  au  lecteur.  —  P.  129  (n^g), 
corriger  manjishthî  Bl,  (deux  fautes).  —  P.  i36,  1.  3,  remplacer  12  par 
32.  —  P.  178,  n°  10  :  vadanât  est  un  ablatif;  à  moins  que  la  paren- 
thèse ne  se  rapporte  à  l'instrumental  kêcêna  qui  le  suit;  mais  alors  je 
n'en  saisis  pas  la  raison  d'être. 

Le  K.  S.  se  divise  en  141  chapitres  d'inégale  longueur.  La  traduc- 
tion n'en  comprend  que  44,  soit  de  7  à  52,  avec  omission  de  44-45. 
Elle  n'en  embrasse  pas  moins  près  de  moitié  de  l'ouvrage,  et  la 
seule  partie  vraiment  importante;  car  les  chapitres  spécifiquement 
relatifs  à  la  conjuration  des  mauvais  présages  avaient  déjà  été  traduits, 
il  y  a  fort  longtemps,  par  M.  Weber,  et  le  reste  ne  contient  rien  que 
l'on  ne  rencontre,  à  quelques  détails  près,  dans  tous  les  rituels  du 
culte  domestique.  Il  m'est  naturellement  impossible  de  suivre  M.  C. 
à  travers  l'infinie  bigarrure  des  sujets  qui  relèvent  de  la  sorcellerie 
hindoue  ;  mais  quelques  extraits  en  donneront  une  idée.  — S.  io-i3  : 
conjurations  d'un  caractère  général,  en  vue  du  succès,  de  la  concorde 
et  du  gain.  —  S.  14-16  :  formules  et  rites  de  toutes  sortes  destinés  à 
procurer  la  victoire  sur  l'armée  ennemie.  —  S.  17  :  le  sacre  du  roi.  — 
S.  18-24  •  conjurations  en  vue  de  tel  ou  tel  genre  spécial  de  prospé- 
rité, bestiaux,  labour,  semailles,  etc.,  le  tout  en  grand  désordre  et 
entremêlé  de  maint  objet  semi-étranger.  —  S.  25-36  :  opérations  cura- 
tives  ou  préventives.  C'est  incontestablement  la  partie  la  plus  intéres- 
sante du  livre,  et  aussi  la  plus  confuse  :  sourent  on  ne  sait  de  quelle 
maladie  il  s'agit,  et  le  traitement,  non  moins  que  la  teneur  de  la  for- 
mule, est  trop  peu  topique  pour  permettre  de  l'élucider  ;  là  même  où 
la  maladie  est  nommée,  on  ne  Tideniifie  guère  que  par  conjecture.  Le 
remède  non  plus  n'est  pas  toujours  exactement  connu  des  commen- 
tateurs :  contre  les  tumeurs  indurées  (S.  3i,  11),  on  emploie  de 
l'urine, -humaine  selon  l'un,  de  vache  d'après  l'autre.  Contre  Tautorité 
de  M.  Caland,  j'inclinerais  à  croire  que  c'est  le  premier  qui  a  raison, 
et  j'en  ai  pour  garant  un  souvenir  personnel  '.  —  S.  37-46  :  présages, 


I.  Dans  le  Forez,  un  jour  que  j'étais  allé  visiter  un  ancien  journalier  de  mon 
beau-père,  malade  d'un  cancer  externe,  je  demandais  à  sa  femme  comment  il 
allait  :  «  Eh  bea,  ça  va  mieux  depuis  quelques  jours,  dit-elle  ;  je  lui  ai  trouvé  un 
remède.  »   (La  pauvre   vieille  ne  l'avait  sûrement  pas  inventé  :   elle  n'en  était 
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contre-conjurations,  expiations,  etc.  Les  vers  qui  terminent  cette  sec- 
tion (p.  I  56-1  57)  sont  en  assez  fâcheux  état  :  je  corrigerais  simple- 
ment le  début  en  prêhi  pra  hara  pra  vada^  suggéré  par  le  vada  de  la 
suite  de  l'invocation.  Un  peu  plus  loin,  on  ne  peut  obtenir,  avec 
putrair,  le  sens  «  sing'  gùnstig  unsern  Sôhnen  »,  qui  pourtant  paraît 
s'imposer  :  il  iandrsih  putrébhiô,  qui  précisément  rétablirait  le  vers  '. 
Quant  au  verset  55,  on  y  pourrait  restituer  *  agatvalam  «  immo- 
bile »  ^;  mais  encore  manquerait-il  une  syllabe  et  plus  haut  il  faudrait 
écrire  pûrusham  pour  avoir  une  fin  d'anushfubh.  Mieux  vaudrait 
donc  se  contenter  des  mots  svapantam  atsi  pûrusham  cayânam,  qui 
font  une  excellente  trishfubh,  et  rejeter  *  agatvalam  ou  ce  qu'on 
voudra,  comme  une  glose  qui  aurait  passé  dans  le  texte.  —  S.  47-49  : 
magie  noire  (abhicdra).  P.  161,  n°  i5,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
lire  indrapurôhitô .  Je  traduirais,  d'après  le  sens  étymologique  :  «  O 
Indra,  te  plaçant  à  notre  tête...  »  Le  piquant  de  l'invocation  .est  préci- 
sément ici  le  semi-calembour,  puisque  d'habitude  c'est  Brhaspati, 
nommé  plus  bas,  qui  est  le  purôhita.  —  S.  49-52  :  objets  divers. 
P.  179  (no  6),  M.  C.  traduit  çdlê  en  locatif  d'adjectif,  soit  «  dans  un 
domestique  ».  Pourquoi  donc  pas  çdlê  ca  [antard]  «  entre  les  deux 
maisons  »  (celle  qui  brûle  et  celle  qui  est  menacée  d'incendie)?  Le 
procédé  serait  plus  topique,  et  le  ca  paraît  indiquer  anuvrtti  du  sûtra 
précédent  à  celui-ci  '\ 

Il  serait  superflu  de  louer  en  M.  Caland  une  parfaite  maîtrise  de 
toute  la  littérature  atharvanique,  s'il  n'en  avait, —  de  propos  délibéré? 
je  ne  sais,  —  négligé  une  très  mince  parcelle  :  ma  traduction  des 
livres  VII-XIII  de  l'Atharva-Véda.  Il  en  connaissait  pourtant  l'exis- 
tence, puisque  M.  Bloomfield  n'a  pas  manqué  une  occasion  de  la  citer. 
Je  devrais  m'en  applaudir;  car  il  y  eût  trouvé  sans  doute  beaucoup  à 
reprendre;  mais  peut-être  un  peu  à  prendre  aussi.  Dans  la  conjuration 
contre  la  jalousie  (36,  25),  je  n'avais  pas  omis  le  bouillon  que  Kêçava 
recommande  de  faire  prendre  au  jaloux  ;  et,  dans  celle  pour  gagner 
au  jeu  de  dés  (41,  i3),  j'ai  cru  trouver  au  texte  même  de  l'A.  V.  (VII, 


pas  capable.)  Quand  je  voulus  savoir  lequel,  elle  témoigna  quelque  embarras; 
mais  j'avais  gagné  sa  confiance.  0  Eh  ben,  je  lui  lave  son  mal,  sauf  vot  respect 
Monsieur,  avec  son  urine,  et  ça  fait  qu'i  n'  souffre  plus  autant.  »  L'emploi  de 
l'urine  du  malade  lui-même  est-il  un  raffinement  postérieur  de  propreté  relative, 
ou  la  condition  primordiale  du  succès? 

1.  Si  une  inadvertance  a  changé  putrêbliyô  en  putrêbhir,  on  comprend  que  cet 
instrumental  védique  ait  cédé  plus  tard  la  place  au  classique /^Mirazr.  Avec  cette 
correction,  la  phrase  suivante  se  traduirait  plus  exactement  «  und  gûnstig  in 
unsern  Hâusern  ». 

2.  Les  dictionnaires  ne  donnent  que  gatvara  «  mobile  ».  L'échange  d'un  r  contre 
un  /  est  toujours  possible,  et  l'épithète  renforce  l'idée  du  danger  qui  menace 
l'homme  endormi  à  la  belle  étoile. 

3.  C'est  aussi  ce  qu'avec  un  peu  de  complaisance  on  peut  faire  dire  au  commen- 
taire de  Kêçava  :  çdldmadliyê  (i.  e.  çâlayor  madhyê)  dvayor  (?). 
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109,  2)  des  détails  de  manipulation  que  le  K.  S.  a  passés  sous  silence. 
J'ai  montré  aussi  que  la  formule  d'exécration  (46,  47)  subissait  une 
modification,  selon  que  l'oiseau  de  mauvais  augure  volait  en  se  rap- 
prochant ou  s'éloignant  du  sujet,  et  mon  étymologie  toute  conjectu- 
rale du  mot  valagd  (p.  i32)  «  mannequin  d'envoûtement  »,  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  l'intelligence  du  mot  et  de  la  cérémonie  à  laquelle 
il  commande  '.  Enfin,  je  ne  suis  pas  sûr  que  le  rite  «  pour  assurer  la 
fidélité  des  amants  »  (p.  120)  ne  soit  pas  plus  pertinemment  décrit 
dans  la  citation  que  j'ai  empruntée  au  prince  Henri  d'Orléans  ',  que 
dans  le  langage  ésotérique  et  télégraphique  du  Sûtra. 

Mais  la  compétence  de  M.  Caland  ne  se  restreint  point  à  l'Inde  : 
elle  s'étend  même  au  folk-lore  de  toutes  les  nations,  aryennes  ou  non, 
et  ce  n'est  pas  une  médiocre  satisfaction,  de  lui  voir  citer  la  Loi  des 
XII  Tables  à  propos  d'un  charme  agricole  (p.  48  i.  n.),  ou  d'ap- 
prendre les  raisons  profondes  de  l'usage  qui  nous  interdit  aujourd'hui 
encore  de  laisser  desservir,  sans  l'avoir  brisée,  la  coque  de  l'œuf  que 
nous  venons  de  manger  (p.  164  i.  n.).  Il  a  fait  de  larges  emprunts 
au  grand  ouvrage  de  Wuttke  sur  la  superstition  allemande,  et  il 
eût  pu  en  citer  le  §  255,  à  propos  de  la  contre-conjuration  bizarre 
(18,  17-18)  qui  consiste  à  noyer  tout  un  assortiment  de  vête- 
ments (p.  45),  de  même  que  la  prescription  de  réciter  la  sâvitrî  j^raff- 
lôma  (p.  184)  devait  irrésistiblement  évoquer  le  souvenir  de  notre 
Messe  Noire  du  moyen  âge,  dite  en  commençant  par  la  fin,  sur  un 
missel  renversé,  avec  les  ornements  sacerdotaux  mis  à  l'envers.  Au 
sujet  du  signe  de  reconnaissance  de  la  p.  72  (25,  32),  je  mentionne  un 
usage  de  même  provenance  que  le  remède  ci-dessus.  Lorsqu'un 
enfant  est  malade,  c'est  qu'il  est  au  pouvoir  d'un  des  trois  saints  mé- 
chants. On  met  trois  feuilles  d'herre  ^  sur  une  assiette  pleine  d'eau,  au 
nom  de  chacun  des  trois  saints,  et  on  les  y  laisse  passer  la  nuit.  Le 
lendemain,  celle  des  trois  feuilles  qui  est  tiquetée  de  points  jaunes 
indique  le  saint  qui  a  causé  la  maladie.  On  fait  un  pèlerinage  à  sa  cha- 
pelle, et  l'enfant  guérit  ^ 

V.  Henry. 

1.  Cf.  mon  Atharva-Véda  :  VII,  p.  72,  88  et  119;  X-XII,  p.  43,  etc.  —  L'inter- 
prétation de  la  p.  44  (n.  9)  m'a  rappelé  celle  que  j'ai  donné  du  védique  dgata,  ib., 
X-XII,  p.  171 . 

2.  Journal  Asiatique,  g"  série,  IX,  p.  328. 

3.  Le  mot  m'étonna;  mais  la  bonne  femme  n'en  savait  pas  l'équivalent.  Elle  me 
dit  :  «  Vous  savez  :  c'est  cette  chose  qui  pousse  le  long  des  vieux  murs.  »  Alors  je 
me  rappelai  le  latin  hedera,  et  je  compris  qu'elle  parlait  français  beaucoup  mieux 
que  moi.  — Je  ne  me  rappelle  plus  les  noms  des  trois  saints. —  Si  l'expérience  n'a 
pas  donné  de  résultat,  c'est  que  le  saint  coupable  n'a  pas  voulu  se  dénoncer.  On 
la  recommence,  mais  avec  peu  d'espoir.  —  Andrézieux,  où  ces  usages  ont  été 
recueillis,  est  situé  au  confluent  de  la  Loire  et  du  Furens,  un  peu  plus  bas  que 
Saint-Ju.st  et  Saint-Rambert. 

4.  Sur  laguérison  du  mal  jamblia,  quel  qu'il  puisse  être  p.  io3),  cette  référence 
manque  à  l'Index),  j'ajoute  un    renseignement  paru  depuis  ma  traduction,  d'où  il 


d'histoire  et  de  littérature  2o5 

The   D-SuflBx,  by   F.  W.  Thomas.  (Transactions  of  the  Cambridge  Philological 
Society,  V,  2.)  London,  Clay,  1900.  In-8,  71  pp.  cotées  79-149.  Prix  :  3  sh. 

Sur  l'origine  et  le  développement  du  suffixe  indo-européen  à  den- 
tale sonore  initiale,  —  type  lat.  rapi-du-s,  —  l'auteur  ne  nous  apporte 
pas  beaucoup  de  faits  nouveaux,  ni  même  d'interprétations  nouvelles 
des  faits  déjà  connus;  mais  il  a  su  les  colliger  diligemment  et  les 
grouper  en  catégories  qui  en  facilitent  la  comparaison.  Bien  que,  en 
dépit  de  sa  protestation  (p.  122),  nombre  de  mots  sanscrits  en -t/a-, 
-nda-,  etc.,  soient  suspects  d'anâryanisme,  le  caractère  primitif  du  suf- 
fixe ne  paraît  guère  contestable,  et  le  rapprochement  des  finales  -72^0 
du  vieux-haut-allemand  est  fort  digne  d'intérêt.  Quant  au  point  de 
savoir  si  c'est  là,  en  effet,  un  «  Kose-suffix  »,  on  n'y  touchera  ici  que 
pour  constater  en  passant  la  déplorable  influence  qu'exerce  la  lecture 
des  ouvrages  allemands  sur  la  nomenclature  des  linguistes  anglais.  Ne 
sauraient-ils  donc  écrire  en  leur  propre  langue?  Lorsque,  au  lieu 
d'Umîaut,  on  leur  offre  le  mot  «  metaphony  »,  ils  n'en  veulent  point. 
Apparemment  ils  trouvent  à  leur  Jargon  hybride  un  charme  qui 
m'échappe  '. 

V.   H. 


Otto  Kern.  —  Die  Inschriftenvon  Magnesia  am  Maeander,  mit  10  Tafelnund 
einigen  Abbildungen  im  Text.  Berlin,  W.  Spemann,  1900.  Publication  der  kôni- 
glichen  Museen.  xxxvii-296  S.  20  mark. 

Ulrich  von  Wilamowitz-Moellendorff.  —  Die  Inschriften  von  Magnesia  a. 
M.  Dans  les  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen,  1900,  p.  558-58o. 

L'important  recueil  des  inscriptions  de  Magnésie  du  Méandre  a  été 
présenté  au  monde  savant  par  l'un  de  ses  parrains,  M.  de  Wilamo- 
witz-Moellendorff et  son  article  sert  en  réalité  d'introduction  à  l'ou- 
vrage d'Otto  Kern.  Cette  introduction  est  double  :  la  première  partie 
est  un  véritable  manifeste  où  le  maître  de  Berlin  expose,  avec  sa 
vigueur  et  sa  netteté  ordinaires,  ses  vues  personnelles  sur  le  mode  de 
publication  des  inscriptions;  la  seconde  est  une  analyse,  attrayante  et 
suggestive,  du  volume  même. 

Le  recueil  des  inscriptions  de  Magnésie  est  en  quelque  sorte  habillé 
à  la  nouvelle  mode,  selon  les  règles  et  lois  formulées  par  M.  de  W.,  et 
qu'ont  acceptées  d'une  part  O.  K.,  de  l'autre  les  directeurs  des  musées 


ressort  que  les  Indous  ne  sont  pas  les  seuls  à  administrer  aux  enfants  en  bas  âge 
une  infusion  de  fenouil  mêlée  au  lait.  En  Alsace,  paraît-il,  celte  mixture  est  d'usage 
pour  les  nourrissons  qu'oti  élève  au  biberon  :  Martin-Lienhart,  Wb.  der  Elsdss. 
Mundarten,  s.  v.  Fenchel.  Est-ce  aussi  contre  les  accidents  de  dentition? 

I.  La  vraie  étymologie  de  truciddre  est  *  qtru-caid-  «couper  en  quatre  »  B^^gd. 
Btr  :  XXV,  p.   3 14. 
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royaux  de  Berlin,  MM.  Conze  et  Kekule  de  Stradonitz.  On  sait  en 
effet  que  les  musées  royaux  ont  fait  les  frais  des  fouilles  et  de  la  publi- 
cation, et  que  la  plupart  des  inscriptions  découvertes  à  Magnésie  sont 
aujourd'hui  conservées  à  Berlin,  où  elles  seront  prochainement  expo- 
sées dans  le  musée  de  Pergame.  Ce  qui  distingue  avant  tout  le  recueil 
nouveau,  c'est  que  les  textes  y  sont  publiés  en  caractères  courants  : 
plus  de  copie  en  caractères  épigraphiques,  mais  simplement  une  trans- 
cription en  minuscules.  Le  volume  se  trouve  singulièrement  allégé,  les 
frais  d'impression  considérablement  diminués  et,  de  fait,  le  très  beau 
et  très  important  recueil  de  Magnésie  ne  coûte  que  20  mark,  sans 
compter  que  le  format  réduit  (in-4°  au  lieu  d'in-f»)  en  fait  un  livre 
plus  maniable,  d'accès  et  de  transport  plus  aisés.  Voilà  de  grands 
avantages  et  M.  de  W.  les  fait  complaisamment  valoir,  pour  en  arri- 
ver bientôt  à  des  déclarations  qui  ne  manquent  pas  de  solennité  :  «  en 
principe,  dit-il  (p.  56 1),  je  dois  dénier  à  la  majuscule  le  droit  d'exis- 
tence, même  —  soit  dit  en  passant  —  pour  le  Corpus  Inscriptionum 
Graecarum.  »  Tant  de  rigueur  surprend  de  la  part  d'un  savant  qui  a 
reconnu  quelques  lignes  plus  haut  qu'en  plus  d'un  cas  il  fallait  recou- 
rir aux  caractères  épigraphiques  :  de  fait,  O.  K.  ne  les  a  pas  absolu- 
ment bannis  de  son  recueil.  Les  caractères  épigraphiques  peuvent 
rendre  un  double  service.  Ils  nous  aident  d'abord  à  dater  approximati- 
vement l'inscription.  Tous  ceux  qui  ont  manié  les  Corpus  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  ou  notre  Bulletin  de  correspondance  hellénique 
savent  que  tel  type  est  réservé  aux  textes  du  v^  siècle,  tel  autre  à  ceux 
du  iv«  et  de  la  période  macédonienne,  tel  autre  à  l'époque  romaine. 
Ce  sont  des  types  conventionnels,  universellement  admis  et  nul  n'au- 
rait ridée  de  les  prendre  pour  base  d'une  étude  sur  l'histoire  de  l'écri- 
ture; les  relations  internationales  entre  épigraphistes  sont  aujourd'hui 
si  aisées  qu'on  obtient  vite  estampage,  fac-similé  ou  photographie  de 
Londres,  Berlin,  Vienne,  Athènes  et  Constantinople.  M.  de  W.  sem- 
ble oublier  que  le  recueil  de  Magnésie  ne  compte  que  400  numéros  et 
que  les  textes  les  plus  anciens  ne  remontent  qu'au  iv«  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Serait-il  donc  possible,  dans  un  recueil  plus  considéra- 
ble, d'exiger  de  l'éditeur  une  histoire  de  l'écriture  lapidaire  aussi  com- 
plète que  celle  dont  O.  K.  a  enrichi  son  Introduction,  avec  photogra- 
phies à  l'appui?  Les  caractères  épigraphiques  aident  encore  à  la 
restitution  des  textes  incomplets  et  des  te^etes  mal  copiés.  Il  est  plus 
facile  d'indiquer  avec  des  majuscules  la  position  relative  des  lettres  et 
de  marquer  l'étendue  exacte  des  lacunes.  Souvent  il  ne  reste  des  let- 
tres conservées  qu'un  jambage,  un  trait  :  les  transcrire  en  minuscules, 
c'est  les  interpréter,  c'est  imposer  à  l'œil  du  lecteur  une  leçon  incer- 
taine, quelque  précaution  de  bonne  foi  que  l'on  prenne,  comme  de 
placer  des  points  sous  les  lettres  douteuses.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé 
de  retrouver  la  vraie  lecture  en  transcrivant  en  caractères  épigraphi- 
ques une  mauvaise  copie  en  minuscules?  Tout  en  faisant  les  réserves 


d'histoire  et  de  littérature  207 

nécessaires,  je  m'associe  volontiers  aux  conclusions  pratiques  de 
M.  de  W.  :  il  faut  que  les  recueils  d'inscriptions  soient  bon  marché  et 
maniables;  il  faut  que  les  éditeurs,  à  l'exemple  d'O.  K.,  renoncent  à 
l'emploi  du  latin  ;  il  faut  enfin  que  l'on  s'entr'aide  en  se  communi- 
quant estampages  et  photographies.  Ces  trois  propositions  obtien- 
dront l'assentiment  de  tous. 

Otto  Kern,  l'auteur  du  recueil,  a  fait  cinq  campagnes  à  Magnésie 
sous  la  direction  du  regretté  Humann,  qui  a  fouillé  l'emplacement  du 
temple  d'Artémis  et  l'agora  de  1891  à  1893.  Le  théâtre  et  la  nécropole 
de  rW.  avaient  été  fouillés  en  1890  et  1891  par  Hiller  de  Gaertrin- 
gen,  dont  le  nom  revient  plus  d'une  fois  dans  ce  recueil.  Hier  Ma- 
gnète,  demain  Thessalien,  puisqu'il  est  chargé  de  la  Thessalie  dans  la 
nouvelle  édition  du  Corpus  Inscriptionum  Graecarum,  Kern  a  rendu 
et  rendra  de  notables  services  à  l'épigraphie  grecque. 

Son  livre  comprend  trois  parties  :  une  Introduction  divisée  en 
plusieurs  chapitres,  les  inscriptions  mêmes  et  un  Index. 

Les  cinq  chapitres  de  l'Introduction  portent  les  titres  suivants  : 
I.  Découverte  des  inscriptions.  II.  Témoignages  des  écrivains  et  des 
inscriptions  autres  que  celles  de  Magnésie.  III.  Liste  de  tous  les 
Magnètes  connus  jusqu'à  ce  jour  par  les  auteurs  et  les  monnaies, 
IV.  Magnésie  à  l'époque  byzantine.  V.  Histoire  de  l'écriture  lapi- 
daire à  Magnésie.  Ces  chapitres  tiennent  en  xxxvii  pages  fort  utiles 
ou  fort  intéressantes  et  il  faut  remercier  O.  K.  d'avoir  rendu  si  facile 
la  tâche  de  son  lecteur,  sans  se  demander  si  de  pareilles  introductions 
n'alourdiraient  pas  outre  mesure  des  recueils  consacrés  à  d'autres 
villes  '. 

Les  inscriptions,  au  nombre  de  400,  sont  classées  sous  les  rubriques 
suivantes  :  l.  Urkunden.  II.  Unterschriften.  lll .  Aufschriften.  IV. 
Grabschriften.  V.  Graffiti.  VI  .Verschiedenes  und  Fragmente.  Cette 
classification  nouvelle  a  été  adoptée  sous  l'inspiration  de  M.  de  W. 
Dans' le  mémoire  déjà  cité  (p.  562  suiv.),  M.  de  W.  distingue  deux 
grandes  classes  d'inscriptions:  1°  Les  actes  (Urkunden),  c'est  à  dire 


I.  P.  I.  Ajouter  sur  la  carte  l'embranchement  de  Balatchyk  à  Sokhia.  —  P.  xii, 
no  xLvii,  lire  :  Polyain.  II,  27,  au  lieu  de  V,  27.  —  P.  xxii  suiv.  Il  est  regrettable 
qu'O.  K.  n'ait  pas  eu  connaissance  de  YInventaire  sommaire  de  la  collection  Wad- 
dington  rédigé  avec  tant  de  compétence  par  E.  Babelon  (1897-1898).  Il  y  eût 
trouvé  nombre  de  monnaies  de  Magnésie  (n°'  1716-1760  et  7126)  et  sa  liste  se  fût 
enrichie  de  noms  dont  plusieurs  se  retrouvent  dans  les  inscriptions,  par  ex.  : 
Môpiixoî  (n"  1724  Waddington;  n°  107  1.  11).  Plus  d'un  nom  de  la  liste  dressée 
par  O.  K.  aurait  d'ailleurs  besoin  d'être  revisé.  —  P.  xxv.  La  forme  Aeuvco- 
(ppûvï\  se  rencontre  également  sur  une  monnaie  de  la  collection  Waddington 
(Néron,  n°  1744).  Sur  une  monnaie  de  Sabine  (Saêeïva  SîSaaxfi)  que  j'ai  achetée  à 
Sokhia  se  lit  :  Kôpr;  MaYVT,x(iJv;  le  type  est  le  même  que  sur  la  monnaie  de  la  col- 
lection Welz  de  Wellenheim.  Le  type  de  Zeus  Akraios  figure  aussi  sur  une  mon- 
naie de  Tibère  (Tiêlpio;  KaTaap),  également  acquise  à  Sokhia,  mais  la  seule  inscrip- 
tion du  revers^est  MayvTiTwv, 
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les  textes  qui  ont  existé  comme  tels  avant  que  la  publication  sur  pierre 
en  ait  été  ordonnée  :  décrets;  listes  de  vainqueurs,  de  magistrats; 
inventaires;  comptes;  2°  les  épigraphesousubscriptions  (Aufschriften 
oder  Unterschriften),  c'est  à  dire  les  textes  qui  n'existent  et  ne  devaient 
être  lus  que  là  où  nous  les  trouvons  :  bases  de  statues  ;  inscriptions 
funéraires,  dédicatoires,  architectoniques.  Cette  classification,  émi- 
nemment logique,  est-elle  également  pratique  ?  J'en  doute  fort,  mais 
il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  l'auteur  ayant  reconnu  lui-même  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  de  règles  générales,  applicables  à  tous  les  recueils,  et 
O.  K.  ne  l'ayant  pas  rigoureusement  suivie. 

Heureusement  pour  nous,  les  inscriptions  de  la  première  classe  sont 
nombreuses  et  fort  intéressantes.  Une  série  est  particulièrement 
remarquable,  celle  des  décrets  relatifs  à  la  fondation  des  jeux  Leuco- 
phryéna  et  à  l'inauguration  du  temple  d'Artémis  construit  par  Her- 
mogène  {n°^  16-87).  Si  O.  K.  avait  jugé  bon  d'ajouter  à  son  Intro- 
duction, déjà  si  riche,  une  table  chronologique,  on  y  eût  retrouvé  les 
dates  suivantes  :  221/0.  Manifestation  (Èirt^/âvsta)  d'Artémis,  consultation 
de  l'oracle  de  Delphes  et  premières  ambassades.  De  221/0  à  207/6 
(surtout  depuis  la  défaite  d'Achaeos  en  21 3),  construction  du  temple. 
207/6.  Nouvelles  invitations  aux  rois,  cités  et  confédérations,  dont  les 
réponses  favorables  ont  été  retrouvées  sur  les  murs  de  l'agora.  Com- 
ment Magnésie,  ville  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre, —  où  l'as- 
semblée du  peuple  comptait  dans  ses  séances  régulières  plus  de 
600  citoyens  (no^  4  ;  5;  9;  10),  dans  des  séances  exceptionnelles  de 
deux  à  quatre  milliers  (21 1 3  ou  358o  ou  4678,  n"'  92  b;  94;  92  a;)  — 
a-t-elle  pu  mener  à  bonne  fin  cette  lourde  entreprise  au  milieu  de  cir- 
constances difficiles?  C'est  un  problème  d'autant  plus  intéressant  que 
vers  le  même  temps,  dans  la  même  région,  une  cité  plus  considérable 
et  plus  riche,  Milet,  poursuivait  péniblement  l'exécution  d'un  sem- 
blable projet,  la  reconstruction  du  Didymeion.  M.  de  W.  a  très  juste- 
ment indiqué  l'une  des  raisons  du  succès  de  Magnésie  :  sa  fidélité  à  la 
Grèce  et  à  l'hellénisme,  qui  avaient  reçu  plus  d'une  preuve  de  son 
dévouement  et  de  sa  générosité.  En  370, elle  avait  contribué  pour  3oo 
dariques  à  la  construction  de  Mégalopolis  (n°  38);  en  279,  elle  avait 
envoyé  un  contingent  au  secours  de  Delphes,  menacé  par  les  Galates 
(no  46).  Ailleurs,  elle  avait  fourni  des  juges  (à  Cnide,  n°  i5  ;  en  Crète, 
n°  65)  ou  des  colons  (à  Antioche  de  Perse,  sous  le  règne  d'Antiochus 
Soter,  n°  61).  En  un  mot,  elle  n'avait  jamais  rompu  le  lien  qui  l'unis- 
sait à  la  Grèce  propre,  à  Delphes  surtout,  le  véritable  foyer  de  l'hellé- 
nisme ;  Milet  au  contraire  s'en  était  détachée  et  l'ancienne  patrie  des 
Branchides  n'avait  plus  bon  renom  en  Grèce. 

Je  ne  puis  étudier  en  détail  cette  longue  série  de  décrets  et  de  lettres 
royales,  véritable  mine  de  renseignements  précis  sur  la  constitution 
de  plusieurs  cités  ou  confédérations,  sur  leurs  relations  avec  Antio- 
chus  III,  Attale  I  et  II,  Philippe  V  ou  les  Romains.  Nombre  de  ces 
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décrets  émanent  de  cités  ou  de  confédérations,  dont  nous  n'avions 
conservé  aucun  acte  (no*  32,  Épirotes  ;  33,  Gonnos;  34,  Phocidiens; 
35,  Samé;  36,  Ithaque;  41,  Sicyone;  42,  Corinthe  ;  45,  Apolionie 
d'Épire  ;  46,  Épidamne  ;  6 1 ,  Antioche  de  Perse)  ;  c'est  en  raccourci  un 
tableau  du  monde  grec  à  la  fin  du  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Parmi  les  lettres,  signalons  celle  du  roi  Antiochus,  fils  d'Antiochus  III 
(n"  19);  il  était  nommé  dans  le  C/G.  4458  entre  Séleucus  Soter  et 
Antiochus  le  Grand,  avant  son  père,  parce  qu'il  est  mort  avant  lui,  en 
193.  Cf.  Magnésie,  n"  61,  1.  5  où  il  est  nommé  après  son  père  parce 
que  l'inscription  est  antérieure  à  193'. 


I.  Je  transcris  ici  quelques   notes  sur  le  texte  ou  le  commentaire,  prises  che- 
min  taisant.  —  N"  4,  1.   i,  écrire  M7.u<s<sm\'K(ùi    au   lieu  de  MauiTTtô>*(.)i.  —  N»  5.  Au 
lieu  de  :  W.oxpâtoui;,  lire  ^tXoxpixouî  (IIAO  =  4>IA0).  Sur  cette  faute  de  lecture  très 
fréquente,   voy.    Ad.   Wilhelm,   Gôttingische   gelehrte   An^eigen,    1898,    p.    208; 
1900,  p.    io3.  — N°  8.  Acte  de  vente  plutôt  que   location   comme  le  prouvent   les 
mots  irpâat;,  tt^v   xiii'riv,  toÏî  àyooâaaaiv.   Ce  qui  a  sans  doute  décidé  O.  K.  à  pro- 
noncer le  mot  de  location,  c'est  le  prix  du  schène  qui  varie  de  38  drachmes  à  100 
(en  moyenne  69),  mais  nous  ignorons  qu'elle  était  la  valeur  du  schène  à  Magné- 
sie et   la  qualité   du   domaine  vendu.   En   tout  cas  les  dernières  lignes   sont  très 
claires  :  les  chemins   d'accès  (el'aoSoi)  et  les  chemins  de  sortie  (è'^0601)  sont  com- 
muns à  tous  les  acheteurs.  Avant  de  vendre  son   domaine    la  ville  a  procédé    à 
un  lotissement  et  ménagé  des  chemins  où  tous   les  acheteurs  ont  le  droit  de  pas- 
sage ;  aucun  d'eux  n'a  le  droit  de  les  barrer. —  N°  i5.Les  Leucophyneia  sont  aussi 
mentionnés  dans  une  inscription  inédite  de  Didymes.  [Ajîuxocppûveia  et  à   la  ligne 
suivante  :  [SioxJTipta  xà  èv  A[e>itporç.  —  N"  16,   1.  5-6  :    a-yapiatoi  /p'rjaxT)p'.âÇei.   Peut- 
être  lire  :    [N.    >cai]    'AYapiffT((i))t  j^pTifftYipiatl^ei.  Agaristos,    nom   connu    à    Magnésie, 
serait  l'un  des  Ôcoirpôiroi  envoyés   à  Delphes  en  221/0,  peut-être   le  père  d"ETï(xou- 
po;  'A^apiatou  (n"  54).  —  N"'  3i,  32  et   suiv.  Pour  les    théarodoques,  cf.  CIG.  2670 
où  il   faut   restituer   à   la  ligne  1 1    :    Ta  ovôJiiaTa  twv  ôeapoSoxuv.   —   N"  67,  1.  32  : 
itô[pi]ov  est  à   rapprocher   de  itop-riïov  qu'on  rencontre  dans  le  traité   entre   Hiéra- 
pytna   et  Priansos    (Ch.    Michel,  n»    16,  1.    29).   Les  inscriptions  dialectales  sont 
nombreuses  dans  le  recueil  de  Magnésie,  mais  les  lapicides  n'avaient  d'ordinaire 
à  leur  disposition  que  des  copies  incorrectes  et  ils  semblent  eux-mêmes  avoir  pris 
de  grandes  libertés  avec   les  formes  qui  leur  étaient  inconnues.  —  N°  61,  décret 
d'Antioche  de  Perse,  l'un  des  textes  les  plus  précieux  du  recueil.  Nous  y  gagnons 
de  connaître  la  constitution  de  la  ville,  ses  progrès    sous  Antiochus  Soter   et  les 
noms  de  plusieurs  villes  de   la    région.  Ed.   Schwartz   a  consacré,  en    appendice 
(p.  171-173),  une  no'e  intéressante  à  Apameia  du  Séleias;  une  inscription  grecque 
inédite,  découverte  à   Suse  et   que   je   publierai  prochainement,    nous  permet  de 
fixer   à   Suse   même  l'emplacement  de  la  ville  des  Ssîveuxet;  oî  itpôç  rûi  EûXoîui.  — 
N.  90,  1.  9.   Ad.  Wilhelm  a  proposé  de  lire  :  xaxà  t]ô  x'j[p]tij6èv  u-irô  xoû  S-rijxou...  Aux 
textes  qu'il  a  cités  joindre  Ane.  gr.  Inscr.  iri  tlie   Brit.   Mus.    n°  408  (=  Le  Bas- 
Waddington,  n»  201).  Waddington   et  Hicks   proposent   à   la  1.  6  :   S-rifiou  xpix[âiv 
xa]xà  xà  x%  [auY]x>iT,xou  6to[£xT,[xa?  Il  faut  changer  Sio[txTiiJ.a  en  5iô[p6wtjLa.  —  N.  99. 
Je   propose    de    compléter  ainsi    les  lignes    19-20   :    èÇouafa  5è    è'ffxu)   xoJ[t]    8fi[u.ui 
Ôiaypii^ai  x6    ôvo[j:a  |  aùx]oû  f,  [uitjoypâij'^t  é'xepov  I'wî   xfi<;  àvacpopâç.    Par  àvacpopà   j'en- 
tends le  versement,  le  paiement.  Cf.  une  inscription  de  Didymes,  Revue  de  Phi- 
lologie, xxv(i90i),  p.  9,  1.  17.  —  N°  100.   Règlement  de  la  fête  célébrée  à   l'occa- 
sion de  l'installation  dans    le  DapOEvoiv  du  xoanon  d'Artémis.  Tableau  très  vivant 
d'une  grande  fête  :  les  écoles  seront   fermées,  les  esclaves  des  deux  sexes  auront 
congé  j  au  marché,  même  liberté  qu'au  premier   jour  de  l'an,  on  ne  percevra  pas 
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La  troisième  partie  du  recueil  est  remplie  par  un  volumineux 
Register,  qui  ne  compte  pas  moins  de  120  pages  (175  à  294)  et  qui 
représente  une  somme  considérable  de  travail  patient  et  fastidieux,  de 
recherches,  de  tâtonnements,  une  peine  infinie  en  un  mot.  Il  faut 
rendre  hommage  au  zèle  de  l'auteur  qui  résolument,  sans  compter,  a 
dépensé  tant  d'heures  pour  permettre  à  ceux  qui  consulteront  son 
recueil  de  l'exploiter  plus  aisément.  Cette  infatigable  bonne  volonté 
ne  surprendra  personne  de  ceux  qui  connaissent  O.  K.  et  qui  n'appré- 
cient pas  moins  l'homme  que  le  savant,  mais  ne  nous  a-t-il  pas  donné 
beaucoup  plus  que  nous  ne  lui  demandions?  J'en  veux  d'abord  à  ce 
Register  d'avoir  tant  retardé  la  publication  du  recueil  :  ce  n'était  pas 
petite  affaire  que  de  rallier  cette  pesante  arrière-garde,  savamment 
rangée  en  xii  corps  ou  chapitres,  sans  compter  les  subdivisions  ni 
l'inévitable  Verschiedenes  où  s'entassent  les  termes  indisciplinés  qu'on 
n'a  pu  caser  ailleurs.  Mais  il  y  a  là  trop  d'éléments  inutiles,  trop  de 
divisions,  trop  de  détails  et  de  répétitions  :  par  exemple,  à  l'article 
t|;rîcpiaixa  dans  le  §  4  du  chapitre  m!  Sous  le  mot  ixxXriCTta,  à  la  même 
page,  O.  K.  introduit  le  verbe  aîpetdOat,  puis  tous  les  fonctionnaires  ou 
commissaires  élus  par  l'assemblée,  puis  le  verbe  -/^sipoxoveTv  avec  la 
même  suite  et,  pour  clore  l'article,  les  /eipoxpîxat  qui  figurent  ailleurs 
dans  le  §  5.  C'est  un  petit  manuel  d'antiquités,  de  même  que  le  chapi- 
tre XIII  est  un  lexique  des  inscriptions  de  Magnésie  en  54  pages.  J'au- 
rai prochainement,  en  rendant  compte  des  Indices  de  la  Sylloge  de 
Dittenberger,  l'occasion  de  revenir  sur  cette  importante  question  de 
l'Index  et  d'exprimer  plus  longuement  mes  desiderata. 

Otto  Kern  lui-même  me  saurait  mauvais  gré  de  ne  pas  prononcer, 
en  terminant  ce  compte  rendu,  les  noms  des  savants  français,  dont  il 
a  si  brillamment  repris  et  complété  l'œuvre.  La  liste,  qu'il  a  dressée 
dans  son  Introduction,  en  est  longue,  mais  deux  noms  se  détachent 
aussitôt  :  celui  de  Ch,  Texier,  à  qui  le  musée  du  Louvre  doit  la  plus 
grande  partie  de  la  frise  du  temple  d'Artémis  (1843)  et  celui  d'Olivier 
Rayet,  qui  trente  ans  après  (1872-1873)  s'était  taillé  dans  la  basse 
vallée  du  Méandre  un  trop  vaste  domaine.  Au  moins  a-t-il  écrit, 
dans  la  pleine  possession  de  son  talent  et  de  sa  science,  une  histoire 
de  Magnésie  qui  lui  fait  honneur  et  Je  doute  qu'on  donne  jamais  du 
Méandre  une  description  plus  vraie,  plus  colorée,  plus  vivante  que  la 
sienne.  Réjouissons-nous  de  voir  établis  à  Magnésie,  à  Priène  et  à 


les  droits  de  vente.  Sur  les  droits  perçus  au  marché,  cf.  le  n"  221,  d'époque  très 
postérieure.  —  N°  1 15.  «  Dareios  Hystaspes  »  n'est  pas  plus  correct  que  Ptotémée 
Lagus.  —  N»  164.  Cf.  E.  Bourguel  qui  a  donné  un  texte  plus  correct  dans  la 
Revue  des  études  gr.,  xni  (1900),  p.  16.  —  N°  228,  1.  9-10  :  6Y\AuTtpcT:oijç  sutô;  [Xclâ- 
ôpotç.  Ces  mots  peuvent-ils  s'entendre  d'un  temple  de  Dionysos  ?  —  Les  n"^  255  et 
256  ont  été  étudiés  dans  la  Revue  de  Philologie,  xxiii  (1899),  p.  29401  xx  (1896), 
p.  60, 
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Milet  des  savants  qui  font  de  belles  fouilles  et  de  beaux  livres,  et  ne 
leur  ménageons  pas  notre  reconnaissance. 

B.  Haussoullier. 


The  Christ  of  Cynewulf,  a  Poern  in  three  parts,  edited  by  Albert  S.  Cook,  Pro- 
fesser otthe  English  Language  and  Literature  in  Yale  University.  (Albion  Séries 
of  Anglo-Saxon  andMiddle  English  Poetry.)  Boston,  Ginn,  1900,  in-8,  ciij-294pp. 

Le  Crîst  dit  de  Cynewulf  est  un  poème  anglo-saxon  de  la  fin  du 
viii^  siècle,  ou  du  commencement  du  ix«,  en  1693  vers,  répar- 
tis en  trois  chants  :  l'Avent,  l'Ascension  et  le  Jugement  dernier.  On 
voit  que  la  matière  et  le  plan  diffèrent  absolument  de  ceux  du  Hêliand 
saxon.  C'est  d'ailleurs  à  peu  près  tout  ce  que  ce  poème  offre  d'origi- 
nal :  ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre  pour  une  œuvre  de  pareille  époque, 
c'est  un  centon  de  sujets  à  mettre  en  vers  anglais,  rattachés  l'un  à 
l'autre  avec  un  certain  art  et  traités  dans  un  esprit  d'ardente  piété  qui 
les  sauve  de  la  monotonie.  Mais  les  sources  précises  auxquelles  l'au- 
teur avait  puisé  les  thèmes  de  ces  développements  étaient  jusqu'à  pré- 
sent mal  connues  :  on  avait  seulement  constaté,  dans  le  chant  II,  la 
paraphrase  de  la  partie  finale  d'une  homélie  de  S.  Grégoire-le-Grand 
(n**  29  des  Homélies  sur  les  Évangiles),  et  çà  et  là,  la  trace  de  quelques 
autres  fragments  d'homélies.  M.  Cook  a  le  premier,  antérieurement  à 
la  publication  de  son  livre,  rattaché  le  chant  III  à  l'admirable  hymne 
alphabétique  et  trochaïque  du  vi^-vii''  siècle  qui,  inférieur  comme  forme 
et  fond  au  Dies  irae,  débute  cependant  sur  un  mode  plus  ferme  et 
plus  imposant  :  Apparebit  repentina  \  dies  magna  Domini,  ||  fur  obs- 
cura  velut  nocte  |  improvisas  occupans  (p.  17).  Quant  au  chant  I«', 
M.  C.  nous  apprend  aujourd'hui  que  la  matière  en  est  essentiellement 
empruntée  aux  Grandes  Antiennes  de  l'Avent  dites  «  les  sept  O  » 
parce  qu'elles  commencent  toutes  par  cette  interjection  (p.  xxxvj),  et 
je  ne  crois  pas  qu'aucun  lecteur  attentif  soit  tenté  de  contester  la  soli- 
dité de  sa  découverte  ou  d'en  aff"aiblir  l'intérêt. 

Le  livre  s'ouvre,  après  préface  et  table,  par  une  introduction  de 
plus  de  80  pages,  où  sont  largement  discutées,  outre  le  problème  ci- 
dessus,  toutes  les  questions  relatives  à  Cynewulf,  l'époque  de  sa  vie, 
sa  personnalité,  sa  province  natale,  ses  autres  œuvres,  la  légitimité  de 
l'attribution  qui  lui  est  faite  du  poème  du  Christ  tout  entier,  et  la 
valeur  littéraire  de  cet  ouvrage.  Le  poème  lui-même  occupe  64  pages 
d'un  texte  édité  avec  un  soin  parfait  et  accompagné  des  meilleures 
variantes;  puis  viennent  160  pages  de  notes,  où  M.  C.  élucide  toutes 
les  difficultés  de  grammaire  et  de  stylistique,  soumet  les  idées  reli- 
gieuses de  son  auteur  au  contrôle  de  la  théologie  catholique  du  temps, 
et  fournit  à  l'histoire  littéraire  une  abondance  vraiment  extraordinaire 
de  passages  parallèles,  soit  antérieurs,  soit  postérieurs  à  Cynew^ulf,  jus- 
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qu'à  un  sonnet  de  Verlaine  (p.  21 1),  l'un  des  moins  mauvais,  à  coup 
sûr,  de  cet  étrange  chrétien.  Enfin,  un  glossaire  de  70  pages  relève, 
non  pas  seulement  tous  les  mots,  mais  toutes  les  formes  de  mots  con- 
tenues dans  le  poème,  chacune  avec  l'indication  de  sa  valeur  gramma- 
ticale et  du  vers  où  elle  se  rencontre.  Il  ne  se  peut  rien  imaginer  de 
plus  complet  et  de  plus  satisfaisant  :  avec  ce  livre  et  une  bonne  gram- 
maire anglo-saxonne,  un  travailleur  de  moyenne  intelligence  traduira 
sans  maître,  apprendra  l'anglo-saxon,  et  accessoirement  bien  d'autres 
choses  encore. 

Il  ne  pourra  manquer  d'y  prendre  goût  '  ;  mais,  parmi  les  qualités 
qu'il  reconnaîtra  à  ce  Christ  en  trois  chants,  je  ne  sais  s'il  sera  aussi 
affirmatif  que  M.  C.  à  admettre  l'unité.  Rien,  en  somme,  sinon  une 
tradition  relativement  récente,  ne  tend  à  prouver  que  ces  trois  mor- 
ceaux indépendants  aient  dès  l'abord  formé  un  ensemble  et  soient 
tous  au  môme  titre  l'œuvre  authentique  de  Cynewulf.  L'espèce  de 
rébus  en  runes  qui  termine  le  chant  II  est  à  lui  seul  une  grave  pré- 
somption contre  le  chant  III;  et,  si  M.  Cook  a,  sur  certains  points, 
fort  ébranlé  l'argumentation  des  chorizontes,  il  faut  bien  convenir 
qu'ici  comme  partout  les  chorizontes  ont  encore  les  plus  grandes 
chances  en  leur  faveur.  Rien  n'est  plus  périlleux  et  plus  subjectif  que 
les  questions  d'attribution. 

L'ouvrage  inaugure  une  série  de  textes  anglo-saxons  et  de  moyen- 
anglais  «  designed  to  meet  the  wants  of  both  the  scholar  and  the  stu- 
dent  ».  Il  faut  souhaiter  aux  savants  directeurs  de  cette  publication, 
MM.  Bright  et  Kittredge,  beaucoup  de  collaborateurs  aussi  dignes  de 
confiance  et  de  sympathie  scientifique  que  l'éditeur  de  Cynewulf. 

V.  Henry. 


H.  Gelzer,  Geistliches  und  weltliches  aus  dem  turkisoh  griechischen  Orient. 

Leipzig,  Teubner,  1900.  xii-263  pp.  in-8°. 

M.  Gelzer  est  professeur  à  l'Université  d'Iéna,  et  il  a  publié  de 
nombreux  et  importants  travaux  sur  l'histoire  de  l'Orient.  Son  abrégé 
d'histoire  byzantine,  qui  fait  partie  du  livre  de  M.  Krumbacher,  n'est 
pas  moins  brillant  que  solide  et  donne  un  intérêt  nouveau  à  une  his- 
toire négligée  jusqu'aux  derniers  temps  et  où  on  croyait  ne  pouvoir 
trouver  que  de  la  rhétorique  inutile,  des  pompes  vaines  et  de  miséra- 
bles intrigues  de  palais. 

I.  Je  lui  signale  notamment  un  curieux  et  naïf  dialogue  de  Marie  et  de  Joseph 
(vers  164-213),  ébauche  évidente  des  Mistères  qui  apparaîtront  cinq  siècles  plus 
tard,  et  témoignage  touchant  de  cette  foi  du  moyen  âge,  trop  intégrale  et  trop  sûre 
d'elle-même  pour  recourir  aux  rélicences  et  aux  précautions  oratoires  lorsqu'elle 
abordait  1«  délicat  sujet  dd  la  conception  à^  Jésus. 
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Le  récit  de  voyage  ou  le  recueil  de  notes  qu'il  vient  de  nous  donner 
se  lit  avec  plaisir  d'un  bout  à  l'autre  et  il  est  le  plus  souvent  très  ins- 
tructif. Il  sert  à  redresser  bien  des  préjugés  sur  cet  Orient  des  Turcs, 
des  Grecs,  des  Slaves  du  Balkan,  dont  on  parle  si  facilement  en  le 
connaissant  si  peu  et  en  l'appréciant  si  mal. 

Sans  doute  on  n'obtient  pas  par  le  moyen  de  ces  deux  cents  pages 
une  impression  générale  et  une  connaissance  complète  des  choses  de 
Turquie.  N'oublions  pas  que  c'est  Tœuvre  d'un  professeur  allemand, 
d'un  érudit,  historien  et  philologue,  qui  fait  son  voyage  pour  recueil- 
lir des  matériaux  et  se  préparer  à  une  publication.  En  travaillant  quel- 
que huit  heures  par  jour,  en  nourrissant  son  esprit  de  la  lecture  des 
manuscrits  et  documents  que  conservent  les  couvents  grecs  et  des  con- 
versations d'une  partie  très  restreinte  des  classes  instruites  chrétien- 
nes, on  court  le  risque  de  ne  voir  qu'une  partie  et  qu'un  côté  des 
choses.  Mais  il  y  a  bien  peu  de  personnes  qui,  ayant  des  relations 
plus  étendues  et  plus  de  loisir  pour  en  profiter,  possèdent  en  même 
temps  ce  qu'il  faut  pour  voir,  interpréter  et  décrire  de  la  manière  dont 
le  fait  M.  Gelzer. 

A  sa  suite,  nous  assistons  aux  fêtes  populaires,  nous  interrogeons 
les  gens  du  peuple...,  garçons  de  bibliothèque  (il  en  est, bien  entendu, 
beaucoup  parlé)  et  autres,  nous  pénétrons  dans  les  résidences  des  pré- 
lats grecs,  arméniens,  bulgares,  voire  même  dans  les  couvents  des 
«  Francs  ».  Nous  apprenons  ce  qui  s'y  passe  et  ce  qu'on  y  dit;  les 
anciennes  coutumes  qui  restent  et  les  nouvelles  idées  qui  s'imposent 
sont  signalées  à  notre  attention.  On  ferme  le  livre  avec  une  vision 
plus  nette  de  Constantinople  surtout,  de  cette  Constantinople  que  ne 
signalent  pas  les  guides,  que  ne  montrent  pas  les  interprètes  des 
hôtels  et  que  les  nombreux  quidams  désœuvrés  qui  représentent  la 
curiosité  européenne,  ne  peuvent  pas  voir. 

L'auteur  ne  partage  pas  les  sentiments  de  respect  et  de  sympathie 
qui  sont  depuis  quelque  temps  à  la  mode  envers  les  Turcs.  Il  les  a 
retrouvés,  ces  maîtres  déchus  et  ces  conquérants  tolérés,  tels  qu'il  les 
avait  laissés  il  y  a  trente  ans,  avec  un  peu  plus  d'ordre  dans  leur  mi- 
litaire, un  peu  plus  de  dehors  occidentaux,  un  peu  moins  de  religion 
et  de  moralité  peut-être.  Les  Turcs  parisiens,  les  «  jeunes  »  réforma- 
teurs, les  radicaux  de  l'Islam  ne  lui  disent  rien  qui  vaille  :  ils  ne  com- 
prennent plus  leur  peuple  dont  ils  paraissent  oublier  la  vie  d'aujour- 
d'hui et  l'histoire  d'autrefois;  ils  ne  se  rendent  pas  compte  de  la  dis- 
tance qu'il  y  a  du  mot,  qu'on  apprend  facilement,  à  la  chose,  qu'il 
faut  bien  étudier  et  dûment  apprécier,  avant  de  prétendre  la  réaliser  à 
l'autre  bout  de  l'Europe  et  à  travers  les  difficultés  insurmontables 
d'une  vie  tout  autre. 

En  blâmant  l'enthousiasme  imprudent  des  Grecs  ,  leur  opti- 
misme à  toute  épreuve  touchant  leurs  qualités  et  leur  avenir,  M.  G. 
ne  peut  pas  adopter  la  condamnation  trop  absolue  qu'on  prononce 
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presque  partout  sur  ces  turbulents  méridionaux.  Il  nous  montre,  à 
côté  du  Grec  du  royaume,  trompé  par  une  mauvaise  éducation  et  sé- 
duit par  la  parole  redondante  des  politiciens  sans  scrupule,  le  Grec  de 
la  Turquie,  qui  lui  paraît  plus  sain,  plus  laborieux  et  plus  sage,  élevé 
comme  il  l'est,  à  la  dure  et  bonne  école  du  malheur  et  des  persécu- 
tions. Il  préférerait,  à  Constantinople  comme  à  Athènes,  moins  de 
corps  délibératifs,  destinés  uniquement  à  satisfaire  des  ambitions 
plus  ou  moins  justifiées,  mais  ce  qu'il  voit  dans  cet  autre  milieu  lui 
donne  confiance  en  ce  qui  doit  arriver  du  peuple  grec. 

On  n'étudie  pas  en  vain  les  Pères  de  l'Église  et  les  écrivains  byzan- 
tins. M.  G.  que  paraissent  irriter  outre  mesure  les  aspirations  bien 
naturelles  —  si  elles  ne  sont  pas  plus  que  cela —  des  nations  balkani- 
ques de  réaliser  leur  unité,  aimerait  mieux  les  voir,  comme  jadis, 
confondues  sous  la  domination  de  la  croix  grecque.  Athènes  devrait 
disparaître  devant  Constantinople;  le  roi,  céder  la  place  au  patriarche, 
et  ce  dernier,  redevenu  oecuménique,  redevenu  empereur  sans  sa 
lourde  couronne,  ferait  enfin  le  bonheur  de  ces  petits  peuples  qui  ont 
tort  de  le  chercher  ailleurs. 

C'est  un  idéal  qui  risque  bien  de  n'être  goûté  par  personne,  et  toutes 
les  démonstrations  savantes  de  M.  G.  ne  convaincront  pas  les  Rou- 
mains, les  Grecs,  les  Serbes,  les  Bulgares  et  leurs  voisins  moins  nom- 
breux, qu'il  faut  pour  être  heureux  ne  pas  regarder  dans  la  gloire  du 
passé  et  fermer  les  yeux  devant  l'espérance  d'un  meilleur  avenir  natio- 
nal. Il  se  peut  bien  que  leurs  querelles  ne  soient  pas  agréables  à  voir 
et  à  entendre  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  c'est  pour  être  agréable 
aux  voyageurs,  même  à  un  voyageur  aussi  distingué  que  M.  G.  qu'ils 
poursuivent  ces  querelles. 

Il  ne  me  paraît  pas  non  plus  que  M.  Gelzer  ait  raison  en  expliquant 
la  décadence  des  Turcs  par  ce  seul  fait  que  le  tribut  de  sang  des  pro- 
vinces chrétiennes  cessa  de  fournir  des  éléments  supérieurs  à  l'Etat 
Ottoman,  et  il  se  trompe  aussi  en  attribuant  ce  dernier  fait  aux  vic- 
toires de  la  Maison  d'Autriche.  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  tribut 
de  sang  que  s'est  enrichie  pendant  des  siècles  la  race  turque  :  il  y 
avait  bien  aussi  les  esclaves  chrétiennes,  il  y  avait  les  prisonniers  de 
guerre,  il  y  avait  les  renégats  par  ambition  (et  ils  étaient  nombreux). 
Ce  n'est  pas  en  quelques  pages  que  peut  être  résolu  dans  un  sens  nou- 
veau ce  problème  qui  est  cependant  digne  d'intéresser  l'historien  et  le 
penseur. 

Cà  et  là  peuvent  être  notées  quelques  erreurs  de  fait,  du  reste  assez 
insignifiantes  et  qui  ne  rendent  pas  moins  utile  l'ouvrage.  Peut-être 
aussi  aurait-il  mieux  valu  ne  pas  prêter  foi  à  certaines  anecdotes  poli- 
tiques. Il  est  permis  de  douter  que  le  sultan  Abdul-Hamid  accepte 
d'être  traité  d'assassin,  fût-ce  même  par  le  plus  brutal  des  diplomates 
russes. 

N.  JORGA. 
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Marc  Debrit.  Dix-neuvième   siècle.   Quelques  notes.  Genève,   imprimerie  du 
Journal  de  Genève,  1901.  in-8*,  271  p. 

Cet  opuscule  de  réminent  directeur  du  Journal  de  Genève  doit  être 
signalé  aux  historiens  comme  un  essai  de  synthèse  —  l'auteur  l'appelle 
modestement  un  mémorandum  ou  un  programme  —  fondé  sur  une 
connaissance  singulièrement  ample  et  précise  de  la  politique,  du  droit, 
du  mouvement  scientiHque,  littéraire  et  social.  Il  est  divisé  en  neuf 
chapitres,  dont  voici  les  titres  :  La  conquête  de  la  force^  les  dogmes 
scientifiques,  la  conquête  du  globe,  les  acteurs  du  drame,  les  guerres 
du  siècle,  les  lettrés,  les  artistes,  la  mode,  che^  nous.  Les  «  acteurs  du 
drame  »  sont  les  hommes  publics  qui  ont  dirigé  les  affaires  de  leur 
temps,  de  Napoléon  I"  à  Bismarck  ;  le  chapitre  «  chez  nous  »  est, 
comme  on  le  devine,  un  résumé  de  l'histoire  de  la  Suisse  au  xix^  siè- 
cle. Ce  que  M.  Debrit  avait  à  dire  des  nouvelles  doctrines  socialistes 
tient  dans  le  chapitre  des  «  lettrés  ».  L'esprit  qui  anime  ces  pages 
rapides  est  celui  du  Journal  où  elles  ont  paru  d'abord  :  un  libéralisme 
ouvert  à  toutes  les  idées  de  progrès,  mais  méfiant  des  formules  vagues 
et  des  panacées.  Voici  quelques  lignes  qui  expriment  très  nettement  la 
pensée  maîtresse  de  l'auteur  :  «  Si  le  monde  était  une  boîte  de  soldats 
de  plomb  tous  semblables,  tous  fondus  dans  le  même  moule,  le  pro- 
blème social  n'existerait  pas;  mais,  comme  tous  ces  bonshommes  ont 
une  volonté  à  eux  dont  ils  entendent  bien  se  servir,  des  désirs  et  des 
besoins  qu'ils  sont  résolus  à  satisfaire,  il  paraît  difficile  qu'on  décou- 
vre un  système  qui  réussisse  à  accorder  tous  ces  intérêts  divergents 
avec  le  respect  de  toutes  ces  volontés  individuelles...  Nous  croyons 
bien  que  notre  siècle,  avec  sa  conception  de  l'organisation  forcée  des 
syndicats,  sa  doctrine  par  trop  simpliste  de  l'Etat-providence,  sacrifie 
la  vérité  à  la  chimère  la  plus  folle  qui  ait  Jamais  fait  fortune  dans  le 
monde;  et  nous  croyons  aussi  qu'après  un  demi-siècle  de  ce  régime, 
l'homme,  s'il  n'était  pas  tout  à  fait  devenu  une  machine,  serait  trop 
heureux  de  réinventer  la  liberté.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore 
là.  Nous  sommes,  et  probablement  nos  fils  seront,  quelque  temps 
après  nous,  dans  la  période  ascendante  de  la  socialisation  des  hommes 
et  des  choses. ..  Puis  la  mode  changera...  Il  n'y  en  aura  pas  moins, 
pour  ceux  qui  sont  près  d'arriver  à  l'âge  d'homme,  quelques  années 
désagréables  à  passer,  »  M.  D.  paraît  s'effrayer  à  tort.  Il  n'y  a  là,  lui 
dirons-nous,  qu'une  phase  nouvelle  de  l'éternel  conflit  des  idées  de 
liberté  et  d'autorité.  Les  crises  successives  que  ce  conflit  engendre 
aboutissent  toujours  à  une  synthèse  supérieure;  la  liberté  en  sort  plus 
raisonnable  et  l'autorité  moins  brutale.  Nons  sommes  à  la  veille  ou  au 
milieu  d'une  de  ces  crises  et,  si  des  intérêts  individuels  en  sont  affec- 
tés ou  alarmés,  il  est  certain  que  l'intérêt  social  y  gagnera.  On  n'aura 
pas  à  réinventer  la  liberté,  mais  on  la  comprendra  autrement  et  sans 
doute  mieux.  M.  Debrit  raisonne  bien,  mais  il  manque  à  son  raison- 
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nement  le  rayon  d'optimisme  qui  est  la  grande   leçon  de  l'histoire 
depuis  Hegel  '. 

.  S.  R. 


L'État,  le  droit  objectif  et  la  loi  positive  par  M.  Léon  Duguit,  professeur  de 
droit  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  i  vol.  in-8o,  1-623  pp.  Fontemoing,  éditeur. 
Paris,  190 1. 

M.  L.  Duguit  a  le  grand  mérite  — rare  en  philosophie  juridique  et 
en  sociologie  —  de  ne  pas  vouloir  être  dupe  des  mots  et  de  chercher 
sous  ceux-ci  des  réalités.  Il  craint  la  métaphysique  et  la  mythologie  en 
matières  sociales,  et  il  a  raison.  Seulement  il  a  raison  un  peu  longue- 
ment. Je  ne  crois  pas,  quel  que  soit  Tintérêt  du  sujet  et  le  nombre  des 
erreurs  ou  des  préjugés  qu'on  y  a  accumulés,  que  l'examen  théo- 
rique du  caractère  et  des  droits  de  l'Etat  nécessite  un  volume  in-8°  de 
620  pages,  après  lequel  on  en  annonce  un  second.  L'auteur  revient 
forcément  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  idées,  reprend  les  mêmes  réfu- 
tations et  aboutit  aux  mêmes  conclusions.  C'est  peut-être  nécessaire 
dans  un  cours,  et  on  reconnaît  presque  toujours  à  leurs  développe- 
ments exagérés  les  ouvrages  dont  les  origines  ont  été  dans  des  leçons 
publiques  ou  dont  les  auteurs  ont  l'habitude  de  professer.  Le  livre 
comporte  un  peu  plus  de  concision. 

Mais  c'est  là  un  défaut  de  forme  —  si  c'en  est  un  —  qui  ne  nuit  en 
rien  à  la  valeur  des  raisonnements  de  M.  D.  et  de  l'argumentation 
qu'il  tourne  contre  ceux  qui  ont  voulu  faire  de  l'État  une  véritable 
personne  collective,  douée  d'une  conscience  collective  qui  l'élève 
comme  une  sorte  d'entité  mystérieuse  et  majestueuse  au-dessus  des 
individus.  11  voit  avec  raison  dans  ces  derniers  les  seuls  êtres  réels  de 
toute  sociologie,  étant  donné  que  seuls  ils  sont  réellement  conscients, 
La  conscience  de  chacun  est  agie  par  celle  des  autres  hommes  avec 
lesquels  il  vit  forcément  en  société  et  il  en  résulte  des  phénomènes 
d'intermentalité,  aussi  complexes  et  délicats  que  nécessaires  à  étudier  : 


I.  P.  i5,  on  ne  peut  vraiment  pas  appeler  Humbert  »  le  plus  libéral,  le  plus 
débonnaire  des  rois  ».  —  P.  32,  les  gravures  quaternaires  ne  sont  pas  sur  corne  de 
cerf,  mais  sur  bois  de  renne.  —  P.  63,  il  n'est  pas  exact  que  les  États-Unis  aient 
soumis  Cuba  «  à  un  régime  d'étroite  sujétion,  qui  lui  fait  presque  regretter  l'Es- 
pagne »;  la  preuve  que  Cuba  est  à  peu  près  satisfaite,  c'est  qu'on  n'y  fait  puis 
le  coup  de  feu.  —  P.  7g,  Napoléon  I^'  n'était  pas  le  grand-oncle  de  Napoléon  III! 
—  P.  96,  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Français  n'a  pas  duré  huit  ans,  mais 
quatre  ans.  —  P.  1 65  :  «  Henry  Taine  est  le  plus  célèbre  historien  du  siècle  »  Cela 
n'est  pas;  d'ailleurs,  Taine  s'appelait  Hippolyte. —  P.  188,  ce  qui  estdit  de  la  phi- 
losophie de  Schopenhauer  est  plein  d'erreurs.—  P.  217,  les  «  Romains  »  de  Cou- 
ture ne  sont  plus  au  Luxembourg  depuis  douze  ans.  —  Je  ne  relève  pas  les  incor- 
rections de  style,  assez  nombreuses,  parce  que  le  genevois  a  bien  le  droit  d'être  du 
genevois. 
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mais  l'individu,  relié  aux  autres  par  la  solidarité  sociale,  n'en  reste 
pas  moins  la  cellule  primordiale  consciente,  et  la  cité  demeure  une 
juxtaposition  d'individus  conscients. 

De  cette  simple  vue  de  la  question  qu'il  oppose  avec  beaucoup 
de  force  à  d'autres  conceptions  récentes  —  oià  les  métaphores  ont 
joué  un  grand  rôle  —  M.  D.  tire  certaines  conséquences  justes,  et 
d'autres  qui  me  paraissent  beaucoup  plus  discutables.  La  solidarité 
sociale  lui  paraît,  avec  raison,  un  fait  qui  s'impose  dès  l'origine 
comme  une  conséquence  de  la  réalité  de  la  juxtaposition  des  hommes 
et  de  la  division  du  travail  et  de  l'échange  des  produits  entre  eux. 
Elle  s'accentue  et  devient  plus  consciente  à  mesure  que  la  différencia- 
tion entre  les  hommes  et  l'aire  de  leurs  rapports  pacifiques  s'étendent 
et  s'accroissent.  M.  D.  n'attache  pas  assez  d'importance,  à  mon  avis, 
dans  l'établissement  de  cette  solidarité  ou  dans  l'intensité  des  senti- 
ments qu'elle  engendre,  aux  faits  de  guerre  et  au  besoin  de  sécurité 
qui  groupe  dans  des  agglomérats  d'abord  restreints  puis  qui  vont 
s'augmentant,  les  populations  proches  par  le  territoire.  L'attaque  ou 
la  défense  ont  joué  dans  le  développement  de  horde,  de  tribu,  de  cité, 
de  nation,  un  rôle  plus  considérable,  à  côté  des  intérêts  économiques, 
qu'il  ne  semble  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  côté,  en  quelque  sorte  historique,  de  la 
question,  une  fois  la  solidarité  sociale  constatée,  M.  D.  cherche  à  en 
déduire  une  règle  de  conduite,  c'est-à-dire  une  morale  et  un  droit 
social.  La  formule  à  laquelle  il  arrive  est  juste,  car  elle  n'est  qu'une 
autre  définition  de  la  solidarité  sociale  :  mais  elle  est  tellement  élastique 
qu'elle  ne  précise  pas  grand'chose  :  conforme  d'ailleurs  en  cela  à  la 
déclaration  de  l'auteur  dans  son  introduction  «  qu'il  a  voulu  avant 
tout  faire  une  œuvre  négative  —  dire  non  pas  ce  qu'est  l'Etat,  ce 
qu'est  le  droit,  mais  dire  ce  qu'ils  ne  sont  pas  —  montrer  que  l'Etat 
n'est  pas  cette  personne  collective,  investie  d'un  pouvoir  souverain, 
imaginée  par  l'esprit  inventif  des  publicistes,  que  le  droit  n'est  pas 
cette  construction  édifiée  de  toutes  pièces  par  les  juristes  sur  le  fonde- 
ment peu  stable  du  droit  individuel  ou  de  l'omnipotence  de  l'Etat  ; 
que  tout  cet  ensemble  de  fictions  et  d'abstractions  s'évanouit  à  la 
simple  observation  de  la  réalité  ». 

Tant  qu'il  reste  dans  son  rôle  de  critique,  et  notamment  dans  sa 
réfutation  des  théories  allemandes  qu'il  connaît  à  fond  et  qu'il  analyse 
même  un  peu  bien  longuement,  M.  D.  me  paraît  excellent.  Il  est 
habile  à  déjouer  les  sophismes  et  à  mettre  en  relief  le  néant  des 
abstractions  chères  aux  écoles  d'Outre-Rhin.  Mais,  malgré  lui,  il  s'est 
laissé  entraîner  sur  un  terrain  plus  positif  et  il  veut  à  son  tour  tirer 
de  la  «  règle  de  conduite  »  qu'il  a  formulée,  puis  transformée  en 
<i  règle  juridique  »,  des  conséquences  sociales  que  le  vague  même  des 
règles  posées  par  lui  ne  me  semble  pas  légitimer.  J'irai  plus  loin  :  ces 
règles  sont  au  fond  contradictoires  entre  elles  :  elles  définissent  acte 
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juridique  louable  tout  acte  qui  «  a  pour  objet  et  pour  but  la  solidarité 
sociale  par  similitude,  et  la  solidarité  sociale  par  division  du  travail  ». 
Voit-on  d'abord  tout  ce  que  de  pareilles  formules  ont  d'élastique? 
M.  D.  est  bien  obligé  d'en  convenir,  et  même  il  se  félicite  de  leur 
souplesse  «  et  de  la  façon  dont  elles  répondent  aux  nécessités  pra- 
tiques. ».  Je  le  crois  bien  :  seule  la  pratique  en  effet  peut  déterminer 
ce  qui  dans  un  acte  a  servi  ou  nui  à  la  solidarité  sociale,  et  qui  n'est 
après  tout  qu'un  fait  d'expérience,  puisque  comme  M.  D.  l'explique 
très  nettement,  cette  solidarité  veut  à  la  fois  le  bien  des  individus  et 
le  bien  de  la  collectivité  :  le  critérium  de  solidarité  est  donc  posté- 
rieur et  non  antérieur  à  l'acte  et  ne  peut  par  suite  être  une  règle 
absolue  de  conduite.  Il  n'est  qu'une  probabilité  s'appuyant  sur  des 
faits  antérieurs  analogues  dont  les  conséquences  sociales  auront  été 
soigneusement  observées  et  analysées. 

Mais,  en  plus,  les  deux  termes  de  la  formule  de  M.  D.  sont  contra- 
dictoires ou  plutôt  antithétiques,  et  là  encore,  il  faut  pour  les  conci- 
lier dans  l'acte,  s'inspirer  de  l'expérience  pratique.  Comment,  en  effet, 
un  acte  peut-il  être  à  la  fois  favorable  à  la  solidarité  sociale  par  simili- 
tude, et  à  la  solidarité  sociale  par  division  du  travail?  Si  l'une  était 
poussée  jusqu'au  bout,  l'autre  disparaîtrait  forcément,  et  si  la  véri- 
table solidarité  sociale  ne  peut  exister  que  par  une  juxtaposition  des 
deux  (autrement  dit  par  le  développement  de  l'individu  contenu  et 
fortifié  dans  et  par  le  développement  de  la  collectivité),  il  faudra  donc 
dans  chaque  acte  prévoir  une  compromission  entre  les  deux  formes 
de  la  solidarité  :  et  comment  pourra-t-on  le  faire  sinon  par  des  tâton- 
nements provenant  de  l'expérience  successive? 

Il  est  curieux  qu'ayant  été  un  critique  avisé  et  impitoyable  des 
défenseurs  de  l'État-personne,  M.  D.  ne  se  soit  pas  aperçu  qu'à  son 
tour  il  prêtait  le  flanc  à  de  graves  objections  en  voulant  a  priori  déter- 
miner les  attributions  de  l'État  moderne,  après  avoir  pris  comme  point 
d'appui  les  formules  que  nous  venons  d'indiquer.  «  L'Etat,  écrit-il, 
est  juridiquement  obligé  de  faire  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour 
assurer  la  réalisation  de  la  règle  de  droit,  telle  qu'elle  est  comprise 
dans  un  pays  et  à  une  époque  déterminée  ;  l'Etat  est  juridiquement 
obligé  de  coopérer,  en  employant  la  force  dont  il  dispose,  à  la  solida- 
rité par  similitude,  et  à  la  solidarité  par  division  du  travail.  »  Pour 
coopérer  soit  à  l'une,  soit  à  l'autre,  l'auteur  conclut  que  l'État  est 
«  obligé  d'assurer,  par  l'emploi  de  la  contrainte  matérielle,  si  elle  est 
nécessaire,  la  satisfaction  des  besoins  communs  à  tous.  »  Il  doit 
d'une  façon  générale  garantir  la  sécurité  :  cela  va  sans  dire  —  et 
l'obligation  d'assurer  la  sécurité  générale  l'oblige  à  assurer  la  salu- 
brité, à  interdire  tous  les  établissements  dangereux  pour  la  santé 
publique  etc.  De  plus,  «  l'État  est  juridiquement  obligé  de  faire  que 
chacun  puisse  se  procurer  les  éléments  nécessaires  à  sa  subsistance. 
Pour  les  individus  valides,  l'État  doit  certainement  leur  fournir  les 
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moyens  de  se  procurer  un  travail  suffisamment  rémunérateur.  »  L'Etat 
doit  encore  «  protéger  par  l'emploi  de  la  force  le  libre  développement 
de  Tactivité  intellectuelle  de  tous  —  et  faire  naître  dans  toute  cons- 
cience individuelle  la  claire  notion  de  la  solidarité  sociale  ».  De  là  les 
droits  et  les  limites  de  son  intervention  en  fait  d'instruction.  Le  même 
critérium  servira  de  base  pour  déterminer  si  l'Etat  a  ou  n'a  pas  le 
droit  d'intervenir  dans  les  contrats  consentis  par  les  particuliers.  En 
effet,  «  la  volonté  individuelle  exprimée  dans  un  contrat,  comme  celle 
exprimée  par  un  acte  unilatéral,  n'ayant  de  valeur  juridique  que  lors- 
qu'elle est  déterminée  par  un  but  de  solidarité,...  toute  clause  d'un 
contrat  qui  est  déterminée  par  un  but  contraire  à  la  solidarité  sociale 
est  nulle  »,  et  l'État,  en  organisant  les  moyens. d'en  empêcher  l'effet 
par  voie  de  répression  ou  d'annulation,  «  reste  absolument  dans  les 
limites  de  ses  pouvoirs  et  remplit  son  rôle  juridique.  Si  l'on  part  de 
cette  idée,  ajoute  l'auteur,  le  pouvoir  et  le  devoir  de  l'État  d'intervenir 
dans  le  prétendu  contrat  de  travail  ',  de  fixer  un  maximum  d'heures 
de  travail  et  un  minimum  de  salaires,  apparaissent  incontestables  ». 
Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'analyse  des  conclusions  posi- 
tives de  l'auteur  :  on  voit  sur  quels  fragiles  fondements  il  les  appuie. 
Son  livre  aurait  pu  être  une  réfutation  victorieuse  de  la  théorie  de 
l'Etat-personne  et  par  suite  de  l'État-providence.  Il  a  admirablement 
démoli  rÉtat-personne —  son  chapitre  sur  la  souveraineté  est  excel- 
lent, de  même  celui  sur  la  séparation  des  pouvoirs  ^  et  le  droit  des 
gouvernants  — mais  par  des  abus  de  raisonnement  il  aboutit  de  nou- 
veau à  l'État-providence  :  une  Providence,  il  est  vrai,  bien  mal  armée 
pour  agir.  A  chaque  moment  l'auteur,  malgré  la  hardiesse  de  ses  affir- 
mations théoriques,  est  obligé  d'avouer  qu'ici  le  politique,  là  l'écono- 
miste, là  encore  l'administrateur  auront  à  intervenir  afin  de  concilier 
les  intérêts  divers  et  antagonistes  de  la  solidarité  sociale.  C'est  dire 
combien  celle-ci  qui  est  bien  véritablement  le  but  à  atteindre  par  l'or- 
ganisation de  la  cité,  laisse   d'indétermination  dans  l'aspect  juridique 

1.  «Nous  disons  prétendu  contrat  de  travail,  écrit  M.  B.  parce  que  tout  contrat 
véritable  suppose  V égalité  de  situation  de  ceux  qui  contractent.))  Où  s'arrêterait,  avec 
cette  interprétation,  le  droit  de  l'Etat  d'annuler  les  contrats?  Qui  constatera  l'éga- 
lité de  situation  des  contractants?  Du  reste,  l'auteur  arrive  logiquement  à  cette 
conclusion  que  l'ère  des  contrats  est  à  l'état  de  régression.  Les  considérations  sur 
lesquelles  il  s'appuie  sont  très  discutables.  Elles  proviennent  surtout  de  la  cons- 
tatation de  l'inégalité  croissante  des  personnes  collectives  ou  individuelles  :mais 
il  ne  tient  pas  assez  de  compte  de  la  liberté  de  groupement  qui  rétablit  l'égalité. 
Le  fait  est  d'autant  plus  illogique  de  sa  part  qu'il  met  plusieurs  tois  en  relief  le 
développement  de  l'association  contemporaine,  sous  toutes  ses  formes. 

2.  Nous  avions  signalé  une  bonne  étude  de  l'auteur  sur  ce  sujet  dans  notre 
volume  Souveraineté  du  peuple  1895,  où  nous  aboutissions  aux  mêmes  conclusions 
que  l'auteur  touchant  la  souveraineté.  Nous  les  appuyions  comme  lui  de  considé- 
rations historiques,  en  insistant  plus  qu'il  ne  l'a  fait  sur  l'influence  qu'a  eue  sur  le 
développement  de  l'idée  de  souveraineté  du  peuple  le  long  conflit  entre  l'Eglise  et 
l'Empire. 
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des'questions  qui  se  rattachent  à  la  liberté  des  individus  et  à  l'interven- 
tion de  l'État.  Le  plus  souvent  l'expérience  seule  du  passé  peut  être 
invoquée  pour  trancher  entre  celle-ci  et  celle-là.  L'observateur  impar- 
tial des  faits  ne  saurait  dire  que  le  résultat  soit  favorable  à  l'extension 
continue  des  droits  de  l'État. 

Eugène  d'EicHTHAL. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES 


Séance  du  1 5  février  igoi  (suite) 

M.  Paul  VioUet,  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  Etats  généraux  au  xiv  siècle. 
Il  insiste  sur  le  projet  d'unification  des  monnaies,  poids  et  mesures  présenté  aux 
Etats  en  i32i  et  rejeté,  ainsi  que  sur  les  curieux  arrangements  pris  en  i333  pour 
tolérer  le  prêt  à  intérêt.  Il  passe  ensuite  à  l'étude  du  grand  mouvement  démocra- 
tique de  i355-i358  et  de  1413.  En  i355-i338,  le  peuple  veut  continuer  à  lutter 
contre  l'Anglais,  tandis  que  le  roi  prisonnier,  le  dauphin  et  la  noblesse  qui  l'en- 
toure sont  tout  prêts  à  traiter.  Les  Etats  de  langue  d'oïl  réunis  à  Paris  se  défient 
des  petits  Etats  provinciaux,  trop  dociles  à  la  royauté;  ils  en  décrètent  audacieuse- 
ment  la  suppression. 

M.  Salomon  Reinach  fait  observer  que  dans  les  scènes  de  théoxénie,  où  l'on  voit 
les  Dioscures  à  cheval  descendre  du  ciel  pour  participer  à  un  banquet,  les  chevaux 
des  dieux  jumeaux  ne  sont  pas  ailés,  à  la  différence  des  Pégases  de  la  fable.  Il  en 
conclut  que  la  légende  primitive  représentait  les  Dioscures  non  comme  des  cava- 
liers, mais  comme  des  oiseaux,  ce  qui  est  en  accord  avec  la  tradition  qui  les  fait 
naître  de  Léda  et  d'un  cygne.  Les  Dioscures  sont  des  hommes-cygnes,  compara- 
bles aux  femmes  cygnes  des  légendes  germaniques  et  au  chevalier  du  cygne,  ori- 
ginairement chevalier-cygne,  Lohengrin. 

Séance  du  22  février   igoi. 

M.  de  Lasteyrie,  président,  annonce  la  mort  de  M.  A.  de  La  Borderie,  membre 
libre  de  l'Académie  depuis  1889. 

M.  Salomon  Reinach  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cavvadias,  directeur  géné- 
ral des  antiquités  en  Grèce,  au  sujet  de  quatre  grandes  statues  de  bronze  qui 
viennent  d'être  retirées  de  la  mer  près  de  Cérigotto.  Une  de  ces  statues,  repré- 
sentant Hermès  orateur  ou  un  éphèbe  tenant  une  balle,  est  le  spécimen  le  plus 
parfait  que  l'on  connaisse  de  l'art  des  bronziers  grecs  au  iv^  siècle.  La  lettre  de 
M.   Cavvadias  est  accompagnée  de  photographies. 

M.  Bouché-Leclercq  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  la  bistratio. 

M.  C.  Enlart  fait  une  communication  sur  divers  débris  d'édifices  gothiques 
français  récemment  découverts  à  Nicosie  de  Chypre  et  dont  M.  le  major  de  Cham- 
berlayne  lui  a  envoyé  des  dessins  et  des  photographies.  L'un  est  une  sculpture 
gothique  du  xv°  siècle  présentant  une  copie  d'un  masque  de  satyre  ;  mais  la  plus 
importante  de  ces  découvertes  est  celle  des  substructions  du  monastère  de  Saint- 
Dominique  où  furent  enterrés  les  rois  de  Chypre,  un  fils  de  saint  Louis  et  d'autres 
personnages  illustres.  Des  portions  du  cloître  du  xiv  siècle  ont  été  retrouvées  et 
sont  intéressantes  par  leur  ressemblance  avec  le  cloître  de  Lapais,  bâti  également 
par  le  roi  Hugues  IV. 

M.  Léon  Dorez  essaye  d'établir,  à  l'aide  d'un  travail  du  D'  i.  von  Schlosser,  que 
les  peintures  sur  parchemin  contenues  dans  deux  manuscrits  du  Musée  Condé,  à 
Chantilly,  ont  servi,  pour  ainsi  dire,  de  «  cartons  «  aux  auteurs  de  deux  séries 
de  fresques  exécutées  au  xiv<^  siècle  dans  l'église  des  Ermites  de  Padoue. 

Léon  Dorez. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Ee  Puy,  imprimerie  Régis  Marchkssou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Le  Tarikh  es-Soudan,  p.  Houdas.  —  Histoire  de  l'Algérie  par  ses  monuments.  — 
Études  offertes  à  Hermann  Suchier.  —  Le  vocalisme  fribourgeois  au  xV  siècle. 

—  Comte  Fleury,  Louis  XV  intime  et  les  petites  maîtresses;  H.  Gauthier-Vil- 
LARs,  Le  mariage  de  Louis  XV.  —  Questions  de  morale,  leçons  professées  au  Col- 
lège des  sciences  sociales.  —  G.  Pkllissier,  Études  de  littérature  contempo- 
raine, IL  —  H.  Mûris,  Au  pays  bleu.  —  Réimpression  du  premier  dictionnaire 
de  l'Académie.  — Lacour,  Les  femmes  dans  l'histoire.  —  De  Oratore,  1,  p.  Cima. 

—  Collection  Mûlier-Jaeger.  —  Horace,  Épîtres,  p.  Kettner.  —  Detlefsen,  Les 
sources  de  Pline.  —  Articles  de  M.  Fay.  —  Misset,  Un  enfant  de  la  Savoie.  — 
Saineanu,  Influence  orientale  en  Roumanie.  —  Biré,  Les  Mémoires  d'outre- 
tombe.  —  Rosenthal,  La  peinture  romantique.  —  Le  xix"  siècle,  mœurs,  arts  et 
idées. 


Publications  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes.  iv«  série,  vol.  XII 
et  XIII.  —  Documents  arabes  relatifs  à  l'histoire  du  Soudan. 

Tarikh  es-Soudan  par  Abderrhman  ben  Abdallah  ben  Imran  ben  Amir  es- 
Sa'di  : 

T.  1.  Texte  arabe,  édité  par  O.  Houdas,  professeur  à  l'Ecole  des  Langues  orienta- 
les vivantes,  avec  la  collaboration  de  Edm.  Benoist,  élève  diplômé  de  l'Ecole  des 
Langues  orientales  vivantes,  in-8°  de  333  pp.  Paris,  1898.  Ernest  Leroux,  édi- 
teur. Prix  16  fr. 

T.  IL  Traduction  française  par  O.  Houdas,  in-8°  de  xix-540  pp.  Paris,  1900.  Ernest 
Leroux,  éditeur.  Prix  16  fr. 

«  Dans  la  nuit  du  mardi,  nuit  de  la  rupture  du  jeûne,  au  moment 
«  où  la  nouvelle  lune  se  montra,  alors  que  tout  le  monde  poussait 
«  encore  des  cris  de  joie  et  d'allégresse  pour  se  réjouir  de  la  fin  du 
«  ramadan,  naquit  l'auteur  de  ces  pages,  Abderrahman  ben  Abdallah 
«  ben'Imrân  ben  'Amir  es-Saadi.  Dieu  lui  inspire  l'orthodoxie  et  le 
«  maintienne  au  nombre  de  ceux  qui  seront  appelés  à  la  suprême  féli- 
«  cité!  Cet  événement  eut  lieu  en  l'an  1004(28  mai  iSgô).   >> 

L'écrivain  qui  rapporte  en  ces  termes  sa  venue  en  ce  monde  était 
fils  d'un  savant  estimable  de  Tombouctou,  sous  la  direction  duquel  il 
poussa,  semble-t-il,  assez  loin  ses  études  arabes.  Notaire  à  Dienné 
(Djenné)  et  imam  de  la  mosquée  de  Sankoré,  révoqué  après  dix  années 
de  fonctions  par  le  pacha  marocain,  il  regagna  sa  ville  natale  dont  il 
devint  l'irriam  peu  de  temps  après.  Mêlé  plus  tard  aux  événements 
politiques  de  la  région,  il  fut  récompensé  de  ses  services  par  le  titre 
de  Secrétaire  du  Gouvernement  et  c'est,  vraisemblablement,  encou- 
N«uvelle  série  LI.  12 
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ragé  dans  son  dessein  par  les  facilités  que  ses  fonctions  devaient  lui 
'donner  pour  l'accomplissement  de  la  tâche  qu'il  entreprit  d'écrire 
rhistoire  de  sa  patrie. 

Le  Tarikh  es-Soudan  (Histoire  du  Soudan)  serait  mieux  intitulé 
chronique  du  Songhaï,  l'auteur  s'étant  surtout  attaché  à  retracer  les 
faits  qui  se  déroulèrent  dans  la  contrée  dont  Tombouctou  était  le 
centre  politique,  intellectuel  et  commercial.  Il  n'aurait  pu  d'ailleurs 
avoir  la  pensée  d'écrire  une  histoire  générale  du  Soudan,  pareil  travail 
ayant  exigé  plus  de  moyens  de  toute  sorte  qu'il  n'en  avait  à  sa  disposi- 
tion. Son  œuvre  embrasse  six  siècles  et  demi  (ioio-i656).  La  partie 
relative  à  la  période  qui  précéda  la  conquête  marocaine  renferme  la 
liste  des  princes  qui  ont  régné  sur  le  pays  et  fait  le  récit  de  leurs 
incessantes  et  interminables  dissensions.  Avec  l'arrivée  du  pacha 
Djouder  (iSgi)  naît  le  véritable  intérêt  historique  de  l'ouvrage. 

Les  sultans  du  Maroc  convoitaient  depuis  longtemps  l'importante 
mine  de  sel  de  Teghazza  et  les  riches  contrées  que  traverse  le  Niger. 
Saisissant  un  prétexte  pour  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  du 
Songhaï,  Moulai  Ahmed  Edz  Dzehebi  déclara  la  guerre  au  prince 
régnant  Askia  Ishâq,  dont  la  nombreuse  armée  fut  mise  en  déroute 
dès  le  début  des  hostilités.  Alors  commença  pour  ce  malheureux  pays 
une  longue  série  d'épreuves  :  engagements  violés,  rapines,  exactions 
de  toutes  sortes,  pillages,  réduction  en  esclavage  de  villes  entières» 
massacres  commis  de  sang  froid,  rien  ne  fut  épargné  à  ces  inoffensives 
populations.  L'anarchie  fut  bientôt  à  son  comble  :  les  pachas  qui 
n'avaient  pas  tardé  à  s'affranchir  de  l'obéissance  au  sultan  nomment  et 
révoquent  suivant  leur  caprice  ou  leur  intérêt  les  princes  indigènes; 
les  mœurs  de  la  milice  turque  s'introduisent  dans  l'armée  d'occupa- 
tion :  elle  fait  et  défait  des  pachas  au  pouvoir  éphémère,  que  leurs 
compétiteurs  suppriment  par  le  fer  ou  par  le  poison  quand  le  choix 
de  la  soldatesque  leur  paraît  trop  tarder  à  se  manifester  en  leur 
faveur;  l'exaspération  gagne  enfin  les  indigènes  et  quelques-uns  de  ces 
chefs  exécrés  périssent  dans  des  soulèvements  populaires  :  c'est  l'au- 
rore de  l'affranchissement. 

La  traduction  du  livre  d'Abderrahman  présentait  d'assez  grandes 
difficultés  résultant  surtout  du  peu  de  clarté  que  par  places  lui  a  donné 
son  auteur  :  ce  nègre  écrivait  l'arabe  comme  une  langue  apprise,  mais 
pensait  certainement  parfois  dans  son  idiome  maternel.  Le  savant 
éditeur  de  ce  texte  a  eu  raison  du  plus  grand  nombre  grâce  à  sa  longue 
expérience  des  textes  maghrébins  et  à  sa  profonde  connaissance  de  la 
loi  et  des  coutumes  musulmanes.  Il  nous  pro'met  à  la  fin  de  sa  pré- 
face l'ouvrage  qui  fait  suite  à  celui  qu'il  publie  aujourd'hui  et  annonce 
qu'il  l'accompagnera  des  tableaux  généalogiques  des  princes  souda- 
nais, de  ceux  des  pachas,  etc.  Ne  croit-il  pas  qu'il  serait  bon  d'y 
joindre  une  carte?  On  est  encore  peu  familiarisé  en  Europe  avec  la 
géographie  de  notre  nouvelle  possession. 
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Deux  années  ont  séparé  l'apparition  du  texte  du  Tarikii  es-Soudan 
de  celle  de  sa  traduction  ;  le  Ted\kiret  en  Nisian  fi  Akhbâr  molouk 
es-Soudan  se  fera  moins  attendre.  Il  sera  cependant  désiré  avec  la 
même  impatience  et,  point  n'est  besoin  de  le  dire,  accueilli  avec  la 
même  faveur. 

C.  SONNECK. 


Histoire  de  l'Algérie  par  ses  monuments.  Edition  de  la  Revue  illustrée .  Paris, 
L.  Baschet,  igoo;  in-40.  70  p.,  4  tr. 

Le  titre  de  cette  belle  brochure  semble  promettre  autre  chose  que 
ce  que  le  lecteur  y  trouvera,  et  il  paraît  bien  qu'une  main  ferme  a 
manqué  à  la  direction  de  cette  publication.  C'est,  en  effet,  un  recueil 
d'études,  signées  des  écrivains  les  plus  compétents,  mais  dont  la 
valeur  est  assez  inégale.  —  L'aperçu  géographique  de  M.  Cat  et 
l'Algérie  romaine  de  M.  Gagnât  sont  d'excellents  articles  pour  le  grand 
public,  auquel  semble  s'adresser  cet  ouvrage.  —  L'Algérie  arabe  de 
M.  René  Basset,  est  un  exposé  très  précis  et  très  serré  des  diverses 
périodes  de  l'histoire  algérienne  du  vii^  au  xv®  siècles  ;  on  y  trouve 
résumés  pour  la  première  fois  en  quelques  pages,  tous  les  faits  et 
toutes  les  vues  générales  qui  suffisent  à  une  connaissance  exacte  de 
cette  époque.  —  L'Algérie  turque  de  M,  Delphin  est  un  tableau 
rapide,  exact  et  intéressant  de  l'organisation  de  la  régence  d'Alger;  les 
gravures  qui  accompagnent  cet  article  sont  particulièrement  bien 
choisies.  —  La  conquête  de  l'Algérie  de  M.  Cat  est  un  bon  exposé 
d'histoire,  illustré  de  tableaux  militaires,  un  peu  long  peut-être.  — 
M.  Augustin  Bernard  a  résumé  l'histoire  de  la  conquête  récente  du 
Touat  dans  un  excellent  article,  qu'accompagnent  des  photographies 
d'une  fraîche  actualité.  —  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  l'opti- 
misme de  M.  Casenave,  qui  a  traité  de  la  colonisation. 

J'ai  dit  déjà  que  l'exécution  matérielle  est  excellente  :  une  seule 
photographie  (Tlemcen)  est  mal  venue.  Mais  les  illustrations  parais- 
sent avoir  été  jetées  un  peu  au  hasard  dans  ces  feuilles,  qui  ne  por- 
tent aucune  pagination.  On  eût  pu  aussi,  semble-t-il,  éviter  des  redites 
dans  les  articles  ;  et  surtout  il  fallait  se  dispenser  de  reproduire  la 
préface  d'un  «  petit  guide  de  Timgad  «  qui,  parmi  des  bizarreries, 
contient  cette  phrase  vraiment  extraordinaire  :  «  Mais  la  fortune  favo- 
«  rise  enfin  le  Croissant  et  la  Kahenna,  réfugiée  dans  l'Aurès,  est  dé- 
«  faite  à  son  tour  par  l'arabe  Kaled,  près  d'Yésid.  »  —  Les  autres 
articles  forment  un  excellent  ensemble  dont  la  lecture  ne  saurait  être 
trop  vivement  recommandée  à  ceux  qui  veulent  étudier  sérieusement 
l'histoire  de  l'Algérie. 

M.  G.  D. 
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Forschungen  zvir  romanischen  Philologie.— Festgabe  fur  Hermann  Suchier 
zum  15  Mserz  1900.  Halle,  Niemeyer,  1900;  in-8»  de  646-xxxvi  p. 

Voici  encore  un  volume  commémoratif,  composé  comme  celui 
que  j'annonçais  récemment  (1899,  i,  490),  des  études  les  plus  di- 
verses. Aujourd'hui  comme  alors  le  manque  d'espace  ou  de  com- 
pétence m'empêchant  de  parler  de  tous  ces  travaux  comme  ils  le 
mériteraient ,  je  tâcherai  au  moins  d'en  donner  une  idée  aussi 
exacte  qu'on  peut  le  faire  en  quelques  lignes.  La  table  les  range 
sous  quatre  chefs  :  linguistique  (n°'  IX,  II,  XI,  III),  versification 
(X,  V),  histoire  littéraire  (VI,  IV,  VII),  folk-lore  (VIII,  1).  Il  me 
paraît  préférable  de  les  passer  en  revue  dans  l'ordre  même  où  le 
volume  les  présente. 

I.  P,  1-27.  Ch.  Bonnier.  Proverbes  de  Templeuve  (arr.  Lille). 
Collection  intéressante  ,  quoique  médiocrement  riche  ,  précédée  de 
judicieuses  remarques.  Mais  toute  la  seconde  partie  (sur  la  métri- 
que des  proverbes)  me  paraît  manquée  :  les  divisions  sont  arbitrai- 
res et  les  exemples  allégués  consistent  plus  souvent  en  dictons 
qu'en  proverbes .  La  plupart  des  proverbes  français  ,  sous  leur 
forme  moderne  (et  peut-être  déjà  sous  leurs  formes  anciennes)  sont 
trop  loin  de  leur  origine ,  pour  qu'on  puisse  espérer  reconstituer 
leur  forme  et  étudier  leur  métrique  primitive. 

II.  P.  28-44.  A.  Philippide.  Ueber  den  lateinischen  imd  rumœnis- 
chen  Wortaccent.  L'auteur,  tantôt  adoptant,  tantôt  combattant  les 
théories  de  M.  L.  Havet  sur  l'accent  latin,  essaie  de  faire  prévaloir 
l'idée  que  cet  accent  était  surtout  un  accent  d'intensité  (ou  accent 
expiratoire)  et  que  l'élément  musical  n'y  jouait  qu'un  faible  rôle.  Il 
termine  par  quelques  remarques  —  qui  paraissent  avoir  été  le  point 
de  départ  de  toute  la  théorie  —  sur  la  nature  et  la  place  de  l'ac- 
cent dans  le  roumain  actuel. 

III.  P.  45-74.  M.  W1LMOTTE.  Le  dialecte  du  ms.  franc.  24'j64.  Ce 
ms.  est  celui  qui  contient  les  Dialogues  de  Saint-Grégoire.,  le  Job 
moralisé  et  d'autres  traductions  d'ouvrages  ascétiques  publiées  par 
M.  Fœrster  en  1876.  L'originalité  du  travail  de  M.  W.  est  d'être 
essentiellement  fondé  sur  l'étude  des  patois  modernes  et  de  se  borner 
aux  traits  sur  lesquels  ceux-ci  peuvent  fournir  des  renseignements.  Sa 
conclusion  est  que  le  ms.  en  question,  c'est-à-dire  les  Dialogues  aussi 
bien  que  le/oè,  a  été  exécuté  a  Liège  ou  dans  les  environs. 

IV.  P.  75-114,  J.  Bédier.  Spécimen  dhm  essai  de  reconstruction 
conjecturale  du  Tristan  de  Thomas.  Ce  spécimen  fait  augurer  le  plus 
heureusement  des  résultats  du  grand  travail  entrepris  par  M.  B.  et 
qui  consiste  à  restituer  les  parties  perdues  du  poème  de  Thomas 
d'après  les  trois  traductions  (allemande,  anglaise,  norvégienne)  qui 
nous  en  restent.  Seuls,  les  Tristanforscher,  à  la  critique  desquels  M. 
B.  le   soumet  modestement,  pourront  dégager  les  principes  qui,  en 
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cas  de  divergence  des  trois  traductions,  lui  ont  fait  préférer  l'une  à 
l'autre;  peut-être  n'eût-il  pas  été  inutile  d'exposer  ces  principes,  ou  du 
moins  de  caractériser  la  manière  des  trois  traducteurs  et  d'indiquer  les 
motifs  du  choix  fait  entre  eux. 

V.  P.  ii5-i6o.  G.  Schl^ger.  Ueber  Musik  imd  Strophenbau  der 
fran^œsischen  Roman\en.  Etude  très  minutieuse,  qui  conduit  l'auteur 
à  d'intéressantes  hypothèses  sur  la  construction  primitive  de  la  stro- 
phe et  du  refrain.  Leur  évolution,  telle  que  se  la  représente  M.  S., 
est  très  vraisemblable.  Je  regrette  de  n'avoir  aucune  compétence 
pour  apprécier  la  partie  musicale,  dont  la  conclusion,  en  somme  d'ac- 
cord avec  la  théorie  de  M.  Restori,  est  que  la  mélodie  des  plus  ancien- 
nes chansons  de  toile  se  composait  de  phrases  musicales  parallèles, 
suivies  d'un  refrain,  auquel  elles  étaient  reliées  par  une  légère  varia- 
tion de  la  mélodie  du  dernier  vers  du  couplet.  Cette  étude  est  complé- 
tée par  un  appendice  (p.  i-xxvii)  donnant  en  notation  moderne  vingt 
mélodies  (appartenant  presque  toutes  à  des  romances  ou  pastou- 
relles). 

VI.  P.  161-284.  K.  Warnke.  Die  Qiiellen  des  Esope  der  Marie  de 
France.  Cette  étude,  l'une  des  plus  importantes  du  recueil,  forme  le 
complément  naturel  et  indispensable  de  l'édition  des  Fables  de  Marie 
donnée  récemment  par  le  même  savant.  Il  y  recherche,  avec  une 
étonnante  érudition,  les  sources  et  les  parallèles  des  Fables  de  Marie 
et  en  indique  sommairement  (facilitant  ainsi  les  recherches  ultérieu- 
res) les  principaux  dérivés.  Sa  conclusion  est  la  suivante  :  le  recueil 
d'Alfred  (original  anglais  de  la  traduction  de  Marie),  formé  vers  le 
premier  quart  du  xii=  siècle,  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière, comprenant  les  40  premières  fables,  avait  pour  source  directe 
le  Romulus  de  Nilant  (ce  que  M.  Mail  avait  déjà  démontré);  mais  le 
manuscrit  utilisé  par  Alfred  était  incomplet  :  aussi  a-t-il  admis  des 
fables  de  Phèdre  et  d'Avianus  qui,  probablement,  lui  étaient  arrivées 
par  transmission  orale.  Enfin,  il  a  fait  entrer  dans  sa  collection  un 
certain  nombre  de  morceaux  qui  sont  moins  des  fables  que  des  anec- 
dotes (dont  les  héros  sont  des  animaux)  paraissant  avoir  appartenu 
au  plus  ancien  fonds  du  folk-lore  germanique. 

VII.  P.  285-3o8.  B.  Wiese.  Ziir  Chistophorus-Legende.  Publica- 
tion d'une  Vie  de  Saint-Christophe  écrite  dans  l'Italie  supérieure  vers 
la  fin  du  XIII*  siècle.  M.  W.  n'a  relevé  que  les  traits  linguistiques  les 
plus  importants  et  n'a  pas  essayé  de  déterminer  avec  précision  la 
patrie  de  ce  texte.  Il  est  singulier  qu'il  n'en  ait  pas  reconnu  la  forme 
strophique.  Nous  avons  certainement  à  faire  à  des  sixains(en  aaaabb); 
sauf  de  rares  exceptions,  le  sens  s'arrête  à  la  fin  de  chaque  sixain  ; 
quant  aux  fautes  contre  la  rime,  que  donnent  souvent  en  commun  les 
deux  manuscrits,  elles  se  laissent  en  général  corriger  facilement 
(notamment  par  la  substitution,  au  participe  passé,  de   la  forme  en 
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-ido  à  celle  en  -iido,  ou,  à  l'imparfait  ind.,  de  celle  en  -ia  à  celle  en 
-ea  ou  -iva  \ 

VIII.  P.  309-348.  C.  Weber.  Italie7iische  Mœj^chen.  Seize  contes, 
recueillis  en  Toscane  et  suivis  de  quelques  rapprochements. 

IX.  P.  349-538.  E.  Wechssler.  Giebt  es  Laiitgeset^e  ?  Il  s'agit, 
comme  l'indique  le  titre,  de  la  question,  passionnément  débattue  il  y 
a  quelque  25  ans,  de  l'invariabilité  des  lois  phonétiques,  sur  laquelle 
se  greffe  celle  de  l'existence  et  de  la  classification  des  dialectes,  qui  y 
est  en  effet  liée,  puisque  le  nœud  des  deux  questions,  comme  l'a 
remarqué  M.  Schuchardt,  est  la  recherche  des  causes  des  altérations 
phonétiques.  Après  quelques  définitions,  le  bref  exposé  de  quelques 
principes,  et  la  revue  des  opinions  émises, l'auteur  aborde  le  problème, 
limité  ici  aux  idiomes  romans,  et  qu'il  pose  en  ces  termes  :  «  Pour 
quelles  causes  et  de  quelles  façons  les  habitants  de  V imperuun  roma- 
num  ont-ils  altéré  le  système  phonique  à  eux  transmis  par  les  colons 
italo-romains  de  façon  que  de  cette  altération  sortît  celui  des  langues 
romanes  ?  »  Il  ramène  à  douze  les  causes  des  altérations  phonétiques 
et,  à  propos  de  chacune  d'elles,  se  demande  si  elles  ont,  à  l'origine, 
un  caractère  individuel  ou  général  et  si  elles  sont  susceptibles  de  déro- 
gations. Il  tient  rigoureusement  sa  promesse  de  ne  point  raisonner 
in  abstracto  et  de  s'appuyer  constamment  sur  des  faits  :  M.  W.  a  dé- 
ployé en  effet  une  érudition  linguistique  aussi  étendue  que  sûre  et 
ajouté  à  une  très  riche  collection  d'exemples  romans  d'instructifs  rap- 
prochements entre  les  langues  romanes  et  les  langues  germaniques. 
Ce  livre  —  car  nous  avons  ici  beaucoup  plus  qu'une  dissertation  — 
qui  représente  un  vigoureux  effort  d'érudition  et  de  raisonnement, 
mériterait  d'être  examiné  en  détail  par  un  linguiste  qui  serait  en 
même  temps  philosophe  (le  lecteur  a  déjà  nommé  celui  des  collabora- 
teurs de  cette  Revue  dont  il  serait  très  intéressant  d'avoir  l'avis). 
L'auteur,  malgré  sa  circonspection,  ne  s'est  pas  toujours  tenu  à  l'écart 
de  l'esprit  de  système  :  il  défend  vigoureusement  la  thèse,  très  défen- 
dable en  effet,  et  qui  est  celle  de  savants  et  de  penseurs  éminents,  de 
la  survivance  d'habitudes  ethniques  dans  la  prononciation  d'une  lan- 
gue nouvelle  et  il  voit  dans  cette  survivance  la  principale  cause  de 
différenciation.  Mais  les  applications  qu'il  fait  de  ce  principe  sont  loin 
d'être  toutes  acceptables.  Il  divise  le  domaine  roman  en  dix-neuf 
«  communautés  linguistiques  »  (pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins)  et 
il  essaie,  sans  pousser  du  reste  son  système  à  bout,  de  fonder  cette 
classification  sur  des  raisons  ethniques.  Remarquant  que  les  Ligures 
forment  le  fond  de  la  population  de  la  Catalogne,  de  la  Gascogne  et 
des  côies  de  Provence,  il  attribue   sans  aucune  hésitation  à  cette  pa- 

I.  Lire,  par  exemple,  v.  5 1-2,  parfîà,  giô  ;  gg- 1 00,  faludo-partudo  ;  100,  benito  ; 
123,  respondi;  ï6y,  /antetto ;  206,  intendia ;  209,  andavà]  s'en  gia;  280  fèo  (l'as- 
sonance remplace  la  rime,  comme  à  37,  44,  87,  88  etc.);  291-2,  respondè,  tolè ; 
343,  benedito;  363-4  ^'^  (ou  s'è)  trovato. 
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rente  ethnique  les  ressemblances  que  Ton  observe  entre  les  dialectes 
de  ces  trois  régions  (p.  459  ss.).  Mais,  outre  que  cette  classification 
est  terriblement  arbitraire  (elle  ne  tient  pas  compte  du  vaste  groupe 
languedocien),  les  rapports  entre  ces  trois  idiomes  ne  sont  nullement 
frappants;  n'  a-t-il  pas  plus  de  différences,  malgré  la  quasi-identité  du 
substrat  ethnique,  entre  le  gascon  et  le  provençal  propre  (celui  de 
Marseille  ou  de  Nice  par  exemple)  qu'entre  le  gascon  et  le  castillan  ou 
Taragonais,  entre  le  provençal  et  le  dialecte  gallo-italiques? 

X.  P.  539-574.  F.  Saran.  Der  Rhythmus  des  franiœsischen  Verses. 
Nous  n'avons  ici  que  l'introduction,  de  caractère  surtout  historique,  à 
un  travail  que  la  maladie  a  empêché  l'auteur  de  terminer  en  temps 
utile.  Il  montre  comment  l'idée  de  rythme,  totalement  inconnue  aux 
anciens  métriciens,  s'est  dégagée  peu  à  peu  sans  être  parvenue  encore 
à  une  parfaite  clarté.  Il  se  propose  de  faire  voir  que  le  vers  français 
est  fondé,  non  seulement  sur  l'accent,  mais  sur  l'alternance  des 
temps  forts  et  des  temps  faibles,  et  de  rechercher  1°  quel  est  le  prin- 
cipe qui  règle  dans  le  vers  la  distribution  des  temps  forts  ;  2°  de 
quelles  variétés,  au  point  de  vue  rythmique,  est  susceptible  chaque 
sorte  de  vers  (cette  seconde  partie  étant  d'avance  limitée  à  l'alexandrin 
classique).  Ce  travail  promet,  comme  on  le  voit,  d'être  fort  intéres- 
sant et  nouveau. 

XI,  P.  575-646.  C.  VoRETzscH.  Ziir  Geschichte  der  Diphtongierung 
im  altproven{alischen .  Très  brillante  esquisse  d'un  travail  sur  lequel 
l'auteur  se  promet  de  revenir  et  dont  le  titre  n'indique  pas  tout  le  con- 
tenu. Ce  qui  est  dit  sur  la  diphtongaison  en  provençal  n'en  est  même 
pas  la  partie  la  plus  neuve.  M.  V.  dresse  des  listes  dont  il  dégage  des 
résultats  très  nets;  mais  ces  listes  présentent,  à  côté  des  formes  diph- 
tonguées,  des  formes  non  diphtonguées,  et  M.  V.  n'essaye  pas  de 
déterminer  la  répartition  géographique  des  unes  et  des  autres  (il  ne 
pouvait  guère  y  arriver  qu'à  l'aide  des  dialectes  modernes,  qu'il  a  sys- 
tématiquement laissés  de  côté).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf,  c'est  une 
nouvelle  théorie  de  la  diphtongaison  en  français  ;  M.  V.  y  distingue 
deux  phrases  :  la  plus  ancienne  serait  celle  de  la  diphtongaison  «  spon- 
tanée »,  inconnue  au  provençal,  et  due  à  l'allongement,  sous  l'accent? 
de  e,  0  brefs,  quelle  que  soit  la  voyelle  suivante  ;  la  diphtongaison  «  con- 
ditionnée »,  c'est-à-dire  celle  des  mêmes  voyelles  devant  /  long, 7  et  u 
semi-voyelle,  serait  due  à  une  sorte  d'Umlaut]  elle  serait  plus  moderne 
et  aurait  agi  plus  longtemps  en  français  qu'en  provençal.  11  faudrait, 
pour  discuter  cette  intéressante  théorie,  de  longs  développements  où 
nous  ne  pouvons  entrer  ici. 

Le  volume  se  termine  par  un  index  qui  donne  une  table  très  com- 
plète de  matières  traitées  dans  chaque  article. 

On  voit  que  dans  ce  bel  ouvrage  et  souvent  dans  le  même  article, 
les  recherches  de  l'érudition  la  plus  minutieuse  s'associent  aux  spécu- 
lations les  plus  hautes  et  les  plus  variées.  On  dirait  que,  pour  rendre 
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leur  hommage  plus  délicat,  les  auteurs  ont  voulu  que  le  maître  auquel 
il  est  dédié  y  retrouvât  les  qualités  qui  distinguent  son  propre  esprit, 
son  enseignement  et  ses  travaux. 

A.  Jeanroy. 


J.  GiRARDiN.  Le  vocalisme  du  Fribourgeois  au  xv«  siècle.  Halle,  Ehrhardt  Karras, 
1900;  in-8  de  5o  pages. 

M.  Girardin,  profitant  d'une  indication  donnée  dans  la  Romania  par 
M.  P.  Meyer,  s'est  mis  à  étudier  des  documents  publiés  dès  i858  mais 
assea  mal  sous  ce  titre  :  Comptes  de  dépenses  de  la  construction  du 
clocher  de  Saint-Nicolas  à  Friboiirg  en  Suisse  de  14'jo  à  i4go .  Il  a 
eu  recours  au  manuscrit  qui  se  trouve  encore  aux  archives  canto- 
nales, et  de  cette  collation  il  a  tiré  une  thèse  intéressante  et  bien 
ordonnée  sur  l'état  phonique  de  l'ancien  fribourgeois.  Il  borne  son 
étude  à  l'exposé  du  vocalisme  —  ce  qui  était  à  vrai  dire  l'essentiel  — 
et  aborde  son  sujet  après  quelques  considérations  générales  où  il  se 
montre  parfaitement  au  courant  des  travaux  sur  les  parlers  de  la 
Suisse  romande,  Pour  plus  de  comrnodité,  il  adopte  dans  la  division 
des  paragraphes  l'ordre  suivi  déjà  par  M.  Gauchat  dans  son  article 
sur  Le  Patois  de  Dompierre,  qu'a  publié  il  y  a  quelques  années  la 
Zeitschri/t  de  Groeber.  Je  ne  chicanerai  pas  M.  G.  sur  ces  subdivi- 
sions, puisqu'aussi  bien  elles  ne  lui  appartiennent  pas  ;  on  pourrait 
les  trouver  un  peu  arbitraires,  un  peu  multipliées  surtout,  quoique 
du  reste  d'une  clarté  parfaite,  mais  ce  n'est  pas  là  une  affaire.  — 
Parmi  les  questions  qu'a  eu  à  aborder  l'auteur,  il  n'en  est  guère  de 
plus  délicate  et  de  plus  discutée,  que  celle  qui  a  trait  au  sort  de  la 
finale  latine  -ata  dans  les  parlers  de  la  Suisse.  La  difficulté  consiste 
ici  en  ce  que  les  noms  présentent  généralement  un  point  d'aboutisse- 
ment différent  de  celui  des  participes  proprement  dits,  d\ornâ  repré- 
sentant le  latin  diurnata,  tandis  que  kopaye  représentera  colpata,  etc. 
Cette  divergence  existe  déjà  dans  les  textes  fribourgeois  du  xv«  siècle, 
et  elle  n'a  point  encore  été  expliquée  d'une  façon  définitive  quoiqu'on 
ait  fait  à  ce  sujet  bien  des  hypothèses.  D'autre  part,  si  la  forme  -d  peut 
se  comprendre  par  une  contraction  de  -da  résultant  de  -dta,  on  ne  voit 
pas  bien  comment  s'est  produit  ■aj'e  :  M.  Gauchat  y  voit  une  adapta- 
tion de  la  forme  française  -ée  (donc  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qui  a  eu  lieu  à  l'ouest,  notamment  dans  le  Poitou)  ;  M.  Marchot  croit 
que -a'a  est  d'abord  devenu  -ae  par  une  sorte  de  dissimilation  ;  sur 
quoi  M.  G.  fait  justement  observer  qu'on  pourrait  aussi  songer  à  une 
influence  du  pluriel -ae.?  (=  -atas).  Du  reste,  il  conduit  sagement  toute 
cette  discussion,  et  présente  d'une  façon  modeste  les  diverses  hypo- 
thèses, sans  prétendre  rien  trancher.  Je  ne  sais  trop  s'il  n'aurait  pas  dû 
faire  intervenir  ici  un  mot  qu'il  cite  plus  loin  (p.  22),  le  mot  «  brebis  »r 
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dont  la  forme  fribourgeoise  est  faye  (=-féta)  :  il  y  aurait  peut-être 
quelque  induction  à  tirer  de  cette  forme,  mais  à  vrai  dire,  dans  le  sens 
de  M.  Gauchat,  dont  M.  G.  n'admet  pas  la  théorie.  Je  ne  comprends 
pas  bien  non  plus  (p.  1 1),  à  propos  de  a  précédé  d'une  palatale,  ce  que 
veut  dire  M.  G.    lorsqu'il  se  demande  si  dans  -ia  l'accent  était  déjà 
au  xve  siècle  passé  sur   a  :  n'y  était-il    pas    originairement?  Enfin 
(p,    i3),  malgré  la  forme  egit  représentant  acqiia  dans  un  passage 
unique   du   manuscrit,   l'hypothèse   de  Gauchat   pour   expliquer   le 
moderne  ivi^ye  me  paraît  encore  la  meilleure,  quoiqu'elle  soit  rejetée 
ici.   —   Les   autres  voyelles  présentent  aussi   des   faits  intéressants, 
quoique  moins  délicats  peut-être  que  ceux  qui  concernent  Va  accen- 
tué. Ainsi,  à  propos  de  ïè  ouvert,  l'étude  de  M.  G.  met  dans  un  bon 
jour  les  progrès  de  l'iotacisme,  qui  est  une  des  caractéristiques  en  effet 
des  parlers  de  la  Suisse  romande.  On  désirerait  seulement  çà  et  là  un 
peu  plus  de  détails,   et  quelques  explications  supplémentaires  :  l'en- 
semble en  deviendrait  plus  net.  Par  exemple,  relativement  à  Vo  fermé 
entravé  devant  r,  M.  G.  constate  qu'il  est  devenu  wà  dans  le  patois 
actuel,  et  à  côté  des  anciennes  formes  tor,jor,se  contente  de  juxtaposer 
les  modernes  twà,  d^wà  (p.  32)  :  je  sais  bien  qu'à  la  rigueur  on  ne 
doit  pas  lui  en  demander  davantage  ;  on  aimerait  cependant  à  com- 
prendre ce  changement  phonétique  en  somme  assez  considérable,  on 
voudrait  une  hypothèse  à  son  sujet,  ou  tout  au  moins  quelques  formes 
intermédiaires  qu'on  pourrait  trouver  probablement  dans  des  textes 
du  xvii°  siècle,  et  qui  fixeraient  un  peu  les  idées.  J'en  dirai  autant  de 
la  forme  favara:{e  qui  est  déclarée  un  peu  sèchement  «  le  représentant 
normal  de  fabrica  »  (p.  36)  :  ici  encore  quelques  explications  eussent 
été  démise,  sans  beaucoup  allonger  l'exposé.  Je  pourrais  enfin  signa- 
ler, dans  Tétude  de  M.  Girardin,  quelques  menus  détails  qui  çà  et  là 
me  semblent  plutôt  erronés.  P.  10,  chano  est  donné  comme  remon- 
tant à  casnu,  ce  qui  me  paraît  problématique  ;  p.  16,  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  bataul  puisse  légitimement  représenter  un  type  batta- 
culu;  p.    3i,   pourquoi  au  xv^  siècle  une  graphie  ^owf  serait-elle  for- 
cément «  française  »,   étant   donné   le  processus  de  transformation 
signalé  pour  Vo  fermé,  et  qui  est  d'ailleurs  sensiblement  le  même  que 
pour  Vo  ouvert?  Mais  ce  sont  là  de  très  petits  détails,  et  qui  ne  valent 
guère  qu'on  y  insiste.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  M.  Girardin  nous  a 
dressé  du  vocalisme  de  l'ancien   fribourgeois  un  tableau   exact  et  qui 
a  de  l'utilité  :   son  étude  est  soignée,  consciencieuse,  et  forme  une 
excellente  contribution  à  la  connaissance  historique  de  cette  partie  du 
domaine  roman. 

E.  BOURCIEZ. 
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Comte  Fleury.  —  Louis  XV  intime  et  les  petites  maitresses.  Avec  portraits. 
—  Paris,  Pion,  1899,  in-S",  SSg  pages. 

Henry  Gauthier-Villars.  —  Le  mariage  de  Louis  XV  d'après  des  documents 
nouveaux  et  une  correspondance  inédite  de  Stanislas  Leczinski.  Avec  deux  por- 
traits. —  Paris,  Pion,  1900,  in-S",  xi-419  pages. 

M.  le  comte  Fleury  connaît  remarquablement  bien  le  xviii*  siècle, 
et  il  le  comprend  parce  qu'il  l'aime.  Il  l'aime  parce  que  ce  fut  un  siè- 
cle d'amour.  11  n'écrit  pas  «  une  dissertation  morale  »,  il  estime  que 
peut-être  Louis  XV  lui  même  «  a  droit  au  pardon  parce  qu'il  a  beau- 
coup aimé  ».  Mais  il  a  la  sympathie  clairvoyante.  S'il  supporte  avec 
aisance  le  poids  d'une  érudition  très  étendue,  très  variée,  et  à  laquelle 
on  ne  saurait  reprocher  qu'un  système  de  références  insuffisamment 
précises,  c'est  qu'il  n'oublie  jamais  de  faire  la  critique  des  faits  qu'il 
collectionne.  C'est  aussi  qu'il  les  présente  avec  adresse,  en  un  style 
qui  sans  effort,  sans  pastiche,  est  très  «  dix-huitième  siècle  »  :  clair, 
rapide  et  fin.  Un  livre,  tout  de  menus  faits  et  d'anecdotes  ou  de  détails 
généalogiques, ne  peut  guère  ne  pas  sembler  par  endroits  quelque  peu 
papillotant  et  confus  ;  presque  toujours  l'auteur  a  su  éviter  cet  écueil, 
inhérent  à  son  sujet  même.  Et  pourtant,  il  a  comme  à  plaisir  amon- 
celé les  difficultés.  lia  donné  deux  titres  à  son  volume,  il  aurait  pu  en 
ajouter  d'autres  encore.  Il  nous  raconte  Louis  XV  intime,  son  enfance, 
sa  jeunesse,  son  mariage,  sa  rupture  avec  Marie  Leczinska,  sa  mala- 
die et  sa  mort  ;  il  nous  présente  les  Petites  Maîtresses  qui  furent  les 
rivales  éphémères  des  favorites  en  titre;  à  propos  de  chacune  d'elles 
(et  c'est  ici  que  le  double  titre  du  livre  commence  d'être  incomplet),  il 
étudie  leur  origine,  leur  famille,  leur  coterie  ;  il  les  suit  après  la  fin  du 
caprice  royal  jusqu'à  leur  décès,  et  quand  des  bâtards  leur  sont  nés,  il 
s'attache  à  ceux-ci,  jusque  dans  leur  descendance  actuelle.  M.  le  comte 
Fleury  a  fait  mieux  que  d'ajouter  un  nouveau  volume  à  la  série  des 
biographies  consacrées  déjà  aux  favorites  du  «  Bien-Aimé  »,  c'est  un 
véritable  trésor  de  renseignements  de  toutes  sortes  qu'il  nous  adonné 
sur  les  contemporains  de  Louis  XV,  et  l'excellente  table  alphabétique 
qui  termine  l'ouvrage  —  elle  ne  compte  pas  moins  de  huit  cents  noms 
propres  —  sera  bientôt  familière  à  tous  les  curieux  du  xviii^  siècle. 

Après  les  études  de  la  comtesse  d'Armaillé,  née  de  Ségur  (1864), 
de  M.  Paul  de  Raynal  (1887),  du  P.  Baudrillart  (1890-1898),  de 
M.  Pierre  Boyé  (1898)  et  du  comte  Fleury,  il  ne  restait  plus 
guère  à  dire  sur  le  Mariage  de  Louis  XV  et  de  fait,  les  quel- 
ques documents  nouveaux  que  M.  Henry  Gauthier-Villars  a  trou- 
vés à  Carnavalet  ou  dans  des  ventes  d'autographes,  sont  pour 
la  plupart  insignifiants.  Seule,  la  correspondance  de  Stanislas  avec 
Vauchoux  mérite  une  mention  particulière.  Elle  prouve  que  le 
roi  de  Pologne  était  entré,  indirectement,  en  relations  avec  Mme  de 
Prie  plus  tôt  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'à  présent;  surtout,  elle  apporte 
des  indications  nouvelles  sur  le  caractère  de  Leczinski.  La  thèse  de 
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M.  p.  Boyé  a  posé  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  la  question  Stanislas». 
L'âme  slave,  évasive  et  complexe  du  vieux  roi,  est  restée  close  à  l'âme 
lorraine  du  jeune  érudit  nancéien,  qui,  faute  de  comprendre,  a  con- 
damné. Mais  du  réquisitoire  en  règle  qu'il  a  dressé  contre  son  héros, 
toute  la  partie  négative  peut  être  aujourd'hui  tenue  pour  démontrée. 
Il  est  certain  que  la  physionomie  légendaire  du  «  philosophe  bienfai- 
sant »  n'est  pas  conforme  à  la  vérité  historique,  et  l'enquête  reste 
ouverte.  Les  trente  ou  quarante  pages  où  M.  G.-V.  nous  fait  con- 
naître la  correspondance  de  Stanislas  avec  Vauchoux  sont  donc  les  bien 
venues. 

Mais,  que  dire  du  reste  du  volume  ?  Et  comment  apprécier  la  singu- 
lière conception  que  M.  G.-V.  semble  se  faire  de  la  probité  littéraire? 
Contentons-nous  de  deux  exemples.  Les  chapitres  II,  III  et  IV  du 
Mariage  de  Louis  XV  ne  font  guère  que  reprendre  les  passages  cor- 
respondants de  M.  de  Raynal,  avec  une  servilité  et  un  sans-gêne  véri- 
tablement surprenants.  Le  récit  est  ordonné  de  la  même  manière,  et 
l'on  peut  suivre  souvent  page  par  page,  M.  de  Raynal  chez  M.  G.-V. 
L'auteur  s'est  contenté  d'ajouter,  sans  critique  aucune,  quelques 
détails  tirés  de  mémoires  ou  de  chansons;  il  a  été  aux  archives 
nationales  et  des  affaires  étrangères,  et  aux  extraits  déjà  publiés  par 
son  prédécesseur,  il  en  a  superposé  d'autres,  qui  sont  pour  la  plupart 
sans  intérêt  réel  :  son  rôle  s'est  borné  là.  Plus  loin,  aux  chapitres  IX 
et  X,  la  thèse  de  M.  P.  Boyé  est,  à  la  lettre,  mise  au  pillage.  Les  faits, 
les  notes,  les  références,  les  remarques  critiques,  les  indications  de 
toute  nature  que  fournit  en  abondance  M.  Boyé,  M.  G.-V.  se  les 
approprie  avec  la  plus  étrange  désinvolture  \  Il  lui  arrive  de  les 
reproduire  telles  quelles,  sans  même  se  donner  la  peine  d'en  modifier 
les  termes.  Quand  par  hasard  M.  Boyé  oublie  de  donner  sa  référence 
pour  le  fait  qu'il  signale,  par  le  même  hasard,  il  se  trouve  que  M.  G.-V. 
oublie  sa  référence,  lui  aussi. 

Les  procédés  d'exploitation  que  M.  G.-V.  met  en  usage  à  l'égard  de 


1.  Raynal,  Le  Mariage  d'un  roi,  p.  39-41  (cf.  M. G.-V.,  p.  18-22)  p.  42-44  (p.  22- 
25)  45  (25)  48-50  (26-28)  5i  (29)  52  (3o)  53-54  (32-33)  54-55  (33)  57-58  (34)  59 
(35-36)  60  (38-39)  61  (39-40)570  (41-42)  71-72  (43-44)  73-74(44-46)75(49-50)  76(52) 
77  (53)  78  (54-55)  79  (56)  80-81  (57)  82  (62)  84  (63).  Il  y  a  ici  tout  autre  chose  que 
parenté  —  fort  naturelle  —  de  deux  auteurs  qui  se  trouvent  analyser  les  mêmes 
correspondances  diplomatiques  dans  le  même  ordre  chronologique.  Si  M.  G.-V. 
ressemble  de  si  prés  à  M. de  Raynal,  il  le  doit  moins  aux  pièces  d'archives  qu'à  M. 
de  Raynal  lui-même.  Cf.  Philippe  V  et  la  cour  de  France  du  P.  Baudrillart,  t.  III, 
livre  I'".  11  ne  serait  pas  impossible  que  M.  G.  V.  ait  ignoré  l'existence  de  cet  ou- 
vrage fondamental  ;  du  moins,  il  ne  semble  pas  l'avoir  «  utilisé  »  à  sa  manière. 

2.  P.  1 58  :  n.  I  cf.  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Pierre  Boyé,  Stanislas  Les:{c:{ynski  et 
le  troisième  traité  de  Vienne  p.  32  n.  i  ;  p.  159  n.  i  (3i  n.  4)  159  n.  4  (4  n.  i)  160 
(i  i)  160  n.  I  (10  n.  2)  161  n.  3  (35  n.  2)  162  (19  et  20)  162  n.  4  (33  n.  i)  i63  (2  3- 
24)  i63  n.  I  (16  n.  i)  164  (25  et  34)  164  n.  i  (33  n.  2  à  4)  ;  puis  les  emprunts  re- 
prennent à  la  fin  du  chapitre  et  continuent  au  chapitre  suivant. 
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ses  prédécesseurs  varient  donc  suivant  qu'il  s'agit  de  M.  de  Raynal 
ou  de  M.  Boyé.  Mais  dans  les  deux  cas,  M.  G.-V.  évite  autant  que 
possible  de  citer  ceux  à  qui  il  doit  tant.  C'est  à  peine  si  dans  tout  le 
volume  —  et  non  pas  seulement  dans  les  cinq  chapitres  (sur  quinze) 
dont  nous  avons  noté  les  origines  —  le  nom  de  M.  Boyé  apparaît 
une  demi-douzaine  de  fois,  jamais  autrement  qu'à  propos  de  mi- 
nimes détails.  Quant  à  M.  de  Raynal,  M.  Gauthier-Villars  ne  le 
mentionne  que  deux  ou  trois  fois,  et  toujours  avec  quelque  critique  '. 
Inversement,  quand  M.  G.-V.  profite  des  corrections  faites  par 
M.  de  Raynal  à  ses  devanciers,  il  oublie  de  nommer  M.  de  Raynal  \ 
Au  premier  abord,  le  livre  de  M.  Gauthier-Villars  avec  ses  longues 
citations  d'archives,  ses  notes  abondantes,  son  apparat  documentaire, 
donne  l'illusion  d'un  travail  sérieusement  fait  et  de  première  main  ;  la 
réalité  est  tout  autre,  et  il  faut  bien  le  dire,  quoiqu'il  nous  en  coûte  : 
ce  n'est  là  pour  une  bonne  part  qu'une  érudition  de  pacotille  —  et  de 
contrebande. 

G.  Pariset. 


Questions  de  morale.  Leçons  professées  au  Collège  des  sciences  sociales, 

par  MM.   G.  Belot,  Bernés,  F.  Buisson,   A.    Croiset,  Delbos,  Darlu,  Fournière, 
Malapert,  G.  Moch,  D.  Parodi,  G.  Sorel.  Alcan,  éditeur,  1900.  i-vii,  i-33i. 

Ce  livre,  comme  l'indique  d'ailleurs  son  titre,  comprend  plutôt  des 
leçons  sur  la  morale,  que  des  leçons  de  morale.  Il  faudrait  à  ces  der- 
nières une  certaine  unité  qui  manque  forcément  à  un  recueil  où  sont 
rassemblées  des  conférences  faites  par  des  professeurs  s'inspirant 
d'idées  et  de  points  de  vue  très  différents.  C'est  ce  qui  du  reste  cons- 
titue son  originalité.  Je  regrette  seulement  le  nom  d'Ecole  donné  à 
l'institution  où  se  font  ces  conférences.  Une  école  suppose  forcément 
sinon  une  orthodoxie,  du  moins  un  lien  commun  entre  les  membres 
enseignants.   Ici,  le  lien  est  bien  lâche,  car  il  consiste  simplement  — 


1 .  P.  VII,  42  n.  I,  i3i  n.  I.  Dans  son  appendice  (p.  33o  et  suiv.)  M.  G.-V.  prétend 
donner  la  démonstration  d'une  des  erreurs  qu'il  relève  chez  M.  de  Raynal,  et  il 
nous  montre  Tessé  répondant  le  22  mars  1724  à  une  lettre  du  3  mai  de  la  même 
année  :  l'argumentation  est  inintelligible.  De  même,  p.  354,  i^  date  de  1719  une 
«  lettre  originale  de  Favier  »  dont  il  donne  le  texte  et  où  il  est  question  comme 
d'un  fait  accompli  du  mariage  de  Louis  XV,  qui  eut  lieu  six  ans  plus  tard  (cette 
«  lettre  »  n'est  du  reste  qu'un  extrait  des  «  Souvenirs  du  danseur  Favier  »  rédigés 
postérieurement  à  lyôô  et  déjà  p.  p.  L.-G.  Pélissier  dans  le  Journal  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine,  1897,  p.  247-248).  Ailleurs,  p.  167,  M.  G.-V.  déplore  qu'en 
1725  la  France  n'ait  pas  réalisé  «  bellement  l'œuvre  esquissée  par  la  grande 
Catherine  »,  comme  s'il  confondait  Catherine  II  et  Catherine  P«  !  Et  ainsi  de  suite. 
La  liste  des  erreurs  propres  à  M.  G.-V.  serait  certainement  beaucoup  plus  longue 
que  celle  dont  il  fait  reproche  à  ses  prédécesseurs. 

2.  P.  82  n.  I  ;  cf.  Raynal,  p.  iio  à  112. 


d'histoire  et  de  littérature  233 

comme  l'a  dit  M.  A.  Croiset  à  l'ouverture  du  cours,  dans  une  allocu- 
tion qui  sert  d'avant-propos  au  volume. —  il  consiste  «  dans  l'accord 
qui  existe  entre  des  hommes  de  bonne  volonté  sur  l'importance  des 
idées  morales,  et  sur  la  fécondité  de  l'initiative  individuelle  en  toutes 
choses  ». 

Après  tout,  école  ou  salle  de  conférences  libres,  peu  importe  le  nom 
de  l'enceinte  où  ont  été  agitées  ces  questions  concernant  la  morale, 
sans  prétention,  nous  le  répétons,  de  formuler  un  système,  mais  avec 
le  simple  désir  d'approfondir  les  problèmes  et  de  jeter  quelque  lumière 
sur  leurs  données  principales.  C'est  un  double  fait  intéressant  pour 
l'histoire  des  idées  que  la  préoccupation  des  solutions  morales  que 
j'appellerai  libres,  qui  s'est  emparée  de  tant  d'esprits  autrefois  inclinés 
sous  une  orthodoxie,  ou  en  proie  à  un  scepticisme  complet,  et  le  renon- 
cement d'un  grand  nombre  de  philosophes  à  une  formule  philosophi- 
que définitive,  présentée  comme  une  certitude  et  aboutissant  à  des 
conclusions  catégoriques  et  absolues.  Il  apparaît  bien,  parla  diversité 
des  doctrines  qui  consentent  à  se  trouver  en  présence  dans  un  ensei- 
gnement comme  celui  de  V Ecole  de  morale,  qu'aucune  n'ait  la  préten- 
tion d'incarner  la  vérité  complète,  et  qu'au  fond  chacune  sente,  comme 
le  dit  encore  M.  Croiset,  «  qu'il  est  douteux  que  la  morale  devienne 
jamais  une  science  définitive  ». 

Plusieurs  des  conférenciers  se  sont  placés  à  un  point  de  vue  pure- 
ment historique  pour  étudier  la  diversité  des  systèmes.  Dans  d'excel- 
lents exposés,  M.  Darlu  a  parlé  de  la  morale  chrétienne,  et  M. A.  Croi- 
set de  la  morale  grecque,  qu'il  a  résumée  d'une  façon  à  la  fois  lumi- 
neuse et  profonde  :  —  j'aurais  été  plus  sévère  que  lui  pour  Platon,  qui 
nous  a  légué  tant  d'apriori  où  la  raison  humaine  s'est  perdue  en 
même  temps  qu'éblouie  pendant  des  siècles. —  M.  Darlu  reconnaît  que 
la  morale  chrétienne  n'a  pas  cessé,  comme  toutes  choses,  de  se  trans- 
former, de  se  compliquer  et  de  se  diviser  pour  s'accommoder  aux 
temps,  aux  climats,  aux  hommes.  11  signale  les  vastes  affluents  que 
presque  à  l'origine,  elle  a  reçus  de  la  civilisation  païenne.  Il  cherche 
à  en  ressaisir  les  traits  essentiels  et  à  les  comparer  avec  ceux  de  la  cons- 
cience grecque. Ces  résumés  sont  difficiles  à  faire,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
des  Evangilesoù  lesidées mystiques  etlesenseignementsrationnelssont 
si  souvent  juxtaposés,  et  où  chacun  aperçoit  plus  volontiers  ceux  qui 
concordent  plus  avec  son  idéal.  Pour  M.  D.  l'Evangile  est  surtout  le 
grand  livre  du  cœur»  ;  et  par  là  «  l'idée  chrétienne  est  le  renversement 
de  la  nature  »  par  opposition  avec  la  morale  grecque  «  si  parfaitement 
raisonnable,  si  conforme  à  la  nature  ». 

La  conclusion  par  laquelle  il  aboutit  à  la  nécessité  pour  nous  de 
tirer  du  souffle  chrétien  l'amour  qui  résoudra  en  grande  partie  le  pro- 
blème social,  cette  conclusion  n'est  peut-être  pas  bien  rigoureuse  au 
point  de  vue  logique  :  car  l'amour  est  aCrssi  bien  dans  la  nature  que  la 
haine  ou  l'égoisme,  et  les  anciens  l'y  avaient  bien  vu.  Seulement  ils 
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n'avaient  pas  donné  à  l'abnégation  d'ici-bas  la  sanction  du  paradis,  et 
l'un  des  grands  mérites  pratiques  du  christianisme  —  en  même  temps 
que  sa  faiblesse,  au  point  de  vue  rationnel  —  a  été  de  populariser  par 
des  vues  de  récompenses  ou  de  peines,  des  vertus  et  des  tendances 
sociales  qui  sans  cela  seraient  restées  le  monopole  de  quelques  sages. 
La  sanction  disparaît  peu  à  peu  de  l'horizon  moral  :  mais  les  habitudes 
séculaires  restent,  et  quand  la  raison  intervient  pour  les  justifier  par 
une  exacte  notion  de  la  solidarité  sociale,  elle  y  trouve  les  cerveaux  et 
les  coeurs  préparés  par  une  croyance  traditionnelle.  Il  y  a  là  un  côté 
du  sujet  qu'à  mon  vif  regret,  M.  D.  n'a  pas  abordé. 

Je  me  contenterai  de  signaler  une  bonne  étude  de  M.  Belot  sur  le 
Luxe,  où  il  examine  celui-ci  aussi  bien  au  point  de  vue  économique 
qu'au  point  de  vue  moral.  Il  apporte  à  le  défendre  au  premier  point  de 
vue  des  arguments  ingénieux  :  ils  ne  sont  pas  tous  d'égale  valeur  à 
mes  yeux  :  celui  par  exemple  qui  consiste  à  prétendre  qu'il  y  a  une 
limite  à  l'abaissement  des  prix  de  revient,  et  que  cet  abaissement 
n'augmenterait  pas  la  consommation  des  objets  de  première  nécessité. 
«  On  aurait  beau  fabriquer  deux  fois  plus  de  chaussures  et  de  chemi- 
ses, écrit  M.  B.  :  Comme  il  y  a  un  minimum  au-dessous  duquel  ne 
peut  descendre  le  prix  de  revient,  vous  n'aurez  pas  pour  cela  mis  les 
chemises  et  les  chaussures  à  la  portée  d'un  nombre  double  de  person- 
nes. »  C'est  cependant  l'abaissement  du  prix  de  revient  qui  a  modifié 
l'état  décrit  il  y  a  seulement  un  peu  plus  de  cent  ans  par  Adam  Smith 
qui  disait  :  «  La  chemise  et  les  souliers  ne  font  pas  partie'du  salaire 
nécessaire  de  l'ouvrier  français.  » 

M.  E.  Fournière,  dans  une  leçon  sur  «  la  morale  d'après  Guyau  »  met 
en  pleine  lumière  la  valeur  de  celui  qu'il  appelle  avec  raison  un  des 
rares  penseurs  (trop  tôt  disparu)  qui  aient  illustré  la  philosophie  con- 
temporaine. Il  analyse  les  idées  fécondes  de  Guyau  sur  la  conciliation 
de  l'altruisme  et  de  l'individualisme.  «  Guyau  n'oppose  pas  l'altruisme 
à  l'égoïsme  :  il  ne  les  accorde  pas  davantage  en  essayant  inutilement 
de  faire  à  chacun  sa  part...  il  les  fusionne  l'un  dans  l'autre...  L'être 
moral  ne  pouvant  trouver  sa  joie  que  dans  la  joie  d'autrui,  la  morale 
devient  véritablement  une  sociabilité  supérieure,  la  sociabilité 
même.  » 

Eugène  d'EicHTHAL. 


Georges  Pellissier.    Études  de  littérature   contemporaine.  Deuxième    série. 
Paris,  Perrin,  1901,  in-8",  3i2  pp.,  3  fr.  5o. 

Il  suffit  d'annoncer  ce  volume.  On  sait  à  l'avance  qu'il  est  intéres- 
sant et  instructif  tout  ensemble.  Il  contient  quatorze  études.  Tantôt 
M.  Pellissier  juge  sévèrement,  et  non  sans  raison,  des  romans  nou- 
veaux ;  tantôt  il  traite  avec  esprit  et  autant  de  savoir  que  d'esprit  des 
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sujets  généraux  comme  la  jeune  tille,  la  femme  mariée,  l'homme  de 
lettres,  l'homme  politique  et  le  poète  dans  le  roman  français;  tantôt 
il  analyse  une  œuvre  d'autrefois,  comme  Adolphe,  où  il  trouve  l'écri- 
vain égal  au  psychologue.  Une  seule  étude  est  consacrée  proprement 
au  théâtre  :  celle  où  M.  Pellissier  disserte  finement  sur  les  comédies 
de  Jules  Lemaître.  L'auteur  est  évidemment  un  des  critiques,  ?-ara 
avis,  qui  connaissent  le  mieux  notre  littérature  contemporaine  et 
l'apprécient  avec  le  mieux  d'impartialité;  il  est  consciencieux,  équi- 
table, sagace,  et  l'on  trouve  dans  son  volume  des  remarques  de  détail 
et  des  vues  d'ensemble  qui  témoignent  non  seulement  d'une  lecture 
considérable,  mais  d'un  coup-d'œil  juste,  —  et,  ajoutons-le,  quoique 
certains  n'y  voient  aujourd'hui  qu'une  denrée  négligeable  —  d'un 
sincère  amour  de  la  liberté. 

A.  C. 


Henri  Moris.  Au  Pays  Bleu  (Alpes-Maritimes),  préface  d'André  Theuriet, 
de  l'Académie  française,  illustré  d'aquarelles  d'Emile  Costa  et  de  David  Delle- 
pierre  et  de  5oo  gravures  en  phototypie  d'après  nature.  Paris,  Pion,  igoi.  In-4'', 
222  p.  40  fr. 

Ce  magnifique  ouvrage  n'est,  comme  dit  l'auteur,  ni  un  guide  ni 
un  traité  d'érudition.  M.  Moris,  archiviste  des  Alpes-Maritimes, 
connu  par  ses  travaux  sur  les  guerres  de  la  frontière  italienne,  veut 
promener  ses  lecteurs  «  à  travers  un  département  dont  il  connaît  tous 
les  aspects  ».  Il  embrasse  d'abord,  du  belvédère  qu'offre  la  pointe  de 
la  Garoupe,  la  contrée  en  son  ensemble,  le  pays  bleu.  Puis,  il  pénètre 
dans  l'intérieur  en  suivant  les  voies  tracées  par  la  nature  et  en  refnon- 
tant  les  vallées.  Successivement,  en  six  chapitres,  se  présentent  à  nous 
Nice,  la  route  de  la  Corniche,  Monaco,  Monte-Carlo  et  Menton, 
Cannes  et  Grasse,  les  vallées  de  la  Cagne,  du  Loup  et  de  la  Siagne, 
celles  du  Var,  de  la  Vésubie,  de  la  Tinée,  du  Cians  et  de  l'Estéron, 
celles  du  Paillon,  de  la  Bévéra  et  de  la  Roya.  L'auteur  s'est  fort  bien 
acquitté  de  la  tâche  qu'il  s'était  proposée,  et  qui  aura  lu  et  vu  son  vo- 
lume, connaîtra,  comprendra  les  splendeurs  de  l'admirable  province 
niçoise.  Montagnes  couvertes  de  prairies  ou  de  neige,  forêts  de  mélè- 
zes ou  de  pins,  gorges  sauvages,  aimables  paysages,  villages  perchés 
en  nids  d'aigle  ou  assis  agréablement  sur  de  verdoyants  plateaux,  mo- 
numents historiques  ou  préhistoriques,  objets  d'art,  mœurs, légendes, 
tout  ce  qui  peut  exciter  l'intérêt  et  provoquer  la  curiosité,  M.  M.  l'a 
fait  revivre  en  un  exposé  rapide  et  alerte  autant  qu'exact  et  docu- 
menté. L'analyse  du  premier  chapitre,  consacré  à  Nice,  donnera  l'idée 
de  sa  manière  :  il  raconte  brièvement  en  «  quelques  pages  d'histoire  » 
les  destinées  de  la  cité  ;  il  décrit  sa  situation;  il  parcourt  la  nouvelle 
ville  et  ses  collines,  séjour  favori  des  hivernants,  la  vieille  ville  et  ses 
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étroites  rues  aux  larges  dalles  ;  il  retrace  dans  «  la  vie  à  Nice  »  le  spec- 
tacle qu'offre  le  marché  du  Cours  ou  la  terrasse  des  cafés  de  la  place 
Masséna,  les  festins  chantés  par  Rancher,  les  distractions  de  l'après- 
midi  et  du  soir,  tous  les  divertissements  qui  font  de  Nice  la  grande 
ville  des  plaisirs,  les  courses,  les  régates,  le  carnaval.  11  a  dirigé  lui- 
même  l'illustration.  Elle  est  superbe  et  accroît  singulièrement  l'attrait 
et  la  valeur  du  volume.  Dans  ses  excursions  sur  le  littoral  et  dans  la 
haute  montagne,  M.  Moris  a  recueilli  de  très  nombreuses  photogra- 
phies, qu'il  a  fait  reproduire  par  un  excellent  procédé  qui  donne  l'il- 
lusion de  l'eau-forte.  Ces  belles  photographies,  accompagnées  sou- 
vent de  décorations  architecturales,  de  sceaux,  de  monnaies,  d'ar-- 
moiries,  sont  jetées,  pour  le  plaisir  des  yeux,  à  chaque  page  du  livre, 
dans  un  aimable  et  savant  désordre,  et  l'on  ne  peut  se  lasser  de  les 
regarder. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  n'est  pas  seulement  «  un  ouvrage  de  haute 
vulgarisation  »  ;  il  est  suivi  d'un  précieux  appendice  qui  contient, 
outre  une  carte,  des  renseignements  documentaires  et  bibliographi- 
ques en  treize  pages  très  serrées,  dont  les  chercheurs  et  érudits  sau- 
ront faire  leur  profit. 

A.  C. 


Il  est  inutile  de  dire  de  quelle  utilité  est  pour  les  professeurs  et  les  érudits  le  pre- 
mier Dictionnaire  de  l'Académie  française,  paru  en  1624,  dont  nous  avons  à 
annoncer  aujourd'hui  la  réédition  :  il  est,  comme  disait  Fénelon,  le  trésor  «  du 
bon  langage  dans  le  beau  siècle  de  la  France  v;  il  «  sert  de  clef  à  tant  de  bons 
livres  »  que  nous  lisons  et  étudions  tous  les  jours  sans  les  comprendre  tout  à  fait. 
Un  professeur  de  l'Université  de  Lille,  M.  Paul  Dupont,  a  fait  exécuter  une  repro- 
duction fac-similé  de  ce  Dictionnaire,  devenu  rare  et  qui  coûte  cher.  L'ouvrage 
achevé,  complet,  en  2  vol.  in-8°,  est  mis  en  souscription  au  prix  de  20  fr.  Adresser 
les  demandes  à  M.  Gust.  Leleu,  libiaire,  11,  rue  Neuve,  à  Lille.  La  souscription 
sera  close  à  la  fin  de  mars,  et  le  prix  porté  à  25  fr. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  femmes  dans  l'histoire,  les  Ama:{ones,  M.  P.  Lacour  a 
réuni  de  courtes  notices,  sans  indication  de  sources,  sur  Mathilde  de  Toscane, 
Jeanne  de  Montfort,  Hedvige  de  Pologne,  Jacqueline  de  Hainaut,  Marguerite 
d'Anjou,  Louise  Labé  et  Emilie  Plater  (Perrin,  1901,307  p.  in-8»).  Le  volume  s'ou- 
vre par  un  chapitre  sur  les  Amazones  dans  la  légende  et  dans  l'histoire  où  il  est 
question,  p.  4-6,  d'Arthémise  d'Ephèse,  à'India  (pour  Indra),  de  guerrières  misan- 
trophes  (sic),  de  cistes  gravés  [sic]  et  de  Chéronée  en  Thessalie  [sic).  C'est  beaucoup 
d'erreurs  en  trois  pages;  mais  il  y  a  pis,  p.  8  :  «  L'attitude  des  matrones  (romai- 
nes) ne  pouvait  guère  être  martiale  ;  mais  sous  Camille,  reine  des  Volsques,  elles 
offrirent  leurs  bijoux  pour  chasser  les  Gaulois  maîtres  de  Rome  par  surprise.  » 
Ainsi  Camille,  le  dictateur,  s'identifie,  en  changeant  de  sexe,  à  la  Camille  de  Vir- 
gile.  Tout  arrive.  —  S.  R. 

— M.  CiMA,  professeur  à  Rome,  et  très  connu  par  ses  articles  de  la  Rivista  di  filo- 
logia  et  ses  publications  diverses  sur  Cicéron,  avait  publié  en  1886,  dans  la  collec- 
tion Loescher,  un  de  Oratore,  qui  fut  bien  accueilli  par  la  critique   (voir  Strôbel 
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dans  le  Bursian  de  1894  et  Wilkins  dans  la  Classical  Revicw  de  1887).  ^'  donne 
aujourd'hui  une  nouvelle  édition  du  livre  premier  en  profitant  pour  le  texte  et 
pour  le  commentaire  de  ce  qu'ont  apporté  d'utile  les  quinze  années  écoulées.  Com- 
mentaire du  bas  des  pages,  notes  critiques  de  la  fin  du  volume,  tout  a  été  très 
remanié  et  très  augmenté.  M.  C.  a  incorporé  ici  diverses  conjectures  qu'il  avait 
publiées  et  discutées  dans  la  Rivesta  di  filologia  (XXVI1I,3)  et  aussi  diverses  com- 
munications de  M.  Sorof.  Tout  ce  que  j'ai  lu  m'a  paru  soigné  et  intéressant.  — 
É.  T. 

— Signalons  une  collection  de  classiques  latins  et  grecs  qui  paraît  chezVelhagen 
et  Klasing  à  Bielefeid  et  à  Leipzig.  Elle  est  dirigée  par  M.  H.-J.  Muller,  direc- 
teur du  Luisen-stâdtisches  Gymnasium  de  Berlin  et  Ockar  Jaeger,  directeur  du 
Friedrich-Wilhelms  Gymnasium  de  Cologne.  Tout  le  monde  connaît  à  l'étranger 
le  Sénèque  le  père  et  les  Tite-Live  de  M.  MûUer,  et  sa  rare  compétence  est  hors 
de  doute.  Le  plan  suivi  est  celui  que  prescrit  l'ordonnance  de  janvier  1892.  Parmi 
es  ouvrages  parus,  je  remarque  le  choix  des  discours  de  Cicéron,  de  M.  Schmalz, 
et  aussi  le  Thucydide  que  vient  de  publier  M.Fr.  Mueller,  professeur  à  Quedlin- 
burg.  On  sait  que  M.  Fr.  Muller  a  souvent  donné  des  éditions,  des  articles  et  des 
comptes  rendus  des  publications  sur  Thucydide,  et  qu'il  a  édité  les  notes  {Erklse- 
rungen  und  Wiedei-herstellungen)  laissées  par  Ludwig  Herbst  de  Hambourg  (Teub- 
ner,  1894  et  1899).  Le  texte  est  accompagné,  en  manchettes,  de  petits  résumés 
qui  facilitent  la  lecture.  A  la  suite  du  texte,  un  bon  index  historique  assez  détaillé 
et  une  carte  très  claire  de  Syracuse.  Comme  nous  n'avons  ici  en  somme  que  des 
extraits,  ils  sont  reliés  par  de  courts  sommaires.  Notez  que  ces  extraits  contien- 
nent plusieurs  discours.  En  somme,  très  belle  édition  et  très  bonne,  d'un  auteur 
où  certes  ne  manquent  pas  les  difficultés.  —  E,  T. 

—  La  librairie  Weidmann  vient  de  publier:  Die  Episteln  des  Hora^  (178  p.  in- 
8°,  3  m.  60)  d'un  professeur  de  Schulpforta,  M.  Gustav  Kettner.  Pour  chaque 
épitre  une  analyse  méthodique  très  développée  ;  ensuite  un  commentaire  assez 
court.  En  tête,  une  introduction  en  six  chapitres  :  la  transition  de  la  poésie  lyrique 
aux  épitres;  philosophie  d'Horace  dans  les  épitres;  forme  de  l'épitre  en  vers  d'Ho- 
race; dates  de  composition;  l'ordre  des  épitres  du  premier  livre;  importance  his- 
torique des  épitres.  L'étude  est  soignée  ;  elle  paraît  plutôt  destinée  à  des  élèves;  je 
ne  suis  pas  sûr  que  chez  nous,  elle  soit  très  goûtée.  Ces  analyses,  parfois  plus 
longues  que  l'épitre  elle  même  (I,  4),  sont  pénibles  et  sentent  l'artifice;  le  critique 
y  met  trop  du  sien  et  ce  n'est  pas  là  certainement  qu'est  le  véritable  Horace. 
Les  remarques  du  commentaire  et  de  l'introduction  sont  fines,  mais  bien  souvent 
subtiles  et  bizarres.  A  force  de  chercher  des  intentions  dans  les  vers  du  poète,  on 
nous  éloigne  de  ce  qu'il  a  dit,  qui  est  sans  doute  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Il  est  plus 
approprié  pour  des  élèves,  mais  il  n'est  guère  juste  de  prétendre  que  dans  la  der- 
nière épitre  du  premier  livre,  Horace,  en  s'adressant  à  son  livre,  se  représente 
sous  l'image  d'un  père  qui  avertit  un_^/5  volontaire.  —  E.  T. 

—  Comme  suite  aux  études  de  M.  Detlefsen  sur  Pline,  que  nous  avons  signa- 
lées en  leur  temps,  voir  dans  le  dernier  fascicule  de  l'Hermès  (XXXVI,  i)  un  article 
de  l'auteur  sur  les  sources  et  principalement  les  sources  latines  du  livre  X  de 
l'Histoire  naturelle.  M.  Detlefsen  dégage  des  emprunts  faits  à  d'autres  auteurs  (Aris- 
jOte  etc.)  ceux  qu'a  faits  Pline  aux  livres  d'un  haruspice  célèbre  de  son  temps, 
nommé  Umbricius.  —  É.  T. 

—  M.  Edwin  W.  Fay  nous  envoie  trois  extraits  de  Revue  :  i"  l'un,  tiré  d'une 
revue  non   identifiée,  sur  Prométhée  dans   l'Inde  (dans   la  légende  de  l'origine 
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du  feu  du  Çatapatha  Brâhma«a  (I,  4,  i,  10),  le  feu  est  tiré  de  la  bouche  du  roi 
Mâthava  :  Mâthava  =  -tx-fjôsûç)  ;  20  l'autre,  «  reprinted  from  the  American  Journal 
of  philology,  XXI,  n°  2  »,  Etymologie  and  Slang,  est  un  essai  sur  les  impersonnels 
pudet  (et  repudiiim)  piget  pâenitet,  taedet,  fondé  sur  des  expressions  populaires  de 
l'anglais  moderne  ;  3"  enfin,  un  article  de  Tlie  Journal  of  Germanie  philology,  sur 
l'étymologie  du  nom  de  la  langue  et  la  parenté  des  mots  :  >*îi/w,  )>t/avôi;,  XiyâÇu, 
)ii7[xâ(o,  Xi/voç,  •^'k[yo\i.oi'.,  yAwsua,  lingere,  ligurio,  limus,  lingua,  etc. 

—  Le  titre  choisi  par  M.  l'abbé  E.  Misset  est  piquant  :  Un  enfant  de  la  Savoie, 
arpenteur  et  deux  fois  pape,  35g-i  2y6  ;  simple  rapprochement  de  dates  accompagné 
de  quelques  objections  historiques,  grammaticales,  liturgiques,  philologiques  à  Mon- 
seigneur Turina:^:  la  brochure  n'est  pas  moins  piquante  que  le  titre  (Paris, Champion, 
1901  ;  16  pp.  in-8'').MgrTurinaz,  évêque  de  Nancy,  a  été  évéque  de  Tarentaise.  En 
cettequalité,  il  a  prononcé  le  i°''juillet  dernier,à  Chambéry,  le  panégyrique  de  Pierre 
de  Tarentaise,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Innocent  V.  Il  a  profité  de  cette  solen- 
nité pour  annoncer  les  résultats  tout  à  fait  inattendus  auxquels  l'avaient  conduit 
de  savantes  recherches  dans  les  bibliothèques  Barberini  et  Chigi.  Une  brochure 
de  120  pages  a,  depuis,  répandu  à  travers  le  monde  panégyrique  et  découvertes. 
Ces  découvertes  sont  deux  inedita  :  un  fragment  d'un  traité  d'arpentage  écrit  par 
Innocent  V;  un  recueil  de  63  sermons,  précédé  d'une  lettre  d'envoi  à  Arnauld, 
abbé  de  Citeaux.  Malheureusement,  M.  l'abbé  M.  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  : 
1°  que  le  fragment  de  traité  d'arpentage  appartient  à  Innocentius  u{ir)  p{erfectissi- 
mus),  qui  vivait  vers  SSg,  et  non  à  Innocentius  V  p[apa)  et  a  été  publié  dans  tous 
les  recueils  de  Gromatici,  notamment  dans  celui  de  Lachmann  et  Rudorft,  I, 
3io  sqq.;  —  2°  que  les  63  sermons  <<  inédits  >>  ont  été  adressés  à  l'un  des  deux 
abbés  de  Citeaux  ayant  porté  le  nom  d'Arnauld,  soit,  d'après  le  Gallia  christiana 
négligé  par  Mgr  T.,  Arnauld  I,  élu  en  1201,  ou  Arnauld  II,  élu  en  1212  ;  que  ces 
deux  abbés.ont  vécu  sous  Innocent  III,  et  non  sous  Innocent  V;  que  la  lettre  et  les 
sermons  figurent  dans  Migne,  Patr.  lat.,  CCX'VII,  3 10  sqq.  Ces  sermons  tom- 
bent du  chiffre  de  63  à  celui  de  60,  par  suite  des  erreurs  et  des  mélanges  com- 
mis par  le  copiste  des  mss.  consultés  par  Mgr  T.  Enfin  M.  Misset  étudie  l'édition 
«  princeps  »  du  sermon  Ad  papam,  donnée  par  Mgr  T., et  montre  qu'elle  est  le  plus 
souvent  incompréhensible  :  fautes  de  ponctuation,  erreurs  de  sigles,  lectures  im- 
possibles, citations  méconnues  (de  la  Bible,  de  saint  Bernard,  de  Juvénal)  contri- 
buent à  en  faire  un  long  non-sens.  Cette  mésaventure  comporte  une  moralité.  Une 
certaine  éducation  de  l'esprit  doit  en  préserver,  à  défaut  d'une  culture  scientifique 
étendue.  Si  un  homme  aussi  distingué  que  l'évêque  de  Nancy  n'a  pu  échapper  à 
un  tel  accident,  c'est  que  culture  et  éducation  manquent  au  clergé  français  par  la 
faute  de  ceux  qui  ont  pris  Ja  charge  de  l'instruire.  Il  est  vraiment  heureux  qu'un 
abbé  ait  acquis  l'une  et  l'autre  en  dehors  des  serres  spéciales  pour  ne  pas  laisser 
un  profane  laïc  venger  Innocent  III  et  le  bon  sens.  Mais  qu'arriverait-il,  si  M.  l'abbé 
Misset,  au  lieu  d'être  «  Directeur  de  TEcole  Lhomond,  rue  Beudant  »,  devait  ses 
moyens  d'existence  à  un  collègue  de  Mgr  Turinaz?  —  Z. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Bucarest,  en  trois  volumes,  un  très  remarquable  ouvrage 
sur  L'influence  orientale  sur  la  langue  et  la  civilisation  roumaine.  L'auteur 
est  un  philologue,  M.  Lazare  Saineanu,  qui  a  publié,  entre  autres,  une  Sémasiolo- 
gie  de  la  langue  roumaine,  un  grand  recueil  de  contes,  accompagné  d'une  étude 
comparative,  un  traité  sur  les  rapports  entre  la  grammaire  et  la  logique,  etc.  Un 
premier  volume  d'introduction,  écrit  d'une  manière  intéressante,  s'occupe  des 
influences  sous  le  rapport  philologique  et  sous  celui  de  la  Kulturgeschichte .  Les 
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deux  autres  contiennent  les  mots  que  la  langue  roumaine  doit  aux  Turco-Tatars, 
et  l'auteur  a  le  soin  de  distinguer  les  mots  devenus  populaires  des  autres,  simples 
emprunts  littéraires  ou  dénominations  de  fonctionnaires,  d'impôts,  de  coutumes. 
Le  tout  est  terminé  par  de  nombreux  index,  qui  sont  excellents.  Les  Roumains  ne 
seront  pas  èans  doute,  les  seuls  à  profiter  de  cette  étude  étendue  et  approfondie, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  langue. —  N.  Jorga. 

—  Le  vi<!  volume  de  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  d'outre-tombe  que  M.  Ed- 
mond BiRÉ  donne  à  la  librairie  Garnier,  vient  de  paraître.  Il  va  du  mois  de  mai 
i833  au  mois  de  novembre  1841  où  Chateaubriand  a  tracé  les  dernières  lignes  de 
ses  souvenirs.  On  y  trouvera  le  premier  voyage  à  Prague  (mai  i833),  le  voyage  à 
Venise  et  le  second  voyage  de  Prague  (septembre-octobre  1 833),  les  considérations 
sur  la  monarchie  de  juillet  et  la  Conclusion  dans  laquelle  l'auteur  jette  sur  l'avenir 
un  coup  d'œil  souvent  prophétique.  Dans  l'appendice,  M.  Biré  publie  des  fragments 
inédits  du  livre,  et  dans  un  dernier  chapitre,  il  retrace  la  fin  de  la  carrière  de 
Chateaubriand,  de  1841  au  4  juillet  1848.  Un  index  alphabétique  des  noms  pro- 
pres cités  dans  la  publication  termine  le  volume.  On  saura  le  plus  grand  gré  à 
M.  Biré  de  cette  édition  aujourd'hui  achevée.  Elle  replace  l'œuvre  dans  les  condi- 
tions mêmes  où  elle  fut  composée  et  la  restitue  dans  son  intégrité  première.  M.  Biré 
a  rétabli  la  division  en  parties  et  en  livres  dont  parlait  la  préface  testamentaire  ;  il 
a  ainsi  donné,  comme  il  dit,  une  physionomie  nouvelle  aux  Mémoires  d'outre- 
tombe  ;  il  a  restitué  la  véritable  orthographe  des  noms  qui,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes, étaient  imprimés  d'une  manière  très  fautive  (lire  pourtant  II,  p.  64 
Wimpffen  et  non  Wimpfen  ;  III,  77  Giubega  et  non  Gubica;  III,  80  Sucy  et  non 
Sussy;  III,  89  Le  Sancquer  et  non  Banquier;  III,  i25  Despinoy  et  non  Despinois)  ; 
il  met  au  bas  des  pages  une  courte  notice  sur  les  personnages  (H,  74  Clerfayt 
n'était  pas  à  Valmy,  et  III,  160,  Phélippeaux  connut  Bonaparte  à  Paris,  et  non  à 
Brienne)  et  signale  dans  des  remarques  les  erreurs  de  Chateaubriand  :  il  rejette 
dans  les  appendices  de  longues  et  préciguses  notes  sur  certains  points  importants 
ou  y  reproduit  des  textes  rares  (la  tombe  du  Grand-Bé  ;  les  neveux,  le  père  et  la 
femme  de  Chateaubriand;  la  genèse  du  Génie  du  christianisme  ;  M™'  de  Custine; 
l'article  du  Mercure  ;  le  discours  de  réception  à  l'Académie;  la  monarchie  selon 
la  charte;  le  conclave  de  1829  et  son  journal  secret,  etc.).  Son  édition  est  donc 
pour  longtemps  l'édition  qu'il  faut  consulter.  —  A.  C. 

—  Les  thèses  de  doctorat  tendent  de  plus  en  plus  à  quitter  les  sentiers  battus. 
Celle  que  vient  de  soutenir  M.  Léon  Rosenthal,  un  professeur  de  Dijon  :  La  Pein- 
ture romantique;  essai  sur  l'évolution  de  la  peinture  française  de  i8i5  à  i83o, 
(I  vol.  pet.  in-40  de  366  p.  éd.  par  la  soc.  française  d'Editions  d'art,  H.  May.), 
n'est  pas  seulement  toute  moderne,  mais  si  spéciale  qu'on  se  demande  un  peu 
quel  a  pu  être  l'objet  de  la  discussion.  Il  n'est  question,  en  effet,  que  d'art  pur, 
d'appréciation  esthétique,  et  c'est  à  quoi  aboutissent  toutes  les  informations  histo- 
riques ou  biographiques  qui  ont  été  assemblées  en  même  temps  sur  cette  curieuse 
période  du  romantisme.  Chaude  et  attachante  défense,  au  reste,  d'un  effort  bril- 
lant et  vigoureux,  dont  «  le  résultat  a  été  de  substituer  à  une  discipline  imperson- 
nelle le  règne  de  l'individualisme  »,  et  qui  a  montré  dans  la  peinture,  «  non  plus 
une  science  s'adressant  à  la  raison,  mais  un  art  parlant  au  sentiment  par  des 
émotions  physiques  ».  Toute  cette  thèse  est  soutenue  avec  une  liberté  nourrie  non 
pas  seulement  de  faits,  mais  de  réflexions:  elle  est  l'œuvre  autant  d'un  clairvoyant 
que  d'un  érudit.  Elle  est  aussi  l'œuvre  d'un  modeste,  qui  est  le  premier  à  déclarer 
que  «le  rôle  de  l'historien  d'art  consiste  à  conduire  ceux  qui  l'écoutent  devant  les 
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chefs-d'œuvre  et  à  les  inviter  à  regarder  après  les  avoir  rendus  capables  de  com- 
prendre »  ;  et  que  même  si  ces  explications  n'étaient  pas  justes  comme  il  l'espère, 
elles  auront  du  moins  inspiré  le  désir  de  les  contrôler.  Le  volume  est  totalement 
dépourvu  de  reproductions,  et  cela  étonne  presque,  par  le  temps  qui  court.  Mais 
les  œuvres  étudiées  sont  extrêmement  connues,  l'auteur  ne  s'étant  attaché  qu'aux 
chefs-d'œuvre,  féconds  en  enseignement,  et  puis  ce  n'est  pas  un  livre  d'images 
qu'il  voulait  faire.  —  H.  de  C. 

—  Parmi  les  diverses  publications  rétrospectives  que  la  fin  du  xix'  siècle  n'a 
pas  manqué  de  faire  naître,  il  faut  signaler  comme  un  des  plus  pittoresques  le  beau 
livre  paru  chez  Hachette  sous  le  titre  de  «  Le  xix^  siècle  :  les  mœurs,  les  arts,  les 
idées»  (i  vol.  gr.  in-S")  qui  complète  la  trilogie  commencée  par  Le  Grand  Siècle 
et  continuée  par  Le  xviii"  siècle,  il  y  a  quelques  années.  C'est  de  la  France  seule 
qu'il  est  question,  bien  entendu,  dans  ces  volumes  anonymes,  puisés  à  toutes  les 
sources  historiques  et  artistiques,  et  celui-ci  est,  croyons-nous,  le  plus  amusant 
des  trois  :  plein  d'anecdotes,  plein  de  vie,  on  y  rencontrera  bien  quelques  emballe- 
ments (tout  naturels  quand  on  se  place  si  près  pour  voir  un  si  vaste  tableau),  mais 
seulement  littéraires  ou  artistiques.  Ici  aucune  ligne  politique,  aucun  écho  de  pas- 
sions :  seul  apparaît,  comme  on  le  dit  dès  le  début,  le  génie  de  la  France,  toujours, 
en  dépit  des  tristesses  et  des  erreurs,  resté  fidèle  à  lui-même  (ce  qui  est  facile  à 
dire  et  prudent  à  proclamer  par  avance).  Selon  l'usage  des  volumes  précédents,  on 
s'est  efforcé  de  trouver  dans  les  lettres  et  les  mémoires  du  temps  des  porte-parole 
autorisés.  Le  choix  en  est  généralement  heureux  et  piquant.  Comme  place,  c'est, 
en  six  chapitres,  une  revue  politique  sommaire;  un  tableau  delà  société,  du 
monde,  des  salons;  une  histoire  de  Paris,  dans  ses  fêtes  ou  ses  révoltes,  dans  sa 
personnalité;  une  esquisse  des  beaux-arts  et  du  théâtre;  un  aperçu  des  lettres  et 
des  sciences;  une  galerie  des  hommes  d'état  et  des  hommes  de  guerre.  Mais, 
comme  de  coutume  aussi,  l'illustration  prime  tout,  avec  ses  excellentes  reproduc- 
tions directes,  non  pas  de  monuments  oja  de  vues,  mais  uniquement  d'œuvres 
d'art,  portraits,  meubles,  souvenirs,  pour  lesquels  nos  musées  ont  été  mis  à  con- 
tribution, notamment  le  musée  Carnavalet  et  Chantilly,  pas  encore  aussi  banale- 
ment interrogés  que  les  autres.  —  H.  de  C. 

—  Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  continuerons  à  signaler,  à  mesure  que  la 
publication  avance,  le P^rzs  d  1800  à  igoo,  d'après  les  estampes  et  les  mémoires 
du  temps,  qne  dirige  M.  Ch.  Simond  pour  la  maison  Pion  (fascicules  gr.  in-8°  :  séries 
7  à  II,  formant  la  moitié  du  tome  II).  L'ouvrage  en  est  actuellement  à  l'année 
1848.  Nous  remarquons,  sans  trop  comprendre  pourquoi,  que  le  texte  occupe  un 
peu  moins  de  place  que  dans  les  premières  séries  (il  y  a  deux  pages  de  moins), 
mais  la  profusion  des  renseignements  graphiques,  des  reproductions  de  dessins, 
estampes  ou  tableaux  du  temps,  est  inimaginable.  Ici,  ce  n'est  plus  la  question 
d'art  qui  guide,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  amusant,  et  c'est  au  moins  aussi  utile* 
—  H.  deC. 


Rectification.  —  P.  i6g,  à  la  note  2,  lire  :  Voir  les  articles  de  M.  Strobel  dans 
\&  Jahresber,  de  Iw.  Mûller,  t.  80,  1894,  et  t.  84,  1896,  etc.  —  Même  page,  vers  le 
milieu,  lire  Hofstee. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchcssou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Weil,  Études  sur  l'antiquité  grecque.  —  Croiset,  Manuel  d'histoire  de  la  littéra- 
ture grecque.  —  Niebuhr,  Influence  de  la  politique  orientale  sur  la  Grèce  aux 
vi"  et  v°  siècles.  —  Homo,  Lexique  de  topographie  romaine.  —  Schultze,  Psy- 
chologie des  peuples  primitifs.  —  Godefroy,  Complément  du  Dictionnaire,  let- 
tre R.  —  Lady  Dilke,  Architectes  et  sculpteurs  français  du  xviii*  siècle.  —  Hardy, 
Correspondance  intime.  —  Duthoit,  Le  suffrage  de  demain.  — Dufeuille,  Ré- 
flexions d'un  monarchiste.  —  Challemel-Lacour,  Etudes  et  réflexions  d'un  pes- 
simiste. —  F-VGUET,  Problèmes  politiques  du  temps  présent.  —  Académie  des 
inscriptions. 


H.  Weil.  Etudes  sur  l'antiquité  grecque.  Paris,  Hachette,  1900,  in-12  de  327  p 
3  fr.  5o. 

Ce  volume  contient  un  certain  nombre  d'articles  publiés  par 
M.  Weil  dans  divers  recueils.  Quelques-uns  sont  de  simples  comptes 
rendus;  d'autres  ont  toute  la  valeur  d'un  travail  original.  Parmi  ces 
derniers,  je  signalerai  surtout  l'étude  sur  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme  (p.  26-95),  où  l'auteur  discute  les  idées  d'Erwin  Rohde.  On 
retrouvera  ici  avec  plaisir  le  texte  et  la  traduction  du  plaidoyer  d'Hy- 
péride  contre  Athénogène,  ainsi  que  des  fragments  récemment  décou- 
verts de  Ménandre  {Le  campagnard,  la  belle  aux  boucles  coupées). 
M.  Weil  exprime  une  opinion  nouvelle  sur  la  fameuse  affaire  de  la 
mutilation  des  Hermès;  il  pense  que  les  sociétés  secrètes  «  méditaient 
un  grand  coup  »,  et  que  «  les  meneurs  avaient  voulu  se  garantir  contre 
les  trahisons  en  obligeant  tous  les  affiliés  à  tremper  dans  le  même 
délit  »  (p.  287).  A  propos  de  Tyrtée,  il  réfute  l'hypothèse  qui  place  ce 
poète  au  v«  siècle.  Quelques  pages  excellentes  sont  consacrées  à  Dion 
Chrysostome  et  à  Bacchylide.  Ce  qui  caractérise  au  plus  haut  degré 
toutes  ces  études,  c'est  un  sens  très  exact  de  l'esprit  grec  appuyé  sur 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue. 

P.  G. 


Nonvclle  série  LI.  i3 
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Croiset  (Alfred  et  Maurice),  Manuel  d'histoire  de  la  littérature  grecque,  à 

l'usage  des  lycées  et  collèges,  Paris,  Fontemoing.  ï  vol.  in- 18,  844  pages.  Prix; 
6  francs. 

UHistoire  de  la  littérature  grecque  de  MM.  Alfred  et  Maurice 
Croiset  s'achève  à  peine,  par  la  publication,  récente  encore,  du  cin- 
quième volume  ;  voici  que  les  deux  infatigables  collaborateurs  nous 
offrent,  à  l'usage  des  lycées  et  collèges,  une  editio  minor  de  leur  grand 
ouvrage,  un  résumé,  qui  remplit  encore  plus  de  800  pages,  mais  qui 
tient  en  un  seul  volume  in- 18,  à  peu  près  comme  V Histoire  de  la  lit- 
térature française  de  M .  Lanson,  ou  V Histoire  de  la  littérature  latine 
de  M.  Pichon,  à  la  librairie  Hachette.  Aussi  bien,  l'éditeur  Fonte- 
moing annonce-t-il  la  publication  prochaine  d'un  Manuel  de  Vhistoire 
de  la  littérature  latine,  dû  à  M.  Fabia,  en  attendant  un  Manuel  d'his- 
toire de  la  littérature  française .  Puissent  tant  d'excellents  livres  con- 
tribuer à  maintenir  en  France  la  tradition  des  fortes  études  !  Ne  nous 
y  trompons  pas,  en  effet  :  un  ouvrage  comme  celui  de  MM.  C,  même 
sous  sa  forme  réduite,  s'adresse  encore  à  une  élite,  déjà  rare,  de  collé- 
'giens.  Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  un  livre  de  vulgarisation,  destiné 
aux  jeunes  filles  ou  aux  élèves  de  l'enseignement  moderne  ;  c'est  une 
œuvre  qui  suppose,  pour  être  bien  comprise,  une  connaissance  directe 
de  la  langue,  de  l'histoire,  des  institutions  de  la  Grèce  ;  ce  qu'elle  a 
pour  but  de  montrer,  c'est  le  développement  de  la  pensée  grecque,  à 
travers  la  variété  de  ses  formes  littéraires;  c'est  le  rôle  du  génie  hellé- 
nique dans  l'évolution  de  l'esprit  humain.  MM.  C.  réussissent,  il  est 
vrai,  à  traiter  ces  hautes  questions  dans  une  langue  simple,  claire, 
élégante,  dégagée  de  ces  formules  abstraites  et  ambitieuses  qui  gâtent- 
parfois  les  spéculations  de  la  critique;  mais,  au  fond,  ils  n'éludent 
aucune  des  difficultés  que  soulève  un  aussi  vaste  sujet,  et,  s'ils  laissent 
de  côté  les  menus  détails,  ils  abordent  de  front  les  problèmes  les  plus 
délicats. 

Le  nom  de  Manuel  donné  par  l'éditeur  à  un  travail  de  ce  genre  ne 
doit  donc  pas  être  entendu  tout  à  fait  dans  le  sens  où  nous  employons 
ce  mot  quand  nous  voulons  désigner  un  riche  répertoire  de  faits,  de 
dates,  de  textes,  d'indications  bibliographiques.  Certes,  ces  renseigne- 
ments ne  manquent  pas  dans  le  volume  de  MM.  Croiset,  et  quelques 
notes  succinctes  mettent  le  lecteur  au  courant  des  choses  essentielles; 
mais,  évidemment,  les  auteurs  ont  moins  songé  à  mettre  entre  les 
mains  des  étudiants  un  instrument  de  travail,  qu'à  tracer  à  grands 
traits,  dans  un  cadre  plus  étroit,  une  véritable  histoire  de  la  littérature 

grecque. 

Am.  Hauvette. 
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NiEBUHR  (C),  Einflusse  orientalischer  Politik  auf  Griechenland  im  6.  und  5. 
Jahrhundert,  Berlin,  WoU' Peiser,  1899,  52  p.  in-S"  {Mitheilungen  der  vordera- 
siatischen  Gesellscliaft,  i8^g,  3). 

A  en  juger  par  le  titre  des  publications  de  la  Vorderasiaîische 
Gesellschaft  (le  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le  20*  de 
la  collection),  cette  société,  fondée  en  1896,  se  propose  avant  tout 
l'étude  des  documents  orientaux  relatifs  à  l'Asie  antérieure  :  dans  ce 
domaine  elle  ne  manquera  pas  de  rendre  service  à  la  science,  si  elle 
travaille  à  élucider  quelques-uns  des  problèmes  complexes  que  soulève 
l'histoire  de  la  péninsule.  Mais  le  présent  ouvrage  de  M.  G.  Niebuhr 
nous  fait  craindre  que  le  préjugé  oriental,  le  parti  pris  de  suspicion 
et  de  dénigrement  à  l'égard  des  historiens  grecs, ne  nuise  à  la  saine  cri- 
tique :  sous  prétexte  que  les  documents  orientaux  modifient  parfois  la 
tradition  littéraire,  l'auteur  bouleverse  les  données  historiques  les 
plus  sûrement  établies.  Il  ne  conserve  rien,  ou  presque  rien,  du 
témoignage  d'Hérodote  sur  les  rapports  des  colonies  grecques  d'Asie 
Mineure  avec  les  rois  de  Lydie  et  de  Perse  :  ni  Crésus,  ni  aucun 
autre  monarque  lydien,  n'a  jamais  considéré  les  villes  ioniennes  ou 
éoliennes  d'Asie  comme  indépendantes;  à  plus  forte  raison  aucun 
d'eux  n'a-t-il  jamais  recherché  l'appui,  ou  seulement  l'amitié,  de  la 
Grèce  d'Europe,  de  Sparte,  d'Athènes  ou  de  Delphes.  Les  prétendues 
offrandes  de  Grésus  au  sanctuaire  d'Apollon  Pythien  constituent  la 
plus  étonnante  supercherie  qu'on  puisse  imaginer  :  ces  trésors  avaient 
été  accumulés  par  les  rois  de  Lydie  dans  le  temple  des  Branchides,  à 
Milet;  c'est  là  qu'ils  étaient  classés,  catalogués  avec  soin,  si  bien  que 
le  roi  de  Perse,  comme  dit  Hérodote,  en  connaissait  exactement  le 
nombre  et  le  prix.  Qu'arriva-t-il  ?  Quand  les  Athéniens,  répondant  à 
l'appel  d'Aristagoras,  vinrent  soutenir  la  révolte  ionienne,  au  début 
des  guerres  médiques,  ils  s'emparèrent  sans  vergogne  des  richesses 
qui  se  trouvaient  là,  les  rapportèrent  en  Grèce,  et,  pour  plus  de 
sûreté,  les  confièrent  à  leurs  banquiers,  les  prêtres  de  Delphes.  Les 
auteurs  responsables  de  ce  vol  pieux  étaient  les  Alcméonides,  dont  les 
relations  avec  Delphes  sont  bien  connues  ;  les  mêmes  hommes  trouvè- 
rent dans  Hérodote  un  historien  complaisant,  tout  prêt  à  accréditer 
le  mensonge  inventé  pour  couvrir  leur  trahison. 

Il  est  fâcheux  que  de  telles  hypothèses  risquent  de  paraître  emprun* 
ter  une  valeur  particulière  au  caractère  scientifique  de  la  Société  qui 
les  publie.  Quand  les  orientalistes  entreprennent  de  contrôler  le 
témoignage  d'Hérodote  à  l'aide  de  documents  originaux,  égyptiens, 
assyriens  ou  autres,  ils  méritent  toute  notre  reconnaissance;  mais, 
quand  ils  se  bornent,  comme  M.  Niebuhr,  à  faire  la  critique  du  récit 
d'Hérodote  sans  aucune  autre  donnée  que  le  texte  même  de  l'histo- 
rien, leur  science  d'orientaliste  ne  doit  pas  nous  faire  illusion,  et  nous 
avons  bien  le  droit  de  leur  dire  que  l'ironie,  le  sarcasme,  les  marques 
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de  dédain,  qu'ils  prodiguent  au  pauvre  Hérodote,  ne  vaudront  jamais 
de  bonnes  et  solides  raisons. 

Am.  Kauvette. 


Léon  Homo.  Lexique  de  topographie  romaine,  avec  une  introduction  de  R.  Ga- 
gnât. Paris,  Klincksieck,  1900,  in-12,  xx-690  p.,  7  plans. 

Ce  Lexique  est  appelé  à  rendre  de  grands  services.  M.  Homo  a 
voulu  réunir  sous  une  forme  simple  et  commode  tous  les  renseigne- 
ments topographiques  indispensables  à  l'étude  de  la  Rome  ancienne. 
Depuis  trente  ans,  d'importants  travaux  d'édilité  ont  transformé  Rome 
et  lui  ont  donné  le  développement  et  l'aspect  qu'exigeait  son  rôle 
nouveau  de  capitale  d'un  vaste  Etat  moderne.  Ces  travaux,  qui  boule- 
versèrent tout  le  sol  de  la  ville,  ont  provoqué  en  maints  endroits  des 
découvertes  archéologiques  fort  intéressantes  et  renouvelé  presque 
entièrement  notre  connaissance  de  la  topographie  romaine  dans  l'an- 
tiquité. Les  articles  de  revues  spéciales  sur  ces  matières  ardues  et 
sujettes  à  controverses  se  sont  multipliés,  et  aussi  les  travaux  de  détail, 
les  monographies  consacrées  à  tel  ou  tel  quartier,  à  tel  ou  tel  édifice 
ou  groupes  d'édifices.  D'autre  part,  on  a  publié  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre  de  nombreux  traités  de  topographie  :  descriptions 
des  ruines  (Middleton,  Lanciani),  exposés  dogmatiques  et  critiques 
(Jordan,  Gilbert),  simples  manuels  précisant  l'état  actuel  des  ques- 
tions (Richter,  Borsari).  Enfin,  M.  Hulsen  a  fait  paraître,  il  y  a  cinq 
ans,  sous  le  titre  de  Nomenclator  topographicus,  un  index  par  ordre 
alphabétique  de  tous  les  noms  de  lieux  et  de  monuments  de  Rome, 
avec  renvois  aux  principaux  textes  antiques  et  aux  principaux  ouvra- 
ges modernes  qui  les  concernent.  La  France  seule  était  restée  jusqu'ici 
étrangère  à  ce  mouvement.  Il  fallait  qu'elle  y  prît  aussi  une  part. 

Le  livre  de  M.  H.  présente  au  public  français,  en  sept  cents  pages, 
le  résumé  de  tout  ce  labeur  scientifique  des  trente  dernières  années. 
La  substance  des  meilleurs  traités  de  topographie  romaine  s'y  trouve 
condensée.  Comme  les  Nomenclator  de  M.  Hulsen,  le  Lexique  est  un 
répertoire,  un  instrument  de  travail.  Les  matières  y  ont  été  rangées 
pareillement  dans  l'ordre  alphabétique,  qui  a  sur  tout  autre  l'avantage 
de  faciliter  les  recherches.  Un  ouvrage  de  ce  genre  est  fait  pour  être 
consulté.  Il  faut  qu'à  chaque  fois  qu'on  rencontre  un  terme  de  topo- 
graphie dans  un  auteur  ancien,  dans  un  livre  d'histoire,  d'archéologie 
ou  de  droit,  l'on  sache  aussitôt  où  se  reporter.  M.  H.  nous  déclare 
lui-même  dans  sa  préface  que  la  liste  des  noms  topographiques^dres- 
sée  par  M.  Hulsen  lui  a  servi  de  base  et  de  point  de  départ.  Il  n'a  pas 
hésité  cependant  à  faire  les  additions  nécessaires  :  c'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  consacre  deux  articles  aux  regiones  servianae  et  aux 
regiones  augustanae^  qui  ne  figurent  pas  dans  le   Nomenclator.  Les 
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textes  qu'il  cite  et  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  ceux  aussi  que  M.  Hiil- 
sen  avait  signalés  avant  lui.  La  rencontre  était  inévitable  :  les  textes, 
non  plus  que  les  noms  propres,  ne  s'inventent  pas.  Mais  il  y  a  entre 
le  Nomenclator  et  le  Lexique  une  différence  capitale  :  le  premier 
n'était  qu'un  recueil  de  références,  singulièrement  précieux  d'ailleurs, 
et  dont  le  mérite  ne  saurait  être  exagéré;  le  second  renferme,  en  outre, 
la  définition  et  l'explication  de  tous  les  termes  de  topographie,  une 
description  sommaire  et  un  historique  abrégé  de  tous  les  points  du  sol 
romain. 

Les  centaines  de  notices  qui  composent  le  Lexique  sont  de  longueur 
très  variable,  selon  le  plus  ou  moins  d'importance  des  lieux  auxquels 
elles  s'appliquent.  Mais  elles  ont  toutes  été  faites  sur  le  même  modèle  : 
d'abord  le  nom,  sous  sa  forme  latine  la  plus  usitée  et  la  plus  correcte; 
puis,  s'il  en  est  besoin,  un  renvoi  à  l'un  des  plans  annexés  du  livre 
(plan  général  en  couleurs,  au  1/10,000,  de  Rome  ancienne;  six  petits 
plans  :  le  Forum  républicain  et  le  Comitium,  le  Forum  sous  l'Empire 
et  les  Fora  impériaux,  le  Palatin,  le  Capitole,  formation  territoriale 
de  la  Rome  républicaine,  Rome  sous  l'Empire  et  les  quatorze 
régions);  ensuite,  des  indications  succinctes  sur  la  position,  l'histoire, 
la  destination,  les  vestiges  subsistants  de  l'édifice  ou  du  quartier  con- 
sidéré, les  fouilles  qu'on  y  a  faites,  les  œuvres  d'art  qu'on  a  pu  y 
découvrir;  enfin  la  liste  des  textes  anciens  les  plus  caractéristiques 
(auteurs,  inscriptions,  monnaies,  monuments  figurés  de  toutes  sortes), 
et  parfois  aussi  le  titre  d'un  ou  deux  livres  ou  articles  modernes.  Beau- 
coup de  notices  n'ont  et  ne  devaient  avoir  que  quelques  lignes. 
D'autres  sont  très  développées,  comme  celles  que  M.  H.  a  rédigées 
sur  le  Forum,  le  pomérium,  le  champ  de  Mars,  les  diverses  collines 
de  Rome,  les  murs  de  Romulus,  de  Servius,  d'Aurélien.  Malgré  les 
difficultés  de  la  tâche,  l'auteur  a  su  dire  tout  l'essentiel.  Bien  qu'il 
évite  soigneusement  les  discussions  critiques,  il  montre  qu'il  est  au 
courant  des  trouvailles  et  des  études  les  plus  récentes.  Tous  les  pro- 
blèmes que  soulève  la  topographie  romaine  sont  passés  en  revue  et  mis 
au  point.  On  s'aperçoit  que  M.  H.  a  travaillé  en  présence  des  ruines 
elles-mêmes  et  ne  s'est  prononcé  qu'après  avoir  contrôlé  sur  le  terrain 
les  assertions  de  ses  devanciers. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ait  pu  relever,  en  un  livre  tout  bourré 
de  citations  et  de  chiffres,  quelques  fautes  d'impression,  quelques 
lacunes,  quelques  omissions.  Le  Templum  Fortunae  respicientis  est 
placé  p.  385  au  Palatin,  p.  568  sur  l'Esquilin.  Rien  ne  prouve  que 
Semo  Sancus  ait  possédé  dans  l'île  tibérine  un  temple  (p.  620);  nous 
savons  seulement  qu'il  avait  là  une  statue.  On  regrette  de  ne  pas  voir 
citer  pour  le  Forum  Boarium  l'article  de  M.  Hulsen  dans  les  Disser- 
taiioni  délia  Pontificia  Accademia^  série  11,  tome  VI  ;  pour  le  Forum 
romain  la  Sylloge  inscriptionum  Fori  romani  de  Jordan,  dans  VEphe- 
meris  Epigraphica^  m,  1877  ;  pour  le  Janicule  la  brochure  de  Richter, 
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die  Befestigung  des  Janiculiim  ;  pour  le  temple  d'Apollon  au  Palatin 
les  Untersuchungen  de  M.  Hiilsen  dans  les  Rœmische  Mittheihingen 
de  1896,  etc.  La  préface  annonçait  que  chaque  article  serait  suivi 
d'une  double  bibliographie  :  1°  textes  anciens,  2°  principaux  ouvrages 
modernes.  La  seconde  est  trop  imparfaitement  représentée.  Mieux  eût 
valu  prendre  résolument  le  parti  de  laisser  de  côté  toute  la  bibliogra- 
phie moderne,  déjà  donnée  dans  le  Nomenclator  de  M.  Hùlsen  ou 
dans  les  Ruins  and  excavations  de  M.  Lanciani. 

En  somme,  M.  Homo  a  fait  une  œuvre  utile  et  originale.  S'il  doit 
beaucoup  à  ses  devanciers  —  et  il  n'a  pas  caché  qu'il  se  sentait  leur 
obligé  —  il  a  mené  à  bien  un  travail  qu'aucun  d'entre  eux  n'avait 
entrepris  et  que  leurs  propres  ouvrages  rendaient  seulement  possible 
et  souhaitable.  Il  a  comblé  une  lacune  de  la  littérature  topographique. 
Son  Lexique  sera  sans  cesse  manié  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'antiquité  romaine. 

Maurice  Besnier. 


Psychologie  der  Naturvôlker,  entwicklungspsychologische  Charakteristik  der 
Naturmenschen  in  intellektueller,  aesthetischer,  ethischer  und  religiôser  Bezie- 
hung,  eine  natûrliche  Schôpfungsgeschichte  menschlichen  Vorstellens,  Wol- 
lens  und  Glaubens,  von  Dr.  Fritz  Schultze,  ord.  Prof,  der  Philosophie  an  der 
technischen  Hochschule  zu  Dresden.  —  Leipzig,  Veit,  1901.  In-S»,  xij-Sga  pp. 
Prix  :  10  mk. 

Il  ne  faut  pas  médire  des  titres  longs  :  ils  peuvent  servir  de  som- 
maire; le  critique  qui  les  a  transcrits  a  conscience  d'avoir  accompli 
déjà  la  moitié  de  sa  tâche,  et  c'est  autant  d'épargné  au  lecteur. 

Existe-t-il,  peut-il  exister  une  psychologie  ethnique  ?  La  psycholo- 
gie d'un  simple  individu  est  à  elle  seule  un  tissu  si  effroyablement 
complexe  qu'on  frémit  à  l'audace  des  synthèses  qui  prétendent  englo- 
ber toute  une  race  ou  une  nationalité.  Mais  c'est  la  civilisation  surtout 
qui  crée  les  différences,  et  les  natures  rudimentaires  sont  sans  doute 
plus  aisées  à  ramener  à  une  mesure  commune;  à  condition  qu'on  se 
tienne  perpétuellement  en  garde  contre  les  pièges  multiples  (p.  4-9) 
que  leur  grossièreté  même,  leur  ignorance  ou  la  nôtre,  et  leur  naïve 
fourberie  apprêtent  aux  explorateurs;  à  condition  aussi  de  ne  jamais 
oublier  qu'il  n'existe  point  d'homme  primitif  en  soi,  mais,  en  dépit 
d'une  certaine  uniformité  extérieure  de  régime,  de  coutumes  et 
d'habitat,  une  variété  considérable  d'hommes  primitifs  dont  les  apti- 
tudes, diversement  développées,  coïncident  au  hasard,  sans  précision 
ni  constance.  M.  Schultze,  très  scrupuleux  sur  ce  point  essentiel,  ne 
l'est  pas  toujours  assez,  si  je  ne  l'ai  mal  compris.  Qu'est-ce,  par 
exemple,  que  cette  «  nervosité  »,  attribut  général  du  «  sauvage  » 
(p.  181),  et  dont  au  surplus  les  Malais  sont  les  seuls  à  fournir  ici  l'at- 
testation? Je  la  vois  bien  chez  le  Nègre  d'Afrique,  l'impulsif  par  excel- 
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lence  ;  mais  l'inhibition,  au  contraire,  est  bien  plus  intense  chez  le 
Peau-Rouge  que  chez  aucun  civilisé,  s'il  nous  en  faut  croire  ces  des- 
criptions de  long  conseil,  de  taciturnité  concentrée  et  d'impassible 
souffrance  qui  en  fixent  l'image  dans  nos  mémoires. 

Je  ne  voudrais  point  chercher  à  un  philosophe  une  querelle  de  lin- 
guiste ;  mais  il  me  faut  bien  aussi  constater  une  fois  de  plus,  à  propos 
d'un  ouvrage  dont  il  va  de  soi  qu'une  partie  rtotable  est  consacrée  à 
l'analyse  du  langage  (p.  65-i02),  que  philosophie  et  linguistique  ne 
s'entr'aideront  jamais  comme  elles  le  devraient,  si  elles  ne  marchent 
du  même  pas  et  ne  se  tiennent  vigilamment  au  courant  du  progrès 
l'une  de  l'autre  '.  Combien  de  fois  encore  faudra-t-il  répéter  aux  philo- 
sophes que  la  classification  des  langues  en  isolantes,  agglutinantes  et 
flexives  (p.  gi),  commode  au  point  de  vue  technique,  ne  constitue  en 
aucune  façon  un  critérium  même  approximatif  de  l'état  intellectuel 
des  populations  qui  respectivement  les  parlent,  attendu  qu'elle  repré- 
sente, non  une  évolution  en  ligne  droite,  mais  un  cercle  ou,  si  Ton 
veut,  une  spirale,  et  qu'une  langue  aujourd'hui  monosyllabique  a  der- 
rière elle  des  siècles  de  flexion  intensive  "*?  Il  est  piquant,  à  coup  sûr, 
de  voir  une  phrase  innok  (p.  82)  comparée  à  ce  que  serait  un  com- 
plexus  allemand  bessreibuchter  substitué  à  besser  \u  schreiben  ver- 
siicht  er,  et  le  procédé  dit  polysynthétique  ressort  très  vivement  de  la 
comparaison  ;  mais  on  aimerait  que  l'auteur  se  fût  élevé  à  une  vue 
plus  générale,  en  constatant  que  ce  procédé  n'a  rien,  pour  nous- 
mêmes,  d'insolite  ou  de  monstrueux,  et  y  reconnaissant  une  simple 
extension  du  phénomène  en  vertu  duquel  un  Espagnol,  un  Allemand, 
un  Français  prononce  couramment  usté,  sischmrèchkschê  et  ksafè, 
pour  vuesîra  merced,  es  ist  ihm  recht  geschehen  et  que  est  ce  que  cela 
fait?  On  s'étonne  enfin  qu'un  philosophe  ne  se  soit  point  aperçu  que 
la  distinction  du  pluriel  inclusif  et  du  pluriel  exclusif  n'est  nullement 
un  luxe  (p.  84),  et  que  les  langues  américaines  qui  la  possèdent  l'em- 
portent sur  les  nôtres  en  clarté  et  en  logique,  puisque  rien  ne  fera 
jamais  que  «  moi  et  toi  »  soit  même  chose  que  «  moi  et  lui  ».  Bref, 


1.  Je  m'abstiens  d'insister  sur  quelques  énormités,  rares,  mais  typiques  en  ce 
qu'elles  laissent  supposer  que  M.  Sch.  n'a  pas  su  choisir  ses  autorités  ;  XdtX.gnârus 
rapportée  nasits  (p.  32);  sk.  pentscha  (sic)  signifiant  «  main  »  (p.  53),  etc.  Et  où 
donc  a-t-il  vu  que  Hengst  et  Màhre  aient  dû  céder  le  terrain  à  Pferd  en  tant  que 
terme  plus  abstrait  (p.  80)?  Est-ce  qu'en  allemand  comme  en  français,  lorsqu'on 
a  besoin  de  parler  d'un  étalon  ou  d'une  jument,  on  ne  dit  pas  «  étalon  »  ou  «  ju 
ment  »  ? 

2.  V.  Henry,  Antinomies  linguistiques,  p.  14-17. —  Il  ne  devrait  échapper  à  per- 
sonne qu'un  féminin  comme  a  she-wolf  «  une  louve  »,  un  pluriel  comme  die 
Herrschaft  «  les  maîtres  de  la  maison  »,  et  tant  d'autres,  sont  des  types  de  struc- 
ture isolante  nés  en  pleine  phase  Hexive.  Sans  les  mots  savants,  l'écriture  et  l'in- 
fluence littéraire,  circonstances  tout  extérieures  et  fortuites,  le  français  parlé 
apparaîtrait,  à  un  observateur  non  prévenu,  presque  aussi  amorphe  et  monosylla- 
bique que  le  chinois, 
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on  souhaiterait  que  M.  Sch.  eût  consulté  partout  des  sources  d'égale 
valeur  et  qu'il  les  eût  dominées  de  plus  haut. 

A  part  ces  réserves  qui  ne  touchent  guère  au  fond,  et  au  prix  de 
quelques  redites  peut-être  intentionnelles,  il  a  écrit  un  livre  instructif 
et  pittoresque,  tout  parsemé  d'aperçus  ingénieux  :  comment,  avec  des 
sens  beaucoup  plus  subtils  que  les  nôtres  (p.  32),  les  sauvages  se 
montrent  incapables  de  rien  comprendre  à  nos  œuvres  d'art  (p.  108); 
quel  étrange  abus  des  idées  de  cause  (p.  43)  et  de  bien  moral  (p.  179) 
caractérise  la  mentalité  du  sauvage  et  en  fait  pour  nous  un  chaos 
d'incohérences;  pourquoi  le  fétichisme,  né  de  cet  état  d'âme,  apparaît 
au  début  comme  un  élément  de  progrès  éthique  (p.  224),  et  pourquoi 
il  s'use  par  l'efficacité  même  qui  lui  est  universellement  consentie 
(p.  236),  le  nombre  croissant  d'observances  bizarres  imposé  par  la 
pullulation  des  fétiches  aboutissant  à  la  longue  au  propter  vitam 
Vivendi  perdere  causas  :  c'est  parmi  bien  d'autres,  d'un  non  moindre 
intérêt,  que  je  choisis  ces  traits  épars.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  repous- 
sante obscénité  de  certains  détails  qui  n'ait  son  prix,  en  accusant  la 
fange  dont  la  pauvre  humanité  a  pétri  les  premiers  dieux  qui  devaient 
un  jour  l'en  racheter  (p.  164).  De  cette  rédemption  miraculeuse  elle 
leur  gardera  une  éternelle  gratitude;  car,  s'il  est  vrai  ce  que  nous  dit 
l'auteur  (p.  220),  que  toute  métaphysique  est  un  anthropomorphisme 
déguisé,  il  demeure  aussi  certain  que  l'homme  ne  renoncera  jamais  à 
cette  dernière  survivance  de  son  état  sauvage,  dernière  consolation 
de  sa  misère  de  civilisé.  . 

C'est  la  religion,  en  effet,  qui  fut  et  qui  restera  l'éducatrice  de  l'hu- 
manité, et  cette  fonction  tutélaire  est  parfaitement  accusée  dans  le 
troisième  livre  de  l'ouvrage,  le  plus  important  et  le  plus  long.  Ici  je 
suis  d'autant  plus  à  l'aise  pour  adhérer  sans  restriction  ',  que,  sur  la 
question  des  origines  religieuses,  l'auteur  court  le  risque  de  passer 
comme  moi  pour  un  attardé.  Il  écrit  (p.  237)  que  les  sauvages  ne 
connaissent,  pour  capter  la  bienveillance  de  leurs  dieux,  d'autres 
moyens  que  ceux  qu'ils  emploient  pour  gagner  leurs  semblables, 
obséquiosité,  prières,  présents  :  il  n'est  donc  point  de  ceux  pour  qui  la 
doctrine  du  «  sacrifice-don  »  a  fait  son  temps;  mais  le  sacrifice-don 
est  une  de  ces  bonnes  vieilleries  qui  ont  la  vie  dure  et  enterrent  mainte 


I.  Puisque  j'ai  critiqué  l'information  linguistique  de  M.  Sch.,  il  n'est  qu'équi- 
table d'ajouter  que  son  information  védique  me  paraît  irréprochable.  Il  sait,  ce 
que  même  quelques  védisants  de  profession  affectent  d'ignorer,  que  Mitra  et 
Varu«a  (p.  337)  représentent  respectivement,  de  par  leurs  attributs  les  moins 
douteux,  le  ciel  diurne  et  le  ciel  nocturne.  Il  sait  aussi  que,  dans  maiat  concept 
primitif  (p.  257),  la  mort  périodique  du  soleil  ou  de  la  lune  a  été  mise  en  paral- 
lèle avec  celle  des  êtres  humains;  et  par  là  même  il  venge  indirectement  de 
dédains  injustifiés  la  doctrine  qui  persiste  encore  à  tenir  Yama  —  le  premier  des 
mortels  qui  mourut  —  pour  une  personnification  du  soleil  noyé  dans  les  limbes 
du  midi  ou  du  couchant. 
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nouveauté  plus  élégante.  Le  totémisme  est  mentionné  (p.  246),  à  la 
place  et  dans  la  mesure  qui  lui  convient  :  une  modeste  demi-page,  à 
titre  de  variété  particulière  de  l'animalisme,  qui  lui-même  n'est  qu'un 
rameau  du  fétichisme.  A  celui-ci,  ainsi  qu'à  l'animisme  '  et  à  l'astro- 
lâtrie,  —  plus  généralement,  au  naturalisme,  —  M,  Sch.  assigne  sa 
part  légitime  dans  la  genèse  et  l'évolution  de  l'idée  religieuse  ;  et  il 
n'est  point  malaisé  de  voir  que  le  premier  de  ces  éléments  essentiels, 
sans  jamais  disparaître,  perd  du  terrain  à  mesure  que  la  race  s'affine 
et  fait  prévaloir  le  dernier.  En  somme,  Paracelse  l'avait  dit  avant 
Max  Mûller  (p.  3 59),  «  c'est  le  ciel  qui  a  instruit  la  terre"»  :  la  forme 
la  plus  élevée  du  polythéisme  n'a  été  nulle  part  atteinte  que  par  la  voie 
de  l'adoration  des  corps  célestes  (p.  3  16)  ^ 

Voilà  pour  le  passé.  Quant  à  l'avenir  je  voudrais  bien  être  aussi 
optimiste  que  M.  Schultze  (p.  16),  croire  comme  lui,  pour  le  xxv 
siècle,  à  une  ère  de  sympathie  universelle  et  de  paix  à  peine  interrom- 
pue, pour  le  XL^,  à  une  hohere  Kiiltur  si  belle  qu'on  n'ose  l'imaginer. 
Mais  les  barbares  nous  guettent;  et  comment  espérer  de  l'effort  hu- 
main un  progrès  autre  que  matériel  et  partant  négligeable,  puisque 
—  je  vais  dire  une  banalité,  mais  elle  est  actuelle  —  un  principe  moral 
n'a  pas  plus  tôt  cessé  d'être  opprimé,  qu'il  se  fait  oppresseur  ? 

V.  Henry. 


La  lettre  R  du  Complément  de  F.  Godefroy,  96%  97»  et  98»  fascicules,  librairie 
E.  Bouillon. 

Dans  leurs  lectures,  pourtant  très  variées,  Godefroy  et  ses  continua- 
teurs n'ont  pas  rencontré  les  mots  suivants  qui  manquent  dans  ces 
trois  fascicules,  et  qui  sont  plus  ou  moins  antérieurs  à  la  fin  du 
xvF  siècle  :  raccoutumer  (xiv^  s.)  racemeux,  racleur,  antérieurs  à  d'Au- 
bigné,    puisqu'on    trouve    dans    Rabelais  «  racleresse   de  verdet  »  ; 

1.  L'auteur  ne  parle  nulle  part  du  surprenant  foisonnement  d'âmes  qu'accuse  la 
légende  des  morts  chez  quelques  peuples  civilisés,  notamment  les  Egyptiens; 
mais,  d'après  la  minutieuse  analyse  à  laquelle  il  a  soumis  les  origines  de  l'ani- 
misme, il  semble  bien  (p.  258)  que  cette  doctrine  de  la  multiplicité  des  âmes  soit 
plutôt  une  survivance  de  mythologie  primitive,  que  le  syncrétisme  de  plusieurs 
croyances  successives  qui  se  seraient  superposées  au  lieu  de  s'éliminer  l'une 
l'autre. 

2.  C'est  bien  cela,  et  l'école  dite  philologique  ne  soutient  pas  autre  chose  : 
modeste  dans  ses  prétentions,  elle  se  borne  à  revendiquer  le  droit  d'étudier,  dans 
sa  documentation  écrite,  précise  et  très  ancienne,  la  religion  des  Indo-Européens, 
à  laquelle  on  ne  saurait  dénier  ce  caractère  de  polythéisme  supérieur;  et  elle 
abandonne  volontiers  aux  anthropologistes  et  aux  ethnographes  le  domaine  illi- 
mité des  religions  sauvages,  qui,  par  rapport  à  la  demi-civilisation  aryenne,  repré- 
sentent un  stade  d'évolution  depuis  longtemps  périmé.  —  A  chacun  suffit  sa 
tâche. 
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ragoût,  ragrandir,  raieton,  raisonnant  et  raisonneur  (xiv^  $.],  rame- 
nable,  rapiéceter,  raréfiant,  ratelage  (i53o),  ratissoir,  s,-m.,  usité  du 
xiv«  au  xviii'  s.,  rattiser,  ravin  et  réaux,  tous  trois  du  xve  s.  ;  «  Sous- 
tenir  opinions  fantastiques.  L'un  des  réaulx^  l'autre  des  nominaulx.  » 
Ce  mot  a  donc  été  employé  longtemps  avant  Voltaire.  Citons  encore  : 
racle  (  I  56i),  réassigner,  rehaussement,  réconfortant  (xiv=  s.)  qualifié 
à  tort  de  néologisme;  recombler,  rectorat  (i56o),  réélire  et  aussi  res- 
lire  (xiv*  s.),  refondeur,  refouir  (1334),  refroidissoir,  regabeler,  relatter 
(1329),  relayer  (i  56o),  répréhenseur(xive  s.),  suivi  d'unex,  de  Fléchier 
dans  Littré;  repreneur  (xiv^  s.),  resceller  (i334),  réoccuper  (xiii*  s.), 
resinifère,  résiner,  restant  (1349),  retortiller,  rétroflexion,  réverenciel 
(xiv<^  s.),  ribord  (1579)  ricaneur,  ridiculité,  roussèrole,  rougissure, 
ruminant  et  ronge-maille  que  l'on  rencontre  comme  sobriquet  dans 
un  texte  de  1 3 17  :  «  Johannes  Rungemaille  ».  On  voit  que  La  Fon- 
taine n'est  pas  l'inventeur  de  ce  composé.  Dans  La  Curne,  dans  Littré 
aussi  bien  que  dans  le  Complément  de  Godefroy  l'existence  de  cer- 
tains vocables  n'est  attestée  que  par  des  citations  empruntées  à  Cot- 
grave,  bien  qu'ils  aient  été  employés  longtemps  avant  1600  ou  1610. 
Tels  sont  :  rabbinique,  rabotement,  rapidité,  rayonnant,  recalculer 
(xiv«  s.),  récrimination,  redévider,  régaler,  regrimper,  réincorporer 
(1514],  refondrement,  réticence,  requinqué  :  «  Camus  requinqué, 
avec  de  longues  oreilles  droites  »  [Vigenère).  Je  trouve  donc  absolu- 
ment inutiles  ces  articles  et  d'autres  tels  que  :  rabroueur,  raccommo- 
dement, raccommoder,  raccoupler,  radis,  rajouter,  ralingue,  ralentir, 
rallumer,  ramereau,  rapiécer,  et  une  centaine  d'autres  suivis  d'exem- 
ples qu'on  trouve  soit  dans  Littré,  soit  dans  La  Curne,  et  souvent 
dans  les  deux  lexicographes.  Un  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue 
française  doit  contenir  autre  chose  que  ce  qui  se  trouve  partout. 

On  trouve  au  xii»  s.  :  rapporter,  ravissant,  réchapper,  rehausser, 
reconfort  dans  Chrestien  de  Trqyes;  redescendre  dans  Evrat,  recon- 
duire, redoubler  suivi  d'ex,  du  xv*  s.  dans  le  Complément,  réduit, 
s. -m.,  régulièrement,  reheurter,  règle,  réjouir,  remanger,  retarder, 
retrancher,  retrouver,  rochet  :  «  rocheit,  braies,  caiices^  scandales, 
Guill.  de  Saint-Pair  ». 

Au  xiii^  s.  :  ralentir,  rallumer,  rapprendre,  rebeller,  récuser,  régime, 
régler,  regrattage  (1296)  au  sens  de  regratterie;  regratterie  (1244), 
remboîter,  au  sens  actuel,  et  remporter  dont  il  n'est  donné  que  des 
exemples  du  xvi^  siècle;  rentamer,  repêcher,  résidu,  revoler  :  «  Ains 
que  li  cans  fust  parfinés  Et  les  messagiers  revolés  lès  le  bos,  »  ro- 
gnure (1245). 

Au  xiv«s.  :  raclure,  radoire,  rapetisser,  ratiocination  qui  est  toujours 
attribué  à  Rabelais  :  «  mes  ratiocinations  et  les  vostres  »,  vers  1327; 
réalité,  fréquent  aux  xiv^  et  xv« siècles;  rechute,  récidivation, réciproque, 
récolter,  récupérer  avec  la  signification  actuelle  ;  redoublement,  réfri- 
gération, refuseur;  «  Hélas  !  as  povres  genss  sont  moult  de  refuseur  », 
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Gilles  Li  Miiisis  ;  régence,  régenter,  regratter,  remise,  action  de  remet- 
tre à  quelqu'un;  rémunérer,  rempart,  «  un  fort  et  rempart  »  (fSjo); 
renverse,  renvoi,  réparable,  rependre,  replâtrer,  répudiation,  répul- 
sion, requérir  (i36o),  réquisitoire,  ressauter  :  «Je  ressaulte  comme 
preus  et  hardi  et  vite  »,  Jehan  d'Art-as;  ressemblant,  retracer,  rétro- 
gader,  revendage,  réverbérer,  rogneur,  rosaire  au  sens  étymologique; 
rôtisseur,  rougeâtre,  rougissant,  rouillure  :  «  Par  le  feu  de  componc- 
tion la  rouillure  du  péché  sera  de  la  pensée  consommée.  » 

Au  XV'  s.  :  rabbin,  raboter,  race,  ravager  (1450),  récit,  reconnais- 
seur, réduplication,  rembarquer,  rengorger  (se)  :  «  C'est  raige  comme 
il  se  rengorge  »  ;  ressemblance,  retentissant,  rongeur,  rubanerie  : 
«  métier  de  rubanerie,  métier  de  broder  »,  1490.  Beaucoup  d'autres 
mots  dont,  pour  abréger  cet  article,  je  ne  citerai  seulement  que  quel- 
ques-uns, ont  un  historique  insuffisant.  Ainsi  raquettier  suivi  d'un 
ex.  de  1597,  cité  dans  La  Curne  et  Littré,  apparaît  en  i5i6  et  plus 
tard  en  i558  :  «  Pierre  Piquelley  du  métier  de  raquettier.  — Jaspar 
Chardon  raquettier  ».  J'ai  rencontré  rajourner  au  xiii<=  s.,  et  réajour- 
ner au  XIV';  reblanchir  en  i32i  ;  receper  en  i333  ;  rédaction  en  i  56o  ; 
reflux  et  réfuter  en  i52o,  réclamation  en  i238,  relabourement,  article 
qui  reproduit  celui  de  Nicot,  en  i55o,  relater  vers  i32o,  rembour- 
sement en  1432,  remploi  en  1577,  requint  en  i5o7,  réséquer  en  1327, 
retomber  en  i5io,  rétroactif  en  i52o,  rongeant  en  1624,  etc. 

Les  articles  à  compléter  ou  à  rectifier  sont  rares,  ce  qui  est  assez 
faire  l'éloge  de  ce  Dictionnaire  qui  sera  toujours  consulté  avec  profit 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'origine  et  au  développement  de 
notre  langue.  Raisonner,  s. -m.  :  «  Son  bel  raisonner  ».  On  ne  trouve 
pas  dans  Rabelais,  en  supposant  que  le  V*  livre  de  Pantagruel  soit  de 
lui,  rapetasseur,  mais  repetasseur  et  aussi  repetasser.  Noël  du  Fail 
antérieurement  (1548)  l'écrit  comme  aujourd'hui  :  «  rapetasseur  de 
socs.  »  Raquette  :  Ronsard  qualifie  injurieusement  Calvin  de  :  «  te- 
neur de  raquette,  mocqueur,  pipeur.  »  Ravauder,  au  fig.  :  «  Chansons 
qu'il  ouit  ravauder  sur  deux  meschants  harts  d'osier.  »  Ravir,  voler  : 
«  Ce  fu  senefianche  quant  au  ciel  vaut  ravir,  qu'il  vourroit  tout  le 
monde  avoir  et  segnorir.  »  Reculons  (de)  :  «  Jamais  de  reculons  leur 
dévideau  ne  traînent.  »  Redite,  blâme,  reproche  :  «  Belle  et  bonne, 
ou  point  n'a  de  redite.  »  Régner  :  «  A  l'entrée  de  son  régner.  —  Au 
temps  de  son  haut  régner.  »  Regorger  :  «  Une  fournaise  ou  le  feu  se 
regorge.  »  Regrattier,  entremetteur  :  «  Ils  servent  quelquefois  de 
regrattiers  d'amours.  »  Rejeton  :  «  La  renouée  arreste  dysenteries, 
rejettons  de  sang.  »  Relasche,  toile  d'araignée  :  «  Aux  huys  a  tendue 
sa  relasche  l'araigne.  »  Releveur,  celui  qui  relève,  célèbre  :  «  Hirauz 
de  armes  releveor  »,  et  au  féminin  :  «Amors  si  estreleveresse  D'oneis- 
teit  et  de  signorie.  —  Releveresse  ou  sage  femme.  »  Relimer,  au  fig.  ; 
«  La  faveur  et  la  pompe  qui  nous  relime  et  nous  ronge  au  dedans.  — 
Soigne  le  tien  et  le  relime.  »  Reliques,  au  masc.  :  «  Furent  portez  les 
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précieux  reliques.  »  Reluire  :  «  La  beauté  de  son  reluire  »,  en  parlant 
d'une  planète.  Renard  :  «  Tousjours  du  poil  du  renard  est  couverte.  » 
Renarde^  adj.  f.  :  «  Jecroi  bien  qu'envers  nous  n'ait  pensée  renarde. 
—  Leur  façon  renarde.  »  Rêne,  s. -m.  :  «  Quant  on  a  commenchiet, 
nuls  reines  n'est  tenus.  »  Réponse,  rendement  :  «  Et  ainsi  que  les 
bleds  sont  meilleurs,  et  plus  grande  reponce  en  aucunes  années  qu'aux 
autres.  »  Reprendre,  terme  de  chasse  :  «  Une  terre  où  les  chiens  chas- 
sent malaisément  et  n'y  peuvent  bien  reprendre  »,  c'est-à-dire  retrou- 
ver la  voie  après  un  défaut.  Reprise,  halte  :  «  En  la  place  des  rostres 
le  convoy  souloit  faire  une  reprise,  et  s'arrester  quelque  temps.  »  Res- 
cription,  écrit  en  général  :  «  Ses  clarescentes  oeuvres  et  rescriptions.  » 
Responsif,  s. -m.,  répons  :  «  Il  avoit  accoustumé  de  faire  oraisons, 
anthiennes,  responsifs.  »  Retors,  s. -m.  :  «  Les  coulevreux  retors  et 
les  torches  flambantes  de  la  division.  »  Retraite,  parole,  réplique  : 
«  C'on  ne  die  maie  retraite.  »  Au  milieu  de  l'article  Rétrograde  s'est 
faufilé  je  ne  sais  comment  le  participe  passé  Rétrogradé  suivi  d'ex,  de 
l'adj.  rétrograde.  Réveille-matin  :  on  trouve  aussi  réveille-matines.  Rhé- 
torique, adj.,  très  fréquent  aux  xv«  et  xvi«  siècles  :  «  Plaisantes  sont 
paroles  rethoriques.  »  Rive  :  «  Besongne  sans  but  ni  rive  —  Se  mener 
à  bonne  rive  »  suivre  le  bon  chemin.  Ronfler,  v.  act.  :  «  Toute  nuit... 
ronflant  le  somme  au  murmure  des  flots.  »  Roue  :  «  La  moustrent 
leur  roe,  Et  font  aux  povres  gens  la  moe.  »  Rouet,  bâton  placé  sur  les 
soliveaux  pour  former  le  fond  du  plancher  :  «  Ils  m'ont  desrobé  les 
planches  et  rouetz  des  planchiers  de  ma  maison.  »  Roussette,  n'est  pas 
«  une  sorte  de  turbot  »,  mais  un  poisson  approchant  du  chien  de  mer. 
Rustique,  s.  f .  :  «  Une  simplicité  et  une  rustique  indigeste.  » 

A.  Delboulle. 


Lady  Dilke,  French  Painters  of  the  xviiiht  Century.  —  French  Architecte 
and  Sculptors  of  the  xviiith  Century.  Londres,  George  Bell  and  Sons,  2  vol. 
in-4'>,  1899-1900. 

L'auteur  de  «  The  Renaissance  in  France,  Claude  Lorrain,  Art  in 
the  modem  State  »,  vient  de  publier  coup  sur  coup  deux  somp- 
tueux in-quarto,  que  les  amateurs  feront  bien  de  se  procurer  sans 
retard,  car  l'édition  n'est  tirée  qu'à  200  exemplaires. 

La  table  des  chapitres  composant  le  second  volume,  le  seul  dont 
nous  nous  occuperons  ici,  est  bien  de  nature  à  donner  une  idée  de  la 
variété  et  de  l'importance  du  travail.  L'auteur  y  étudie  l'histoire  de 
l'Académie  royale  d'architecture;  les  habitations  modernes  et  les 
grandes  places;  le  rôle  de  J.-A.  Gabriel  et  de  ses  successeurs;  la 
Renaissance  pseudo-classique  ;  l'École  de  Coyzevox  (les  trois  Cous- 
tou);  le  rôle  de  Bouchardon  et  de  Pigalle;  l'École  de  Lemoyne 
(J.-J.  Caffieri  et  Pajou)  ;  les  élèves  de  Pigalle  (Houdon  et  Clodion); 
enfin  les  médailleurs  et  Jacques  Guay. 
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Passant  chaque  année  plusieurs  semaines  au  milieu  de  nous,  Lady 
Dilke  connaît,  comme  peu  dé  nos  compatriotes,  non  seulement  nos 
musées,  mais  encore  nos  collections  particulières  les  plus  inaccessi- 
bles. Elle  a  mis  à  contribution,  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
du  XVIII*  siècle,  les  cabinets  de  Mme  Edouard  André,  de  M.  Jacques 
Doucet,  le  fameux  tailleur  et  collectionneur,  du  comte  Pillet-Will,  du 
comte  de  Camondo,  tout  comme  les  collections  de  l'Institut,  de  la 
Comédie  française,  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  pour  ne  point 
parler  des  châteaux  ou  galeries  de  Berlin,  de  Potsdam,  de  Saint-Péters- 
bourg, etc. 

Dans  ces  investigations  elle  apporte,  à  la  fois,  une  érudition  de  bon 
aloi,  un  esprit  de  méthode  et  une  fermeté  de  vues,  faits  pour  conqué- 
rir tous  les  suffrages. 

C'est  ainsi  que,  loin  d'attribuer  les  évolutions  de  l'art  aux  bou- 
tades individuelles  des  artistes  ou  aux  caprices  de  la  mode,  elle 
voit  en  elles  le  résultat  de  lois  sociales  bien  définies  ;  son  esprit  viril 
se  plaît  à  y  démêler  les  "facteurs  moraux  ou  économiques.  Cette  ten- 
dance, que  l'on  ne  saurait  assez  encourager,  s'était  fait  jour  déjà  dans 
Art  in  the  modem  State,  qui  est  en  réalité  une  histoire  de  l'art  français 
au  temps  de  Louis  XIV.  Lady  Dilke  y  avait  mis  en  lumière,  avec  une 
clairvoyance  parfaite,  le  rôle  de  Colbert  comme  organisateur  des 
Beaux-Arts,  la  propagande  officielle  des  artistes,  la  connexité  entre 
leurs  compositions  et  les  progrès  du  pouvoir  royal,  etc.  etc..  Bref, 
elle  donnait  pour  base  le  <(  substratum  »  le  plus  solide  à  un  ensemble 
d'efforts  en  apparence  inspirés  uniquement  par  l'amour  de  l'art  pour 
l'art.  De  même,  dans  le  plus  récent  des  volumes  dont  nous  avons  à 
rendre  compte,  elle  insiste  sur  la  mission  de  l'Académie  royale  d'ar- 
chitecture. Ce  furent  des  membres  de  cette  assemblée,  comme  elle  le 
rappelle,  qui  fournirent  des  plans  pour  les  palais  les  plus  fameux  des 
princes  allemands,  non  moins  que  pour  les  grandes  places  de  nos 
villes  de  province.  Aussi  bien,  l'Académie  d'architecture  n'était-elle 
pas  seulement  une  institution  honorifique  :  elle  se  rattachait  intimement 
au  Conseil  des  Bâtiments,  dont  elle  était  comme  l'émanation,  et  inter- 
venait directement  dans  une  foule  de  questions  aujourd'hui  abandon- 
nées à  l'Administration.  Les  procès-verbaux,  encore  inédits,  de  ses 
séances  montrent  avec  quel  dévouement  elle  s'occupait  à  la  fois  des 
entreprises  relevant  de  l'Art  public  —  pour  employer  la  définition 
moderne — et  de  l'enseignement  de  la  jeunesse. 

L'auteur  anglais  —  et  ce  n'est  pas  là  un  mince  mérite,  car  qui 
ignore  dans  quel  marasme  les  études  sur  l'histoire  des  arts  sont  tom- 
bées de  l'autre  côté  du  détroit!  — l'auteur  anglais,  dis-je,  applique  les 
mêmes  procédés  de  loyale  et  pénétrante  critique  à  l'analyse  des  œuvres. 
Les  problèmes  d'attribution  eux-mêmes,  si  délicats  d'ordinaire^ 
n'ont  rien  qui  l'effraie  ;  lady  Dilke  les  aborde  avec  autant  de  vigueur 
que  de  sagacité.  Un    exemple  entre   vingt  :   en  étudiant  l'hôtel  de 
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Soubise  (les  Archives  nationales),  elle  a  été  frappée  de  l'analogie 
entre  son  Pavillon  d'angle  et  la  Chancellerie  d'Orléans,  ouvrage 
authentique  de  Bofîrand.  Elle  part  de  là,  et  avec  raison,  pour 
revendiquer  en  faveur  de  ce  maître  toute  la  partie  correspondante 
de  la  construction,  jusqu'ici  attribuée  à  Le  Maire. 

Cette  monographie,  véritablement  imposante,  de  l'art  français  au 
xvin«  siècle  sera  complétée  par  un  troisième  volume,  consacré  aux 
décorateurs  :  ébénistes,  ciseleurs,  orfèvres,  etc. 

E.  MiiNTz. 


Correspondance  intime  du  général  Hardy,  1797-1802,  recueillie  par  son 
petit-fils  le  général  Hardy  de  Périni,  avec  un  portrait.  Paris,  Pion,  1901.  In-S»  ; 
XV  et  309  p.,  3  fr.  5o. 

Cette  correspondance  méritait  d'être  publiée.  Les  lettres  de  Hardy 
â  sa  femme,  à  Bruix  et  à  d'autres  dénotent  une  âme  vaillante,  un  cœur 
généreux,  un  esprit  cultivé  et  qui  sait  à  l'occasion  badiner  gaiement. 
Elles  jettent  quelque  lumière  sur  les  événements  auxquels  il  prit  part 
depuis  la  dernière  campagne  de  Sambre-et-Meuse,  en  avril  1797,  jus- 
qu'à la  conquête  de  Saint-Domingue  en  mai  1802.  A  remarquer  la 
campagne  d'Irlande  et  quelques  séjours  à  Plombières,  à  Bade  en 
Argovie,  et  à  Schinznach.  A  remarquer  aussi  le  mot  péquins {p.  i38]. 
L'éditeur,  petit-fils  du  général,  a  fait  précéder  ces  lettres  d'une  courte 
introduction  biographique  ;  il  a  mis  des  notes  au  bas  des  pages  ;  il  a 
dressé  un  index  des  noms  propres.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  de 
très  menues  fautes  (p.  ^.g  Fort-Louis  pour  Saint-Louis;  p.  i3i  des 
rapinots  pour  des  Rapinats;  p.  i38  Charens  pour  Clarens  et  Lameil- 
lerie  pour  la  Meillerie  ;  p.  23o  Walter  pour  Walther  et  p.  280  Salm 
pour  Salme)  ;  il  s'est  bien  acquitté  de  sa  tâche  et  on  lui  saura  gré 
d'avoir  communiqué  au  public  ces  lettres  intéressantes. 

A.  C. 


Le  suffrage  de  demain  :  régime  électoral  d'une  démocratie  organisée,  par 

M.  Eugène  Duthoit,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit  de  Lille,  i  vol.  in- 18, 
1-263  p.  Perrin,  éd.  1901. 

Ce  petit  volume  promet  plus,  par  son  titre,  qu'il  ne  donne  en  réa- 
lité. L'auteur  a  réuni  des  articles  de  revue,  sur  l'organisation  du  droit 
de  suffrage,  où  il  ne  fait  qu'effleurer  les  questions  fondamentales 
comme  la  représentation  proportionnelle, ou  bien  le  mode  de  scrutin,  et 
s'attache  de  préférence  aux  moyens  d'assurer  le  secret  du  vote  et  à  rendre 
celui-ci  obligatoire;  sur  le  référendum  qu'il  voudrait  voir  tout  d'abord 
appliquer  aux  affaires  municipales;  sur  une  organisation  profession- 


d'histoire  et  de  littérature  25  5 

nelle  destinée  à  fournir  une  base  à  l'élection  du  Sénat,  et  qui  en  même 
temps  servirait,  avec  les  Conseils  généraux,  à  l'élection  du  Président. 
L'auteur  aurait  eu  avantage  à  refondre  ces  articles  dans  une  étude 
d'ensemble  plus  approfondie,  au  lieu  de  les  reproduire  simplementen 
les  faisant  suivre,  dans  son  volume,  de  documents  législatifs  emprun- 
tés surtout  à  la  Belgique.  Ses  conclusions  sont  une  courte  énuméra- 
tion  des  réformes  préconisées,  mais  non  suffisamment  Justifiées,  dans 
son  livre.  Quelques-unes  se  recommandent  d'elles-mêmes,  comme 
«  le  secret  effectif  du  vote  »  ou  «  des  garanties  sérieuses  dans  l'établis- 
sement des  listes  électorales  et  dans  les  opérations  du  scrutin  ».  Les 
autres  sont  beaucoup  plus  discutables,  comme  les  collèges  profession- 
nels pour  l'élection  du  Sénat,  qui  y  perdrait,  je  le  crains,  toute  autorité 
sur  la  démocratie;  ou  la  nomination  du  président  par  ces  mêmes  col- 
lèges professionnels  et  des  délégués  des  Conseils  généraux,  dont  le 
caractère  serait  ainsi  profondément  modifié.  Pour  le  référendum^  l'au- 
teur cite  constamment  l'exemple  de  la  Suisse  sans  tenir  compte  de 
l'organisation  et  de  l'esprit  cantonal  qui  la  différencient  si  complète- 
ment de  nous.  En  général,  les  exemples  tirés  de  l'étranger  ne  valent 
guère  pour  la  France.  Le  passé  devrait,  en  ce  point,  nous  servir  de 
leçon.  L'imitation,  que  nous  avons  constamment  pratiquée,  ne  nous  a 
pas  en  général  réussi.  M.  Duthoit  devrait  s'en  souvenir  lorsqu'à  la  fin 
de  son  introduction,  et  comme  but  final  de  ses  projets  de  réforme,  il 
propose,  non  sans  quelque  illusion,  la  constitution  d'un  grand  parti 
tory^  s'appuyant  sur  les  catholiques  qui  «  en  portant  tout  leur  effort 
sur  les  progrès  du  régime  électoral,  suivraient  les  directions  du  Sou- 
verain Pontife  qui  leur  a  recommandé  d'améliorer,  non  de  détruire  la 
Constitution  que  la  France  s'est  donnée  ». 

Eugène  d'EicHTHAL. 


Réflexions  d'un  monarchiste  ('1789-1900),  par  M.  Eugène  Dufeuille.   i  vol. 
in-8°  i-xiv,  1-387  P-  Calmann  Lévy  éd.  1901. 

Ces  «  réflexions  d'un  monarchiste  »  sont  celles  d'un  homme  qui 
semble  revenu  de  beaucoup  d'illusions,  et  qui  le  dit  avec  beaucoup  de 
franchise.  Il  repasse  dans  son  esprit  l'histoire  de  France  avant  et  sur- 
tout depuis  la  Révolution,  et  explique  très  clairement  l'engrenage  des 
événements  qui  ont  fait  triompher  la  troisième  république.  On  aurait 
voulu  seulement  un  peu  plus  de  récits  et  d'impressions  personnelles 
d'un  auteur  qui  a  «  servi  »  si  longtemps  le  comte  de  Paris  et  le  duc 
d'Orléans,  qui  a  dirigé  en  leur  nom  le  parti  royaliste  et  qui  par  consé- 
quent a  vu  de  près  beaucoup  de  choses  et  d'hommes  qu'il  aurait  pu 
nous  peindre.  Il  ne  l'a  pas  voulu,  peut-être  par  discrétion,  peut-être 
par  suite  d'un  penchant  décidé  pour  les  généralisations.  Son  livre,  en 
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tous  cas,  fait  honneur  à  sa  sagesse  politique  et  à  son  talent  d'écrivain. 
Puisse-t-il  être  profitable  et  à  la  démocratie  que,  comme  le  dit  l'au- 
teur, «  on  ne  saurait  trop  informer  si  on  la  désire  libre  et  si  on  la  veut 
juste  »  ;  et  aux  co-religionnaires  politiques  de  M.  Dufeuille  qui  ne 
dissimule  pas  leurs  erreurs,  pensant  qu'on  doit  d'autant  plus  la  vérité 
à  son  parti  «  qu'on  souffre  davantage  de  ses  fautes  et  qu'on  est  plus 
jaloux  de  son  bon  renom  »  ! 

Eugène  d'EiCHTHAL. 


Etudes  et  réflexions  d'un  pessimiste,  par  Challemel-Lacour.  Préface  de  M.  J. 
Reinach.  i  vol.   in-i8,  1-323  p.  Fasquelle,  éd.,  1901. 

Cette  «  galerie  de  portraits  »  d'écrivains  pessimistes  eût  gagné  à 
rester  une  série  de  portraits.  L'auteur  a  voulu  les  relier  par  une  sorte 
de  fil  de  fiction  qui  n'ajoute  rien  à  la  valeur  de  son  écrit,  et  qui  au 
contraire  l'alourdit.  Il  suppose  qu'un  pessimiste  a  rédigé  ses  propres 
réflexions  sur  le  pessimisme,  et  qu'on  les  a  retrouvées  après  sa  mort. 
Ce  pessimiste,  c'était  Challemel-Lacour  lui  même,  et  son  ami  fictif,  à 
propos  du  manuscrit  qu'il  a  découvert,  décrit  ses  pensées  et  son  carac- 
tère. Le  véritable  auteur  aurait  mieux  fait  de  laisser  une  autobiogra- 
phie, et  de  dire  ensuite  ses  impressions  sur  les  divers  pessimistes  qu'il 
voulait  analyser.  Autant  ses  portraits  sont  saisissants,  vifs  de  ton  et  de 
couleur,  pénétrants  d'analyse  psychologique,  autant  les  pages  de 
réflexions  qu'il  a  intercalées  entre  eux  sont  en  général  lourdes,  d'une 
ironie  de  deuxième  empire  (l'œuvre  est  d'avant  1870),  dont  nous  som- 
mes vraiment  las  aujourd'hui  et  qui  marque  singulièrement.  Le 
style  toujours  correct  et  comme  irréprochable,  parfois  d'une  élégance 
un  peu  banale,  va  de  la  «  Confession  d'un  Enfant  du  siècle  »  à  Pré- 
vost-Paradol.  Chaque  page  prise  à  part  semble  parfaite  de  forme  et 
donne  de  grandes  jouissances.  L'ensemble  n'est  pas  sans  une  certaine 
froideur  et  une  certaine  monotonie.  Aujourd'hui,  on  soigne  moins  son 
style  '  et  c'est  peut-être  tout  avantage. 

Challemel-Lacour  qui  avait  gardé  ces  pages  en  portefeuille  sans  les 
publier,  ni  même  les  montrer  à  ses  amis,  a  eu  probablement  ses  rai- 
sons. M.  J.  Reinach,  qui  édite  l'ouvrage  posthume  de  son  ami  et 
maître,  donne  quelques-unes  de  ces  raisons  :  le  peu  de  goût  de  Chal- 


I.  Citons  un  échantillon  :  «  Il  existe  aujourd'hui  une  échelle  certaine  de  la 
réputation  :  c'est  le  nombre  de  fois  qu'un  nom  est  imprimé  chaque  année.  Les 
journaux  sont  l'aiguille  infaillible  qui  marque  l'état  de  la  gloire.  La  distribution 
de  la  gloire  est,  en  effet,  le  triomphe  du  suffrage  universel;  les  voix  se  comptent, 
elles  ne  se  pèsent  pas  ;  les  éloges  se  supputent,  la  qualité  de  celui  qui  les  donne 
est  indifférente...  L'industrie  moderne  s'est  enrichie  d'un  art  nouveau  qui  n'est 
pas  un  des  fruits  les  moi  us  admirables  de  la  civilisation,  l'art  de  fabriquer  la 
gloire.  Les  journaux  en  sont  les  ateliers...  "  etc.  etc. 
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lemel  pour  la  publicité,  les  occupations  et  les  emplois  politiques  que 
lui  procura  la  troisième  république,  la  crainte  des  conséquences  que 
pouvait  avoir  pour  la  pensée  française  le  «Schopenhauerisme»  dont  il 
avait  été,  par  son  fameux  article  de  la  Revue  des  Deux  mondes  de  1870, 
l'un  des  premiers  révélateurs.  «  Bien  que  la  conclusion  de  son  livre 
qu'il  plaçait  avec  tant  d'amusante  hardiesse  dans  la  bouche  de  Rabe- 
lais, fût  une  protestation  contre  le  pessimisme,  Challemel  dut  se  dire 
que  sa  fable  elle-même  qui  est  pessimiste,  trouverait  plus  d'écho  que 
la  morale  optimiste  qu'il  en  avait  tirée.  Involontairement,  il  aurait 
versé  de  l'eau  sur  le  moulin  de  Schopenhauer.  » 

Je  me  figure  aussi  que  son  pessimisme,  depuis  1870,  avait  changé 
de  physionomie.  Le  livre  de  M.  Challemel-Lacour  est  un  bon  spéci- 
men, après  d'autres,  de  l'état  d'âme  de  la  génération  qui  vit  au  2  dé- 
cembre se  briser  ses  ambitions  et  ses  espérances  politiques.  Toute  une 
littérature  de  proscrits  en  est  née  et  a  subsisté  même  lorsque  la  pros- 
cription matérielle  eut  cessé.  «  Chacun  de  nous  était  un  Prométhée  et 
avait  son  vautour.  »  On  pourrait  appliquer  cette  phrase  ironique  de 
Challemel  à  lui-même  et  à  tous  ses  compagnons  du  deuxième  empire. 
Les  nouvelles  générations  auront  de  la  peine  à  comprendre  ce  senti- 
ment d'étouffement  de  cœurs  se  dévorant  eux-mêmes,  dans  une  sorte 
de  lâche  inaction,  dont  souffrirent  leurs  aînés  et  qui  colora  d'un  jour 
particulier  leur  ironie  ou  leur  misanthropie.  Elles  pourront  l'étudier 
dans  le  présent  volume.  Challemel  dut  se  rendre  compte,  après  la 
chute  de  l'empire,  que  c'était  déjà  là  de  la  littérature  historique,  qui 
pouvait  sans  inconvénients  attendre  quelques  années  en  gardant  toute 
sa  valeur,  ou  même  en  en  acquérant  par  l'éloignement  dans  le  temps. 
Lui  même  ne  pouvait  pas,  au  lendemain  du  4  septembre,  rester  le  pes- 
simiste du  2  décembre.  D'autres  horizons  s'étaient  ouverts  pour  lui  et, 
il  devait  le  croire,  pour  la  France. 

Ce  qu'il  aurait  pu  faire,  et  ce  que  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  fait, 
c'eût  été  de  détacher  à  nouveau  les  pages  qu'il  avait  écrites  sur 
Schopenhauer,  sur  Leopardi,  sur  Shelley,  sur  Pascal,  sur  Swift,  sur 
Byron,  probablement  à  des  époques  différentes  —  on  le  reconnaît  à 
certains  caractères  de  style.  Après  avoir  laborieusement  réuni  ces 
pages  en  un  tout  artificiel,  il  aurait  pu  et  dû  remorceler  son  ouvrage, 
en  abandonner  la  portion  caduque  et  publier  les  fragments  vraiment 
vivants  et  définitifs.  Ceux-là  méritent  l'épithète  que  M.  J.  Reinach 
décerne  avec  quelque  exagéi'ation  à  l'ensemble  du  recueil,  qu'il  déclare 
«  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  pensée  française  ».  Les  amis  de  Challe- 
mel-Lacour ont  en  tout  cas  rendu  un  grand  service  à  sa  mémoire  et 
aux  lettres  en  nous  permettant  de  retrouver  ces  images  saisissantes 
dans  la  galerie  un  peu  confuse  et  encombrée  qu'ils  ont  rouverte  à  la 
lumière. 

Eugène  d'EicHTHAL. 
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Faguet  (Emile).  Problèmes  politiques  du  temps  présent.  Paris.  Colin.  1901. 
Petit  in-S"  de  xix-32q  p. 

M.  Faguet  donne  ce  volume  comme  le  dernier  qu'il  publiera  d'ici 
longtemps  sur  la  politique.  Il  serait  fâcheux  qu'il  tint  parole  ;  car  ce 
genre  de  questions  est  peut-être  le  mieux  fait  pour  la  vigueur  et  la 
pénétration  de  son  esprit.  A  le  traiter,  il  a  gagné  d'abord  de  sacrifier 
des  boutades  brillantes,  mais  qui  n'allaient  pas  sans  inconvénients  à 
une  époque  où  il  ne  faut  pas  tenter  le  bon  sens  des  lecteurs  ;  il  a  gagné 
ensuite,  surtout  dans  ce  dernier  livre,  d'user  avec  modération  de  ses 
avantages  sur  ceux  qu'il  réfute  ;  il  ne  persifle  plus  et  se  borne  à  vouloir 
éclairer. 

Pour  être  moins  acérée,  on  pense  bien  que  sa  dialectique  n'en  est  pas 
moins  fine.  Elle  reste  même  très  piquante,  parce  que  souvent  il  feint 
d'abord  de  prétendre  seulement  à  présenter  d'une  manière  plus  lumi- 
neuse des  arguments  auxquels  le  lecteur  pense  en  même  temps  que 
lui,  puis  il  en  produit  d'absolument  décisifs  auxquels  on  ne  s'atten- 
dait pas  ;  ailleurs  il  laisse  poindre  et  grandir  une  objection  qu'il  ne  se 
donne  pas  l'air  de  prévoir,  et  la  réfute  au  moment  où  on  allait  l'arti- 
culer triomphalement. 

Comme  exemple  de  ces  ressources  d'argumentation  savamment  mé- 
nagées, je  citerai  sa  discussion  sur  la  suppression  hypothétique  du 
régime  parlementaire.  Il  commence  par  expliquer  très  nettement  que 
dans  un  petit  pays  la  ratification  des  lois  par  le  peuple  est  possible 
parce  que  les  rapports  y  sont  moins  compliqués  et  que  le  Conseil  qui 
élabore  les  projets,  étant  plus  près  de  tous  les  électeurs,  peut  bien 
poser  la  question;  puis,  il  demande  qui  surveillera  l'application  des 
lois  générales  une  fois  qu'il  n'y  aura  plus  de  Parlement  pour  inter- 
peller et  au  besoin  renverser  les  ministres;  le  peuple  aura  voté  chaque 
article  de  sa  Constitution,  mais  le  gouvernement,  dans  les  pays  qui 
n'ont  pas  une  longue  habitude  de  la  liberté,  pourra  les  tourner  tous 
impunément.  A  propos  de  la  liberté  d'enseignement,  il  commence  par 
faire  voir  que  l'obligation  d'un  stage  de  trois  ans  dans  nos  lycées  aurait 
pour  etîet,  non  de  convertir  les  élèves  de  l'enseignement  congréga- 
niste  à  la  liberté,  mais  de  les  brouiller  irréconciliablement  avec  elle  ; 
puis  il  ajoute  que  le  premier  effet  de  leur  présence  serait  précisément 
d'interdire  au  professeur  la  propagande  qu'on  attend  de  lui;  dans  l'in- 
térêt de  sa  tranquillité,  disons  mieux,  de  la  discipline,  le  professeur 
en  viendrait  à  pousser  la  prudence  jusqu'à  la  circonspection  la  plus 
timorée;  et  M.  F.  rappelle  ce  qui  se  passait  sous  Louis-Philippe. 

Cet  article  sur  la  liberté  d'enseignement  et  l'article  sur  la  démocra- 
tie et  l'armée  sont  les  plus  remarquables  de  l'ouvrage.  Signalons  sur- 
tout dans  ce  dernier  la  démonstration  de  l'anachronisme  que  l'on  com- 
met aujourd'hui  quand  on  craint  pour  la  liberté  les  armées  permanentes. 
On  y  notera  aussi  les  belles  paroles  par  lesquelles  M.  F.  prouve  qu'un 
malentendu  seul  pourrait  séparer  la  démocratie  et  l'armée  école  d'hon- 
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neur,  de  pauvreté  fière,  où  l'on  vit  dans  le  désintéressement,  dans  V ab- 
négation ainsi  que  dans  son  élément  naturel  (p.  126,  i3o),  et  cette 
observation  profondément  vraie  que  ce  sont  quelques  bourgeois,  et 
non  les  gens  du  peuple,  qui  gardent  rancune  à  la  chambrée. 

Tout  en  proposant  des  retouches  à  nos  lois  politiques  dans  son 
étude  Sur  notre  régime  parlementaire ^  il  ne  se  dissimule  pas  que 
le  mal  est  moins  dans  notre  Constitution  que  dans  nos  mœurs  et  que 
le  plus  court  serait  encore  de  combattre  l'appétit  de  jouissances  et  la 
sensiblerie  qui  sévissent  partout.  On  n'en  méditera  pas  moins  son 
plan  avec  intérêt  :  il  voudrait  rétablir  la  balance  des  pouvoirs;  le  nom- 
bre des  députés  et  celui  des  sénateurs  seraient  ramenés  l'un  et  l'autre 
à  deux  cents  pour  que  l'on  pût  s'entendre  dans  chacune  des  deux 
Chambres  et  qu'elles  eussent  une  part  égale  dans  l'élection  du  Prési- 
dent de  la  République;  le  jour  du  Congrès  d'ailleurs,  un  nombre  au 
moins  égal  de  représentants  des  grandes  administrations  et  des  corps 
savants  concourrait  à  l'élection. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  l'ingénieux  chapitre  Le  socialisme  dans  la 
Révolution  française^  faute  de  connaître  assez  la  question,  ni  sur  les 
Églises  et  l'État  parce  que  le  problème  est  trop  vaste.  Disons  seule- 
ment que  M.  F.  souhaite  que  les  églises  soient  séparées  de  l'Etat, dût 
cette  séparation  n'être  prononcée  que  contre  l'Église  catholique  et 
être  accompagnée  des  mesures  les  plus  hostiles;  quant  aux  Congré- 
gations, il  demande  d'une  part  qu'on  respecte  leurs  propriétés  et  d'au- 
tre part  qu'on  prenne  des  mesures  contre  l'accroissement  indéfini  des 
biens  de  main-morte.  Je  ne  ferai  qu'une  observation  de  détail.  Il  me 
semble  que  l'exemple  des  Américains  chez  qui  la  séparation  des 
Églises  et  de  l'État  a  revivifié  le  sentiment  religieux,  n'est  pas  sans 
réplique  :  sans  doute  les  Américains  proviennent  de  toutes  les  nations 
d'Europe,  mais  ce  sont  des  immigrants,  des  hommes  aux  mœurs  rudes 
et  plus  disposés  par  suite,  comme  jadis  les  barbares,  à  s'imposer  le 
frein  d'une  religion. 

Autre  observation  relative  à  l'article  sur  La  liberté  de  l'enseigne- 
ment. M.  Faguet  a  raison  de  dire  que  la  concurrence  est  nécessaire  à 
tout  corps  qui  ne  veut  pas  déchoir;  mais  il  me  paraît  exagérer  les 
mérites  de  l'enseignement  libre  qui,  à  mon  sens,  n'a  pas  et  n'a  jamais 
eu  la  souplesse  qu'il  lui  attribue.  Il  y  a,  à  toute  époque,  un  type  d'en- 
seignement qui  plaît  au  public  et  auquel  les  maisons  libres  se  confor- 
ment comme  les  autres.  Elles  inclinent  même  à  élaguer  dans  les  pro- 
grammes de  l'État  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  aux  examens;  et 
c'est  là,  bien  plus  encore  que  dans  l'Université,  que  le  professeur  est 
réduit  au  rôle  de  rouage. 

Un  éloge  de  plus  pour  finir  :  le  livre  respire,  malgré  tout,  la  con- 
fiance dans  l'avenir  ;  c'est  une  chance  de  plus  pour  qu'il  soit  utile. 

Charles  Dejob. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES 


Séance  du  i'^    Mars   igoi. 

Le  R.  P.  Delattre,  correspondant  de  l'Académie,  envoie  deux  inscriptions  puni- 
ques dont  M.  Philippe  Berger  donne  la   traduction. 

M.  Gagnât  communique,  de  la  part  de  M.  Gseil.une  inscription  métrique  trouvée 
près  de  la  gare  de  Takricht,  dans  la  vallée  de  la  Soummane.  Elle  permej  de 
déterminer  l'emplacement  à\x  fundus  Petrensis  signalé  parAmmien  Marcellin  dans 
le  récit  de  la  révolte  de  Firmus.  Cette  propriété  appartenait  à  Sammac,  frère  de 
Firmus. 

M.  Léger  communique  de  nouveaux  documents  concernant  l'Évangéliaire  slavon 
de  Reims.  Ces  documents  se  trouvent  dans  les  papiers  de  feu  Hanka,  aux  Archi- 
ves du  Musée  de  Prague,  et  viennent  d'être  publiés  par  un  jeune  slaviste,  M.  V.-A. 
Frantsev. 

M.  Blancard  communique  un  mémoire  sur  les  quatre  sortes  de  monnaie  usitées 
à  l'époque  mérovingienne.  —  M.  Babelon  présente  quelques  observations. 

M.  Bouché-Leclercq  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  lustratio  et  insiste 
particulièrement  sur  le  sens  des  mots  sacramentum  et  mysterium.  —  M.  A.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville  présente  quelques  observations. 

Séance  du  8  mars  igoi. 

M.  de  Lasteyrie,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Célestin  Port,  membre  libre 
de  l'Académie,  décédé  à  Angers  le  4  mars  dernier. 

M.  Bouché-Leclercq  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  lustrati.  — 
M.  Henri  Weil  présente  quelques  observations. 

M.  Dieulafoy  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Loubat,  que  ce  prix 
est  décerné  au  Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris. 

M.  Salomon  Reinach  fait  une  communication  sur  le  premier  buste  authentique 
de  l'empereur  Julien.  M.  Reinach  a  obtenu  de  M.  le  sénateur  Baracco  des  photo- 
graphies de  ce  buste  qui,  pris  pour  un  portrait  de  saint  Canio,  surmonte  depuis 
neuf  siècles  la  cathédrale  de  la  petite  ville  d'Acerenza  en  Pouille.  L'attribution 
exacte,  confirmée  par  une  inscription,  avait  été  proposée  dès  1882  par  François 
Lenormant;  mais  l'absence  de  reproductions  photographiques  empêchait  d'en  tirer 
parti.  M.  Reinach  montre  que  les  deux  statues  dites  de  Julien,  au  Louvre  et  au 
Palais  des  Thermes,  ne  peuvent  représenter  l'empereur  philosophe  ;  il  exprime  le 
vœu  que  la  ville  de  Paris  obtienne  du  municipe  d'Acerenzale  moulage  du  buste 
authentique  de  l'homme  qui  le  premier,  en  36o  J.-C,  a  loué  sa  «  chère  Lutèce  », 
son  beau  fleuve  et  son  climat  tempéré. 

Séance  du  i5  mars  igoi. 

La  séance  a  été  entièrement  consacrée  à  l'examen,  en  comité  secret,  des  propo- 
sitions à  soumettre  à  l'Association  internationale  des  Académies  qui  se  réunira  à 
Paris  le  mois  prochain. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Trawinski  et  Galbrun,  Guide  du  Louvre.  —  Catalogue  des  musées  de  Lyon.  — 
WoERMANN,  Histoire  de  l'art,  I.  —  Lettre  d'Aristée  à  Philocrate,  p.  Wendland. 
—  LiNDSKOG,  Les  corrections  d'un  manuscrit  de  Plaute.  —  Sagas  de  Grettir  et  de 
Gautrekr,  p.  Boer  et  Ranisch.  —  Burdach,  Walther  de  la  Vogelweide.  —  Neil- 
SON,  La  Court  of  love.  —  Philippide,  L'accent  latin  et  roumain.  —  Anglade,  Un 
livre  de  comptes  de  Fournes  et  Notes  languedociennes.  —  Koschwitz,  Guide  de 
philologie  française,  2°  éd.  —  Le  Bidois,  La  vie  dans  la  tragédie  de  Racine.  — 
M.  Weber,  Fichte  et  Marx,  -r-  Cordier,  R.  Rosières.  —  Gatschet,  Le  dialecte  des 
Catawbas.  — Wellauer,  Les  Panathénées.  —  Pascal,  L'incendie  de  Rome.  — 
Catalogue  Rosenthal  de  théologie  catholique.  —  Brissaud,  La  justice  de  saint 
Louis.  —  Camus,  Une  version  française  de  l'Enfer.  —  Beyerlé,  La  propriété 
foncière  à  Constance. 


F.    Trawinski   et  Ch.   Galbrun.    Guide    populaire    du    Musée   du    Louvre. 

Paris,  Librairies  Réunies,  igoi.  In-S»,  128  p.,  avec  6  plans  et  4  gravures.  Prix  : 
I  franc. 
Catalogue  sommaire  des  Musées  de  la  ville   de  Lyon.  Lyon,  Mougin,   1901. 
In-80,  374  p.,  avec  iSg  plans  et  gravures.  Prix  :  i  franc. 

Voici  deux  brochures  fort  utiles  et  livrées  au  public,  la  seconde  sur- 
tout, à  un  prix  extraordinairement  modique.  Le  Guide  du  Louvre  qui, 
en  peu  de  mois,  en  est  arrivé  à  sa  seconde  édition,  est  conçu  sur  le 
plan  d'une  petite  histoire  de  l'art  professée  sur  place  et  éclairée  par 
des  exemples  ;  il  y  a  des  résumés,  en  général  fort  judicieux,  en  tête 
des  divisions  qui  répondent  aux  grandes  époques  de  l'histoire,  à  telle 
série  d'œuvres,  à  telle  province  géographique.  Il  manque  une  histoire 
du  palais  du  Louvre  (sujet  excellement  résumé  dans  Baedeker),  et  il  y 
a  pas  mal  de  citations  inutiles,  en  particulier  dans  la  description  des 
antiques,  relativement  trop  développée.  La  pauvreté  de  l'illustration 
est  un  effet  du  traité  malfaisant  qui  assure  à  une  maison  de  librairie  le 
monopole  des  catalogues  du  Louvre,  dont  la  publication  devrait  être 
entreprise  par  le  Musée  lui-même,  comme  cela  se  fait  à  Londres,  à 
Vienne  et  ailleurs.  Alors  qu'il  y  a  10  gravures  dans  la  notice  de 
MM.  T.  et  G.,  le  catalogue  anonyme  de  Lyon,  publié  au  même 
prix,  en  donne  140  !  Ce  dernier  est  un  véritable  catalogue,  où  chaque 
objet  important  est  décrit,  mais  sans  références.  On  y  trouve  quelques 
monuments  encore peuconnus, par  exemple, aux  pages49et  5i,  deuxpré- 
cieux  tableaux  flamands;  on  y  voit  aussi,  non  sans  surprise  (p,209),  une 
Nouvelle  série  LI.  •  14 
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«  terre  cuite  d'Asie  Mineure  »  d'une  fausseté  insigne,  qui  n'aurait 
jamais  dû  être  acquise,  encore  moins  publiée  et  dont  la  place  est  au 
fond  d'un  tiroir. 

S.  R. 


K.  WoERMANN.  Geschichte  der  Kunst  aller  Zeiten  und  Voelker.  Erster  Band  : 
Die  Kunst  der  vor-und  ausserchristlichen  Vôlker,  gr.  in-S"  de  xvi-667  p.  avec 
6i5  vignettes,  i5  planches  en  couleurs  et  35  planches  hors  texte.  Leipzig  et 
Vienne,  Bibliographisches  Institut,  1900. 

L'auteur  de  ce  bel  ouvrage,  M.  Woermann,  aujourd'hui  directeur 
de  la  galerie  de  Dresde,  a  été  désigné,  tout  jeune  encore,  pour  conti- 
nuer une  Histoire  de  la  peinture^  dont  la  première  partie  avait  été 
publiée  à  Leipzig  par  le  regretté  Woltmann.  De  1882  à  1888,  il  a  ter- 
miné l'œuvre  de  son  ami,  ajoutant  trois  volumes,  qui  embrassent  toute 
la  peinture  médiévale  et  moderne,  à  celui  que  Woltmann  avait  donné 
en  1879.  Cette  Histoire  a.  joui  d'une  grande  popularité  et  n'est  pas 
encore  près  de  la  perdre,  car  il  n'existe  rien  d'aussi  satisfaisant  ni  en 
allemand,  ni  en  aucune  autre  langue.  Exact  sans  pédantisme,  littéraire 
sans  affectation,  abondamment  illustré  des  vieilles  xylographies  de 
Seemann  (moins  exactes,  mais  moins  laides  à  regarder  que  nos 
directs)^  l'exposé  de  M.  Woltmann,  destiné  au  grand  public  autant 
qu'aux  étudiants,  a  eu  d'innombrables  lecteurs  et  lectrices  de  tout 
âge  et  de  toute  condition.  En  France  même,  il  s'est  beaucoup  ré- 
pandu, bien  qu'il  n'ait  pas  trouvé  de  traducteur.  Tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent aujourd'hui  d'histoire  de  l'art  ont  puisé  dans  ce  livre  les  élé- 
ments de  leur  science;  les  simples  amateurs  n'ont  pas  été  les  derniers 
à  s'y  instruire  et  je  sais  même  une  captivité  illustre  qu'il  a  consolée. 

Chargé,  par  l'Institut  Bibliographique  de  Leipzig,  de  publier,  en 
trois  volumes,  une  histoire  générale  de  l'art,  M.  W.  n'a  point  consi- 
déré qu'il  pût  aborder  cette  lourde  tâche  avec  l'insouciance  vite  satis- 
faite d'un  compilateur.  Il  a  travaillé  pendant  cinq  ans  au  moins  avant 
de  mettre  au  jour  le  premier  volume,  qui  comprend  l'histoire  de  l'art 
jusqu'au  triomphe  du  christianisme  et  chez  les  peuples  où  le  chris- 
tianisme n'a  pas  prévalu. 

La  nature  de  la  collection  dont  cet  ouvrage  fait  partie  (c'est  celle  où 
ont  paru  VHomme  de  Ranke,  VHistoire  de  la  terre  de  Neumeyer, 
V Ethnographie  générale  de  Ratzel,  etc.)  interdisait  tout  appareil  scien- 
tifique et  même  toute  référence.  M.  W.,  obligé  de  se  plier  à  cette 
règle,  a  du  moins  publié,  à  la  fin  du  volume,  une  liste  très  complète 
des  ouvrages  auxquels  il  a  eu  recours  et  d'où  il  a  tiré  des  informations. 
Disons  tout  de  suite  qu'il  y  a  des  taches  dans  sa  liste,  tant  il  est  diffi- 
cile de  dresser  une  bibliographie  correcte,  alors  même  qu'on  a  vu  et 
Iules  livres  dont  on  parle.   J'y  trouve,  à  la  p.  614,  mention  d'un 
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archéologue  Le  Comte,  qui  n'a  jamais  existé,  avec  renvoi  à  Kon- 
dakoff;  sous  le  nom  de  Kondakoff  est  cité  l'ouvrage  dont  j'ai  donné 
une  édition  française  et  dont  le  comte  Tolstoï  était  l'un  des  auteurs. 
A  la  p.  610,  M.  W.  attribue  à  M.  Arthur  Evans  les  Pictographs,  qui 
sont  bien  de  lui,  mais  aussi  The  ancient  bron\e  implements,  qui  sont 
l'œuvre  de  son  père,  sir  John.  A  la  p.  612,  M.  Heuzey  est  gratifié 
d'une  particule  nobiliaire  dont  cet  excellent  archéologue  peut  se  pas- 
ser. A  la  p.  617,  M.  W.  cite  un  vieil  article  de  M.  Ramsay  au  lieu  de 
ses  deux  volumes  sur  la  Phrygie.  On  pourrait  ajouter  à  cet  erratum, 
mais  je  me  reprocherais  d'avoir  déjà  trop  insisté  sur  de  pareilles  fautes 
s'il  devait  en  naître,  dans  l'esprit  de  mes  lecteurs,  l'idée  que  M.  W. 
travaille  vite  et  mal. 

Loin  de  là,  il  a  fait  preuve  non  seulement  de  conscience,  mais  de 
courage,  en  abordant  pour  la  première  fois,  dans  une  histoire  géné- 
rale de  l'art,  des  questions  que  ses  prédécesseurs  avaient  esquivées. 
Tout  le  livre  I^"",  consacré  à  l'art  préhistorique  de  l'Europe  (âge  du 
renne,  époque  néolithique,  âge  de  bronze)  et  à  l'art  des  peuples  sau- 
vages ou  demi-sauvages,  témoigne  d'un  louable  effort  de  synthèse 
pour  faire  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  l'art  des  éléments 
dont  l'Allemagne  surtout  a  longtemps  tardé  à  reconnaître  la  valeur.  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  satisfaction  que  je  trouve  à  la  p.  8  une  planche 
en  couleurs  remplie  de  reproductions  de  gravures  et  de  sculptures  de 
l'époque  du  renne,  alors  qu'il  y  a  quinze  ans  à  peine  M.  Virchow 
était  presque  seul,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  admettre  l'authenticité 
de  ces  chefs-d'œuvre  cent  fois  séculaires  des  Rennthierfran\osen,  sui- 
vant la  dédaigneuse  expression  de  feu  Schaafhausen.  Je  n'éprouve 
pas  moins  de  plaisir  à  voir  un  étranger  rendre  pleine  justice  à  ces 
admirables  fouilles  de  M.  Piette  (cf .  Revue  critique,  1896,  11,  p.  142), 
que  la  science  officielle,  en  France,  n'a  pas  encore  consacrées  par  son 
suffrage.  Je  dois  même,  à  ce  propos,  exprimer  le  regret  que  M.  W. 
n'ait  pas  fait  reproduire  une  des  étonnantes  gravures  que  M.  Piette  a 
publiées  en  appendice  de  la  seconde  édition  du  livre  de  M.  Bertrand, 
la  Gaule  avant  les  Gaulois.  Dans  le  détail  de  ce  chapitre,  il  y  a  natu- 
rellement beaucoup  à  reprendre,  car  on  ne  s'improvise  pas  préhisto- 
rien et  les  livres  de  préhistoire  sont  tous  si  imparfaits  qu'il  est  de 
toute  nécessité,  pour  y  acquérir  quelque  compétence,  de  se  plonger 
dans  la  lecture  de  très  nombreux  périodiques  ;  mais  la  présence 
seule  d'un  pareil  chapitre  en  tête  d'une  histoire  de  l'art  est,  à  mes 
yeux,  presque  un  événement,  qu'il  faut  saluer  comme  l'indice  d'un 
rapprochement  fécond  entre  ces  frères  ennemis  d'hier,  les  préhisto- 
riens et  les  historiens  de  l'art. 

Les  pages  concernant  l'art  australien,  boschiman,  esquimau,  etc. 
sont  très  intéressantes  et,  quoiqu'on  en  puisse  dire,  parfaitement  à 
leur  place  là  où  l'auteur  les  a  insérées.  Si  l'art  est  vraiment  un  pro- 
duit de  la  civilisation,  une  histoire  de  l'art  ne  doit  point  suivre  l'ordre 
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brutal  des  temps,  mais  étudier  successivement,  quelque  nombre  de 
siècles  qui  les  sépare,  les  couches  analogues  et  comparables  des  civi- 
lisations. Même  l'art  égéen  d'il  y  a  cinq  mille  ans  dans  l'Archipel 
était  plus  avancé  que  l'art  australien  d'aujourd'hui  ;  c'est  donc  bien  par 
ce  dernier  qu'il  faut  commencer.  L'art  des  peuples  demi-civilisés 
(nègres  du  Bénin,  Malais,  Américains  d'avant  Colomb)  ne  peut  guère 
se  séparer  de  celui  des  primitifs  proprements  dits;  aussi  ne  reproche- 
rai-je  pas  à  M.  W.  d'en  avoir  parlé  avant  d'aborder  l'art  de  l'Egypte, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  y  a  quelque  inconvénient  à  faire  figurer  à 
cette  place  les  bronzes  du  Bénin,  inspirés  de  modèles  européens  du 
xvii«  siècle  (p.  73).  A  la  différence  de  Lûbke,  et  très  justement,  M.W. 
n'a  parlé,  dans  le  premier  livre,  ni  de  l'Inde,  ni  de  la  Chine,  ni  du 
Japon,  dont  les  arts  dérivés  ont  été  étudiés  par  lui  après  l'art  romain 
et  celui  de  l'Europe  non  romaine.  La  limite  est  ainsi  tracée,  avec  une 
suffisante  exactitude,  entre  les  arts  spontanés  ou  supposés  tels  et  ceux 
qui  se  rattachent,  plus  ou  moins  directement,  à  l'art  des  pays  clas- 
siques. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  l'art  égyptien  et  l'art  chaldéo-assy- 
rien.  La  tentation  était  grande,  pour  un  non-spécialiste,  de  s'en  tenir 
aux  résultats  consignés  dans  les  derniers  ouvrages  d'ensemble;  il  faut 
savoir  d'autant  plus  de  gré  à  M.  W.  d'avoir  décrit  et  figuré  des  œuvres 
récemment  découvertes,  comme  le  pavé  de  Tel  el  Amarna  et  nombre 
de  sculptures  de  la  collection  de  Sarzec.  Autre  innovation  heureuse  : 
M.  W.  traite  de  l'art  mycénien  avant  de  s'occuper  de  la  Phénicie,  de 
Chypre  et  de  la  Perse.  A  la  p.  187  je  trouve,  une  fois  de  plus,  l'idole 
en  plomb  d'Hissarlik  avec  une  croix  gammée  figurée  au  milieu  du 
corps.  J'ai  déjà  dit  et  répété,  après  m'en  être  assuré  au  musée  de  Ber- 
lin, que  ce  sxpastika  pubien  est  une  pure  et  simple  invention  de 
Schliemann,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  tel  sur  cette  figure  (cf.  Hoer- 
nes,  Urgesch.  der  Kunst,  p.  178);  mais  les  erreurs  graphiques  n'ont 
pas  la  vie  moins  dure  que  les  autres.  A  la  p.  192.  M.  W.  se  prononce 
énergiquement  contre  l'hypothèse  phénicienne  de  M.  Helbig  et 
affirme  le  caractère  européen  et  hellénique  de  l'art  mycénien  ;  on  peut 
douter  cependant  qu'il  ait  eu  raison  de  nommer  M.  Milchhoefer 
parmi  les  protagonistes  de  la  doctrine  opposée,  car  ce  dernier  voyait 
dans  l'art  mycénien  un  art  aryen  venu  de  l'Inde,  qui  serait  resté 
presque  stationnaire  dans  ce  dernier  pays  pour  se  développer  et  évo- 
luer rapidement  dans  le  monde  grec. 

Après  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'art  de  l'Asie  Mineure  (phrygien  et 
hittite)  et  de  la  Perse,  M.  W.  aborde  l'étude  de  l'art  grec  par  celle 
de  l'architecture.  Même  aujourd'hui,  où  les  bonnes  histoires  de  l'art 
grec  sont  nombreuses,  on  trouvera  bien  des  choses  intéressantes  dans 
l'exposé  nécessairement  rapide  de  M.  W.,  tant  il  a  pris  soin  de  faire 
une  place  aussi  grande  que  possible  à  des  monuments  récemment  pu- 
bliés et  relativement  peu  connus.    Pour  la  première  fois,  quelques 
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sculptures  de  Delphes  sont  figurées  dans  un  manuel  (p.  270  et  suiv,). 
Bien  entendu,  M.  W.  a  subi,  dans  una  large  mesure,  l'influence  des 
Meisterryerke  de  M.  Furtwaengler  ;  mais  il  est  loin  d'abdiquer  toute 
indépendance  de  jugement  (p.  ex.  p.  352,  quand  il  estime  que  TEu- 
bouleus  est  postérieur  à  Praxitèle;  dans  la  même  phrase,  au  lieu  de 
Michaelis,  lire  Benndorf).  Toutefois,  il  aurait  pu  se  montrer  plus 
indépendant  encore  en  rendant  à  la  Vénus  de  Milo  la  place  qui  lui  ap- 
partient dans  l'histoire  de  l'art,  au  lieu  de  la  reléguer,  comme  en  péni- 
tence de  sa  gloire,  après  les  sculptures  de  Pergame,  entre  le  Lutteur 
Borghèse  et  le  Taureau  Farnèse  (p.  386).  C'est  là  une  hérésie  dont 
l'auteur  ne  se  fût  jamais  avisé  s'il  n'avait  pris  conseil  que  de  son 
goût. 

Comme  des  Meisterwerke  de  M.  Furtwaengler,  M.  W.  s'est  ins- 
piré de  la  Wiener  Genesis  de  M.  Wickhoff;  aussi  l'histoire  de  l'art 
romain  se  présente-t-elle,  dans  son  livre,  avec  une  toute  autre  allure 
que  dans  les  manuels  antérieurs.  On  s'étonne,  toutefois,  qu'il  ait 
arrêté  cette  histoire  vers  l'époque  d'Hadrien  et  qu'il  laisse  de  côté, 
par  exemple,  les  beaux  produits  de  l'art  du  portrait  dans  la  Rome  du 
second  et  du  troisième  siècle.  De  Rome  nous  passons  à  l'Europe 
septentrionale,  à  l'art  de  Hallstatt,  de  la  Tène  et  de  l'époque  des 
Wikings.  Quelque  analogie  que  l'on  puisse  trouver  entre  le  troisième 
âge  de  fer  et  le  second,  on  ne  peut  dire  qu'il  en  dérive  et  cette  course 
rapide  à  travers  les  siècle^  produit  ici  d'autant  plus  de  confusion 
qu'il  est  question,  à  ce  propos,  d'œuvres  aussi  hétérogènes  que  les 
plaques  gravées  de  Koban  et  le  poisson  de  Vettersfelde.  M.  W. 
s'occupe  ensuite  de  l'art  sassanide,  qui  le  conduit  à  l'art  de  l'Inde,  à 
ceux  de  la  Chine  et  du  Japon .  Pour  l'art  de  la  Chine,  il  a  profité  non 
seulement  des  écrits,  mais  des  conseils  de  M.  Hirth  ;  son  esquisse  de 
l'histoire  de  la  peinture  chinoise  est  d'autant  plus  précieuse  que  le 
grand  ouvrage  préparé  sur  ce  sujet  par  M.  Hirth  est  encore  inédit. 
Mais  je  crois  qu'il  se  trompe,  avec  son  savant  guide,  lorsqu'il  recon- 
naît une  influence  grecque  directe  dans  les  miroirs  gravés  avec 
grappes  de  raisin  de  la  dynastie  des  Han  ;  l'art  chinois  de  cette 
époque  a  bien  subi  une  influence  étrangère,  mais,  comme  je  crois 
l'avoir  montré,  c'est  plutôt  celle  de  la  métallurgie  scythique  (cf.  Rev. 
archéoL,  mars-avril  igoi).  Du  reste,  l'excellence  de  son  information 
se  manifeste  à  cet  endroit  même  de  son  travail  par  la  mention  qu'il 
fait  d'un  article  trop  peu  connu  de  M.  P.  Reinecke,  qui  a  insisté,  le 
premier  après  Worsaae,  sur  les  anciennes  relations  de  la  Sibérie  avec 
la  Chine. 

Le  chapitre  sur  l'art  japonais  est  particulièrement  instructif;  on  y 
trouve  les  résultats  essentiels  des  études  de  MM.  Gonse,  Bing  et  An- 
derson,  avec  quelques  observations  nouvelles  suggérées  par  les 
œuvres  japonaises  conservées  à  Dresde.  Le  septième  et  dernier  livre 
concerne  les  arts  islamiques,  dans  leurs  multiples  manifestations  an 
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Turkestan,  en  Anatolie,  en  Turquie,  en  Egypte,  en  Espagne,  en  Si- 
cile, en  Inde,  etc.,  sans  oublier  la  miniature  persane,  dont  M.  W. 
esquisse  l'histoire  d'après  MM.  Gayet  et  Blochet.  En  somme,  on  peut 
dire  —  et  c'est  le  meilleur  éloge  de  l'œuvre  de  M.  W.  —  qu'il  a  tra- 
vaillé sinon  de  première  main,  ce  qui  était  impossible,  du  moins 
d'après  des  ouvrages  autorisés  de  première  et  de  deuxième  main  et 
qu'il  a  fait  effort  pour  renouveler  l'histoire  générale  de  l'art  en  s'écar- 
tant,  avec  une  prédilection  réfléchie,  des  sentiers  battus. 

L'illustration  est  inégale.  Il  y  a  des  planches  en  couleurs  qui  ont 
dû  coûter  fort  cher,  mais  qui,  sauf  le  tapis  oriental  de  la  p.  SgS,  sont 
criardes  et  peu  agréables.  Les  zincogravures  sont  lourdes  ;  en  revan- 
che, beaucoup  de  similigravures  sont  très  supérieures  à  celles  que 
l'on  trouve  dans  les  ouvrages  analogues.  Mais,  quelque  réserve  que 
l'on  doive  faire  sur  la  qualité  des  vignettes,  on  ne  peut  que  se  féliciter 
d'en  posséder  un  aussi  grand  nombre  ;  c'est,  en  même  temps  qu'un 
manuel,  un  véritable  album  de  l'histoire  de  l'art.  Comme  il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  que  les  volumes  suivants  seront  au  moins  aussi  bons, 
M.  W.  devant  s'y  mouvoir  sur  un  terrain  qui  lui  est  depuis  vingt  ans 
familier,  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  prédire  à  cet  ouvrage  un  succès 
considérable,  que  le  savoir,  la  patience  et  la  conscience  de  l'auteur 
auront,  d'ailleurs,  amplement  mérité. 

Salomon  Reinach. 


Aristeae  ad  Philocratem  epistula  cum  ceteris  de  origine  versionis  lxk  interpre- 
tum  testimoniis.  L.  Mendelssohn  schedis  usus  éd.  P.  Wendland.  Leipzig,  Teub- 
ner,  igoo;  xxx-229  p.  {Bibl.  script,  gr.  et  rom.  Teubneriana). 

Il  n'est  jamais  inutile  de  publier  à  nouveau  un  texte  quelconque, 
lorsque  ce  texte,  revu  sur  de  meilleurs  manuscrits,  doit  gagner  à  une 
réédition.  Il  y  en  a  pourtant  qui  ne  semblent  guère  dignes  de  cet  hon- 
neur, et  la  Lettre  (ÏKrisxée.,  dont  M.  Wendland  nous  donne  une  nou- 
velle recension,  pourrait  bien  être  du  nombre.  Ecrite  dans  une  langue 
prolixe  et  semi-barbare,  par  un  auteur  fictif,  probablement  un  juif 
alexandrin  (d'ailleurs  inconnu,  ainsi  que  son  frère  Philocrate,  à  qui 
elle  est  adressée),  dénuée  de  toute  valeur  historique  relativement  aux 
faits  qu'elle  expose,  l'origine  de  la  version  grecque  du  Pentateuque 
par  les  Septante,  elle  n'a  qu'un  intérêt  fort  restreint.  Elle  fournit 
quelques  renseignements  sur  l'état  politique  et  économique  de 
l'Egypte,  mais  l'auteur,  qui  se  donne  comme  vivant  à  la  cour  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  vivait  sans  doute  beaucoup  plus  tard,  et  la  Lettre 
ne  remonte  pas  vraisemblablement  au-delà  du  premier  siècle  avant 
J.-C.  Elle  peut  servir  néanmoins  pour  l'étude  du  grec  de  l'époque,  et 
M.  W.  a  relevé  son  peu  de  valeur  théologique  en  la  faisant  suivre  des 
témoignages  d'autres  écrivains  relatifs  à  la  traduction  dessoixante-douze 
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interprètes.  L'édition  princeps,  de  Schard  (i56i),  fut  faite  sur  un  bon 
manuscrit;  la  dernière,  celle  de  M.  Schmidt  (1868),  sur  un  manus- 
crit d'ordre  inférieur;  M.  W.  après  nouvel  examen-,  prend  pour  fon- 
dement du  texte  le  Monacensis  9  (M,  probablement  le  manuscrit  de 
Schard),  avec  plusieurs  autres  manuscrits  comme  subsides,  notam- 
ment un  Laurcntianus  (L)  et  un  Barberinus  (B),  qui  fournissent  de 
bonnes  leçons.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs  assez  voisins  de  M,  et  l'en- 
semble des  manuscrits,  dont  M.  W.  fait  trois  familles,  remonte  à  un 
même  archétype.  Enfin  les  extraits  reproduits  par  Eusèbe  sont  pré- 
cieux, meilleurs  en  beaucoup  de  passages  que  les  manuscrits,  et  la 
paraphrase  de  Josèphe  n'est  pas  sans  utilité.  L'édition  avait  été  pré- 
parée par  L.  Mendelssohn,  mort  il  y  a  quelques  années,  et  le  début  en 
avait  paru  dans  les  Actes  de  l'Université  de  Jouriev  (Dorpat),  t.  V 
(1897).  L'intérêt  de  l'édition  actuelle  est  principalement  dans  les  notes 
critiques  ;  c'est  là  en  effet, que  se  trouvent,  outre  les  variantes,  les  con- 
jectures les  plus  probables  d'autres  critiques  et  de  M.  W.  lui-même; 
car  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  admettre  dans  le  texte,  même  là  où 
une  corruption  est  manifeste,  pour  peu  qu'elles  ne  fussent  pas  de  la 
dernière  certitude.  C'était  peut-être  le  plus  prudent,  pour  une  langue 
aussi  incorrecte  et  des  manuscrits  aussi  fautifs;  mais  deux  index, 
Index  verborum  et  Observationes  grammaticœ,  aident  à  l'analyse  des 
phrases  et  à  la  compréhension  des  pensées,  en  même  temps  que  le 
premier,  par  la  comparaison  avec  les  Septante,  Polybe,  les  inscrip- 
tions et  les  papyrus,  aura  son  utilité  pour  l'étude  de  la  xotvr;  alexan- 
drine  '. 

My. 


Lunds  Universitets  Arsskrift.  Band  36,  Afdeln  i.  n»  4.  De  Correcturis  secundae 
manus  in  codice  vetere  Plautino  scripsit  Claes  Lindskog.  Lundae  MDCCCC 

typis  expressit  E.  Malmstrôm.  Gr.  in-4°,  xxx-28  p. 

On  s'applique  de  notre  temps  à  jeter  le  plus  de  clartés  possible  sur 
les  sources  critiques  du  texte  de  Plante  ;  on  s'efforce  de  reconstituer 
l'archétype  des  Palatins,  et,  dans  le  meilleur  d'entre  eux,  de  distin- 
guer nettement  la  première  main  et  les  corrections,  en  précisant  le 
caractère  et  l'autorité  des  variantes  du  premier  correcteur.  De  ces 
études  de  détail  profite  la  science  critique  en  général.  La  base  se  trouve 
dans  les  éditions  de  MM.  Goetz  et  Schoell  et  dans  les  travaux  de 
M.  Seyffert  d'une  part;  ces  savants  ont  le  mérite  de  n'être  jamais 
satisfaits  de  ce  qui  est  acquis  :  ils  veulent  toujours  quelque  chose  de 


I.  Je  remarque  cependant  qu'une  simple  indication  comme  LXX  ou  Pol.  à  côté 
d'un  mot  est  bien  insuffisante  ;  on  regrettera  aussi  que  M  Wendland  n'ait  pas 
indiqué  par  un  signe  quelconque  les  mots  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  que 
dans  la  Lettre^  ou  qui  ne  sont  pas  témoignés  antérieurement. 
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plus  OU  de  plus  sûr.  D'autre  part,  en  Angleterre,  M.  Lindsay  a  con- 
tribué par  ses  articles  et  par  d'excellentes  brochures  à  élucider  toutes 
les  questions  qui  touchent  à  ce  sujet. 

Voici  un  nouveau  pas  en  avant  qu'on  essaie  de  faire  sur  l'initiative 
et  avec  le  secours  de  M.  Goetz.  M.  O.  Seyffert  avait  déjà  signalé  l'im- 
portance des  corrections  du  texte  de  B  pour  Plaute;  comme  la  source 
en  est  ancienne,  au  moins  pour  une  partie,  elles  sont  pour  nous  de 
grand  prix.  Le  même  critique  et  M.  Lindsay  avaient  tâché  de  préciser 
le  rapport  de  cette  recension  avec  celle  des  autres  mss.  Palatins.  Sur 
le  conseil  de  M.  Goetz,  un  des  professeurs  de  Lund,  M.  Claes  Linds- 
kog  reprend  à  nouveau  la  question  pour  l'étudier  à  fond. 

Une  telle  étude  ne  va  pas  sans  difficulté.  Très  souvent  on  ne  sait  si 
la  correction  a  été  faite  par  le  copiste  ou  d'une  autre  main.  Ajoutons 
que  de  même  que  la  première  copie  n'est  pas  d'un  seul  copiste,  les 
corrections  semblent  aussi  provenir  de  mains  différentes,  et  que  l'encre 
employée  n'est  pas  toujours  la  même.  Enfin,  dans  les  grattages  ou 
dans  les  signes  très  petits  qui  servent  aux  liaisons,  à  la  ponctuation  et 
aux  abréviations,  la  distinction  n'est  rien  moins  que  facile,  et  même  la 
méthode  suivie  par  le  correcteur  n'est  pas  constante;  aussi  comprend- 
on  que,  dans  les  collations  antérieures,  on  ait  renoncé  à  préciser  de 
quelle  main  était  la  correction. 

M.  L.  a  fait  deux  fois  le  voyage  de  Rome;  il  a  corrigé  ses  épreuves 
sur  le  ms.  ;  nous  avons  donc  sur  ce  point  important  un  travail  fait 
avec  tout  le  soin  que  nous  croyons  nécessaire.  M.  L.  donne  la  liste 
des  passages  où  B^  comble  une  lacune;  où  il  ajoute  des  mots  que 
n'avait  pas  donnés  le  premier  copiste;  où  il  change  l'ordre  des  mots; 
où  il  pointe  des  mots  ;  où  il  introduit  des  variantes  et  des  gloses  ;  où 
il  corrige  autrement  ;  où  il  modifie,  ajoute,  change  ou  raye  les  indica- 
tions sur  les  personnages.  M.  L.  arrive  sur  certains  points  à  des  con- 
clusions contraires  à  celles  de  ses  prédécesseurs.  On  ne  peut  s'en 
étonner. 

Quant  au  caractère  général  de  ces  corrections,  voici,  à  quel  résultat 
aboutit  M.  L.  Le  correcteur  paraît  avoir  été  plus  instruit  que  ne 
Tétaient  ordinairement  les  copistes.  Il  comprenait  le  latin;  on 
remarque  qu'en  présence  de  fautes  d'écriture,  il  démêlait  fort  bien 
comment  elles  s'étaient  produites.  Mais  il  faut  ajouter  qu'ayant  ou 
croyant  avoir  l'habitude  de  lire  Plaute,  il  a  mêlé  aux  rectifications,  qui 
étaient  de  son  métier,  beaucoup  de  conjectures,  dont  quelques  unes 
il  est  vrai  fort  heureuses;  les  conjectures  sont  nombreuses  surtout 
dans  l'Epidicus.  Ce  qui  n'empêche  pas  de  reconnaître  que,  pour  les 
huit  premières  pièces,  il  puisait  d'habitude  à  une  source  de  premier 
ordre. 

Outre  les  résultats  de  détail  qui  ressortent  de  cette  étude,  en  voici 
un  qui  est  d'ordre  général  :  grâce  à  l'étude  des  lacunes  laissées  par  la 
première  main  et  comblées  par  la  seconde,  lacunes  qui  se  produisaient 


d'histoire  et  de  littérature  269 

sans  doute  au  bas  des  pages,  il  paraît  établi,  que  l'archétype,  dans  la 
Casina,  tout  comme  M .  Lindsay  l'a  prouvé  pour  le  Pseudolus,  devait 
avoir  33  lignes  à  la  page  '. 

É.  T. 


Altnordische  Saga-Bibliothek,  VIII.  Grettis  saga  Asmundarsonar,  herausge- 
geben  von  R.  G.  Boer.   Halle  a.  s.  Max  Niemeyer,  1900,  pp.  4-344.  Prix  :   10  m. 

Palsestra  XI.  Die  Gautrekssaga  in  zwei  Fassungen  von  Wiihelm  Ranisch.  Berlin, 
Maycr  u.  Mûller.  1900,  pp.  cxii-76.  Prix  :  5  m.  5o. 

Jusqu'à  présent  la  saga  de  Grettir  était  généralement  considérée 
comme  l'œuvre  d'un  épigone  des  dernières  années  du  xiip  siècle. 
M.  Boer,  la  débarrassant  des  nombreuses  interpolations,  dont, à  deux 
reprises  différentes,  vers  1290  et  i3oo,  on  l'aurait  surchargée  et  défi- 
gurée, estime  que  sous  la  forme  actuelle  se  cache  une  saga  primitive, 
beaucoup  plus  courte  :  issue  de  la  tradition  orale  vers  i25o,  elle  serait 
digne  des  plus  beaux  produits  de  l'historiographie  islandaise.  De  fait, 
c'est  dans  l'Islande  de  la  première  moitié  du  xi®  s.  qu'elle  nous  intro- 
duit. Pleine  de  curieux  détails  de  toutes  sortes,  elle  est  bien  )la  meil- 
leure description  que  nous  ayons  de  la  vie  des  «  outlaw  »  d'alors. 

On  y  rencontre  aussi  quelques  traits  de  superstition,  un  être  mytho- 
logique intéressant:  ce  Glamr,  au  service  du  paysan  Thoroddr  et  que 
l'on  dit  être  la  personnification  de  la  lune  hivernale  dont  les  rayons 
trompeurs  font  errer  le  voyageur  égaré. 

Sous  le  rapport  traditionnel,  la  Gautrekssaga  est  infiniment  plus 
riche. 

Nous  voudrions  avoir  le  temps  et  l'espace  nécessaires  pour  étudier 
ici  la  formation  de  cette  saga  et  montrer  comment,  afin  de  constituer 
une  généalogie  et  une  histoire  à  un  personnage,  s'est  effectué  le 
mélange,  parfois  un  peu  forcé,  de  la  vérité  et  de  la  fiction^  de  la  fiction 
surtout. 

On  peut  considérer  la  Gautrekssaga  comme  composée  de  trois  par- 
ties :  deux  sont  des  contes.  Le  premier,  essentiellement  mythique, 
nous  dit  la  naissance  mystérieuse  de  Gautrekr  et  comment  il  monta 
sur  le  trône  ;  l'autre  est  celui  de  Refr  qui,  de  très  pauvre  qu'il  était, 
après  avoir  reçu  en  échange  d'un  objet  de  peu  de  valeur  un  riche 
cadeau,  puis,  en  échange  de  ce  cadeau  un  autre  plus  précieux  encore, 
et  ainsi  de  suite,  arriva  à  la  fortune  et  à  la  puissance. 

I.  Gomme  il  est  inutile  de  compliquer  des  études  comme  celles-ci,  j'aurais 
voulu  trouver  en  tête  une  liste  dfes  sigles  et  abréviations  employées.  Gela  eût  bien 
mieux  valu  que  la  méthode  de  M.  L.  qui  rejette  ces  indications  parfois  dans  les 
notes.  Il  eût  fallu  aussi  éviter  l'équivoque  de  B^  (correcteur  de  B)  et  B  suivi  d'un 
chiffre  pour  appel  d'une  note  (p.  v.  note  2).  —  J'ai  grand  peine  à  croire  M.  L. 
quand  (p.  vi  en  haut)  il  veut  attribuer  aux  scrupules  religieux  du  copiste  l'omis- 
sion des  mots  pater  peccavi  (Ep.  bç)3). 


270  REVUE    CRITIQUE 

Des  deux  versions  qui  nous  sont  parvenues  de  cette  saga,  la  plus 

longue  avait  été  publiée  par  Rafn  ;  l'autre,  plus  courte  et  moins  bien 

conservée,  nous  est  donnée  pour  la  première  fois  par  M.   Ranisch, 

qui  a  fait  précéder  son  texte  d'une  longue  et  savante  introduction  : 

nous  aurions  voulu  y  voir  aussi  quelques-unes  de  ces  notes  comme 

celles  dont  M.  Boer  a  enrichi  sa  belle  édition  de  la  Grettissaga.  Elles 

eussent  été  utiles  à  plus  d'un  nordisant. 

Léon  Pineau. 


Walther  von  der  Vogelweide.  Philologische  und  historische  Forschungen  von 
KonradBuRDACH.I.Teil,  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1900.  In-8°xxxiii-32o  pp. 
7  m.  20. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  20  ans,  M.  Burdach  publiait  sur  Reinmar  et 
Walther  de  la  Vogehpeide  une  étude  qui  fit  sensation.  On  s'accorda  à 
reconnaître  que  le  jeune  auteur  avait  ouvert  des  voies  nouvelles  à  la 
critique  littéraire.  Et  vraiment,  c'est  depuis  l'apparition  de  ce  livre, 
qu'on  accorde  une  importance  particulière  à  la  question  de  l'éducation 
musicale  des  poètes  lyriques  du  xiii«  siècle,  qu'on  abandonne,  lente- 
ment il  est  vrai,  la  théorie  de  la  réalité  biographique  des  faits  du  Min- 
nesang,  enfin  qu'on  est  revenu,  pour  l'étude  des  Minnesinger, 
à  l'examen  des  procédés  techniques  de  style,  de  langue  et  de 
métrique.  Mais  sur  ce  dernier  point  il  est  arrivé  à. M.  B.  la  même 
mésaventure  qu'à  Walther  de  la  Vogelweide.  Celui-ci  réagit  contre 
les  tendances  idéalistes  du  Mintiesang  en  faisant  dans  ses  poésies  une 
plus  large  part  à  la  vérité  et  au  naturel  :  il  eut  le  chagrin  de  voir  les 
«  réalistes  »  exagérer  sa  réforme  et  fut  en  butte  aux  railleries  du  chef 
de  la  nouvelle  école,  Neidhart.  Si  M.  B.  n'est  pas  attaqué  parles  «  sta- 
tisticiens »  qui,  procédant  de  lui,  accordent  surtout  leur  confiance  aux 
résultats  tirés  des  calculs  qu'ils  font  sur  les  formes  des  rimes  et  des 
mots,  il  ne  voit  pas  sans  inquiétude  la  prépondérance  que  prend  la 
statistique  et  rappelle  ses  adeptes  à  la  critique  et  à  l'exégèse".  Il  fait 
mieux,  il  prêche  d'exemple.  Son  nouvel  ouvrage  sur  Walther  est  ins- 
piré par  le  souci  de  la  critique  la  plus  minutieuse,  la  plus  prudente  et 
la  mieux  informée.  Pour  fixer  le  sens  d'un  mot,  il  n'a  pas  craint  de 
compulser  des  monceaux  de  documents  et  de  retracer  le  résultat  de 
ses  recherches  dans  de  longues  pages. 

Comme  Walther  a  été  intimement  mêlé  à  l'histoire  de  son  temps, 
c'est  à  l'histoire  de  la  fin  du  xii^  et  du  début  du  mii^  siècle  que  M.  B. 
s'est  adressé  pour  fixer  la  date,  le  sens  et  la  valeur  des  poésies  poli- 
tiques de  Walther.  Il  s'est  astreint  à  étudier  les  sources  historiques  de 
façon  très  approfondie  et  à  présenter  en  détail  le  résultat  de  ses  inves- 


I.  Notons  l'exception  formelle  faite  par  M.  B.  en  faveur  de  M.  Saran,  dont  on 
connaît  les  travaux  sérieux  et  originaux. 
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tigations.  Aussi,  telles  pages  de  son  exposé  ressemblent-elles  plutôt  à 
un  chapitre  d'histoire  qu'à  un  travail  littéraire. 

L'ouvrage  de  M.  B.  comprend  trois  parties,  dont  deux  sont  une 
réédition  de  l'article  qu'il  a  consacré  à  Walther  dans  VAllgemeine 
deiitsche  Biographie.  La  première  comprend  la  biographie  de  "Wal- 
ther. C'est  une  étude  lumineuse  et  précise,  où  se  trouvent  à  côté  de 
faits  connus  des  renseignements  nouveaux  et  parfois  de  séduisantes 
interprétations  (v.  p.  76  et  295).  M.  B.  s'efforce  de  rendre  justice  à 
Walther  sans  méconnaître  cependant  les  excès  auxquels  l'homme  de 
parti  entraîna  le  poète. 

Les  chapitres  5  et  6,  où  M.  B.  examine  l'idéal  moral  et  l'art  poéti- 
que de  Walther  sont  un  peu  secs.  M.  B.,  qui  aurait  pu  si  bien  mon- 
trer toutes  les  faces  du  talent  si  original,  si  souple  et  si  puissant  de 
Walther,  ainsi  que  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  littérature  de  son 
temps,  s'est  contenté  d'un  aperçu  général.  On  peut  le  regretter,  mais 
non  le  lui  reprocher.  En  revanche,  il  est  permis  de  s'étonner  que 
M.  B.  ait  rangé  dans  le  chapitre  intitulé  Sittliche  Anschaimng  des 
développements  qui  sembleraient  plutôt  appartenir  au  chapitre  sui- 
vant ;  Dichterische  Kunst.  Le  conflit  de  doctrine  entre  Walther  et 
Reinmar  et  entre  Walther  etNeidhart  rentre,  en  effet,  dans  l'apprécia- 
tion littéraire  plutôt  que  dans  l'examien  de  l'idéal  moral  de  Walther. 
On  se  demande  également  si  l'esquisse  bibliographique  n'eût  pas 
mieux  été  à  sa  place  au  début  du  livre  qu'à  l'endroit  qu'elle 
occupe. 

Dans  la  troisième  partie,  qui  porte  le  titre  de  Recherches  et  qui  est  la 
plus  neuve,  M.  B.  s'efforce  de  dater  les  trois  premières  poésies  impé- 
riales de  Walther  et  d'en  déterminer  le  sens.  Ici,  M.  B.  a  fait  œuvre  à 
la  fois  d'historien  politique,  d'historien  littéraire  et  de  critique.  Après 
l'argumentation  du  sagace  auteur, on  peut  considérer  comme  assuré  que 
la  Poésie  impériale  8  :  28  date  du  20  juin  1 198,  que  la  Poésie  impé- 
riale 8  :  4  a  été  écrite  dans  les  premiers  jours  de  juin  de  la  même 
année,  qu'il  faut  entendre  par  «  pauvres  rois  »  (9  :  14)  les  rois  d'An- 
gleterre, de  Sicile,  de  Danemark  et  de  France,  enfin  que  Walther  com- 
battait pour  l'empire  avec  les  armes  de  la  tradition  impériale.  Une 
conséquence  de  ces  recherches,  à  laquelle  M.  B.  attache  avec  raison 
«une  grande  importance,  est  de  nous  faire  mieux  comprendre  la  jus- 
tesse d'expression,  l'intérêt  d'actualité,  la  grande  portée  des  poèmes 
de  Walther.  Par  là,  M.  Burdach  a  ajouté  à  la  gloire  de  son  poète 
favori.  Les  nombreux  amis  de  Walther  lui  seront  reconnaissants  de 
son  important  travail. 

F.  Piquet. 
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W.  A.  Neilson.  The  Origins  and  Sources  of  the  Court  of  Love.  {Stiidies  and 
Notes  in  Philology  and  Literature.  A.  VI).  Boston  1899,  in-8°  de  v-284  p. 

La  Cour  d'Amour  est  un  petit  poème  anglais  anonyme  du  xv*  s., 
jeté  dans  un  moule  qui,  dès  lors  et  depuis  longtemps,  était  bien  usé. 
L'auteur,  âgé  de  dix-huit  ans,  est  convoqué  par  Mercure  à  la  cour  du 
Dieu  d'Amour;  celui-ci  le  reçoit  fort  mal  et  lui  reproche  la  négligence 
qu'il  a  mise  à  comparaître;  après  une  sorte  d'initiation,  il  est  mis  en 
présence  de  la  femme  qu'il  doit  aimer  et  dont  il  finit  par  faire  la  ccm- 
quête.  Telle  est  l'affabulation  banale  dont  M.  Neilson  a  entrepris  de 
rechercher  «  les  origines  et  les  sources  ».  Il  s'est  livré  à  ce  propos  à 
une  longue  promenade  au  travers  des  poèmes  érotico-allégoriques 
dont  notre  Roman  de  la  Rose  reste  le  type  le  plus  achevé,  et  que  four- 
nissent en  si  grande  abondance,  au  moyen  âge,  les  littératures  latine, 
provençale,  française,  allemande,  italienne,  anglaise.  On  se  demande 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  la  richesse  d'une  bibliothèque  (celle 
de  l'Université  de  Harvard  est  pourtant  de  création  assez  récente)  qui 
peut  fournir  aux  travailleurs  de  bonnes  éditions  de  textes  si  nombreux 
et  si  variés,  ou  de  la  patience  déployée  par  l'auteur  dans  l'explora- 
tion de  ces  textes.  Les  analyses  succèdent  aux  analyses  ;  elles  sont 
précises,  exactes,  élégantes  même,  mais  nous  entraînent  souvent  bien 
loin  du  sujet,  qui  n'est  serré  de  près  que  dans  un  chapitre  assez  bref 
(p.  228-240).  S'il  y  a  là  beaucoup  de  choses  inutiles,  en  revanche  cer- 
tains détails  du  poème  eussent  pu  être  illustrés  par  des  exemples  et 
des  rapprochements  plus  nombreux  '.  Il  n'est  pas  étonnant  non  plus 
que,  parcourant  un  domaine  aussi  vaste,  l'auteur  ait  laissé  échapper 
malgré  son  érudition,  quelques  affirmations  inexactes  ou  hasardées  \ 

1.  Par  exemple  M.  N.  ne  dit  presque  rien  du  personnage  de  Pitié.  C'est  une  per- 
sonnification qu'il  eût  trouvée  à  chaque  pas,  sous  le  nom  de  Merci,  dans  les  poètes 
lyriques  et  courtois  des  xu"  et  xni«  siècles.  —  Parmi  les  personnages  de  la  Court 
0/ Love  apparaissent  Golden  Lovent  Leaden  Love.  C'était  le  cas  de  rappeler  que 
déjà  l'auteur  à'Enéas,  imitant  Ovide,  nous  montre  Amour  tenant  deux  dards  en  sa 
droite,  l'un  d'or  qui  fait  aimer,  l'autre  de  plomb  qui  fait  haïr  (Bartsch,  Chrest. 
franc,  p.  i3i,  v.  21  ss.).  —  Sur  le  thème  des  oiseaux,  ou  plutôt  de  certains  oiseaux, 
considérés  comme  des  espèces  de  prêtres  de  l'Amour,  il  y  aurait  aussi  beaucoup 
plus  à  dire  :  dans  la  première  section  des  Romances  et  Pastourelles  de  Bartsch, 
M.  N.  aurait  trouvé  à  glaner  une  ample  moisson  de  textes  (voy.  G.  Paris,  Origines» 
de  la  Poésie  lyrique,  p.  13-14.  Cf.  aussi  une  chanson  anonyme  [Archiv,  XLiii, 
366]  où  l'autel  du  dieu  d'Amour  est  un  rosier  sur  les  branches  duquel  chante  un 
rossignol).  —  M.  N.  (p.  27)  paraît  ignorer  l'article  (Revue  des  Langues  romanes, 
VIII,  I,  ss.)  où  M.  Révillout  a  fixé  à  peu  près  exactement  la  date  de  Flamenca.  — 
Je  n'ai  vu  citée  nulle  part  la  dissertation  latine  de  M.  Sudre  (1893)  sur  les  imita- 
tions médiévales  des  i/é'Yawio/j/ioses,  où  M.  N.  eût  pu  puiser  quelques  utiles  ren- 
seignements. 

2.  Rien  ne  prouve,  bien  que  la  chose  soit  fort  probable,  que  des  jeux  partis  aient 
été  récités  dans  les  réunions  des  puys  (p.  246).  A  propos  de  l'origine  des  puys. 
M.  N.  adopte  sans  discussion  la  théorie  de  M.  P.  Meyer.  11  eût  été  bon  de  rappeler 
que  bien  d'autres  explications  du  mot  ont  été  proposées  (voy.  H.  Guy,  Essai  sur 
Adan  de  le  Haie,  p.  xxxiv  ss.). 
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Mais  ce  sont  là  de  légères  taches  dans  un  travail  très  approfondi  dont 
le  défaut  le  plus  sensible  est  en  somme  de  donner  beaucoup  plus  que 
ne  promet  le  titre. 

A.  Jeanroy. 


A.  Philippide   :   Ueber   den  lateinischen   und  rumaenischen   Wortaccent. 

Extrait  (p.  28-44)  des  Forschungen  ^ur  romanischen  Philologie^  offerts  à  M.  Su- 
chier;  Halle,  Nicmeyer,  1900. 

L'accent  latin  était-il  un  accent  de  hauteur  ou  d'intensité,  avait-il 
un  caractère  musical  ou  était-il  purement  expiratoire?  Telle  est  la 
question  souvent  débattue  déjà,  et  que  reprend  dans  ce  court  opuscule 
M.  Philippide,  sans  y  apporter,  semble-t-il,  une  solution  définitive  ni 
même  des  arguments  très  nouveaux.  Il  constate  qu'en  roumain  toutes 
les  syllabes  accentuées  sont  longues,  tandis  que  les  atones  sont  brèves 
en  principe,  mais  à  des  degrés  divers  :  il  y  a  de  plus  un  accent  de  force 
secondaire  sur  les  syllabes  initiales,  et  c'est  là  du  reste  ce  qui  se  pro- 
duit aussi  dans  les  autres  langues  romanes  (peut-être  y  aurait-il  à  cet 
égard  une  exception  à  faire  pour  l'espagnol,  qui  actuellement  paraît 
l'avoir  à  peu  près  perdu).  Tout  ce  qui  a  trait  au  roumain  ne  forme  ici 
que  la  conclusion  de  l'article  :  dans  les  douze  ou  treize  pages  qui  pré- 
cèdent, M.  Ph.  est  remonté  beaucoup  plus  haut,  jusqu'à  l'époque 
latine,  et  a  combattu  de  propos  délibéré  la  théorie  connue  de  M.  L. 
Havet  sur  la  nature  musicale  de  l'accent  latin,  telle  que  ce  savant  l'a 
exposée  au  tome  VI  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique.  De 
son  côté,  M.  Havet  a  déjà  répondu,  brièvement  mais  d'une  façon  vive, 
dans  un  des  derniers  cahiers  de  la  Romania  :  il  reproche  à  M.  Ph.  de 
citer  sans  le  bien  connaître  son  opuscule  sur  la  prose  métrique  de 
Symmaque  ;  d'avoir  une  théorie  très  erronée  sur  le  vers  saturnien  ;  de 
parler  du  circonflexe  latin  d'après  Donat  au  lieu  de  le  faire  d'après 
Vitruve,  et  d'alléguer  Servius  qui  est  déjà  presque  un  byzantin  ;  bref, 
de  brouiller  les  dates,  de  rapprocher  des  siècles  distants  et  d'arriver 
trop  facilement  de  la  sorte  à  identifier  le  roumain  et  le  latin.  Il  y  a  du 
vrai  dans  ces  reproches,  quoiqu'ils  soient  cependant  excessifs.  Et  il 
est  bien  certain  que  M.  Ph.  ne  s'est  pas  posé  nettement  cette  question 
capitale  :  «  Quels  changements  le  latin  a-t-il  subis  pour  devenir  la 
xotvï^  des  Ibères,  des  Daces,  etc.  ?»  Mais  lorsqu'on  se  la  pose,  lorsqu'on 
voit  la  loi  de  l'accent  produire,  sous  des  latitudes  très  différentes  et 
parmi  des  groupes  de  populations  très  distincts,  des  effets  en  somme 
assez  semblables,  ne  doit-on  pas  en  inférer  précisément  qu'il  y  a  eu  là 
quelque  chose  d'initial,  un  point  de  départ  partout  le  même,  des  habi- 
tudes de  prononciation  importées  de  Rome  comme  le  reste?  D'ail- 
leurs, comment  expliquer  des  contractions  aussi  anciennes  que  dom- 
nus,  saecla,  etc.?  Je  sais  bien  que  M.  Havet  (timidement  suivi  en  cela 
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par  M.  Paul  Passy)  explique  par  l'action  de  Taccent  de  hauteur  la 
chute  de  ces  pénultièmes  :  mais  cela  reste  bien  problématique.  Et 
nous  voilà  ramenés  à  la  théorie  de  Seelmann,  qui  est  au  fond  celle 
qu'a  reprise  ici  M.  Philippide.  Y  a-t-il  moyen  de  tout  concilier?  Je 
ne  sais.  La  vérité,  c'est  qu'on  bataille  depuis  longtemps  autour  de 
quelques  textes,  qui  ne  sont  ni  très  clairs,  ni  très  probants.  Forcé- 
ment la  question  reste  indécise.  Il  se  pourrait  après  tout  qu'à  côté  de 
la  prononciation  du  latin  littéraire  basée  sur  une  accentuation  musi- 
cale, il  en  eût  existé  de  bonne  heure  à  Rome  une  autre,  plus  vulgaire 
et  où  l'intensité  eût  joué  le  premier  rôle. 

E.  BOURCIEZ. 


J.  Anglade  :  Notice  sur  un  livre  de  comptes  de  l'église  de  Fournes  (Aude). 

Montpellier,  Coulet,  1900;  in-S"  de  44  p. 
J.  Anglade    :    Notes    Languedociennes.   Montpellier,    Coulet,    1900;   in-8°  de 

i5  pages. 

« 

I.  —  Fournes  est  un  village  qui  se  trouve  à  vingt  kilomètres  au 
nord  de  Carcassonne,  et  qui  n'a  que  deux  cents  habitants  à  peine. 
Cette  petite  paroisse  possède  un  livre  de  comptes  remontant  au 
xvi^  siècle,  et  dont  Mahul  avait  déjà  donné  quelques  extraits  dans 
son  ouvrage  sur  les  Archives  de  l'ancien  diocèse  de  Carcassonne, 
publication  faite  d'ailleurs  assez  négligemment.  M.  Anglade  a  lu  de 
nouveau,  et  mieux  lu  le  manuscrit  :  il  en  a  extrait  trente  passages  qui 
s'espacent  de  1504  a  1606,  et  nous  en  donnent  désormais  une  idée 
très  suffisante  ;  il  a  joint  à  cette  publication  des  remarques  phonéti- 
ques, morphologiques,  et  un  petit  glossaire.  Tout  cela  m"a  paru  fait 
avec  soin.  L'intérêt  d'une  étude  de  ce  genre  réside  d'ailleurs  dans  les 
conclusions  qu'on  en  peut  tirer  relativement  à  la  diffusion  de  la  langue 
française,  et  c'est  ce  qu'a  très  bien  fait  voir  M.  A.  dans  son  introduc- 
tion. Pendant  les  trois  premiers  quarts  du  xvi^  siècle  ceux  qui  étaient 
chargés  de  rédiger  ces  livres  de  comptes  de  l'église  de  Fournes  les  ont 
écrits  en  pur  languedocien  :  c'est  en  1572  seulement  que  l'influence 
française  commence  à  se  manifester  dans  cette  rédaction.  Mais  elle 
n'est  pas  dominante  du  premier  coup;  pendant  vingt  ans  encore  elle  a 
des  hauts  et  des  bas,  et,  chose  curieuse,  le  même  secrétaire  qui  avait 
admis  en  1572  de  nombreux  gallicismes  rédige  ses  comptes  de  079 
en  véritable  langue  d'oc.  Il  y  a  eu  lutte  évidemment  entre  les  deux  usa- 
ges :  les  hommes  un  peu  instruits  de  cette  génération  possédaient 
déjà  tant  bien  que  mal  les  deux  idiomes,  ils  s'en  servaient  un  peu  au 
hasard,  semble-t-il,  et  laissaient  l'un  ou  l'autre  prédominer  au  gré  des 
circonstances.  Ce. n'est  qu'en  1596  que  le  français  remplace  définitive- 
ment le  languedocien  dans  ce  manuscrit —  français  assez  médiocre  du 
reste,  qui  continue  à  son  tour  à  être  imprégné  d'influences  méridio- 
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nales,  et  ne  sera  guère  meilleur  même  en  plein  xix<=  siècle.  Dans  une 
très  intéressante  communication,  faite  en  1897  au  Congrès  des  Socié- 
tés savantes,  M.  A.  Blanc  avait  déjà  montré  combien  la  nouvelle  lan- 
gue officielle  avait  eu  de  peine  à  s'imposer  dans  un  grand  centre  de 
population  comme  Narbonne  :  M.  Anglade  vient  de  faire  le  même 
travail  pour  un  humble  village  du  Languedoc,  et  il  faut  lui  en  savoir 
gré.  Si  nous  avions  deux  cents  monographies  de  ce  genre^  s'appli- 
quant  à  des  points  disséminés  un  peu  partout  des  Alpes  aux  Pyrénées, 
nous  arriverions  à  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de  la  substitution 
de  la  langue  française  au  provençal  dans  le  midi. 

II.  Le  second  opuscule  de  M.  A.,  extrait  comme  le  précédent  de  la 
Revue  des  Langues  Romanes,  se  compose  de  six  notes  relatives  à  divers 
points  de  philologie  méridionale.  La  première  et  la  plus  développée  de 
ces  notes  a  trait  aux  formules  employées  dans  les  réponses.  Je  ne  vois 
pas  très  bien  ce  qu'apporte  de  nouveau  la  constatation  que,  dans 
l'Aude  et  l'Hérault,  on  répond  par  si  et  non  par  o  à  une  question 
posée  sous  forme  négative.  N'en  est-il  pas  de  même  en  français  ?  Nous 
avons  à  faire  là  à  un  trait  de  stylistique  qui  semble  avoir  été  général,  à 
l'origine  du  moins,  dans  tout  le  domaine  gallo-roman,  et  sic  en  ce 
cas  particulier  n'a  pas  été  supplanté  par  hoc.  Les  remarques  sur  l'em- 
ploi postérieur  au  midi  de  oui,  nani,  siuplèt,  plèti,  me  paraissent 
justes  dans  leur  ensemble,  quoique  n'aboutissant  pas  encore  à  des 
constatations  bien  décisives.  J'en  dirai  autant  de  la  note  sur  la  pronon- 
ciation de  la  diphtongue  %pè  ou  jpa  :  il  est  curieux  de  voir  le  premier 
de  ces  sons  se  perpétuer  dans  des  mots  récemment  importés  au  midi 
{trotu'èr,  piswèr,  etc.),  et  on  pourrait  constater  du  reste  des  faits  ana- 
logues du  côté  de  la  Gascogne.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Anglade, 
c'est  la  diffusion  du  français  vers  le  xvi«  siècle  qui  explique  ces  habi- 
tudes de  prononciation,  puisqu'à  ce  moment  là  la  diphtongue  sonnait 
normalement  )pè  :  il  faudrait  cependant  ajouter  que  dès  lors  j^a  n'était 
point  inconnu  à  Paris  (car  il  date  du  xv^  siècle),  mais  il  y  était  consi- 
déré comme  essentiellement  populaire. 

E.    BOURCIEZ. 


Ë.  KoscHwiTZ  :  Anleituûg  zum  Studium  der  franzoesischen  Philologie.  Deu- 
xième édition  revue  et  augmentée.  Marbourg,  N.  G.  Ehvert,  1900;  in-8"  de 
181  pages. 

Voici  une  seconde  édition  «  revue  et  augmentée  »  de  ce  Guide  qui 
peut  rendre  de  sérieux  services  aux  étudiants  étrangers,  et  qui  n'est 
point  inutile  même  aux  Français.  On  sait  sur  quel  plan  il  est  conçu. 
M.  le  professeur  Koschwitz  qui  non  seulement  connaît  fort  bien  notre 
langue,  mais  a  aussi  plusieurs  fois  visité  notre  pays,  y  a  condensé  sous 
un  format  commode  des  renseignements  en  apparence  assez  hétéro- 
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gènes  :  à  côté  de  détails  bibliographiques  relatifs  à  l'étude  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  française  —  et  qui  en  sont  le  fond  solide  —  on 
y  trouve  aussi  des  listes  de  pensions,  d'hôtels,  de  restaurants,  etc.  Et 
il  y  a  là  un  mélange  qui  peut  paraître  singulier  au  premier  abord,  mais 
en  y  réfléchissant  un  peu,  on  s'aperçoit  que  tout  cela  est  en  somme 
assez  pratique  et  conduit  au  but  proposé,  qui  est  de  prendre  en 
quelque  sorte  l'étudiant  par  la  main  et  de  le  guider  en  lui  épargnant  le 
plus  d'écoles  possible,  en  ménageant  son  temps  et  sa  bourse.  Le  genre 
admis,  ce  petit  livre  évidemment  n'est  pas  de  ceux  qui  se  prêtent  à 
l'analyse  :  tout  au  plus  pourrait-on  y  signaler  çà  et  là  quelques  lacunes 
ou  quelques  renseignement  erronés,  mais  ces  derniers  sont  d'ailleurs 
fort  rares.  Ainsi,  en  dressant  une  liste  de  journaux,  n'est-ce  pas  induire 
en  erreur  le  lecteur  que  de  ranger  ÏEcho  de  Paris  parmi  les  «  porno- 
graphischen  Rliitter  »  ?  Les  omissions  sont  bien  plus  nombreuses  natu- 
rellement, et  M.  K.  pourrait  répondre  qu'il  a  tenu  à  ménager  la  place 
et  à  ne  signaler  que  l'essentiel.  N'importe  :  parmi  les  grammaires 
françaises  élémentaires,  il  en  a  rappelé  qui  ne  valent  pas  par  exemple 
celle  de  Delbœuf  et  Roersch  ;  dans  le  passage  consacré  à  l'étude  du 
latin  vulgaire  on  peut  s'étonner  de  ne  pas  même  trouver  mentionné  le 
nom  de  Schuchardt;  enfin  parmi  les  revues,  M.  Koschwitz  aurait  pu, 
semble-t-il,  mentionner  la  Revue  Critique.  Nous  ne  lui  tenons  pas 
rigueur,  puisque  nous  nous  faisons  un  plaisir  d'y  annoncer  la  seconde 
édition  de  son  livre. 

E.    BOURCIEZ. 


La  vie  dans  la  tragédie  de  Racine  par  Georges  Le  Bidois,  Paris,  Poussielgue, 
in-i2,  336  pp.  3  fr.  5o. 

L'auteur  veut  trouver  dans  la  tragédie  racinienne  un  drame  plein 
d'action  où  tout  se  meut,  s'agite  et  vibre.  Et  il  ajoute  que  ce  ne  sont 
pas  là  de  grandes  nouveautés  et  que  tous  les  bons  esprits  savent  à  quoi 
s'en  tenir  là-dessus. 

Pour  ma  part,  je  le  regrette,  mais  je  ne  puis  me  ranger  sur  ce  point 
parmi  les  bons  esprits  ;  car  avec  Taine  j'ai  pensé  jusqu'ici  que  les  per- 
sonnages de  Racine  sont  plutôt  des  a  abstractions  »  et  avec  Faguet 
qu'ils  ne  sont  guère  plus  vivants  que  des  «  idées  abstraites  ».  Idées 
admirables  sans  doute  et  sur  lesquelles  le  poète  a  jeté  le  manteau 
éblouissant  de  son  style  incomparable,  mais  ne  donnant  pas  «  beau- 
coup de  vie  à  sa  tragédie  ».  Nous  voilà  donc  loin  de  compte  ;  toutefois 
M.  Le  Bidois  est  si  fin,  si  ingénieux,  si  perspicace  que  sa  thèse  finirait 
par  être  la  bonne  si  l'on  ne  savait  à  priori  qu'elle  est  la  mauvaise. 
D'ailleurs,  son  livre  est  un  peu  haché,  comme  sa  langue,  et  parait  une 
suite  de  dissertations,  —  au  reste  fort  bien  faites,  —  sur  les  unités, 
l'action,  la  structure,  en  un  mot  sur  le  système  dramatique  de 
Racine. 
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Il  faudrait  presque  un  volume  pour  suivre  pied  à  pied  M.  Le  B. 
dans  ses  développements  et  pour  remettre  au  point  des  choses  que  si 
adroitement  il  en  a  déplacées,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  sait  si  l'on  doit 
plus  vanter  son  adresse  ou  s'indigner  du  désordre  qu'il  apporte  dans 
nos  sentiments. 

Par  exemple,  quoi    de    plus   cherché    que   cette    façon   d'affirmer 

que  Racine  a  trouvé  le  décor  large  et  abondant  dans le  visage  de 

ses  acteurs  ?  Quoi  de  plus  paradoxal  que  de  soutenir  que  la  narration 
de  Racine,  —  telle  l'effroyable  récit  de  Théramène,  —  est  supérieure 
en  action  à  l'action  elle-même?  Et  d'indiquer  que  le  petit  nombre  de 
personnages  est  plus  grouillant  que  la  foule  ?  Et  qu'ils  sont  d'autant 
plus  grands  moralement  qu'ils  se  confessent  plus  misérables?  Et  que 
les  confidents  sont  les  personnages  principaux  ?  Et  que  la  lutte  intime 
•de  la  passion,  cette  analyse  sur  place,  est  grosse  de  vitalité  extérieure  ? 
Cela  est  lancinant  comme  la  conférence  d'un  orateur  de  grand  mérite 
qui  soutient  des  idées  contraires  aux  vôtres  et  qui  vous  séduit  et  vous 
énerve  à  la  fois  d'autant  plus  qu'il  parle  mieux.  Car,  M .  Le  B.  est 
plein  de  talent,  et  d'un  talent  infinement  sagace,  et  bien  des  pages  de 
son  livre  resteront  définitives.  Et  il  a  versé  dans  ce  premier  ouvrage 
toute  son  érudition,  —  Euripide,  Shakespeare,  Corneille,  Hugo,  — 
c'est  là  un  second  reproche,  mais  que  l'on  peut  faire  à  tous  les  pre- 
miers ouvrages. 

Cela  dit,  je  conseille  la  lecture  de  ce  livre  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
du  xvii^  siècle.  Après  Deltour,  après  P.  Robert,  après  A.  Benoist,  la 
question  de  la  tragédie  racinienne  paraissait  épuisée.  Il  n'en  était  rien, 
et  M.  Le  Bidois  vient  de  nous  prouver  qu'on  peut  toujours  renouveler 
toutes  les  questions  et  faire  penser  les  lecteurs  par  une  œuvre  faite  de 
main  d'ouvrier. 

Pierre  Brun. 


Marianne  Weber.  Fichtes  Sozialismus  und  sein  Verhaeltnis  zur  Marx'schen 
Doctrin.  Volkswirtschaftliche  Abhandiungen  der  Badischen  Hochschulen  iv,  3. 
Tûbingen,  Freiburg  i.  B.  und  Leipzig,  J.  C.  B.  Mohr,  1900,  in-S»,  122  pages, 
4  mk. 

Le  travail  de  M"«  Weber  se  divise  en  trois  parties  d'inégale  impor- 
tance :  une  définition  du  socialisme,  un  examen  critique  du  socialisme 
de  Fichte,  une  comparaison  peut-être  un  peu  artificielle  et  en  tout  cas 
bien  longue,  sous  la  forme  où  elle  a  été  faite,  du  socialisme  de  Fichte 
avec  celui  de  Marx.  L'étude  des  doctrines  sociales  de  Fichte  (19-73) 
est  le  morceau  le  plus  important  de  ce  travail  ;  si  elle  n'est  peut-être 
pas  d'une  très  grande  nouveauté,  elle  a  du  moins  le  mérite  d'analyser 
clairement  les  idées  de  Fichte  et  de  nous  faire  bien  sentir  quelle  est  au 
juste  la  nature  de  son  socialisme.  Fichte  nous  est  présenté  comme  un 
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moraliste  idéaliste  (qui,  tout  en  proclamant  la  différence  essentielle 
entre  le  droit  et  la  morale,  aspire  cependant  passionnément  à  mettre 
l'organisation  de  l'Etat  en  harmonie  avec  les  exigences  de  l'éthique  et 
qui  croit  parvenir  à  réaliser  cet  idéal  en  réagissant  vigoureusement 
contre  le  libéralisme  économique  et  en  reprenant  à  nouveau  quelques 
unes  des  idées  sur  lesquelles  étaient  fondées  la  conception  «  mercan- 
tiliste  »  de  l'Etat  et  Torganisationcor  porative  des  villes  allemandes  au 
moyen  âge.  Peut-être  eut-il  été  intéressant  de  ne  pas  se  borner  à  nous 
exposer,  comme  le  fait  M'"^  W.,  la  doctrine  de  Fichte  uniquement 
d'après  les  Grundlagen  des  Nattirrechts  et  Der  geschlossene  Handels- 
staat,  mais  de  nous  en  montrer  aussi  les  origines  et  les  développe- 
ments ultérieurs.  Dans  les  premiers  écrits  de  Fichte  on  trouve  déjà  en 
germe  plusieurs  de  ses  doctrines  économiques  ;  on  y  trouve  en  parti- 
culier aussi  une  étude  du  problème  agraire  et  de  la  question  du  pro- 
létariat rural  qui  rentrait  assez  bien,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans  le 
cadre  d'un  travail  sur  le  socialisme  de  Fichte.  De  même,  dans  les 
écrits  postérieurs  à  1800,  les  théories  sur  la  régénération  collective  de 
l'humanité  et  sur  l'éducation  nationale  sont  aussi,  par  certains  côtés, 
d'inspiration  nettement  socialiste.  Je  me  demande  donc  si  M™^  We- 
ber  n'aurait  pas  eu  intérêt  à  élargir  un  peu  le  cadre  de  son  étude  sur 
Fichte,  quitte  à  restreindre  les  développements  qu'elle  consacre  à  Marx. 
Ces  réserves  n'empêchent  d'ailleurs  pas  que  son  livre  ne  soit  solide, 
instructif  et  d'une  lecture  aisée. 

H.  L. 


—  Notre  collaborateur  H.  Cordier  a  rendu  un  juste  hommage  à  Raoul  Rosières 
dans  un  article  de  la  «  Revue  des  traditions  populaires  »  (Paris,  in-8°,  14  p.  tiré 
à  part).  II  passe  en  revue  les  œuvres  de  Rosières  et  insiste  sur  les  articles  que  notre 
regretté  ami  donnait  trop  rarement  à  notre  recueil.  «  Rosières,  dit  M.  Cordier, 
craignit  d'abord  de  n'être  pas  à  son  aise  dans  un  milieu  nouveau;  c'était  mal 
connaître  l'esprit  et  les  tendances  de  la  Revue  critique  qui  n'a  qu'un  seul  but,  la 
recherche  de  la  vérité  :  il  avaitprécisément  trouvé  le  cadre  qui  lui  était  le  mieux 
approprié.  »  —  A.  C. 

—  Il  était  vraiment  grand  temps  que  M.  Albert  S.  Gatschet  prît  la  peine  de 
recueillir  dans  sa  vaste  nécropole  linguistique  le  dialecte  des  Indiens  Catawbas. 
[Grammatic  Sketch  ofthe  Catawba  Language,  F rom  the  American  Anthropologist 
N.-S.  vol.  2.  New-York,  Putnam,  1900.  In-S",  23  pp.  cotées  527-549).  A  l'époque 
où  il  les  a  visités  (1881),  ils  n'étaient  plus  que  85,  vivant  tant  bien  que  mal  sur  une 
concession  d'un  mille  carré  de  la  Caroline  du  Sud,  reste  d'une  tribu  jadis  guer- 
rière et  aventureuse  qui  se  rattachait  à  la  grande  famille  des  Sioux.  La  phonétique 
de  cette  langue  est  simple  et  sans  difficultés  exceptionnelles.  Le  système  de  la 
composition  est  celui  des  langues  indo-européennes.  La  numération  est  décimale. 
La  conjugaison,  ainsi  qu'on  s'y  doit  attendre,  est  de  beaucoup  la  partie  la  plus 
complexe,  et  l'auteur  n'en  a  pu  donner  qu'une  esquisse  excessivement  sommaire. 
L'onomatopée  y   joue  un  rôle  prépondérant  :  hahahâtkire  «    rire  »,  hihihihdtkire 
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«  hennir  »,  ehehdtkire    «   tousser  »,  wuwùhere  «  aboyer  »,  kakàre  «  faire  tictac  », 
etc.,  etc.  —  A. -A.  G. 

—  M.  Alfred  Wellauer,  qui  publie  une  Etude  sur  la  fête  des  Panathénées  dans 
l'ancienne  Athènes  (Lausanne,  1899,  in-S",  126  p.)  dit,  dans  l'avant-propos,  que 
cette  étude  sur  les  Panathénées  avait  été  commencée  à  la  fin  de  l'année  1897  et 
qu'elle  était  terminée  un  an  après,  à  la  fin  de  1898;  il  allait  la  faire  paraître 
quand  M.  Aug.  Mommsen  publia  la  refonte  de  son  Heortologie  sous  le  titre 
Die  Feste  der  Stadt  Athen  im  Altertum.  M.  W.  put  croire  un  moment  que  son 
travail  était  devenu  inutile  ;  il  le  relut,  l'examina  avec  soin  et  finit  par  se  convain- 
cre que  sa  peine  n'avait  pas  été  entièrement  perdue;  en  effet,  sur  plusieurs  points, 
il  différait  d'opinion  avec  le  savant  allemand  ;  il  lui  sembla  aussi  «  qu'un  travail, 
écrit  en  français,  s'inspirant  des  méthodes  de  netteté,  de  sûreté  et  de  prudence  qui 
font  l'honneur  de  la  philologie  française,  ne  perdait  pas  entièrement  sa  valeur, 
même  après  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Mommsen.  »  M.W.  résolut  de  pré- 
senter son  travail  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Lausanne.  Nous  avons  donc  dans  cette  thèse  un  travail  non  seulement  écrit  en 
français,  mais  inspiré  par  les  méthodes  françaises  et  composé  sous  la  direction  de 
deux  savants  français,  MM.  P.  Foucart  et  B.  Haussoullier.  L'auteur  a  traité  son 
sujet  avec  soin  et  compétence;  on  aurait  désiré  plus  d'ampleur  sur  certains  points; 
sur  d'autres,  plus  de  précision  :  par  exemple,  l'indication  des  diverses  formes 
qu'ont  prises  tels  concours  aux  diverses  époques;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  réserves,  l'impression  générale  est  bonne  et  l'ouvrage  sera  utile.  — Albert 
Martin. 

—  La  petite  brochure  de  M.  Carlo  Pascal,  L'incendio  di  Romae  i primi  cristiani, 
dont  j'ai  donné  l'analyse  l'an  dernier  (I,  p.  495),'a  eu  du  succès  puisque,  la  même 
année,  l'auteur  en  a  donné  une  seconde  édition  (chez  Loescher  cette  fois)  avec 
beaucoup  d'additions  (41  p.  au  lieu  de  20),  et  puisque  l'on  parle  déjà  d'une  troi- 
sième édition.  Il  paraît  que  la  brochure  a  provoqué  dans  la  presse  italienne  des 
polémiques  violentes  et  que  M.  P.  a  été  fort  injurié,  d'un  certain  côté,  ce  qui  ne 
l'émeut  pas  beaucoup.  Le  texte  est  resté  partout  le  même,  sauf  vers  la  fin,  l'in- 
tercalation  d'environ  quatre  pages.  A  la  suite,  un  avertissement  d'une  page  (à  pro- 
pos d'un  article  de  M.  Ach.  Coen  dans  Atene  e  Roma).  Les  additions  consistent 
surtout  en  notes  nombreuses  où  M.  P.  réfute  diverses  objections  qu'on  lui  a  faites. 
Je  ne  vois  pas  que  toutes  ces  répliques  de  détail  aient  beaucoup  changé  le  fond; 
car  tout  consiste  ici  à  savoir  si  la  méthode  est  bonne  et  si  la  question  est 
bien  posée.  Je  crains  fort  que,  dans  mainte  discussion,  M.  P.  ait  donné  trop  d'im- 
portance à  des  détails  fournis  par  des  historiens  très  postérieurs  (par  ex.  Dion), 
détails  dus  à  leur  imagination  bien  plutôt  qu'à  des  documents  contemporains.  Et, 
pour  la  thèse  elle-même,  admettrons-nous  que  des  raisonnements,  si  ingénieux  et 
si  bien  agencés  qu'ils  soient,  suffisent  pour  accuser  les  premiers  chrétiens  en 
déchargeant  Néron?  Ne  nous  offre-t-on  pas  ici  un  nouveau  paradoxe  historique 
qui  ne  tiendra  probablement  guère  mieux  que  les  autres  ?  Voilà  l'écueil  contre 
lequel  se  briseront  toujours,  je  le  crains  fort,  toutes  les  combinaisons  du  savant 
professeur  de  Milan.  —  É.  T. 

—  Le  libraire  de  Munich,  M.  Jacques  Rosenthal,  a  réuni  sous  un  cartonnage 
ses  divers  catalogues  relatifs  à  la  théologie  catholique  :  Bibliotheca  Catholico-Theo- 
logica,Librorum  uniuersa  Catholicarum  et  Literarum  et  Rerum  studia  comp/ecten- 
tium.  Ce  recueil  comprend  six  parties  :  !«  Bible  et  commentateurs;  2"  Théologie 
scolastique,  dogmatique  et  morale;  3»  Liturgie;  4°  Homilétique  et  sermonnaires; 
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5°  Mystique  (à  noter  surtout  n°'  600-752,  Ignace  de  Loyola  et  Exercices  spirituels; 
753-849,  Imitation  deJ.-C);  6°  Histoire  ecclésiastique  ;  7°  Missions,  Palestine, 
Eglises  grecque  et  orientales.  Dans  la  troisième  section,  sont  rangés  un  certain 
nombre  d'ouvrages  relatifs  au  droit  canon  qui  aurait  dû  constituer  une  série  à 
part,  dont  la  liturgie  aurait  été  une  subdivision.  —  L. 

—  La  Justice  de  saint  Louis,  tel  est  le  titre  d'une  intéressante  étude  que  vient  de 
publier  M.  Jean  Brissaud  (in-S»  de  16  pages).  C'est  le  commentaire  juridique  de 
documents  qui  ont  été  conservés  dans  un  chapitre  de  la  Vie  de  saint  Louis  par 
Guillaume  de  saint  Pathus,  résumé  fidèle  des  enquêtes  faites  en  1282  pour  la 
canonisation  du  roi.  M.  J.-B.  expose  dans  quelles  conditions  Louis  IX  assistait 
aux  parlements,  y  jouant  un  rôle  prépondérant  et  y  dirigeant  l'instruction  des 
affaires;  il  énumère  les  cas  où  il  jugeait  personnellement,  sans  être  obligé  de  con- 
sulter ou  d'écouter  ses  conseillers;  enfin,  il  le  montre  exerçant  le  droit  de  grâce  ou 
contrôlant  les  sentences  de  ses  baillis.  —  L.  H.-L. 

—  Un  de  nos  compatriotes  qui  nous  représente  avec  honneur  à  l'Université  de 
Turin,  M.  Jules  Camus,  a  repris  par  une  méthode  nouvelle  la  question  souvent 
débattue  de  la  date  du  Ms.  L.,in,  17  de  la  Nationale  de  cette  ville,  qui  contient  la 
i'^  version  française  de  l'Enfer  de  Dante.  [Giorn.  stor.  délia  lett.  ital.Yol.  xxxvii, 
no  70  sqq.).  On  faisait  porter  la  discussion  sur  le  style  de  cette  traduction;  il  a 
porté  ses  recherches  sur  le  texte  adopté  par  le  traducteur.  Or,  il  a  constaté  que 
c'est  celui  du  Commentaire  de  Cr.  Landino,  notamment  dans  une  des  reproduc- 
tions, celles  de  Cremonese  (Venise,  1491).  L'auteur  de  la  version  lui  paraît  être 
un  Français,  dont  les  italianismes  attestent  seulement  la  peine  que  lui  donne  son 
texte  :  ce  traducteur  devait  être  contemporain  des  premières  années  de  Fran- 
çois I",  ce  qu'on  a  appelé  ses  archaïsmes  étant  plutôt  des  idiotismes  berrichons. 
—  Charles  Dejob. 

—  M.  Conrad  Beyerlé,  privat-docent  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau, 
dont  nous  annoncions  l'année  dernière  l'ouvrage  sur  les  Conseils  de  la  ville  de 
Constance  au  moyen  âge  ,vient  de  publier  le  premier  fascicule  d'un  nouveau  tra- 
vail sur  l'ancienne  ville  épiscopale,  aujourd'hui  badoise.  C'est  une  étude  à  la. fois 
historique  et  juridique  sur  la  propriété  foncière  et  ses  rapports  avec  l'exercice  des 
droits  politiques  dans  la  cité  {Grundeigentumsverhaeltnisse  und  Burgerrechte  im 
mittelalterlichen  Constan:^,  Heideiberg,  Winter,  1900,  I,  i;  prix  :  6  fr.  25).  Dans 
cette  première  livraison  du  tome  I  (le  second  sera  consacré  à  un  cartulaire)  M.  B. 
s'est  occupé  exclusivement  du  Salmannsrecht  ou  des  privilèges  des  Salmannen,(\u\ 
étaient  à  l'origine  les  intermédiaires  obligés  de  l'ancien  propriétaire  et  des  acqué- 
reurs nouveaux,  lors  de  la  translation  des  propriétés  d'une  main  à  l'autre;  leurs 
attributions  et  leur  rôle  civique  se  modifièrent  plus  tard  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle. 
Engagé  par  son  sujet  dans  la  controverse  si  vive  actuellement  en  Allemagne,  et 
ailleurs,  sur  l'origine  des  communautés  urbaines  du  moyen  âge,  M.  B.  fait  preuve 
dans  l'examen  des  documents  nouveaux  qu'il  apporte  au  débat,  d'une  érudition 
gOlide  et  minutieuse,  un  peu  trop  opaque  peut-être,  pour  qui  n'est  pas  au  courant 
des  moindres  détails  de  la  discussion  qui  se  poursuit  entre  MM.de  Below,  Gothein, 
Keutgen,  etc.  Il  y  aura  lieu  de  revenir  sur  les  conclusions  générales  de  l'au- 
teur quand  la  suite  de  son  livre  aura  paru.  —  R. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Gross  sur  Napoléon.  —  Schuchardt,  Les  parlers  romans. —  Solms-Laubach,  Fro- 
ment et  tulipe.  —  Troeltsch,  La  théologie.  —  Volter,  Le  monachisme.  — 
Zehender,  Le  congrès  de  Chicago.  —  Praetorius, L'accent  hébreu.  —  Herrmann, 
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Académie  des  inscriptions. 


F.  Ll.  Griffith,  Béni  Hasan,  Part.  IV,  Zoological  and  other  Détails,  from  Fac- 
similés  by  Howard  Carter,  M.  W.  Blackden,  Percy  Brown  and  Percy  Buckman, 
with  descriptions  by  the  Editor  (VlIth  Memoir  of  the  Archœological  Survey  of 
Egypt).  Londres,  Kegan  Paul,  Trench,  Trûbner.  Quaritch,  Asher.  1900,  in-4°, 
g  p.,  22  planches  en  couleur  et  dix  planches  au  trait  noir. 

Du  texte  lui-même,  il  y  a  peu  à  dire.  M.  Griffith  a  décrit  les  plan- 
ches et  s'est  aidé  des  conseils  de  naturalistes  amis  pour  déterminer  les 
espèces  d'animaux  représentées.  Comme  le  nom  hiéroglyphique  se 
trouve  parfois  écrit  à  côté  de  la  figure,  le  dictionnaire  hiéroglyphique 
s'est  trouvé  enrichi  d'un  certain  nombre  d'articles  où  l'exactitude  de 
l'identification  est  garantie  par  l'image  même  et  ne  laisse  aucune  place 
au  doute. 

Les  planches  sont  d'une  facture  très  soignée;  parfois  seulement  le 
lithographe  a  trop  éteint  la  couleur  et  produit  un  effet  un  peu  terne. 
Les  dessins  d'après  lesquels  elles  ont  été  exécutées,  ceux  surtout  de 
M.  Tarter,  étaient  d'une  vivacité  de  couleur  comparable  à  celle  des 
originaux  Egyptiens. 

Le  tout  forme  un  très  beau  volume,  qui  plaira  également  aux  natu- 
ralistes, aux  égyptologues  et  aux  artistes. 

G.  Maspero. 


NonvcUe  série  LI.  i5 


282  REVUE   CRITIQUE 

G.  Ebers^  ^gyptische  Studien  und  Ver-wandtes,  zu  seinem  Andenken  gesam- 
melt,  mit  dem  Bildnis  des  Verfassers  nach  dem  Gemâlde  von  Franz  von  Lem- 
bach,  —  Stuttgart  und  Leipzig,  Deutsche  Verlags-Anstalt,  1900,  in-80  vii-Siyp. 

La  veuve  d'Ebers  a  confié  à  M.  Steindorff  le  soin  de  choisir  et  de 
publier  quelques  uns  des  écrits  moindres  du  maître.  Ebers  pendant 
près  de  trente-cinq  ans  n'avait  jamais  cessé  de  lire,  mais  pas  seule- 
ment pour  lui,  tous  les  ouvrages  ou  les  simples  articles  qui  traitaient 
d'Egyptologie,  beaucoup  même  de  ceux  qui  ne  tenaient  que  de  loin 
ou  ne  tenaient  pas  du  tout  à  sa  science  favorite.  Il  en  rendait  compte 
un  peu  partout,  souvent  dans  les  revues  savantes,  plus  souvent  encore 
dans  les  revues  littéraires  ou  dans  des  Journaux  tels  que  VAllgemeine 
Zeitimg  :  il  le  faisait  de  parti-pris,  pour  intéresser  aux  choses  de 
l'Egypte  antique  les  gens  instruits  de  son  pays,  et  ses  articles  non 
moins  que  ses  romans  ont  contribué  à  le  rendre  populaire.  Il  y  avait 
un  avantage  immédiat  pour  l'Egyptologie  à  ce  que  telle  découverte 
anglaise  ou  française  fut  communiquée  sans  retard  au  public  alle- 
mand, et  Ebers  s'efforçait  de  prêter  à  ce  qu'il  écrivait  pour  cet  objet 
la  tournure  littéraire  qui  seule  peut  attirer  les  lecteurs  et  leur  faire 
surmonter  leur  terreur  des  questions  scientifiques.  Il  étudiait  si  cons- 
ciencieusement les  matières  dont  il  traitait  qu'il  y  en  a  peu  parmi  ces 
articles  de  vulgarisation  qui  ne  renferment  quelques  faits  nouveaux 
alors  ou  quelques  idées  originales.  Même  après  avoir  produit  l'effet 
d'actualité  que  l'auteur  en  attendait,  ils  conservent  presque  toujours 
une  valeur  réelle  et  ils  auraiefit  été  cités  souvent  par  les  savants  de 
métier,  s'ils  n'avaient  pas  été  perdus  dans  des  recueils  inaccessibles  à 
la  plupart  des  Allemands,  à  plus  forte  raison  des  étrangers.  Ceux  que 
M  .  Steindorff  a  rassemblés,  paraîtront  neufs  à  la  génération  actuelle 
et  elle  y  trouvera  de  quoi  s'instruire  en  plus  d'un  endroit. 

Il  n'y  a  là  que  vingt-neuf  mémoires  ou  articles  sur  plus  d'une  cen- 
taine qu'Ebers  avait  publiés.  J'espère  que  M.  Steindorff  ne  s'arrêtera 
pas  en  si  beau  chemin,  mais  que  le  succès  du  présent  volume  l'encou- 
ragera à  en  publier  un  second  et  peut-être  un  troisième.  Le  romancier 
chez  Ebers  masque  le  savant  aux  yeux  de  bien  des  Egyptologues;  le 
livre  de  M.  Steindorff  remettra  le  savant  à  la  place  qu'il  mérite  parmi 
les  meilleurs  de  sa  génération. 

G.  Maspero. 


W.  RuGE  und  E.  Friedrich.  Archâologische  Karte  von  Kleinasien,  Halle  a.  s., 
Sternkopf,  1899,  i  vol.  in-40. 

Une  carte  d'Asie  Mineure,  mise  au  courant  d'après  les  dernières 
explorations  archéologiques,  serait  actuellement  fort  utile  ;  la  grande 
carte  de  Kiepert  (1888)  doit  être  complétée  sur  beaucoup  de  points; 
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celle  qui  fait  partie  de  ses  Formae  orbis  antiqiii  (1894)  ne  nous  donne 
guère  que  la  province  proconsulaire  de  l'Asia,  et  la  mort  de  l'auteur 
a  malheureusement  interrompu  depuis  plusieurs  années  la  publication 
de  ce  beau  travail.  La  carte  de  MM.  Ruge  et  Friedrich  pourra,  dans 
une  certaine  mesure,  nous  faire  prendre  patience  en  attendant  mieux. 
Elle  vient  après  deux  ou  trois  cartes  de  la  même  région,  l'une  phy- 
sique, la  seconde  commerciale.  C'est  donc  le  troisième  numéro  d'une 
série  qui  n'est  pas  exclusivement  destinée  aux  archéologues.  Pourtant 
les  plus  récentes  découvertes,  notamment  celles  de  Sterrett,  de  Lanc- 
koronski  et  de  Ramsay,  ont  été  mises  à  profit.  On  trouvera  même 
dans  les  premières  pages  un  secours  précieux;  elles  contiennent  un 
index  des  localités  anciennes,  rangées  dans  l'ordre  alphabétique,  avec 
les  noms  des  localités  modernes  en  regard,  et  avec  des  renvois  aux  tra- 
vaux des  savants  qui  en  ont  parlé.  Mais  pour  bien  faire  il  faudrait  que 
cet  index  fût  suivi  d'un  autre,  qui  en  fût  la  contre-partie  et  le  complé- 
ment, et  qui  donnât  dans  l'ordre  alphabétique  les  noms  des  localités 
modernes  avec  l'identification  de  chacune  d'elles.  En  outre,  il  est 
regrettable  que  cette  carte  ait  été  établie  à  une  si  petite  échelle;  elle 
est  extrêmement  confuse  dans  certaines  parties,  si  bien  qu'on  a  été 
obligé  d'écrire  les  noms  antiques  en  abrégé.  Une  carte  de  l'Asie 
Mineure,  qui  embrasse  toutes  les  périodes  de  son  histoire  dans  l'anti- 
quité, doit  forcément  présenter  ce  défaut  et  il  est  superflu  d'insister  snr 
tous  les  inconvénients  qui  en  résultent. 

Georges  Lafaye. 


E.   Haog  et  G.  Sext,  Die  rômischeû  lûschriften  Uûd  Bildwefkô  Wûrttem- 
bergs,  Stuttgart,  1900,  in-S",  xix,  415  pages,  chez  W.  Kohlhammer. 

Ce  recueil  des  monuments  figurés  et  des  inscriptions  de  "Wurtem- 
berg peut  être  cité  comme  un  modèle  du  genre.  Chaque  sujet  est 
minutieusement  décrit,  très  souvent  accompagé  d'une  reproduction 
en  simili;  toujours  d'un  commentaire  précis  et  assez  court  et  d'une  bi- 
bliographie abondante.  Une  table  très  détaillée  termine  le  volume  ainsi 
qu'une  carte,  indiquant  les  lieux  de  trouvaille  des  objets  qui  figurent 
dans  le  volume;  le  point  qui  indique  chaque  localité  est  d'autant  plus 
gros  que  le  nombre  des  découvertes  a  été  plus  considérable.  Il  n'y  a 
point,  naturellement,  à  chercher  beaucoup  d'inédit  dans  cette  publi- 
cation, ou  du  moins  faut-il  s'entendre  sur  le  mot.  Il  est  desdocuments 
qui  cités,  ou  publiés  plusieurs  fois,  ne  l'ont  jamais  été  sérieusement,  et 
ceci  est  particulièrement  vrai  pour  les  petits  objets  figurés  dont  on 
s'abstient  généralement  de  reproduire  des  images  précises,  pour  éviter 
des  frais  d'impression;  ceux  là  sont  inédits,  tout  en  ayant  été  publiés; 
et  de  cet  inédit  on  trouvera  beaucoup  dans  le  présent  recueil. 

R.  C. 


284  REVUE   CRITIQUE 

Bacci  (Orazio).  Vita  di  Benvenuto  Cellini  :  testo  critico  con  introduijione  e  note 
storiche,  col  ritratto  del  Cellini  e  con  altre  illustra^ioni .  Florence,  Sansoni, 
1901.  Gr.  in-S"  de  xci-45i  p.  10  fr. 

Le  volume  fait  partie  d'une  Biblioteca  di  opère  inédite  o  rare  di  ogni 
secolo  délia  letteratura  italiana.  M.  B.  était  préparé  de  longue  main 
à  ce  travail  considérable  :  il  a  jadis  écrit  et  discuté  sur  Cellini;  il  a 
retrouvé  et  publié  quelques  lettres  de  lui  ;  en  outre,  il  avait  sous  les 
yeux,  non  seulement  des  éditions  antérieures  déjà  riches  de  docu- 
ments, mais  les  écrits  des  historiens  de  l'art  italien  ou  français  qui  ont 
rencontré  Cellini  sur  leur  chemin  (MM.  Palustre,  Pion,  Molinier, 
Dimier,  etc.),  et  les  archives  de  Florence  étaient  à  sa  portée.  Néan- 
moins, il  n'a  pas  entendu,  il  le  déclare  nettement,  mettre  dans  le  pré- 
sent volume  tout  ce  que,  en  principe,  on  pourrait  exiger  d'une  édition 
savante.  La  crainte  de  le  grossir  outre  mesure  l'en  a  détourné.  Il  a 
même  fallu  pour  y  faire  tout  tenir  employer  des  caractères  assez 
menus  pour  le  texte  de  la  Vita  et  trop  menus  pour  les  notes  relatives 
aux  variantes.  M.  B.  a  donc  supprimé  ici  toute  étude  littéraire  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  les  éclaircissements  qu'appelle  quelquefois  l'obs- 
curité des  phrases  surchargées  ou  tronquées  de  Cellini.  Mais  il  nous 
promet  une  édition  scolaire  où  il  réparera  cette  double  omission; 
enregistrons  cette  promesse  dont  nous  attendons  l'effet  avec  impa- 
tience. Puisse-t-il  nous  y  donner  aussi  un  examen  critique  des  asser- 
tions de  Cellini  !  Il  reconnaît  qu'on  n'a  pas  eu  tort  de  taxer  son  héros 
de  hâblerie,  mais  il  s'empresse  d'ajouter  qu'au  total  Cellini  a  tracé  de 
lui-même  un  portrait  vivant  et  par  suite  ressemblant.  Sans  doute  ;  on 
n'en  écoutera  pas  moins  avec  curiosité  l'avis  de  M.  B.,  l'homme  le 
plus  au  fait  actuellement  de  cette  existence  tourmentée,  sur  toutes  les 
affirmations  de  Cellini;  j'entends  celles  qui  se  rapportent  à  lui  même  ; 
car,  pour  les  événements  d'ordre  général,  on  comprend  que  M.  B. 
renvoie  aux  historiens  de  profession.  Au  surplus,  il  nous  apporte  déjà 
à  cet  égard  plus  qu'il  ne  promet;  après  avoir  dit  dans  sa  préface  qu'il 
écarte  la  question  de  véracité^  il  discute  en  plus  d'un  endroit  les  décla- 
rations de  Cellini  (voir  entre  autres  p.  9,  i85,  414). 

A  parler  seulement  de  l'objet  propre  qu'il  s'est  donné,  nous  lui 
avons  les  plus  grandes  obligations.  D'abord  il  nous  présente  un  texte 
soigneusement  établi  d'après  l'étude  isolée  et  comparative  des  manus- 
crits et  des  éditions  antérieures.  A  ce  propos,  louons-le  de  n'avoir  pas 
poussé  jusqu'à  la  superstition  le  respect  des  manuscrits.  Cellini  n'avait 
pas,  en  matière  d'orthographe,  de  théorie  ni  même  de  pratique  cons- 
tante; la  partie  autographe  du  manuscrit  original  nous  le  montre 
estropiant  les  mots  de  manière  à  les  rendre  inintelligibles  (voir  de  très 
curieuses  listes  dressées  par  M.  B.  aux  pages  lxii-lxiii  et  lxviii-lxix et 
les  écrivant  de  différentes  manières.)  Il  serait  donc  puéril  de  sacrifier 
l'intelligence  du  texte  au  désir  d'en  donner  une  reproduction  absolu- 
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ment  intégrale.  M.  B.  met  un  accent  sur  les  formes  du  verbe  avère 
quand  Cellini  y  omet  Vli  ;  il  écrit,  lorsque  le  sens  le  veut,  e'  ou  e/pour 
e,  etc.  ;  et  il  a  bien  raison.  Pour  le  commentaire,  il  s'est  surtout  atta- 
ché à  donner,  en  très  peu  de  mots,  de  substantielles  notices  sur  les 
innombrables  personnes  citées  dans  la  Vita;  et  son  volume,  à  cet  égard, 
formera  désormais  une  des  sources  les  plus  fécondes  pour  l'histoire 
des  artistes  italiens  du  xvi^  siècle. 

Malheureusement,  son  index  n'en  met  pas  suffisamment  l'impor- 
tance en  lumière,  et,  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  ne  rend  pas  les 
recherches  assez  faciles.  Ici  la  nécessité  de  ne  pas  trop  augmenter 
la  masse  du  volume  ne  peut  être  alléguée  ;  car  le  caractère  de  cette 
partie  du  livre  est  un  peu  plus  gros  qu'il  n'était  nécessaire;  en  le  chan- 
geant, on  eût  ajouté  bien  peu  de  pages. 

De  toutes  ces  notes  précieuses,  je  ne  signalerai' qu'une  seule  ;  mais 
on  en  verra  le  prix.  M.  B.  (p.  401)  comble  une  lacune  de  la  Vita  à 
l'aide  de  documents  rassemblés  par  le  regretté  Milanesi;  on  y  apprend 
que  Cellini  fut  emprisonné  46  jours  en  i556  pour  coups  de  bâton  àun 
orfèvre,  et  condamné  à  quatre  ans  de  prison  en  iSSy  pour  avoir,  de 
son  aveu,  pratiqué  la  sodomie;  il  avait  cinquante-sept  ans  lors  de  la 
seconde  condamnation  qui  fut  d'ailleurs  adoucie  un  mois  après  :  sur 
sa  demande  et,  détail  curieux,  sur  l'intercession  de  l'évêque  de  Pavie, 
on  lui  assigna  sa  chambre  pour  prison. 

M.  B.  s'est  interdit  de  diviser  la  Vita  en  livres  et  en  chapitres,  à 
plus  forte  raison,  d'y  intercaler  des  sommaires  ;  le  scrupule  est 
fâcheux.  Du  moins,  il  donne  à  la  tin  un  résumé  chronologique  de  la 
vie  de  Cellini,  y  compris  la  partie  que  Cellini  n'a  pas  racontée.  Il 
donne  aussi  une  notice  des  documents  publiés  et  inédits  qui  le  con- 
cernent, de  ses  œuvres  d'art,  un  portrait  et  un  fac-similé  d'écriture.  Il 
a  droit  en  somme  à  la  gratitude  des  lettrés. 

Charles  Dejob. 


I.  —  Comedia  de  Calisto  y  Melibea.  (Unico  texto  auténtico  de  la  Celestina,) 
Reimpresiôn  publicada  por  R.  Foulché-Delbosc. Madrid,  Murillo,  igoo,pet.  in-S" 
de  V1-180  pp.,  8  ptas. 

II.  —  La  vida  de  Lazarillo  de  Termes,  y  de  sus  fortunas  y  aduersidades. 

Restituciôn  de   la  ediciôn  principe  por  R.  Foulché-Delbosc.   Madrid,  Murillo, 
igoo,  pet.  in-8°  de  vi-72  pp.  4  ptas. 

Tomes  I  et  III  de  là  Bibliotheca  bispanica. 

Ml  Foulché-Delbosc,  fondateur  de  la  Bibliotheca  hispanica^  a  eii  la 
pensée  méritoire  d'y  réserver  une  large  place  aux  réimpressions  des 
oeuvres  fondamentales  de  l'ancienne  littérature  espagnole.  On  sait 
qu'en  Espagne  les  éditions  modernes,  et  par  conséquent  accessibles, 
de  ces  œuvres  sont  généralement  faites  sans  beaucoup  de  soin  ni  de 
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critique.  La  pureté  des  textes  est  allée  peu  à  peu  s'altérant,  si  bien  qu'il 
est  indispensable,  pour  les  rétablir,  d'avoir  recours  aux  éditions  pri- 
mitives, ou,  lorsqu'ils  existent,  aux  manuscrits  originaux.  Ces  consi- 
dérations n'ont  point  échappé  à  M.  F.-D.,et  on  ne  saurait  trop  le  féli- 
citer de  son  heureuse  initiative.  Les  deux  premiers  ouvrages  publiés 
en  ce  genre  dans  sa  collection  sont  La  Celestina  et  le  La\arillo  de 
Tormes,  c'est-à-dire  les  deux  monuments  les  plus  vénérables  de  la 
prose  castillane  avant  Cervantes. 

La  Celestina  est  reproduite  d'après  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  (Séville,  S.  Polonus,  i5oi,  in-40),  conservé  à  la 
réserve  sous  la  cote  Yg.  63,  et  qui,  depuis  ijSo,  figurait  au  Catalogue 
de  la  bibliothèque  du  roy  sous  la  cote  Y.  63 10.  Il  est  vraiment 
incroyable  que  pas- un  des  précédents  éditeurs  n'ait  eu  l'idée  de  le 
mettre  à  profit.  L'exemplaire  en  question  appartiendrait,  d'après 
M.  F.-D.,  à  la  troisième  édition  de  La  Celestina^  et  serait  le  plus 
ancien  actuellement  connu  du  fameux  roman  dialogué.  Son  titre  dif- 
fère déjà  sensiblement  de  celui  qu'on  a  imprimé  depuis  :  le  nom  de  la 
populaire  alcahueta  n'y  a  pas  encore  été  introduit,  et  la  qualification  de 
comedia  n'y  a  pas  été  remplacée  par  celle  de  tt^agicomedia  qu'on  lui 
substitua  par  la  suite.  Les  21  actes  que  l'on  retrouve  toujours,  à  par- 
tir de  i5o2,  ne  sont  encore  qu'au  nombre  de  16.  D'ailleurs,  les  édi- 
tions de  cette  date  ou  postérieures  ne  tardèrent  pas  à  devenir  de  plus 
en  plus  détestables,  à  mesure  qu'elles  s'éloignaient  delaprimitive.  Des 
phrases  furent  ajoutées,  des  mots  rajeunis,  à  travers  lesquels  on  avait 
souvent  peine  à  reconnaître  la  version  originale,  si  utilement  mise  en 
lumière  par  M.  F.-D. 

Le  La\arillo  de  Tormes  n'éprouva  pas  un  meilleur  sort.  Comme 
celles  de  La  Celestina^  les  éditions  de  ce  petit  livre  sont  aussi  nom- 
breuses qu'incorrectes.  Une  réimpression  parue  en  Angleterre  '  fit 
quelque  bruit  ces  dernières  années.  Mais  M.  F.-D.,  qui  a  eu  la 
patience  de  les  compter,  nous  apprend  qu'on  y  relève  «  quatre-vingt- 
douze  erreurs  de  copie  ou  fautes  d'impression  ».  Il  est  incontestable 
que  le  texte  publié  dans  la  Bibliotheca  hispanica  offre  beaucoup  plus 
de  garanties,  ayant  été  établi  sur  trois  éditions  de  la  même  date 
(Alcalâ  de  Henares,  Burgos,  Anvers,  054)  qui,  sans  avoir  entre  elles 
aucune  relation  directe,  ont  été  faites  toutes  trois,  comme  l'a  prouvé 
l'éditeur,  sur  une  édition  antérieure  aujourd'hui  disparue.  On  voit 
par  ce  qui  précède  combien  les  deux  publications  de  M.  F.-D.  sont 
dignes  d'attirer  l'attention  des  érudits  et  des  hispanisants,  combien 
elles  méritent  la  plus  entière  confiance.  Un  seul  reproche  pourrait 
être  formulé.  Pourquoi  n'avoir  pas  répété  en  tête  des  volumes  les 
études  sur  La  Celestina  et  le  Laiarillo  publiées  précédemment  dans 


i  I.  La^arillo  de  Tormes  conforme  â  la  ediciûn  de  [Burgos]  i554.  Publîcalo  â  sus 
expensas  H.  Butler  Clarke,  M.  A...  Oxford,  Blackwell,  1897,  pet.  in-S". 
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la  Revue  hispanique  {n.°^  21  et  22,  1900)?  Elles  sont  le  complément 
nécessaire  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  l'introduction 
indispensable  à  l'étude  de  ces  textes,  et,  comme  telles,  perdent  beau- 
coup de  leur  valeur  à  rester  ainsi  isolées.  Un  deuxième  tirage  fournira 
bientôt  à  M.  Foulché-Delbosc  l'occasion  de  suivre  le  conseil  que  je 
me  permets  de  lui  donner. 

Léo  Rouanet. 


E.  Martinenche,  La  Comedia  espagnole  en  France,  in- 16,  xi-434  pp.,  Paris, 
Hachette,  1900,  3  fr.  5o. 

A  ceux  qui  aiment  le  paradoxe  et  qui  trouvent  le  plus  original  l'écri- 
vain qui  a  le  plus  imité  ;  à  ceux  qui  estiment  que  l'esprit  humain  n'a 
rien  créé  et  ne  peut  que  se  souvenir;  à  ceux  qui  pensent  que,  pour 
qu'il  soit  nôtre,  il  suffit  qu'un  emprunt  soit  déplacé,  et  qu'à  connaître 
les  sources  des  plagiats  de  nos  grands  maîtres  nous  risquons  de  mieux 
comprendre  les  beautés  de  leur  œuvre  ;  à  tous  ceux-là  je  recommande 
la  lecture  du  livre  de  M.  Martinenche;  car  c'est  pour  démontrer  docu- 
mentairement  ces  idées  qu'il  a  été  composé. 

Sauf  peut-être  chez  La  Bruyère,  qui  lança  son  célèbre  :  Tout  est 
dit,  et  l'on  vient  trop  tard...,  elles  furent  peu  courantes  au  xvii"  siè- 
cle, entre  Hardy  et  Racine,  époque  où  est  située  l'étude  de  M.  M.  ;  et 
même  Cyrano  protestait  vivement,  à  sa  coutume,  contre  les  pla- 
giaires. Il  est  vrai  que  celui-là  était  fou,  disait-on  avec  Tallemant  des 
Réaux. 

Mais  en  notre  xix^  siècle,  un  peu  veule,  —  nous  pouvons  le  dire 
maintenant  puisqu'il  est  tombé  dans  l'histoire,  —  cette  théorie  était 
moins  révolutionnaire  qu'il  ne  paraîtrait  au  premier  abord,  et  Ton 
conçoit  qu'elle  ait  séduit  un  érudit.  11  a  donc  fouillé  les  Bibliothèques 
de  France  et  d'Espagne,  et  a  cherché  à  dégager  la  part  qui  reviendrait 
à  Lope,  à  Calderon,  à  Guillen  de  Castro,  à  Rojas  dans  les  œuvres  de 
Rotrou,  de  Corneille,  de  Scarron. 

Sortie  de  la  nation  même,  la  comedia  espagnole  dut  attirer  nos 
auteurs  et  apporter  à  notre  théâtre  des  changements  importants, 
puisqu'elle  était  une  adaptation  parfaite  au  milieu  spécial  et  au  génie 
particulier  de  l'Espagne.  La  théorie,  fort  spécieuse,  peut  paraître 
étrange;  mais  nous  échafaudons  des  paradoxes  avisés.  J'aimerais 
mieux  tout  uniquement  croire  que  l'amour  et  l'honneur  étant  les  res- 
sorts de  la  comedia,  rien  ne  fut  étonnant  à  ce  que  nos  dramaturges 
aient  usé  des  mêmes  passions  éternelles  qui  font  comme  la  base  de 
toutes  les  pièces  du  théâtre  international.  Ajoutons-y  le  romanesque, 
cher  à  notre  xv4i«  siècle  ;  et  les  rapprochements  nous  sembleront  tout 
naturels.  Saupoudrons  en  nous  souvenant  des  multiples  alliances 
royales  et  des  innombrables  rapports  avec  ces  deux  nations,  d'un  rien 
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des  pratiques  italiennes  ;  et  par  ainsi  nous  aurons  un  fonds  certain 
d'idées  et  de  théories  communes,  qui  ne  feront  en  quoi  que  ce  soit 
ressembler  à  des  plagiats  les  évidentes  concordances  entre  pastorales, 
tragédies,  tragi-comédies  et  comédies.  Si  vous  le  désirez  encore, 
reconnaissons  au  normand  P.  Corneille  une  âme  grandiloquente,  un 
rêve  de  conquistador  s'élançant  hors  du  drame  natal  ;  et  le  Cid  aura, 
avec  de  profondes  modifications,  quelques  allures  de  las  Mocedades 
de  Guillen.  Quant  à  Scarron,  nous  savons  bien  qu'il  a  tiré  des 
canevas  de  l'Espagne  ;  mais  son  œuvre  n'est-elle  pas  avant  tout  gau- 
loise, et  son  désir  avoué  «  d'estre  follet  et  d'esbaudir  »  est-il  congrû- 
ment  espagnol?  Son  grotesque  de  situation  et  de  style  lui  vient-il  de 
Rojas  ou  de  Solozarno? 

.  Certes,  le  travail  de  M.  Martinenche  est  louable.  Il  dénote  des  con- 
naissances étendues,  une  érudition  informée,  une  intelligence  avisée, 
mais  comment  souscrire  à  toutes  ses  conclusions?  Pour  moi,  en  dépit 
de  Louis  XIV  et  des  théories  exposées  savamment  dans  le  présent 
ouvrage,  je  ne  puis  me  résoudre  à  croire  qu'il  n'y  a  plus  de  Pyrénées. 

Pierre  Brun. 


N.  Karéiew,  Les  paysans  et  la  question  paysanne  en  France  dans  le  dernier 
quart  du  xvni«  siècle.  Traduit  du  russe  par  Mlle  C.  W.  Woynarowska.  Paris, 
Giard  et  Brière  1899,  xxxvii-637  p.  in-8°. 

Quand  le  livre  de  M.  Karéiew^  parut  en  russe  (en  1878),  il  reçut  les 
éloges  mérités  des  spécialistes.  Il  n'y  avait  encore  en  France  sur  l'état 
économique  des  campagnes  dans  les  années  antérieures  à  la  Révolu- 
tion, aucune  étude  d'ensemble  d'un  caractère  vraiment  historique, 
aucun  travail  fait  d'après  les  documents  directs  ;  les  ouvrages  sur  ces 
questions  se  bornaient  à  reproduire  les  affirmations  des  praticiens  du 
xviii«  siècle.  On  sut  gré  à  un  Russe  d'avoir  donné  l'exemple  de  remon- 
ter directement  aux  sources  françaises,  en  commençant  à  étudier  la 
masse  énorme  des  documents  inédits  des  Archives.' —  Mais,  depuis  la 
publication  de  l'original  russe,  la  méthode  de  travail  s'est  améliorée 
pour  cette  période  de  l'histoire  de  France  et  pour  ce  genre  d'études; 
si  bien  qu'on  peut  se  demander  s'il  n'est  pas  trop  tard  pour  donner  au 
public  français  un  livre  déjà  vieilli,  dans  sa  forme  primitive.  Une  pré- 
face de  l'auteur,  écrite  pour  la  traduction  française,  explique  comment 
M.  K.  a  été  empêché  de  mettre  son  œuvre  au  courant,  et  comment  il 
s'en  console  en  pensant  que  «  le  fond  de  ses  idées  n'a  pas  changé  sauf 
en  ce  qui  touche  à  la  petite  propriété  foncière  paysanne  et  à  la  vente 
des  biens  nationaux  ».  Mais  dans  un  gros  livre  à  moitié  composé  de 
citations  ce  n'est  pas  «  le  fond  des  idées  »  seulement  que  le  lecteur  va 
chercher  (il  le  trouverait  beaucoup  plus  aisément  dans  une  analyse 
d'une  vingtaine  de  pages),  il  a  droit  à  trouver  des  faits  de  détail  bien 
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prouvés,  des  citations  de  sources  bien  critiquées  et  des  renvois  à  des 
études  sûres;  et  c'est  cet  appareil  nécessaire  qui  dans  le  livre  de 
M.  K.  a  vieilli. 

Assurément,  si  M,  K.  écrivait  aujourd'hui,  il  ne  renverrait  plus  à 
des  livres  tels  que  VHistoire  des  paysans  de  Bonnemère  ou  le  Traité 
sur  la  propriété  des  eaux  courantes  de  Cham pionnière,  il  n'aurait 
plus  autant  de  confiance  dans  les  conclusions  de  VAncien  régime  de 
Taine  ',  il  referait  toute  la  partie  historique  antérieure  au  xviii<=  siècle 
(ou  la  laisserait  de  côté,  ce  qui  serait  plus  sûr). 

La  méthode  même  suivie  dans  ces  recherches  était  appropriée  au 
travail  de  déblaiement  préliminaire  auquel  l'auteur  avait  le  courage  de 
s'attaquer  le  premier.  Il  s'agissait  alors  de  poser  la  question,  d'attirer 
l'attention  sur  un  ordre  d'études  jusque  là  négligé,  —  la  répartition  de 
la  propriété  rurale  sous  Louis  XVI  —  et  de  montrerpar  des  exemples 
dans  quelle  sorte  de  documents  on  devait  chercher  les  faits.  C'était 
un  sondage  préalable  dans  les  Archives.  M.  K.  l'avait  fait  avec  un 
désintéressement  particulièrement  louable  chez  un  étranger.  Mais 
aujourd'hui  la  «  question  paysanne  »  est  posée,  elle  est  devenue  une 
des  principales  préoccupations  de  quiconque  étudie  la  fin  de  l'ancien 
régime.  Il  s'agit  de  lui  donner  une  solution  scientifique;  la  méthode 
de  M.  K.  y  est-elle  propre  ?  M.  K.  procède  en  combinant  des  maximes 
générales  tirées  des  praticiens  du  temps  avec  des  cas  particuliers  four- 
nis par  des  documents  d'archives  pris  au  hasard  dans  tous  les  coins 
de  la  France.  Quiconque  connaît  la  France  de  l'ancien  régime  —  et  je 
crois  pouvoir  ajouter  la  France  contemporaine —  sait  qu'elle  est,  mal- 
gré les  apparences  d'uniformité,  un  pays  tout  à  fait  hétérogène  où 
chaque  région  a  sa  constitution  sociale  et  économique  différentes. 
Tout  tableau  de  l'organisation  de  la  propriété  exige  donc  un  recense- 
ment, au  moins  approximatif,  des  différentes  parties  du  pays,  étu- 
diées séparément.  On  ne  pouvait  demander  à  M.  K.  d'entreprendre  ce 
gigantesque  travail  qui  supposerait  au  préalable  un  dépouillement 
méthodique  des  Archives  de  toute  la  France,  il  y  a  là  de  quoi  occuper 
au  moins  une  génération.  Mais  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas 
indiqué  le  caractère  forcément  superficiel  et  provisoire  de  son  travail 
d'il  y  a  vingt  ans.  11  avait  découvert  l'existence  au  xviii«  siècle  d'une 
«  question  paysanne  »^  restée  inaperçue  des  contemporains  et  cette 
découverte  l'a  si  vivement  frappé  qu'il  est  resté  uniquement  occupé 
de  montrer  la  condition  défavorable  du  paysan  français  en  général.  Il 
avoue  d'ailleurs  avoir  été  attiré  vers  cette  étude  par  l'analogie  entre  la 
Révolution  française  et  l'émancipation  des  paysans  russes;  cette  ana- 

1.  P.  487  note  2,  l'auteur  fait  pourtant  une  réserve  sur  V Anarchie  spontanée  de 
Taine,  «  son  tableau  est  par  trop  partial  ». 

2.  Peut-être  attache-t-il  trop  d'importance  au  fait  purement  grammatical  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  écrit  français  «  le  terme  de  question  paysanne  ».  L'emploi 
du  mot  question  en  ce  sens  n'est  pas,  je  crois,  antérieur  au  xix°  siècle- 
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logie  aura  contribué  à  lui  faire  prendre  la  population  rurale  de  France 
pour  une  masse  homogène,  les  conditions  de  la  vie  des  paysans 
étant  beaucoup  plus  uniformes  en  Russie  qu'en  France. 

Les  trois  premiers  chapitres  sur  les  rapports  entre  les  paysans  et  les 
seigneurs,  les  bourgeois,  l'État,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  de 
la  confusion  entre  toutes  les  régions  de  la  France.  Le  tableau  fabriqué 
avec  des  traits  empruntés  à  toutes  les  provinces  n'est  entièrement 
exact  pour  aucune  et  comme  il  est  composé  abstraitement  il  reste  sou- 
vent obscur.  Le  chapitre  2  (les  paysans  et  la  bourgeoisie)  contient 
cependant  des  passages  utiles  sur  le  nombre  des  métayers  et  l'accrois- 
sement du  fermage  (qui  d'ailleurs  n'est  pas  aussi  récent  que  le  croit 
M.  K.).  La  conclusion  de  ces  trois  chapitres  qui  forme  le  chap.  4  (la 
condition  des  paysans  avant  la  Révolution),  sauf  une  affirmation  trop 
hardie  sur  la  proportion  de  la  grande  propriété  évaluée  aux  4/5  du 
territoire  est  probablement  Juste  dans  l'ensemble,  elle  n'était  d'ail- 
leurs pas  nouvelle  :  c'est  la  misère  presque  générale  du  peuple  des 
campagnes  en  1789. 

Le  chapitre  le  plus  solide  (chap.  5,  La  question  paysanne)  est  con- 
sacré à  l'examen  des  ouvrages  économiques  de  l'époque,  M.  K. montre 
comment  les  physiocrates  posaient  la  question  de  la  réforme  rurale  ; 
ils  ne  s'intéressaient  à  la  condition  des  agriculteurs  que  comme  facteurs 
de  la  production  agricole  et  auraient  voulu  voir  se  créer  une  classe 
moyenne  d'entrepreneurs  agricoles  (ce  qu'ils  appelaient  laboureurs) 
semblables  aux  farmers  anglais,  ainsi  s'explique  cette  indifférence 
pour  les  paysans  qui  leur  a  fait  négliger  d'observer  les  conditions  de 
la  vie  rurale.  Il  ne  s'agissait  ici  que  d'exposer  et  de  critiquerdes  doc- 
trines, M.  K.  l'a  fait  avec  intelligence. 

Les  parties  de  l'ouvrage  sont  donc  de  valeur  inégale,  ce  qui  s'ex- 
plique bien  par  la  très  inégale  difficulté  des  sujets. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  la  méthode  devient  moins  défec- 
tueuse, c'est  qu'il  s'agit  désormais  de  projets  ou  de  mesures  partant 
du  centre  et  communs  à  toute  la  France,  les  essais  de  réformes  de 
Turgot  et  les  assemblées  provinciales  (chap.  vi),  les  cahiers  de  89  et 
les  élections  (chap.  vu),  et  surtout  les  réformes  des  assemblées  de  la 
Révolution  (chap.  viii.  Solution  de  la  question  paysanne).  Mais  on 
n'y  trouve  plus  guère  que  des  faits  déjà  connus,  entremêlés  pourtant 
de  détails  inédits,  —  sur  les  communes  non  représentées  aux  assem- 
blées du  bailliage  (p.  399-401),  sur  l'exécution  des  décrets  du  4  août 
(p.  482)  —  sur  les  plaintes  des  paysans  contre  le  rachat  des  droits  féo- 
daux (p.  490  et  s.)  '. 

Ch.  Seignobos. 


I.  L'appendice  se  compose  de  38  fragments  de  documents  inédits,  la  plupart 
très  courts.  Les  suppléments  consistent  en  14  excursus  ou  notices  sur  des  ques- 
tions de  détail. 
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Capitaine  Veling.  —  Souvenirs  inédits  sur  Napoléon,  d'après  le  journal  du 
sénateur  Gross,  conseiller  municipal  de  Leipzig  (1807-1815),  —  Paris, 
Chapelot,  s.  d.  (1900),  in-12,  xi-197  pages. 

Au  titre,  les  notes  du  sénateur  Gross,  conseiller  municipal  de  Leip- 
zig, sont  qualifiées  par  M.  le  capitaine  Veling  de  «  Souvenirs  iné- 
dits »,  et  la  seule  indication  précise  que  contient  une  introduction  — 
quelque  peu  insignifiante  —  est  «  qu'admis  à  trois  reprises  en  pré- 
sence de  l'Empereur  [Gross]  a  scrupuleusement  noté  les  conversations 
qui  furent  tenues  au  cours  de  ces  audiences,  conversations  tout  à  fait 
inédites  ',  croyons-nous,  et  cependant  curieuses  à  bien  des  titres.  » 
Elles  sont  en  effet  les  parties  les  plus«  saillantes  »  des  notes  de  Gross. 
Mais  alors,  nous  ne  comprenons  plus.  Si  les  notes  sont  «  inédites  », 
pourquoi  les  conversations —  qui  sont  les  notes  mêmes,  et  le  meilleur 
de  celles-ci  —  seraient-elles  «  tout  à  fait  inédites  »?  L'inédit  ne  com- 
porte pas  de  degrés.  Or,  le  D""  Johann-Carl  Gross  n'est  pas  complè- 
tement un  inconnu.  L'Index  locupletissimus  librorum  de  Kayserénu- 
mère  sous  son  nom  plusieurs  ouvrages  juridiques  publiés  de  i838  à 
i853  ',  au  milieu  desquels  on  remarque  un  livre  intitulé  Erinnerun- 
gen  ans  den  Kriegsjahren  (Leipzig,  i85o,  in-S»,  vi-i54  P^ges).  Ces 
Erinnerungen  sont  extrêmement  rares,  et  ne  nous  ont  pas  été  accessi- 
bles ^  Mais  il  a  été  constaté  par  ailleurs  *  qu'ils  constituent  l'original 
des  Souvenirs  dont  M.  V.  nous  donne  la  traduction  française,  non 
sans  quelques  variantes,  il  est  vrai,  mais  dont  les  plus  importantes  se 
rapportent  justement  à  la  manière  dont  les  conversations  avec  l'Em- 
pereur ont  été  recueillies  et  transmises.  Dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  d'établir  par  nous  même  une  comparaison  pourtant  néces- 
saire entre  les  Erinnerungen  de  i85o  et  les  Souvenirs  inédits  de  1900, 
nous  ne  pouvons  que  poser  ici  la  question  critique,  à  laquelle  il  fau- 
dra qu'on  prenne  garde  avant  d'utiliser  la  très  défectueuse  publication 
de  M.  le  capitaine  Veling. 

G.  Pariset. 


H.  ScHucHARDT  :  Usber  die  Klassiflkation  derromanischen  Mundarten.Graz, 

1900  ; in-12  de  3i  p. 

Cet  opuscule  est  une  leçon  d'ouverture,  prononcée  à  Leipzig  par 
M.  Schuchardt  le  3o  avril  1870,  et  que  l'éminent  philologue  publie 
aujourd'hui  seulement,  sans  y  faire  d'ailleurs  aucune  retouche.  M.  S. 

1.  Ces  mots  ont  été  mis  en  italique  par  M.  V.  lui  même,  p.  xi. 

2.  Th.  VII,  p.  365,  XI  p.  390,  xiii-xv,  p.  367. 

3.  Elles  ne  se  trouvent  ni  à  la   Bibliothèque  nationale  de  Paris,  ni  au  Musée 
Britannique  de  Londres,  ni  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Strasbourg, 

4.  Literarisches  Centralblatt,  iQoo,  p,  566. 


292  REVUE    CRITIQUE 

a  voulu  évidemment  nous  faire  constater  une  chose  :  c'est  qu'il  y  a 
trente  ans  déjà  il  était  arrivé  à  se  faire  des  divisions  dialectales  une  con- 
ception assez  conforme  à  celle  qui  a  prévalu  depuis,  et  que  M.  Gaston 
Paris  notamment  a  résumée  d'une  façon  magistrale  dans  le  discours 
prononcé  en  1888  au  Congrès  des  Sociétés  savantes.  Dès  1870,  M.  S. 
se  rendait  pleinement  compte  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  établir  la 
généalogie  des  parlers  romans  et  à  constater  actuellement  leur  répar- 
tition géographique  :  la  carte  ne  saurait  en  être  dressée  qu'à  l'aide  de 
ce  qu'il  appelait  déjà  des  «  Faerbungen  »,  et  de  ce  que  nous  nommons 
en  français  des  «teintes  dégradées  ».  Lorsqu'il  disait  (p.26j  en  propres 
termes  :  «  Nous  ne  pouvons  point  déterminer  le  domaine  exact  d'un 
dialecte,  mais  bien  celui  des  traits  phonétiques  qu'ojijr  rejicontre  », 
n'énonçait-il  pas  la  vérité  vraiment  essentielle,  celle  qui  reconnue 
depuis  (quoique  certains  la  contestent  encore)  a  donné  une  direction 
nouvelle  aux  recherches  dialectologiques?  Si  nous  ajoutons  qu'il  joi- 
gnait à  cela  quelques  exemples  heureusement  choisis  (celui  de  la  trans- 
formation de  factum  dans  les  divers  pays  romans),  des  développe- 
ments très  justes  sur  la  répartition  des  parlers  italiens,  ne  peut-on  pas 
regretter  que  de  telles  pages,  éminemment  suggestives,  n'aient  pas  vu 
plus  tôt  la  lumière  ?  Elles  eussent  probablement  évité  quelques  tâton- 
nements à  la  science  :  ces  regrets  ont  déjà  été  exprimés  ailleurs,  et 
nous  ne  pouvons  qu'y  joindre  les  nôtres.  Il  n'en  reste  pas  moins  que, 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  études  romanes,  M.  Schuchardt  aura 
été  un  des  initiateurs  les  plus  hardis  et  les  plus  perspicaces  :  nous  le 
savions  déjà,  et  en  voici  de  nouveau  la  preuve. 

E.  BOURCIEZ. 


H,  Graf  zu  Solms-Laubach  :  Weizen  und  Tulpe  und  deren  Geschichte  mit  i 
Tafel  in  Handcolorit.  Leipzig,  1899,  in-S",  iv,  116  pages.  Prix  :  6  m. 

Il  n'est  guère  de  sujet  plus  digne  de  piquer  la  curiosité  que  celui 
dont  on  vient  de  lire  le  titre  ;  l'origine  du  froment,  comme  celle  de  la 
plupart  des  plantes  alimentaires,  nous  est  inconnue, et  il  y  a  un  intérêt 
à  la  fois  scientifique  et  historique  à  essayer  de  la  découvrir,  puisque 
la  découverte  de  cette  origine  nous  ferait  connaître  en  même  temps  le 
berceau  de  la  civilisation.  Quant  à  la  tulipe  qui  n'a  cessé  d'être  culti- 
vée avec  zèle  et  même  avec  passion  depuis  son  importation  en  Europe, 
elle  offre  un  exemple  frappant  de  la  diffusion  depuis  trois  siècles  et 
demi  d'une  fleur  d'origine  étrangère,  exemple  instructif  qui  nous  per- 
met de  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'ont  pu  être  les  migrations  igno- 
rées ou  incertaines  de  tant  déplantes  cultivées  d'une  origine  douteuse. 

I.  On  a  rattaché  les  divers  types  de  blé  connus  à  cinq  ou  six  races 
ou  variétés,  dont  une  seule,  le   Triticum  monococcum  \  semble  avoir 

I.  On  dit  aussi  que  Kotschy  aurait  trouvé  le  Triticum  dicoccum  à  l'état  spon- 
tané sur  les  flancs  de  l'Hermon. 
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été  trouvée  à  l'état  spontané,  mais  dont  toutes  les  autres  n'existent 
que  cultivées  et  ne  se  maintiennent  que  par  la  culture.  De  quelle 
forme  primitive  sont-elles  sorties?  On  l'ignore,  et  il  n'y  avait  guère 
lieu,  je  crois,  de  rappeler  comme  Ta  fait  M.  de  Solms-Laubach,  l'hy- 
pothèse d'Esprit  Fabre  qui  a  voulu  voir  dans  VAegilops  ovata,  cette 
graminée  si  commune  dans  la  région  méditerranéenne,  l'ancêtre  du 
froment.  Mais  si  on  ne  connaît  point  la  forme  primitive  du  blé,  il  était 
intéressant  de  rechercher  quelle  parenté  existe  entre  les  différentes 
races  que  nous  en  possédons,  et  lesquelles  d'entre  elles  sont  les  plus 
anciennes.  Les  expériences  tentées  par  divers  agronomes,  entre  autres 
par  H.  de  Vilmorin,  ont  montré  qu'à  l'exception  du  T.  monococcum, 
toutes  les  autres  races  se  croisent  entre  elles,  même  le  T.  spelta  — 
l'épeautre — et  le  T.  vulgare,  —le  froment  proprement  dit — ,qui,  bota- 
niquement,  paraissent  si  différents  ;  mais  toutes  les  formes  hybrides 
ainsi  obtenues  ne  sont  pas  également  fécondes.  On  en  a  conclu  que  le 
T.  monococcum  occupait  une  place  à  part  dans  les  dérivés  du  type 
commun  ;  que  le  T.  dicoccum  viendrait  immédiatement  après  lui, 
puis  le  T.  spelta,  enfin  les  divers  froments  :  blé  dur,  gros  blé  ou  péta- 
nielle,  etc.  Tout  cela  peut  être  vrai,  mais  ne  nous  apprend  rien  sur  le 
pays  d'origine  du  froment.  L'histoire  de  sa  culture  ne  nous  renseigne- 
rait-elle pas  mieux? 

Un  fait  incontestable  et  universellement  reconnu,  c'est  que  cette 
culture,  ainsi  que  celle  de  l'orge,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  à 
une  époque  certainement  préhistorique.  Elle  existait  4.000  ans  avant 
notre  ère  chez  les  Égyptiens.  M.  de  S.-L.  admet  aussi  qu'elle  a  été 
très  ancienne  chez  les  Chinois  ;  mais  le  seul  témoignage  sur  lequel, 
comme  tant  d'autres  avant  lui,  il  s'appuie  pour  le  prouver,  est  du 
11°  siècle  avant  notre  ère;  on  conviendra  qu'une  pareille  autorité  n'est 
pas  ici  d'un  grand  poids,  et  les  textes  attribués  à  Confucius,  mais  qui 
remontent  peut-être  jusqu'au  xii^  siècle,  ne  peuvent  démontrer  davan- 
tage que  les  Chinois  possédaient  le  froment  3. 000  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Pout  ce  qui  est  de  l'Egypte,  la  question  ne  présente  pas  la 
même  obscurité  ;les  découvertes  faites  dans  les  hypogées  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  l'ancienneté  de  la  culture  du  froment  dans  cette  contrée; 
on  est  surpris  seulement  de  voir  M.  de  S.-L.  s'en  rapporter  presque 
uniquement  sur  ce  point  à  V Histoire  ancienne,  origine  et  patrie  des 
céréales  de  Bureau  de  la  Malle,  ouvrage  inexact  et  arriéré,  ainsi  qu'à 
deux  articles  sans  grande  importance  de  Unger.  Il  paraît  ignorer 
l'existence  de  la  Flore  pharaonique  de  M.  V.  Loret  et  ne  mentionne 
pas  davantage  les  belles  publications  de  G.  Schweinfurt,  où  il  aurait 
trouvé  des  renseignements  si  précieux  et  si  précis  sur  les  espèces  de 
froment  cultivées  dans  l'Egypte  ancienne.  Ce  qui  ne  surprend  pas 
moins,  c'est  que  M.  de  S.-L.  ne  dise  pas  un  mot  de  la  culture  des 
céréales  dans  la  Mésopotamie,  ce  berceau  peut-être  de  la  plus 
ancienne  civilisation  connue.  Aussi  s'est-il  trouvé  en  présence  d'un 
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problème  en  apparence  insoluble,  celui  de  l'apparition,  à  peu  prèâ 
simultanée  d'après  lui,  de  la  culture  du  froment  en  Egypte  et  en 
Chine. 

L'histoire  incomplètement  connue  de  l'Asie  antérieure  ne  lui  per- 
mettant pas  de  le  résoudre.  M,  de  S.-L.  en  a  demandé  la  solution  à  la 
paléontologie.  Je  ne  dirai  rien  des  pages  curieuses  et  instructives  qu'il 
a  écrites  sur  les  changements  qu'aux  dernières  époques  géologiques  a 
éprouvés  la  flore  de  l'ancien   monde,  sur  la  disparition  presque  com- 
plète des  espèces  tropicales  en  Europe,  sur  l'invasion  des  plantes  arcti- 
ques, suivie  de  leur  retraite  vers  le  Nord,  sur  l'influence  delà  grande 
mer  intérieure,  qui  de  l'Océan  glacial  s'étendait  à  travers  la  Sibérie 
occidentale  et  la  Russie  méridionale,  jusqu'aux  confins  de  l'Autriche 
actuelle  ;  enfin,  sur  la  double  marche,  après  le  retrait  de  cette  mer,  de 
végétaux  de  l'Est  vers  l'Ouest  et  du  Sud-Ouest  vers  l'Est,  tout  cela  est 
plein  d'intérêt,  mais  n'a,  à  vrai  dire,  aucun  rapport  ou  seulement  un 
rapport  fort  éloigné  avec  la  question,  puisque  à  aucune  de  ces  épo- 
ques géologiques  on   n'a  trouvé  le  froment  à  l'état  fossile.  Toutefois, 
s'appuyant  sur  la  migration  prétendue  des  plantes  de  l'Est  vers  le  Sud- 
ouest,  M.  de  S.-L.  place  le  pays  d'origine  du  blé  au  centre  de  l'Asie, 
dans  le  bassin  du  Tarym,qui  est  peut-être,  dit-il  d'après  Richthofen,le 
berceau  de  la  race  chinoise.  On  s'expliquerait  dès  lors  sans  peine  que 
cette  céréale  eût  été,  ce  qui  n'est,  je  le  répète,  nullement  certain,  cul- 
tivée dans  la  Chine  dès  la  plus  haute  antiquité.  Mais  comment  expli- 
quer, à  une  époque  encore  plus  reculée,  sa  présence  dans  l'Egypte  ? 
M.  de  S.-L.  dit  qu'on  peut  à  peine  admettre  que  les  habitants  de  cette 
contrée  aient  reçu  le  froment  des  Sémites  ou  des  Ariens  —  ils  ont  bien 
reçu  la  vigne  des  premiers  —  et,  d'un  autre  côté,  il  croit  que  les 
diverses  races  de  cette  céréale  existaient  déjà  dans  son  pays  d'origine, 
elles  n'ont  donc  pu  se  transporter  spontanément  comme  des  plantes 
sauvages  du  centre  vers  l'ouest  de  l'Asie,  et  il  a  fallu  que  des  peu- 
plades agricoles  les  y  aient  importées  :  lesquelles?  Nous  ne  pouvons, 
si  nous  admettons  l'hypothèse  de  M.  de  S.-L.,  trouver  de  réponse  à 
cette  question.  Mais  si  l'on  suppose  que  le  froment  est  originaire, 
comme  l'orge,  de  l'Asie  antérieure,  que  le    T.  monococcum  se  trouve 
aujourd'hui  encore,  comme  il  y  a  des  milliers  d'années,  dans  son  pays 
d'origine,  ou  dans  une  région  voisine,  tout  pourra  s'expliquer,  sans 
que  nous  puissions  dire  toutefois,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, à  quel  peuple  revient  l'honneur  et  le  mérite  d'avoir  cultivé  le 
premier  les  deux  céréales  auxquelles  les  habitants  de  l'Ancien  monde 
ont  demandé  surtout  leur  alimentation. 

n.  Bien  qu'il  soit  beaucoup  plus  long,  je  m'étendrai  moins  sur  le 
second  article  que  sur  le  premier,  et  laissant  de  côté  ce  qu'il  renferme 
d'exclusivement  scientifique,  je  me  bornerai  à  montrer  qu«l  intérêt 
historique  et  géographique  il  présente.  M.  de  S.-L.  y  étudie  successi- 
vement les  tulipes  sauvages  ou  des  champs,  qu'il  divise  en  deuxgrou- 
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pes,  les  Jaunes  et  les  rouges,  puis  les  tulipes  cultivées  ou  des  jardins.  Si 
l'on  excepte  la  Tulipa  Silvestris,  qu'on  rencontre  jusqu'en  Angle- 
terre et  dans  la  Suède  méridionale,  les  tulipes  à  fleurs  jaunes  appar- 
tiennent exclusivement  à  la  région  méditerranéenne.  On  en  trouve 
une  espèce  en  Espagne  et  dans  le  Portugal,  deux  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  une  en  Grèce,  une  autre  en  Russie,  une  troisième  dans 
l'Herzégovine,  enfin  une  quatrième  dans  le  sud  de  la  France  et  dans 
les  Apennins  de  Toscane.  Toutes  d'ailleurs  se  rencontrent  dans  des 
endroits  incultes  et  sont  de  temps  immémorial  restées  cantonnées 
dans  les  mêmes  régions.  Il  en  est  autrement  de  la  T.  silvestris  ;  elle 
croît  dans  les  lieux  cultivés  et,  depuis  qu'on  la  connaît,  elle  a  pénétré 
dans  une  partie  de  l'Europe.  Signalée  d'abord  par  Lobel,  en  1576, 
aux  environs  de  Bologne,  elle  s'est  propagée  peu  à  peu  dans  l'Italie 
centrale,  de  là  elle  s'est  répandue  au  nord  des  Alpes,  où,  cultivée 
d'abord  dans  les  jardins,  elle  ne  s'est  acclimatée  qu'assez  tard.  En 
France,  Vaillant  ne  la  signale  qu'en  1723;  en  1762,  elle  était  encore 
inconnue  en  Angleterre;  en  1745,  elle  n'était  regardée  en  Saxe  que 
comme  une  fleur  d'ornement;  si  dix  ans  plus  tard  Linné  l'indique 
auprès  de  Lund,  c'est  aussi  comme  échappée  «  récemment  »  des  jar- 
dins ;  enfin,  elle  n'apparaît  qu'en  1794  dans  la  Haute-Alsace  où  elle 
abonde  de  nos  jours.  On  voit  combien  longues  et  nombreuses  ont  été 
depuis  qu'on  les  peut  suivre,  les  migrations  de  la  T.  silvestris  ;  mais 
ce  ne  sont  pas  les  seules  qu'elle  ait  connues,  car  elle  ne  paraît  pas  être 
véritablement  indigène  en  Italie;  elle  y  est  probablement  venue  de 
Sicile  ou  de  Grèce  et  M.  de  S.-L.  admet  même  que  c'est  de  l'Orient, 
véritable  patrie  des  tulipes,  qu'elle  aurait  pénétré  dans  ces  contrées, 
mais  aune  époque  préhistorique. 

C'est  de  l'Orient  aussi  sans  doute  que  les  tulipes  des  champs  à 
fleurs  rouges  sont  originaires;  c'est  de  là  qu'elles  ont  pénétré  d'abord 
en  Europe  comme  plantes  d'ornement.  L'une  d'elles,  la  Tulipa  Clu- 
siana,  a  été  reçue,  en  1606,  de  Constantinople  '  par  l'Ecluse,  dont  elle 
a  reçu  le  nom  .  En  1 7 1 5 ,  Garidel  la  signalait  en  deux  endroits  seule- 
ment des  environs  d'Aix,  où  elle  est  aujourd'hui  si  commune  et  il 
doutait  qu'elle  fût  spontanée.  En  Italie,  elle  n'a  été  indiquée  aussi 
dans  les  champs  de  la  Toscane  et  aux  environs  de  Boulogne  qu'au 
commencement  du  xviii^  siècle.  Une  autre  enfin  n'a  même  été  signalée 
dans  le  Napolitain  qu'en  181 1.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  là 
de  fleurs  échappées  des  jardins.  Mais  que  dire  des  tulipes  qui  croissent 
dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  loin  de  toute  habitation?  On  a  pré- 
tendu qu'elles  y  étaient  indigènes;  M.  de  S.-L.  les  regarde,  au  con- 
traire, ainsi  que  toutes  les  autres  tulipes  sauvages,  comme  d'origine 
exotique;  importées  d'abord    dans   les    jardins,  des  graines  ou  des 
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oignons  les  auraient  portées  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes 
des  lieux  où  on  les  cultivait. 

Si  les  tulipes  sauvages  sont  d'origine  étrangère,  les  tulipes  de  jardin 
le  sont  à  plus  forte  raison,  et  les  documents  contemporains  ont  permis 
à  M.  de  S.-L.  d'en  suivre,  depuis  le  jour  de  leur  apparition  en  Europe, 
la  marche  progressive  vers  l'Occident.  La  première  mention  qui  en  a 
été  faite  est  de  i554  et  due  à  Augier  de  Busbeck,  ambassadeur  de  Fer- 
dinand I  à  Constantinople.  Cinq  ans  après,  Conrad  Gesner  en  signa- 
lait déjà  la  présence  en  Allemagne  et,  en  i565,  elles  étaient  cultivées 
dans  le  jardin  des  F'ugger  à  Augsbourg.  En  i573,  l'Ecluse  en  recevait 
à  Vienne,  des  mains  de  Busbeck  lui-même,  des  graines  qu'il  rapporta 
dans  les  Pays-Bas,  où  la  culture  des  tulipes  allait  prendre  bientôt  une 
si  grande  extension.  Ces  belles  fleurs  ne  tardèrent  pas  non  plus  à 
pénétrer  en  Angleterre  —  l'Ecluse  y  envoya  la  première  de  Vienne 
même,  —  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  etc.  Chaque  jour  elles 
sont  plus  recherchées,  de  nouvelles  variétés  sont  créées,  soigneusement 
cataloguées  et  on  en  fait  un  commerce,  qui  prit,  par  suite  de  l'engou- 
ment  général  dans  le  premier  tiers  du  xvii»  siècle,  une  importance 
dont  nous  avons  peine  à  nous  faire  une  idée.  Des  oignons  d'espèces 
nouvelles  atteignirent  des  prix  presque  fabuleux  ;  on  vit,  en  1623, 
offrir  de  dix  oignons  jusqu'à  12.000  florins;  deux  ans  après,  3. 000 
florins  sont  refusés  pour  deux  seuls  oignons.  Ces  prix  élevés  contri- 
buèrent, on  le  comprend,  à  développer  la  culture  des  tulipes;  ils 
amenèrent  aussi  des  fraudes  nombreuses  et  une  crise  commerciale, un 
véritable  krach,  qui  força  le  gouvernement  hollandais  à  intervenir.  Ce 
fut  pendant  les  années  i636  et  1637  que  cette  manie,  que  la  satire  et 
la  caricature  tournèrent  en  ridicule,  sévit  avec  le  plus  d'intensité  dans 
les  Pays-Bas.  On  regrette  que  M.  de  S.-L.  n'ait  pas  essayé  de  retracer 
ce  qu'elle  fut  dans  les  autres  pays.  Une  période  de  calme  suivit;  mais 
les  tulipes  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être  cultivées  avec  ardeur;  la 
faveur  dont  elles  ne  cessèrent  de  jouir  augmenta  même  vers  la  fin  du 
xvii«  siècle  et  au  commencement  duxviii®.  Un  voyageur  dit,  en  1724, 
qu'un  «  fleuriste  »  de  Harlem  lui  montra  un  oignon  qu'il  aurait  payé 
600  florins.  A  cette  même  époque,  les  tulipes  n'étaient  pas  moins 
recherchées  en  Turquie,  d'où  on  les  avait  importées  dans  l'ouest  de 
l'Europe.  L'ambassadeur  de  France  d'Andresel  écrivait,  en  1726, 
qu'on  «  estimait  à  5oo.ooo  le  nombre  des  oignons  dans  le  jardin  du 
Grand  Vizir  ».  Tant  la  tulipe  a  été  longtemps  à  la  mode  !  Lu  Hollande 
surtout  lui  resta  fidèle.  En  1800,  on  voit  encore  dans  les  catalogues 
de  ce  pays,  des  oignons  cotés  600  à  800  florins,  ce  qui  est  fort  beau. 

Mais  d'où  vient  cette  fleur,  en  somme  médiocre  et  qui  a  joui  cepen- 
dant d'une  si  longue  et  si  brillante  fortune?  Comme  les  tulipes  sau- 
vages et  plus  sûrement  qu'elles,  les  tulipes  de  jardin  sont  originaires 
de  l'Orient;  elles  ont  été  importées  en  Europe,  ainsi  que  les  narcissesj 
certaines  renoncules,  la  couronne  impériale, etc., par  lesTurcs,  grands 
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amateurs  de  fleurs  comme  l'on  sait.  Mais  on  n'a  pu  retrouver  nulle 
part  le  type  dont  tant  de  variétés  sont  sorties.  On  a  là  un  nouvel 
exemple  de  disparition  de  la  forme  originelle  d'une  plante  cultivée.  Il 
n'était  que  plus  intéressant  d'en  suivre  les  transformations  jusqu'au 
jour  de  sa  première  apparition,  et  son  histoire  est  assez  curieuse  et 
a  une  importance  assez  considérable  pour  qu'on  ne  doive  pas  remer- 
cier le  comte  de  Solms-Laubach  d'avoir  essayé  de  la  retracer  et  le 
féliciter  d'y  avoir  si  bien  réussi. 

Ch.J. 


—  La  conférence  de  M.  Troeltsch,  sur  les  conditions  que  l'état  présent  de  la 
science  impose  à  la  théologie  (Die  wissenschaftliche  Lage  iind  die  An/orderungen 
an  die  Théologie;  Tûbingen,  Mohr,  1900;  in-8°,  58  pages),  explique  très  bien 
comment  s'est  formée  l'ancienne  idée  de  la  science  naturelle,  qui  n'était  pas  préci- 
sément la  science,  et  de  la  révélation  surnaturelle;  comment  les  Pères  de  l'Église 
durent  établir  entre  les  deux  un  compromis  sur  lequel  a  vécu  le  moyen  âge; 
comment  l'avènement  de  la  science  proprement  dite  et  le  mouvement  religieux  de 
la  Réforme  ont  détruit  ce  compromis,  de  sorte  que  la  science  n'est  plus  subor- 
donnée à  la  théologie  et  que  la  religion  est  devenue  objet  de  science.  La  mission 
actuelle  de  la  théologie  n'est  peut-être  pas  définie  assez  clairement;  si  nous  avons 
bien  compris  M.  T.,  le  théologien  moderne  doit  étudier  le  christianisme  dans  l'his- 
toire générale  de  la  religion,  reconstituer  une  sorte  de  métaphysique  où  la  syn- 
thèse de  toutes  les  sciences  particulières  se  fera  dans  l'idée  d'une  conscience 
absolue  et  d'un  esprit  créateur,  tirer  des  données  positives  de  la  science  moderne 
des  sentiments  religieux  nouveaux  et  d'autant  plus  élevés  que  la  connaissance  du 
monde  s'élargit.  Ne  reste-t-il  pas  dans  ce  programme  quelque  chose  de  l'ancien 
«  compromis»?  —  A.  L. 

—  M.  VoELTER,  dans  une  conférence  analogue  à  celle  de  M.  Troeltsch,  a  discuté 
l'origine  du  monachisme  {Der  Ursprung  des  Mônchtums ;  Tûbingen,  Mohr,  igoo; 
in-S",  53  pages)  :  le  monachisme  serait  né  en  Egypte  sous  une  double  influence» 
une  influence  religieuse,  le  développement  de  la  tendance  ascétique  dans  le  chris- 
tianisme, et  une  influence  sociale,  les  fâcheuses  conditions  économiques  du  pays 
vers  la  fin  du  m*  siècle.  Le  second  point  de  la  thèse  n'a  rien  d'invraisemblable; 
mais  il  serait  bon  de  le  démontrer  autrement  que  par  des  considérations  géné- 
rales sur  la  situation  de  l'Egypte  au  temps  de  Dioclétien.  —  A.  L. 

—  Nous  signalons  ici  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  publié  par  M.  W.  von  Zehen- 
DER  sur  le  congrès  des  religions  tenu  à  Chicago  en  i8g3  {Die  Welt-Reîigionen  auf 
dem  Columbia-Congress  von  Chicago;  Gotha,  Perthes,  igoo;  in-8'',vni-26i  pages). 
On  trouve  dans  ce  livre  un  compte  rendu  des  séances  du  congrès,  avec  l'analyse 
des  principaux  discours.  L'auteur  y  a  joint  une  série  de  dissertations  sur  des  sujets 
religieux,  qui  occupent  plus  du  tiers  du  volume.  —  G.  D^ 

—  Une  hypothèse  très  ingénieuse,  et  qui  mérite  que  l'on  en  fa-sse  l'objet  de  plus 
amples  recherches,  a  été  proposée,  par  M.  F.  Praetorius,  touchant  l'origine  du 
système  d'accentuation  qui  est  employé  dans  la  Bible  hébraïque  {Ueber  die  Mer* 
kitnft  der  hebraeischen  Accente;  Berlin, Reuther,  1901  ;  in-8°,  54  pages). Ge  système 
procéderait  de  la  ponctuation  et  des  signes  de  lecture  usités  dans  les  manuscrits 
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liturgiques  de  l'Église  grecque.  L'étude  de  M.  P.  est  très  bien  conduite;  les  rap- 
prochements qu'il  signale  dans  les  noms,  la  forme  et  l'usage  des  signes  sont  assez 
frappants;  mais  la  question  demande  un  examen  plus  approfondi.  —  A.  L. 

—  Le  traité  de  morale  de  M.  Herrmann  [Ethik;  Tùbingen,  Mohr,  1901  ;  in-S", 
ix-200  pages)  est  un  ouvrage  sérieusement  pensé,  méthodiquement  écrit,  de  carac- 
tère moins  philosophique  peut-être  que  théologique.  Il  comprend  deux  parties  : 
la  vie  naturelle  et  la  pensée  morale,  la  vie  morale  chrétienne  dans  son  origine  et 
dans  son  développement.  On  y  trouve  plutôt  une  théorie,  d'ailleurs  fort  instruc- 
tive, de  la  morale  chrétienne  selon  le  principe  protestant  de  la  justification  parla 
foi,  qu'une  discussion  critique  des  principes  de  la  moralité,  ou  même  de  l'évolu- 
tion historique  de  la  morale  chrétienne.  Le  caractère  du  livre  est  dogmatique, 
bien  qu'on  y  fasse  une  assez  large  part  à  la  psychologie.  —  E.  F. 

—  Malgré  les  nombreux  et  méritoires  travaux  d'Inama-Sternegg,  de  Lamprecht, 
Meitzen,  Wittich,  etc.,  la  question  du  développement  de  la  propriété  foncière  en 
Allemagne  durant  le  moyen  âge  n'est  pas  encore  suffisamment  éclaircie  pour  qu'on 
ne  doive  accueillir  avec  reconnaissance  une  monographie  comme  celle  que  nous 
offre  M.  Rodolphe  Koetzschke,  l'un  des  élèves  de  M.  Lamprecht,  sur  l'administra- 
tion de  l'abbaye  de  Werden  [Studien  \ur  Verwaltungsgeschichte  der  Grossgrund- 
herrschaft  Werden  an  der  Ruhr.  Leipzig,  Teubner,  igoi.  vni,  160  p.  in-8°;  prix  : 
7  fr.  5o)  en  Westphalie.  Chargé  par  la  Société  pour  l'histoire  des  contrées  rhénanes 
d'éditer  les  Urbaires  de  cette  abbaye  bénédictine,  fondée  du  temps  de  Charle- 
magne  par  Luidger,  évêque  de  Munster,  il  a  détaché  de  son  travail  quelques  cha- 
pitres introductoires  dans  lesquels  il  nous  expose  l'état  territorial  et  financier  de  la 
seigneurie  de  Werden,  florissante  jusqu'au  xui"  siècle  puis  tombée  en  décadence, 
réformée  en  1474  et  conservant  son  autonomie  dans  le  Saint-Empire  sous  la 
tutelle  intéressée  de  ses  avoués  les  ducs  de  Clèves,  puis  les  électeurs  de  Brande- 
bourg jusqu'au  moment  où  elle  fut  réunie  définitivement  à  la  couronne  de  Prusse. 
M.  K.  en  a  suivi  de  très  près  les  phases  économiques,  depuis  les  origines  où, 
modeste  agglomération  monastique,  elle  se  sustentait  par  son  propre  travail 
jusqu'au  moment  où  elle  devint  une  seigneurie  territoriale  de  pleine  souveraineté; 
il  nous  expose  les  modifications  dans  l'exploitation  rurale,  l'organisation  adminis- 
trative du  territoire,  la  situation  pécuniaire  et  légale  des  tenanciers,  les  mutations 
dans  la  propriété  foncière  détenue  par  eux,  etc.  C'est  un  travail  à  la  fois  bien 
ordonné,  bien  documenté  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  —  écrit  dans  un  langage  faci- 
lement compréhensible  pour  ceux-là  même  qui  ne  sont  ni  jurisconsultes,  ni  éco- 
nomistes de  profession.  —  R. 

—  La  librairie  Alcan  a  publié  dans  sa  «  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine  » 
une  traduction  due  à  M.  Emile  Macquart,  de  VHistoirede  l'unité  italienne  de  1814 
à  1871  deBoltonKiNG  (2  vol.  in-8%  444  et  446  p.  12  fr.).  M.  Yves  Guvot  a  fait  pré- 
céder l'ouvrage  d'une  introduction  qui  contient,  comme  complément,  un  tableau 
de  l'Italie  de  1871  à  1 901.  La  Revue  critique  ('900,  n°  84)  a  rendu  compte  de 
l'original  anglais,  non  sans  faire  des  réserves,  et  l'auteur  a  eu  tort  évidemment  de 
ne  pas  consulter  les  journaux,  les  recueils  officiels  contemporains,  les  livres  alle- 
mands non  traduits  en  anglais  ou  en  français;  sa  psychologie,  disions-nous,  n'est 
pas  très  pénétrante  ni  son  récit,  très  animé;  mais  «  le  ton  est  souple,  l'allure 
aisée,  la  pensée  sage;  l'ouvrage  témoigne  d'une  application  méritante  et  il  est 
parfaitement  propre  à  relever  le  niveau  moyen  des  connaissances  ;  plus  développé 
que  celui  de  M.  de  Crozals,  moins  vivant  et  peut-être  aussi  moins  solide,  il  peut 
rendre  des  services  analogues  ». —  C.  D. 
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—  Dans  un  petit  travail,  Sprachreform  und  Doppelwôrter  (Mûlhcim  a.  d.  Ruhr, 
E.  Marks  1900,  23  p.),  paru  dans  le  programme  du  gymnase  de  Mûlheim,  M.  H. 
Werneke  examine  la  réforme  de  la  langue  allemande  surtout  au  point  de  vue  des 
doublets.  Il  constate,  ce  qu'on  savait  déjà,  que  l'état  de  la  langue  est  loin  d'être 
satisfaisant;  il  formule  ses  critiques  et  propose  bon  nombre  de  corrections  et  de 
créations  nouvelles.  Parmi  les  unes  et  les  autres  il  y  en  a  d'excellentes  et  aussi  de 
fort  contestables,  voire  môme  de  détestables;  en  tout  cas,  elles  ne  changeront  en 
rien  l'usage  courant,  malgré  la  péroraison  lyrique  qui  termine  le  travail.—  Alfred 
Bauer, 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES 


Séance  du  22  mars  igoi. 

M.  de  Lasteyrie,  président,  communique  deux  arrêtés  de  M.  le  Gouverneur 
général  de  l'Indo-Chme,  le  premier  nommant  M.  Paul  Pelliot,  professeur  de  lan- 
gue chinoise  à  l'Ecole  d'Extrême-Orient,  le  second  réglant  les  conditions  du  nou- 
veau voyage  que  M.  Pelliot  se  propose  d'entreprendre  à  Pékin. 

L'Académie  déclare  qu'il  y  a  eu  lieu  de  remplacer  M.  Arthur  de  La  Borderie, 
membre  libre,  décédé  il  .y  a  plus  d'un  mois.—  La  discussion  des  titres  est  fixée  au 
26  avril  prochain. 

M.  Gagnât  étudie  le  texte  d'une  inscription  grecque,  trouvée  à  Pouzzoles,  et 
qu'une  mauvaise  lecture  avait  défigurée.  Un  estampage  de  cette  inscription,  qui 
fait  partie  des  collections  du  Musée  de  Michigan,  en  Amérique,  a  été  transmis  à 
M.  Gagnât  par  M.  le  professeur  Walter  Dennison,  d'Oberlin.  D'après  ce  texte, 
sous  le  consulat  de  deux  personnages  dont  le  premier  se  nommait  Lucius,  le 
II  Artémisios  de  l'année  204  de  Tyr,  le  dieu  Hélios  d'Arepta(?)  est  venu  partner 
à    Pouzzoles,   apporté  par  un  homme  nommé   Elym,  lequel  n'avait  tait  en   cela 

âu'obéir  à  un  ordre  de  la  divinité.  —  MM.  Philippe  Berger,  Oppert,  Clermont- 
anneau  et  Foucart  présentent  quelques  observations. 

Séance  du  2  g    Mars   igoi. 

M.  Omont  présente  les  photographies  de  deux  nouvelles  pages  du  manuscrit 
grec  de  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  copié  en  lettres  onciales  d'or  sur  parchemin 
pourpré  et  entré  l'an  dernier  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Ge  feuillet,  récemment  découvert  à  Marioupol  (Russie)  et  acquis  pour  le  musée 
du  gymnase  de  cette  ville  par  M.  D.  Aïnaloff,  professeur  à  l'Université  de  Kazan, 
comble  exactement  une  lacune  du  texte  de  saint  Mathieu  (xviii,  9-16)  signalée 
entre  les  feuillets  cotés   aujourd'hui  21  et  22  des  fragments  du   même  manuscrft 

Ê revenant  de  Sinope  et  conservés  dans  le  n"  1280  du  Supplément  grec  de  la 
ibliothèque  nationale. 

M.  Henri  Weil  communique  une  inscription  grecque  que  M.  Maspero  lui  a 
envoyée  d'Egypte.  Dans  la  troisième  année  d'un  TEmpereur  (le  nom  ou  les  noms 
ne  sont  pas  conservés)  du  i"  siècle  p.  G.,  un  personnage  dont  le  cognomen  était 
Niger  a  consacré  un  autel  à  certains  dieux  pour  les  remercier  d'avoir  pu  exécuter 
rapidement  et  avec  succès  des  travaux  de  marbrier  qu'il  complétera  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Gette  inscription  se  compose  de  i5  à  16  lignes  mutilées  vers 
la  fin. 

M.  Glermont-Ganneau  propose  de  restituer,  dans  l'inscription  grecque  de  Pouz- 
zoles commentée  à  la  dernière  séance  par  M.  Gagnât,  le  nom  propre  d'homme 
©souiêtoç  au  lieu  du  nom  de  dieu  6eôî 'HXio;  Sareptenos.  Il  s'agirait  simplement 
d'un  Tyrien  natif  de  Sarepta,  ayant  fait  la  traversée  de  Tyr  à  Pouzzoles- et  ayant 
probablement  accompli  quelque  acte  rituel. 

M.  Babelon  communique  une  note  de  M.  le  colonel  Allote  de  La  Fuye,  relatant 
la  découverte  d'une  monnaie  de  bronze  du  tyran  Domitianus,  contemporain  de 
Gallien  et  de  Tetricus.  Gette  découverte  a  été  faite  par  M.  Félix  Ghaillou,  dans 
sa  propriété  des  Gléons,  canton  de  Vertou  (Loire-Inférieure).  D'après  le  récit  de 
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Trébellius  PoUion,  ce  Domitianus,  qui  se  prétendait  issu  de  l'empereur  Domitien, 
devint  populaire  parmi  les  soldats  à  la  suite  de  sa  victoire  en  lUyrie  sur  un  autre 
tyran,  Macrien.  Domitianus  était  alors  lieutenant  d'Aureolus,  général  de  Gallien, 
et  aucun  n'affirmait  qu'il  eût  pris  la  pourpre.  La  monnaie  trouvée  aux  Cléons  met 
ce  fait  hors  de  doute;  elle  atteste  que  le  nouvel  Auguste  fut  proclamé  par  ses  sol- 
dats, probablement  en  Gaule,  peu  après  l'an  262;  mais  son  pouvoir  dut  être  aussi 
éphémère  que  celui  du  forgeron  Marins.  Sa  monnaie  confirme  et  complète  le  récit 
d  un  chapitre  de  V Histoire  Auguste. 

M.  Bouché-Leclerccj  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  lustratio. 

M.  de  Lasteyrie,  président,  annonce  que  la  séance  prochaine  est  avancée  au  mer- 
credi 3  avril. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Camille  Jullian  qui  pose  sa 
candidature  à  la  place  de  membre  libre,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  de  La 
Borderie. 


Séance  du  3  avril  igoi. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  deux  des  inscriptions  en 
caractères  sémitiques  qui  couvrent  les  rochers  du  Sinaï.  La  première,  qui 
remonte  à  l'an  204-205  p.  G.,  se  termine  par  une  acclamation  en  l'honneur  aes 
«  trois  Césars  Augustes  »,  c.-à-d.  l'empereur  Septime  Sévère  et  ses  deux  filsCara- 
calla  et  Géta,  associés  pdr  lui  à  rEmfîire.  —  La  seconde  est  datée  de  189  p.  C, 
«  année  dans  laquelle  les  pauvres  ont  eu  le  droit  de  faire  la  cueillette  des  dattes  ». 
Il  s'agit  d'un  usage  tout  à  fait  analogue  à  l'institution  juive  de  l'année  sabbatique, 
qui  prescrivait  d'abandonner  aux  pauvres,  tous  les  sept  ans,  le  produit  des 
récoltes.  Cette  inscription  qui  jette  un  jour  inattendu  sur  les  institutions  religieuses 
et  sociales  des  Nabatéens,  révèle  l'objet  principal  de  ces  milliers  d'inscriptions 
sinaïtiques  consistant,  la  plupart  du  temps,  en  de  simples  noms  propres  :  c'était 
l'affirmation  des  droits  de  jouissance  individuels  dans  les  palmeraies  et  les  terrains 
de  pacage  du  Sinaï,  droits  qui  se  trouvaient  suspendus  périodiquement,  en  cer- 
taines années,  par  suite  de  l'exercice  de  celui  des  pauvres.  —  M.  Clermont-Gan- 
neau fait  remarquer  que  la  même  explication  est  applicable  aux  centaines  d'ins- 
criptions analogues  gravées  sur  les  rochers  d'une  région  de  Syrie,  située  bien  loin 
de  là,  le  Sala,  et  connues  sous  le  noms  d'inscriptions  safaïtiques. 

M.  C.-E.  Bonnin,  vice-résident  en  Indo-Chine,  fait  une  communication  sur  les 
grottes  des  mille  Bouddhas,  près  de  Sha-tcheou  (Kanson),  cryptes  bouddhiques 
ornées  de  fresques  de  style  hindou,  qui  peuvent  être  considérées  comme  le  plus 
ancien  spécimen  de  l'art  hindo-bouddhique  en  Chine. 

M.  Pierre  de  Nolhac,  conservateur  du  musée  de  Versailles,  communique  une 
note  sur  un  manuscrit  provenant  de  Pétrarque,  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  renferme  un  très  beau  portrait  du  poète. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnet,  2  3. 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


U'  \Q  —  32  avril  —  1901 


Griffith,  Le  mastabah  de  Phtahhotpou,—  Goetz,  Thésaurus  glossarum  emenda- 
tarum,  I,  i.  —  Régnier,  Macette,  p.  Brunot,  Bloume.  Fourniols,  Peyré  et 
Weil.  —  P.  BouTROUx,  L'imagination  et  les  mathématiques  selon  Descartes.  — 
Schwab,  Répertoire  d'histoire  juive,  II.  —  Gregorio,  Études  linguistiques.  —  R. 
MuELLER,  Les  noms  du  Liber  Vitae  de  Durham.  —  Lapierre,  La  guerre  de 
Cent  ans  en  Argonne  et  Rethelois.  —  Molière,  Précieuses,  p.  W,  Mangold.  — 
A.  Grouard,  Les  batailles  de  Napoléon,  —  Parigot,  Pages  choisies  de  Stendhal. 
—  BoTT,  Souvenirs  d'un  pasteur  en  1870.— Tableaux  de  l'année  tragique.— Bes- 
son,  Hauptmann,  —  Volkonski,  Pour  les  Boers.  —  Académie  des  inscriptions. 


Archaeological  Survey  of  Egypt—  Eighth  Memoir  —  The  Mastaba  of  Phtah- 
hetep  and  Akhethetep  at  Saqqareh.  Part  i  :  The  Chapel  of  Phtahhetep  and  the 
hieroglyphes-by  N.  de  G.  Davies  —  with  chapters  by  Griffith.  London, 
Quaritch  1900,  in-40,  42  p,  et  xxi  pi.  dont  trois  en  couleurs;  25  sh. 

I 

Cette  nouvelle  publication  du  Survey  n'est  pas  conçue  sur  le  même 
plan  que  les  séries  précédentes  de  Beni-Hasan  et  d'El  Bersheh.  La 
partie  épigraphique  y  tient  une  place  qu'elle  n'avait  pas  dans  les  autres 
mémoires.  La  moitié  des  planches  (exactement  quatorze  sur  trente)  et 
la  plus  grande  partie  du  texte  (vingt-cinq  pages  sur  quarante-deux)  lui 
ont  été  consacrées.  En  fait,  il  y  a  deux  parties  bien  distinctes  réunies 
assez  artificiellement  en  un  volume,  et  sans  lien  nécessaire  entre  elles  ; 
un  répertoire  hiéroglyphique  d'une  part  et  de  l'autre  un  morceau  de 
tombe  memphite,  celle  de  Phtahhotpou. 

De  la  tombe  même,  connue  de  longue  date  cependant,  nous  n'avions 
qu'une  idée  très  imparfaite.  Une  notice  absolument  insuffisante  de 
Mariette  dans  les  mastabas  ne  saurait  même  entrer  en  ligne  de 
compte.  On  avait  les  copies  de  Diimichen  et  certains  fragments  clas- 
siques reproduits  dans  les  ouvrages  d'archéologie,  le  Prisse  d'Avesnes 
ou  dans  V Histoire  de  Vart  —  par  exemple  la  fameuse  fausse  porte  en 
couleurs  de  la  paroi  ouest.  La  publication  in-extenso  de  la  chapelle 
de  Phtahhotpou  parut  dans  VEgyptian  Research  Account  en  1898  '. 


I.  Egyptian  researck  Account  —  The  tomb  ob  Phtah-Hetep  copied  by  R.  F.  E. 
Paget  and  A.  A.  Pirie,  with  comments  by  F.  LL.  Griffith.  London  Quaritch^ 
1898. 

Nouvelle  série  LL  16 
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Elle  était  loin  d'être  irréprochable,  à  tous  égards;  omissions  de  détail, 
signes  hiéroglyphiques  sautés  ou  mal  copiés,  indications  fausses  d'em- 
placement pour  presque  toutes  les  planches,  le  tout  en  faisait  un 
document  difficile  à  employer  pour  des  recherches  philologiques  ou 
archéologiques.  Une  nouvelle  édition  s'imposait;  celle  que  voici  a  fait 
les  choses  avec  une  conscience  extrême.  Non  seulement  le  travail  est 
repris  de  fond  en  comble,  mais  dans  un  appendice  extrêmement  soi- 
gné (p.  39-42),  M.  N.  de  G.  Davies,  a  noté  planche  par  planche  toutes 
les  corrections  à  faire  à  la  publication  du  Research  Account.  Le  lec- 
teur pourra  voir  que  je  n'ai  vraiment  pas  été  trop  sévère  dans  l'appré- 
ciation que  je  viens  de  formuler  au  sujet  de  celle-ci  '. 

Au  reste,  les  travaux  de  déblaiement  du  Survey  auraient  de  toute 
façon  amené  la  nécessité  d'une  nouvelle  publication.  Là  où  on  n'avait 
remarqué  qu'une  petite  chapelle,  celle  de  Phtahhotpou,  il  se  trouve 
qu'en  fait  on  a  affaire  à  un  de  ces  énormes  mastabas  à  double  ou 
triple  groupe  de  chambres,  au  plan  compliqué,  mastabas  dont  l'ou- 
vrage de  Mariette,  et  mieux  encore  les  tombes  de  Phtah  Shepsès  et 
de  Merrou-ka  déblayées  par  de  Morgan,  donneront  une  idée  exacte.  Le 
plan  de  la  pi.  j,  relevé  et  coté  avec  un  soin  extrême,  fait  ressortir  l'im- 
portance du  monument.  La  découverte  marquante  a  été  celle  d'une 
chambre  en  T  appartenant  à  Khouithotpou,  très  probablement  fils  de 
Phtahhotpou.  Ce  serait  donc  un  de  ces  tombeaux  de  famille  à  double 
développement,  dont  l'apparition  a  lieu  vers  le  milieu  de  la  V*  Dynas- 
tie. Dans  ce  plan,  complexe  au  premier  abord,  on  retrouve  assez  vite 
l'économie  générale  de  la  construction.  Un  couloir  part  de  l'entrée, 
tourne  à  droite  à  angle  droit,  débouche  en  un  hall  à  quatre  piliers, 
sur  lequel  s'ouvrent  les  entrées  des  chapelles  respectives  de  nos  deux 
personnages.  Les  autres  chambres  sont  des  annexes.  Les  cotes  de 
détails  n'ont  pu  en  être  encore  relevées,  l'enlèvement  d'une  masse  de 
sable  considérable  s'imposant  auparavant.  Le  volume  second  doit 
nous  les  donner,  en  même  temps  sans  doute  que  la  chambre  de 
Khouithopou.  Celui  que  voici  se  réfère  uniquement  à  la  chapelle  de 
Phtahhotpou,  donnée  cette  fois  avec  toute  la  précision  d'une  publica- 
tion vraiment  scientifique;  mais  notons  le  en  passant  :  «  This  promise 
is  to  the  student,  not  to  the  art  lover  ».  M.  de  G.  Davies  est  peut-être 
trop  modeste  en  cet  avertissement.  Il  oublie  les  très  belles  photogra- 
phies du  frontispice  et  des  pi.  xxiii  à  xxix.  Et  quant  aux  plans,  coupes 
et  élévations  (pi.  11,  xix,  xx  et  xx^  ),  c'est  du  dessin  d'architecte,  celui- 
là  même  qu'il  fallait.  La  seule  critique  que  j'en  ferai  porte  sur  les  cou- 
leurs de  la  fausse  porte,  dont  le  tirage  ne  vaut  pas  la  planche  publiée 


I.  Voir,  par  exemple,  pi.  xxxvi  page  41,  au  milieu  d'une  douzaine  d'autres  cor- 
rections, cette  note  de  G  s  Davies  «  The  first  and  second  registers  should  change 
places  ni 
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par  M.  Perrot  '.  Le  Survey  a  cependant  montré,  cette  année  même, 
tré,  cette  année  même,  dans  les  magnifiques  reproductions  de  Beni- 
Hasan  ^  qu'il  pouvait  arriver  à  des  couleurs  irréprochablement 
exactes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  annotations  des  pages  3-i  i  contiennent  des 
indications  fort  intéressantes  et  fort  nouvelles.  C'est  la  première  fois 
que  l'on  étudie  un  mastaba  isolé,  au  point  de  vue  de  la  construction; 
jusqu'ici  on  avait  seulement  d'intéressants  résumés  sur  les  masta- 
bas en  général,  le  mastaba-type  ;  ou  bien  les  notes  volantes  des  Mas- 
tabas de  Mariette.  L'appareillage  des  blocs,  les  niveaux  des  pièces,  le 
dallage  (retrouvé  au  cours  des  fouilles),  le  plafond  en  poutres  de  pal- 
miers simulées  (plafond  célèbre  dans  l'archéologie  égyptienne)  sont 
les  principaux  points  ayant  trait  aux  faits  déjà  connus  en  gros. 

Un  inventaire  très  soigné  y  est  joint  de  l'état  actuel  de  la  chapelle 
et  des  dégradations.  Une  fois  de  plus,  un  égyptologue  nouveau  signale 
des  dégâts  irréparables,  et  déplore  les  funestes  estampages  pris  il  y  a 
quelques  années,  suivant  les  procédés  d'Hector  Leroux.  Le  nettoyage 
soigneux  du  sol  a  amené  en  même  temps,  comme  heureux  résultat,  la 
trouvaille  de  plusieurs  fragments  détachés  des  bas-reliefs  du  mur.  Les 
plus  importants  ont  été  remis  en  place;  les  autres  sont  provisoirement 
enterrés  en  attendant  le  déblaiement  total.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  l'on  procède  de  cette  manière  intelligente.  Je  l'ai  vue  appli- 
quer, il  y  a  deux  ans,  à  Deir  el  Bahri  et  pour  les  temples  thébains  de 
la  rive  gauche.  Il  aurait  été  à  souhaiter  que  l'on  eût  jadis  enlevé  le 
sable  de  cette  façon  à  Saqqarah  et  plus  récemment  à  Abydos.  Une 
table  d'offrande  a  été  retrouvée  également  sous  les  décombres. 

Quant  à  l'examen  archéologique  des  parois,  il  révèle  de  curieuses 
différencesdans  l'exécution  technique  des  signes  hiéroglyphiques  ou  des 
bas-reliefs.  On  y  retrouve  les  habituelles  négligences  si  étonnantes  au 
milieu  des  scènes  les  plus  finement  soignées;  mais  ce  qui  m'a  paru 
tout  à  fait  nouveau,  ce  sont  les  remarques  sur  les  représentations  en 
simple  enluminure  non  ciselée  qui  sont  mélangées  partout  au  bas- 
relief.  Une  petite  discussion  sur  les  causes  possibles  de  ce  double 
emploi  sera  lue  avec  intérêt  (p.  6).  Également  inédites  sont  les  remar- 
ques sur  l'éclairage  et  l'aération  des  mastabas  par  des  fentes  obliques, 
tout  à  fait  semblables,  m'a-i-il  paru,  (pi.  ii)  au  système  employé 
vingt  siècles  plus  tard  dans  les  chambres  du  temple  \  Rien  de  tout 


1.  Perrot  et  Chipiez  —  Histoire  de  l'art,  t.  I,  pi.  xiii  et  xiv  «  A  comparison  ot 
those  plates,  dit  M.  Davies,  with  the  original  showed  me  that  the  draughtsman, 
M.  Boiirgoin,  had  followed  the  original  with  extrême  accuracy  ». 

2.  Archœological  Survey,  Seventh  Memoir.  Beni-Hasan  Part.  IV.  London,  Qua- 
ritch,  1900. 

3.  Voir  à  ce  sujet  Perrot  et  Chipiez,  t.  I,  p.  619,  p.  414  et  comparer  avec  la 
figure  intitulée  «  air  passage  »  à  la  pi.  II  du  présent  mémoire. 


304  REVUE    CRITIQUE 

cela  ne  figure  dans  les  traités  actuels  d'archéologie  égyptienne  et  devra 
trouver  place  dans  ceux  à  venir. 

M.  Griffith  y  a  ajouté  un  chapitre  personnel,  où  il  reprend  la  des- 
cription de  la  chapelle  en  suivant  l'ordre  des  parois  et  en  tâchant  de 
déterminer  l'enchaînement  logique  de  représentations;  le  sujet  peut 
entraîner  de  longues  discussions.  Il  me  paraît  résulter  de  son  examen 
que  la  théorie  dite  «  de  la  table  d'offrandes  »  ne  peut  expliquer  à  elle 
seule  toutes  les  représentations,  bien  qu'on  les  voie  toutes,  suivant  un 
principe  commun,  converger  vers  la  fausse  porte  du  fond.  L'absence 
de  toute  scène  d'agriculture  dans  le  mastaba  de  Phtahhotpou  est  à 
signaler  dans  cet  ordre  d'idées.  Parmi  les  remarques  de  détails  faites 
par  M.  G.,  je  ne  puis  guère  en  citer  ici  que  deux  ou  trois  portant  sur 
de  menus  faits,  par  exemple  l'adjuration  des  bergers  au  crocodile  (pi. 
xxiii),  la  représentation  des  cygnes  (pi.  xxviii),  unique  jusqu'à  présent 
dans  l'ensemble  des  monuments  égyptiens  connus,  enfin  l'ingéniosité 
amusante  du  maître  sculpteur,  auteur  de  ces  bas-reliefs  :  il  s'est  glissé 
au  milieu  d'une  joute  de  mariniers  et  s'y  est  figuré  lui-même,  avec  son 
nom,  tranquillement  assis  en  barque  (pi.  xxv  au  bas  à  gauche)  en  face 
d'un  repas  copieux. 

Une  seule  critique  sur  cette  première  partie  :  tant  qu'à  republier 
entièrement  en  directs  toute  la  paroi  Est,  la  paroi  Nord  et  la  paroi 
Ouest,  on  aurait  pu  y  ajouter  la  paroi  Sud  de  manière  à  avoir  toute  la 
chapelle.  L'ensemble  y  aurait  gagné  en  intérêt  et  le  commentaire  de 
texte  aurait  été  aussi  plus  clair  qu'il  ne  l'est  parfois. 

La  seconde  partie,  entièrement  consacrée  à  l'examen  des  quinze 
planches  d'hiéroglyphes,  est  la  première  étude  d'ensemble  qui  ait 
encore  paru  sur  l'épigraphie  de  l'époque  memphite.  Elle  justifie  les 
promesses  que  contenait  l'ouvrage  —  devenu  rarissime  malgré  sa  date 
récente  —  de  Pétrie  sur  Mediim^  et  elle  constitue  avec  Beni-Hasan 
[Part  III)  '  et  les  Hieroglyphs  ^  une  histoire  provisoire,  mais  déjà 
sérieusement  documentée,  de  l'écriture  égyptienne.  L'absence  des  cou- 
leurs est  ce  qu'il  y  a  de  plus  regrettable  dans  le  nouveau  volume  •\ 

Il  m'est  difficile  de  traiter  cette  seconde  partie  comme  il  convien- 
drait. Des  discussions  générales  et  théoriques  sur  les  grandes  ques- 
tions de  l'histoire  de  l'écriture,  excéderaient  vingt  fois  les  limites  d'un 
compte-rendu.  Il  ne  m'a  pas  paru  que  les  idées  de  M.  Grifhth  se 
soient  beaucoup  modifiées  sur  ce  point,  et  comme  je  les  ai  discutées 
ailleurs,  je  me  borne  à  renvoyer  à  ce  que  j'en  ai  dit  autrefois  ^  Ce  que 
je  désirerais  ajouter  aujourd'hui,  cependant,  c'est  que  mes  dernières 


1.  Archaeological  Survey,  Fi/th  Memoir.    1896. 

2.  Archaeological  Survey,  Sixtli  Memoir.  1898. 

3.  La  pi.  XVIII  fait  seule  exception. 

4.  G.  Foucart,  L'histoire  de  récriture  égyptienne  d'après  les   dernières  publica- 
tions. Revue  archéologique,  1898,  n,  p.  20-33. 
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recherches  et  les  dernières  découvertes  de  monuments  archaïques  me 
poussent  de  plus  en  plus  à  me  défier  des  origines  trop  facilement  clai- 
res en  apparence  de  bon  nombre  de  signes.  Tel  hiéroglyphe  paraît 
admirablement  aisé  à  expliquer,  tant  les  détails  internes  de  l'objet,  les 
couleurs,  les  lois,  l'évolution  phonétique  semblent  justifier  pas  à  pas 
son  origine  et  sa  formation  graduelle.  A  l'examiner  mieux,  il  apparaît 
bientôt  le  produit  purement  conventionnel  de  cinq  ou  six  signes  plus 
anciens  confondus  en  un  seul,  redressés  et  pourvus  de  détails  nou- 
veaux d'une  fausse  précision.  C'est  le  résultat  purement  abstrait  d'un 
état  de  choses  assez  compliqué  pour  supposer  avant  lui  des  siècles  de 
combinaisons  et  de  déformations.  Plus  encore  que  je  ne  l'avais  dit  il 
y  a  quatre  ans,  l'écriture  hiératique  a  rendu  à  ce  corps  hiéroglyphique 
une  série  indéfinie  de  signes  en  apparence  lapidaires,  mais  venus  en 
réalité  de  la  cursive.  Cette  écriture  hiératique,  on  la  verra  au  reste 
exister  déjà  sur  les  monuments  d'Abydos  que  Pétrie  publie  cette 
année  ',  et  qu'il  attribue  aux  deux  premières  dynasties  ;  et  on  l'y  verra 
aussi  cursive  déjà  qu'à  l'époque  classique.  Comment  s'étonner  qu'elle 
ait  pu  influer  sur  l'écriture  hiéroglyphe  de  la  V*  Dynastie?  De  tous 
ces  points,  d'ailleurs,  on  trouvera  confirmation  à  tout  moment  dans 
le  nouveau  répertoire  de  signes  que  Davies  et  Grifïith  nous  donnent 
ici.  Les  superpositions  de  signesapparaissent  évidentes  dans  les  signes 
(SqS)  et  (4o3),  le  retour  du  hiératique  dans  des  signes  régularisés, 
tels  que  les  n°^  272,  287,  271,  37.'),  38o  à  ne  citer  que  les  plus  appa- 
rents ;  les  déterminatifs  phonétiques  internes  (dans  le  fa  (n°  9)  et  le 
rompit  (390);  les  fantaisies  déroutantes  de  la  polychromie  pure  dans  la 
palette  (408).  Deux  des  meilleurs  exemples  de  la  complication  réelle 
de  ces  signes  soi-disant  simples  sont  le  hapou,  interprété  d'ordinaire 
purement  et  simplement  comme  figurant  une  équerre  (292)  et  le  oud:{a 
(387),  comme  une  balance. 

Le  catalogue  des  fac-similé  de  hiéroglyphes  ne  comprend  pas  moins 
de  411  signes.  Je  ne  puis  donc  ni  en  donner  une  liste,  ni  dire  pour 
chacun  des  signes  douteux  les  réserves  qu'il  convient  de  faire  ou  les 
solutions  que  l'on  pourrait  proposer.  Je  ne  puis  plus  que  signaler  les 
points  les  plus  importants  et  les  plus  nouveaux,  ou  énumérer  très 
rapidement  les  interprétations  difficiles  à  admettre.  Les  classes  I  à  VI 
ne  pouvaient  naturellement  donner  que  très  peu  d'inédit,  puisqu'ils 
correspondent  aux  images  tirées  de  l'homme  ou  des  animaux.  C'est 
une  bonne  revision,  mais  sans  beaucoup  de  discussions  possibles.  Le 
meilleur  enseignement  qui  s'en  dégage,  c'est  à  quel  point  nos  carac- 
tères typographiques  rendent  médiocrement  l'épigraphie  d'époque 
memphite  —  et  même  celle  d'époque  thébaine  (voir  Beni-Hasan  111). 
Notons  chemin  faisant  une  nouvelle  confusion  de  signes  pour  le  bh[  1 26) 


I.   Egypt    Exploration  Fund-Eightcentli  Memoiv  ;    The    Royal    Tombs  of  the 
First  Dynasty  Part  I  (1900). 
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Je  ne  suis  pas  du  même  avis  que  M .  Griffith  sur  l'origine  nofir  et  du 
rer(  128,  i3i).  Les  signes  végétaux  (cl.  vu)  contiennent  de  véritables 
anagrammes  (no^  174,  186,  192)  qui  m'ont  paru  confirmer,  au  moins 
à  première  vue,  ce  que  j'ai  dit  autrefois  des  déterminatifs  phonétiques 
internes. 

La  classe  viii  (ciel,  terre,  eau)  renferme  des  variantes  fort  utiles. 
Deux  signes  (196  et  220)  ont  été  pris  à  tort  comme  des  équivalents  du 
/ca,  ainsi  que  le  remarque  fort  justement  l'auteur;  mais  j'ai  peine  à 
être  de  son  avis  sur  le  sens  du  beha  (içS).  Dans  la  classe  ix  [construc- 
tion] l'explication  rationnelle  dnpir  comme  une  élévation  et  non  un 
plan  (voir  222,  223,  234)  devrait  ruiner  l'explication  nouit  (23 1).  Les 
outils  (cl.  xi)  donnent  des  formes  rares  dont  nous  n'avons  pas  de  bons 
équivalents  typographiques.  Les  difficultés  augmentent  à  la  classe  xn 
{coj^dages,  etc.).  Le  point  le  plus  important  est  la  démonstration  (con- 
firmée d'ailleurs  par  les  récentes  découvertes  d'Abydos)  que  le  signe 
nôtir,  si  important  entre  tous  puisqu'il  sert  à  écrire  l'idée  de  divinité, 
n'est  pas  une  hache  (fig.  324).  Le  signe  307  est,  tout  simplement,  je 
crois,  la  soudure  du  nôtir  et  du  cachet  d'encens.  Les  signes  288  et  32 1 
sont  à  refondre  dans  nos  imprimeries,  tant  ils  sont  inexacts,  ainsi 
que  le  outou  (296).  Les  lectures  inconnues  se  multiplient  (ainsi,  les 
sacs  3 12,  3 18,  322,  323,  shos  ?)  dans  les  planches  suivantes.  La  section 
des  barques  montre  une  fois  de  plus  les  mélanges  que  nous  avons 
créés  nous  même  par  la  typographie  et  on  devrait  refaire  la  majorité 
de  ces  signes.  Des  corrections  utiles  sont  faites  au  tracé  réel  du  sa 
(classe  XV  n°  353),  mais  la  lecture  du  sceau  (354)  n'est  pas  donnée.  La 
dernière  planche,  comprenant  les  signes  non  classés,  est  évidemment 
celle  dont  on  pourrait  parler  le  plus  longuement.  Je  n'ai  ni  la  place 
ni  les  caractères  typographiques  nécessaires  pour  discuter  quelques 
identifications  qui  paraissent  cependant  évidentes.  Je  me  borne  à  in- 
diquer les  suivantes  (quitte  à  revenir  quelque  jour  sur  la  démonstra- 
tion effective)  avec  numéros  à  l'appui  pour  ceux  qui  désireraient  dès  à 
présent  contrôler  planche  en  main.  Le  signe  376  est  un  violon  de 
tourneur  sur  bois,  et  devrait  être  aux  instruments  ;  le  369  et  le  373, 
comme  greniers,  appartiennent  à  la  classe  habitations  et  devraient  y 
être,  puisque  M.  Griffith  les  identifie  lui  même  de  cette  façon;  le 
364  est  une  couffe  de  paille  tressée,  le  367  un.  a  gaffas  »  arabe  recou- 
vert d'une  natte  et  le  389  une  galette  plate.  Le  397  i,  appartient  à  la 
classe  de  l'habillement,  ce  qui  du  reste  était  déjà  acquis.  Le  391  est 
fort  ingénieusement  expliqué  par  M.  Griffith.  Le  390  est  le' végétal 
388  muni  cette  fois  d'un  redoublement  phonétique  interne.  Le 
oudia  (387)  n'est  nullement  une  balance,  au  moins  à  cette  époque, 
mais  un  signe  composite  formé  de  la  fourche  et  du  signe  du  crépus- 
cule ou  du  ciel  ajouté  par  assonance.  Il  existe  là  dessus  des  variantes 
qui  ne  paraissent  guère  douteuses.  Reste  une  douzaine  de  signes 
tellement  abrégés  et  déformés  à  cette  époque  même,  que  je  ne  pour- 
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rais  proposer  les  classifications  que  je  suppose,  sans  entrer  dans  des 
développements  qui  dépasseraient  la  mesure  d'un  compte  rendu. 

•    George  Foucart. 

II 

Le  tombeau  de  Phtahhotpou  a  été  publié  dans  un  volume  de 
VEgyptian  Research  Account,  intitulé  the  Ramesseum,  et  le  tombeau 
de  Kouîthotpou  (Akhthetep)  sera  publié  dans  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage  :  le  présent  volume  est  destiné  à  donner  une  idée  de  la  fac- 
ture des  bas-reliefs  et  de  la  technique  des  hiéroglyphes  à  une  belle 
époque  de  l'art  memphite.  La  partie  matérielle,  photographie  et  des- 
sins, est  l'œuvre  de  M.  Davies  qui  l'a  exécutée  avec  le  plus  grand 
soin.  La  partie  scientifique  est  l'œuvre  de  M.  Griffith,  et  c'est,  à  pro- 
prement parler,  la  suite  de  l'étude  très  intéressante  que  ce  savant  a 
commencée  sur  la  valeur  et'surjrorigine  des  caractères  hiéroglyphiques 
dans  certains  volumes  de  la  même  série.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
rendre  compte  des  premiers  résultats  de  cette  étude,  il  y  a  quelques 
années  :  je  vais  examiner  certaines  des  données  nouvelles  auxquelles 
M.  G.  est  arrivé,  en  prenant,  ainsi  que  je  l'avais  fait  jadis,  les  signes 
dans  l'ordre  même  où  il  les  donne. 

P.  i3,  pi.  IV,  fig.  6.  Aux  valeurs  de  Vhomme  assis  indiquées  en  cet 
endroit,  ajouter  celle  de  ramîtou,  ramît,  homme,  fréquente  sous  le 
Moyen-Empire,  et  dont  il  y  a  quelques  exemples  de  l'époque  mem- 
phite, le  plus  souvent  au  pluriel. 

P.  I  3,  pi.  IV,  fig.  4.  La  lecture  ounam  de  Vhomme  pointant  la  main 
à  la  bouche  ne  me  paraît  pas  être  la  lecture  première;  le  signe  se  lisait, 
dans  le  sens  manger,  oumou,  ouamou,  dont  ounam  est  la  forme  avec 
nasale  intercalaire. 

P.  14,  pi.  IV,  fig.  23.  Le  signe  pour  ouâbou,  laver,  c'est-à-dire  un 
vase  répandant  de  l'eau  et  placé  au-dessus  de  la  tête  d'un  homme 
accroupi  qui  lève  les  mains,  est  l'abrégé  d'un  groupe  qui  revient  fré- 
quemment dans  les  scènes  de  l'offrande  funéraire,  et  à  laquelle  deux 
officiants  prennent  part.  L'un  est  accroupi  et  reçoit  sur  les  mains  pour 
se  les  laver,  l'eau  tombant  du  vase  que  l'autre  debout  tient  à  deux 
mains  au  dessus  de  sa  tête.  Une  cérémonie  analogue,  représentant  le 
lavage  tantôt  d'une  masse  d'argile,  tantôt  du  seuil  d'une  porte  ou 
d'une  table  basse  en  pierre,  a  formé,  par  abréviation  analogue,  le 
groupe  qui  a  la  valeur  sîtou,  satou  ;  p.  2  i  ,  pi.  iv,  fig.  i  7. 

P .  I  5,  pi.  IV,  fig.  22.  Le  signe  du  chef  tenant  le  bâton  et  le  fléau  et 
coiffé  de  deux  plumes  ou  de  la  double  plume  est  traduit  par  M.  G., 
avec  doute  reigning?  king.  J'ai  déjà  exprimé  ailleurs  l'opinion,  con- 
firmée par  des  variantes,  que  le  mot  figuré  ou  déterminé  par  ce  signe, 
Atoui,  Iatoui,  est  un  nom  d'agent  tiré  du  mot  Atou,  Iatou,  père,  et 
qu'il  désignait  à  l'origine  le  chef  du  clan,  celui  qui  y  joue  le  rôle  de 
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père  :  le  mot  patriarche  serait  une  approximation  suffisante  du  pre- 
mier sens.  Le  mot  s'applique  naturellement  au  Pharaon,  qui  est  le 
grand  chef  de  tous  les  élans  égyptiens,  leur  patriarche  ;  il  forma  le 
titre  le  plus  élevé  peut-être  de  la  royauté  égyptienne. 

P.  i6,  pi.  V,  fig.  33.  L'œil  humain,  souligné  en  dessous  d'un  trait 
de  peinture,  sert  aussi  à  déterminer  le  nom  Ouazou,  de  la  poudre  et 
du  fard  vert  dont  les  Egyptiens  se  servaient  aux  époques  les  plus 
anciennes. 

P.  22.  pi.  V,  fig,  45.  Je  ne  crois  pas  que  le  mot  ka  signifie,  même 
avec  doute,  le  travailleur,  ni  qu'il  désigne  la  vie  musculaire,  l'énergie 
et  l'activité  de  l'homme  :  l'usage  de  ce  terme  dans  toutes  les  inscrip- 
tions funéraires  exclue  ces  idées.  Il  est  si  vieux  qu'il  me  paraît  préma- 
turé encore  de  lui  chercher  une  étymologie  :  on  doit,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  se  borner  à  le  prendre  pour  ce  qu'il  est,  pour  la  forme  de  la 
survivance  humaine  qui  répond  le  mieux  à  la  conception  du  double. 

P.  16,  pi.  V,  fig.  28.  Le  composé  du  signe  pour  double  et  du  signe 
pour  esclave  ne  doit  pas  se  lire  «  ka-servant  »,  ka-hônou,  mais  honou- 
KA,  servant  du  double.  Le  signe  ka  est  en  tête  dans  ce  composé, 
comme  le  signe  noutir  dans  honou-noutîr,  en  vertu  du  principe 
dlionneur. 

P.  16,  pi.  V,  fig.  46.  S'il  y  avait  besoin  d'une  preuve  de  plus  pour  la 
lecture  âhou,  houà,  du  signe  de  la  bataille.,  elle  serait  fournie  par  des 
passages,  tels  que  celui  des  Mastabas  de  Mariette  où  le  nom  du 
poisson  batailleur  est  écrit  phonétiquement,  hâ,  houa  (p.  346,  35o). 

P.  17,  pi.  V,  fig.  27.  La  lecture  mahankou  pour  le  signe  du  bras  qui 
tient  le  vase  me  paraît  reposer  sur  une  mauvaise  coupe  de  phrase  :  la 
seule  lecture  vraiment  prouvée  est  hankou,  et  au  féminin  hankouît. 

P.  18,  pi.  VI,  fig.  63.  Le  nom  sabou  de  l'animal  d'Anubis  ne  me  paraît 
pas  se  rattacher  à  la  racine  saba,  être  sage.,  ni  signifier  le  sage.  C'est  le 
nom  même  de  l'animal,  que  ce  soit  le  chien,  le  chacal  ou  le  renard. 

P.  19,  pi.  VII,  fig.  116-117.  La  lecture  du  vautour  est  maouît  et 
MOUÎT,  d'où  son  emploi  pour  le  pluriel  des  noms  féminins,  dont  la 
dernière  radicale  est  un  m  tels  qu'AKHAMOUîxou,  Akhamaouîtou  [Py- 
ramide de  Papi  P'^,  1.  319),  au  singulier  Akhamaît. 

P.  22,  pi.  IX,  fig.  i36.  Le  signe  de  la  langue  a  pour  valeur  m-|-r 
dans  le  mot  qui  signifie  administrateur,  mais  je  ne  pense  pas,  comme 
M.  G.,  que  ce  soit  par  suite  d'un  calembourg  m-ro  littéralement  dans 
la  bouche  ;  ce  qui  est  dans  la  bouche  étant  la  langue,  le  signe  de  la 
langue  aurait  eu  la  valeur  m-|-r.  La  forme  hiératique  du  signe  de  la 
langue  se  confondant  dans  l'écriture  rapide  avec  celle  du  signe  du 
lien,  et  le  verbe  lier  se  disant  marou,  les  graveurs  confondirent  les 
deux  signes  et  ils  écrivirent  tantôt  le  signe  de  la  langue  où  il  y  aurait 
dû  y  avoir  la  corde.,  tantôt  la  corde  où  il  y  aurait  dû  y  avoir  le  signe 
de  la  langue  :  les  deux  signes  eurent  désormais,  au  moins  dans  cer- 
tains groupes,  la  valeur  m-j-r  à  côté  de  la  valeur -N-f-s. 
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p.  22,  pi.  IX,  fig,  i3i .  Les  graveurs  ont  en  effet  donné  parfois  à  la 
caisse  sonore  du  luth  des  ornements  qui  lui  prêtent  l'aspect  du  cœur; 
mais  c'est  toujours  le  luth  qu'ils  ont  voulu  représenter  et  non,  comme 
le  pense  M.  G.,  le  cœur  pendu  au  bout  du  larynx. 

P.  28,  pi.  XII,  fig,  23o,  23 1  et  variantes.  Le  signé  étudié  sous  ce 
numéro  représente  vraiment  une  porte  surmontée  de  la  corniche 
d'uraeus,  la  porte  du  palais  ou  celle  de  la  ville;  le  roi  ou  les  anciens 
de  la  cité  y  rendaient  la  justice,  au  moins  pour  certaines  catégories 
d'affaires  civiles  ou  religieuses. 

P.  29,  pi.  XIII,  fig.  265.  Les  quatre  vases  dont  ce  signe  se  compose 
ne  sont  pas  reliés  par  un  linge  dont  les  bouts  retombent,  comme  le 
suppose  M.  G.,  ni  enfermés  dans  une  caisse,  comme  M.  Piehl  le 
pense.  Les  traits  qui  les  accompagnent  représentent  le  profil  de  la 
sellette  qui  les  supporte,  sellette  en  bronze  ou  en  cuivre  dans  certains 
cas,  comme  on  le  voit  par  les  originaux  découverts  en  1881  à  Dèîr  el 
Baharî. 

P.  29,  pi.  XIII,  fig.  261.  Le  signe  ma  est  un  pot  à  lait,  ou  à  eau,  enve- 
loppé à  demi  d'un  treillis  de  corde,  et  muni  d'une  corde  formant  anse  : 
on  le  voit  parfois  à  la  main  des  porteurs  d'offrandes  ou  des  bergers, 
dans  les  scènes  des  tombeaux  de  l'Ancien  ou  du  Nouvel-Empire. 

P.  33,  pi.  XIV,  fig.  3i5.  Le  signe  roudou  représente  non  pas  une 
ceinture  ou  une  fronde,  mais  la  corde  des  diverses  espèces  d'arcs, 
ainsi  qu'il  résulte  de  la  position  que  le  signe  occupe  parmi  les  armes. 
La  fig.  338  (p.  33,  pi.  xv)  est  une  des  cinq  Ou  six  espèces  d'arc  qu'on 
voit  sur  les  monuments,  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rencontré  en 
Egypte  de  joug  qui  ait  cette  forme. 

P.  35,  pi.  XV,  fig.  36o.  La  lecture  kharpou,  et  la  lecture  sakhmou  ap- 
partenaient originairement  à  deux  formes  de  casse-têtes  différents, 
qu'on  voit  distingués  encore  avec  soin  sur  les  monuments  de  l'empire 
Memphite.  Plus  tard,  les  deux  armes,  réduites  à  l'état  d'insignes,  se 
confondirent  et  la  même  forme  servit  à  déterminer  les  mots  qui 
avaient    la    lecture    sakhmou,   comme    ceux   qui  avaient  la    lecture 

KARPOU. 

P.  35,  pi.  XVI,  fig.  353.  Le  signe,  dans  sa  forme  ancienne,  repré- 
sente le  long  manteau  de  toile  des  bergers  et  des  paysans  plié  et 
paqueté  [Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  tome  I,  page  56, 
notes  I  et  3). 

P.  37,  pi.  XVI,  fig.  391.  Les  variantes  très  détaillées  qu'on  trouve 
dans  les  Pyramides  du  signe  Zabàou  ,  Tabou  ,  montrent  qu'il 
représentait  à  l'origine  une  jarre  en  terre,  fermée  au  moyen  d'un  tam- 
pon ou  d'un  linge  lié  autour  du  cou  par  une  corde  dont  les  deux 
bouts  retombent  sur  le  côté  :  le  vase  est  posé  sur  une  sellette  haute,  à 
quatre  pieds,  réunis  ou  non  par  des  barres  transversales.  Plus  tard, 
le  signe  ne  fut  plus  bien  dessiné,  et  il  se  confondit  avec  des  signes 
d'origine  différente,  dont  le  principal  semble  représenter  un  assem- 
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blage  triangulaire  de  perles  rondes  ou  oblongues  et  de  fleurettes. 
J'arrête  ici  ces  notes  qui  auraient  pu  être  plus  nombreuses.  M.  Grif- 
fith  continuera  certainement  l'œuvre  qu'il  a  si  bien  commencée,  et 
peut-être  trouvera-t-il ,  dans  les  observations  que  son  présent 
mémoire  m'a  suggérées,  la  preuve  de  l'intérêt  avec  lequel  les  égypto- 
logues  de  France  suivent  ces  études. 

G.  Maspero. 


Corpus  glossariorum  latinorum,  vol.  VI  :  Thésaurus  glossarum  emendatarum  ; 
confecit  Georgius  Goetz;  pars  prior,  fasc.  i.  Lipsiae,  Teubner,  1897;  x-i-368 
pp.  iri-80,  {A-diimtaxat).  Prix  :  18  mk. 

L'œuvre  considérable,  entreprise  par  le  pauvre  Lœwe  et  qu'il  aura 
vue  à  peine  commencée,  touche  aujourd'hui  à  son  achèvement.  On 
sait  qu'elle  consistait  en  la  publication  des  anciens  glossaires  latins. 
Ces  documents  peuvent  remonter  et  remontent  de  fait  à  un  petit  nom- 
bre de  recueils.  Mais  leur  nature  même  empêche  d'en  donner  une 
édition  critique  sur  le  plan  suivi  pour  d'autres  ouvrages.  Ces  recueils, 
en  effet,  se  combinent  et  se  pénètrent,  et,  quand  ils  nous  parviennent 
dans  les  plus  anciens  mss.  c'est  déjà  sous  une  forme  contaminée.  De 
plus,  qui  dit  gloses  dit  mot  rare,  par  suite,  mot  souvent  inintelligible 
au  copiste.  Comment  retrouver  dans  chaque  glossaire,  la  forme 
authentique  du  lemme  ?  Par  la  comparaison  de  toutes  les  gloses  ana- 
logues. Or,  il  n'y  a  pas  wn  glossaire,  mais  des  glossaires,  dans  lesquels 
on  peut  trouver  répétée  la  même  glose.  Et,  pour  la  raison  indiquée 
ci-dessus,  il  est  impossible  d'en  donner  une  édition  synoptique. 
Lœwe,  et  à  sa  suite  M.  Gôtz,  a  adopté  le  seul  système  rationnel,  le 
seul  possible  même  :  éditer  tels  quels,  ou  avec  un  minimum  de  cor- 
rections, les  principaux  glossaires  manuscrits,  sauf  à  donner  des 
variantes  dans  le  cas  rare  de  plusieurs  copies  d'un  même  glossaire. 
Telle  a  été  l'œuvre  accomplie  dans  les  quatre  premiers  volumes  du 
Corpus  '.  Il  reste  maintenant  à  donner  la  clé  de  ces  glossaires  manus- 
crits, dont  la  teneur  est  souvent  inintelligible  en  elle  même.  C'est  l'ob- 
jet du  sixième  volume. 

Ces  brèves  explications  montrent  que  toutes  les  éditions  isolées  de 
tel  ou  tel  glossaire  manquaient  d'une  base  solide.  Quels  qu'aient  pu 
être  les  efforts  d'un  Scaliger,  d'un  Saumaise  ou  d'un  Du  Cange,  tout 
leur  génie  ne  pouvait  suppléer  aux  documents  parallèles  qu'il  fallait 
comparer  méthodiquement.  Ils  ont  eu  des  lumières  intermittentes. 
Là,  comme  ailleurs,  la  collection  et  la  comparaison  de  tous  les  docu- 
ments apportent  plus  de  secours  que  la  divination  de  l'âge  héroïque. 


I.  Cf.  Revue,  1893,1,46;  1894,  1,423. 


d'histoire  et  de  littérature  3  I  I 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  tâche  échouée  à  M.  G.  soit  très  facile  et 
que  les  études  de  tant  de  devanciers  illustres  lui  aient  été  inutiles. 
L'accumulation  des  renseignements  n'est  pas  d'ordinaire  une  simpli- 
fication et  il  est  le  premier  à  rendre  hommage  à  ceux  qui  l'ont  précédé, 
dont  les  efforts  tâtonnants  et  incertains  ont  rendu  possible  l'achève- 
ment de  cette  entreprise  écrasante.  Les  copistes  ont  souvent  altéré  de 
la  façon  la  plus  étrange  les  gloses  qu'il  copiait.  Ainsi, C.^/.  IV.  2io,36, 
on  lit  :  Barduni,  neptuniani .  Si  on  n'a  que  ce  texte,  on  court  le  risque 
de  s'échauffer  l'imagination  et  d'y  découvrir  je  ne  sais  quel  terme 
inconnu,  le  nom  d'un  corps  militaire  du  Bas-Empire,  par  exemple. 
Tout  cet  échaffaudage  s'écroule  quand  on  trouve  dans  d'autres  glos- 
saires :  (VI,  129)  Bardus  :  stiiltus,  ineptus.  Il  faut  lire  :  Bardum  (les 
gloses  sont  souvent  à  un  autre  cas  que  le  nominatif):  ineptum,  iianitm. 
On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  telles  confusions  par  centaines. 
L'étude  méthodique  des  confusions  et  des  fautes  de  copistes  dans  les 
glossaires  a  fait  l'objet  déjà  de  plusieurs  travaux  importants  '.On  peut 
y  voir  les  difficultés  et  les  pièges  que  recèlent  les  glossaires  pour  l'au- 
teur du  glossaire  général  corrigé. 

Voici  comment  M.  G.  a  compris  sa  tâche.  lia  dépouillé  tous  les 
glossaires  publiés  dans  les  quatre  volumes.  Les  fables,  dialogues, 
morceaux  divers  du  troisième  volume,  seuls  n'ont  pas  été  dépouillés 
complètement,  mais  par  extraits.  Aces  documents,  il  faut  ajouter  ceux 
qui  ont  été  publiés  ailleurs  (notamment  des  glossaires  latino-germa- 
niques )  et  ceux  qui  formeront  des  additamenta  aux  volumes  parus. 
En  outre,  M.  G.  a  fait  des  extraits  de  la  copie  complète  du  Liber 
glossarum  qu'il  possède,  ainsi  que  des  grands  lexiques  du  moyen 
âge,  en  partie  à  travers  Du  Gange.  L'émendation  a  été  faite  en  tenant 
compte  des  travaux  antérieurs.  Les  variantes  ne  sont  rapportées  que 
lorsqu'elles  offrent  de  l'intérêt.  Les  mots  grecs  cités  dans  les  glossaires 
latins  ont  été  insérés  comme  lemmes  à  leur  place  dans  la  mesure  où 
les  nécessités  de  la  brièveté  le  permettaient.  Les  glossaires  gréco-latins 
ont  été  dépouillés  et  cités  à  leurs  traductions  latines,  tel  est  le  cas  du 
Pseudo-Cyrille.  Les  lemmes  corrompus  ont  été  cités  à  leur  place  ou 
rattachés  à  leur  forme  correcte,  suivant  le  cas.  Les  participes  sont  cités 
à  part  des  verbes.  Les  gloses  de  Placidus  sont  notées  et  distinguées 
des  gloses  faussement  insérées  dans  ce  recueil.  Les  auteurs  d'où  les 
gloses  sont  tirées  sont  indiqués  dans  la  mesure  du  possible. 

Ces  indications  montrent  avec  quel  soin  M.  G.  a  établi  son  lexique. 
Tel  qu'il  est,  c'est  vraiment  un  «  trésor  ».  J'aurai  occasion,  à 
propos  d'un  programme  de  M.  W.  Heraeus,  de  montrer  l'intérêt 
des  gloses  pour  toutes  les    branches   de   la  philologie.    Malheureu- 


I.  Articles  dans  VArcliiv  fur  lat.  Lexicographie,  de  Landgraf,  IX,  355  de  W. 
Heraeus,  X,  507;  de  M.  Pokrowskij,  XI,  35i;  et  surtout  d'O.  Schlutter,  X,  11,187, 
36 1  ;  dans  The  Classical  Review,  de  Nettleship,  etc»  ' 
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sèment  Jusqu'ici,  l'étude  de  ces  textes  ne  pouvait  être  que  la  spécialité 
d'un  petit  nombre.  M.  Gôtz  nous  donne  la  clé  du  magasin;  mieux 
que  cela,  il  met  l'ordre  oîi  était  le  chaos.  A  chacun  d'en  profiter.  Les 
indications  générales  qui  précèdent  suffisent  cette  fois.  A  l'occasion 
de  la  suite,  je  pourrai  insister  sur  certains  détails  intéressants.  En 
regrettant  que  la  maladie  m'ait  empêché  de  signaler  plus  tôt  le  premier 
fascicule  du  Thésaurus  glossarum  emendatarum,  je  souhaite  que  les 
suivants  se  succèdent  à  bref  délai. 

Paul  Lejay. 


Mathurin  Régnier.  Macette  (Satire  XIII)  publiée  et  commentée  par  Ferdinand 
Brunot  et  P.  Bloume,  L.  Fourniols,  G.  Peyré  et  Armand  Weil,  maître  de  con- 
férences et  élèves  à  l'École  Normale  Supérieure.  —  Paris,  Société  nouvelle  de 
librairie  et  d'édition  (librairie  Georges  Bellais,   1900,  xl)ii-52  pp.  in-8°. 

Cette  édition  est  le  fruit  d'une  collaboration  entre  M.  Ferdinand 
Brunot  et  quatre  de  ses  élèves  de  l'École  Normale.  MM.  Bloume, 
Fourniols,  Peyré  et  Weil  ont  eu  la  généreuse  pensée  de  mettre  à  la 
disposition  de  leurs  camarades  du  dehors,  candidats  à  l'agrégation,  le 
commentaire  qu'ils  faisaient  en  conférences,  sous  la  direction  de  leur 
maître,  de  la  satire  de  Régnier  :  ils  se  trouvent  avoir  rendu  par  la 
même  occasion  un  réel  service  au  public  savant. 

Ce  solide  et  consciencieux  travail  se  compose  de  deux  parties  :  une 
introduction  littéraire,  un  commentaire  philologique. 

L'introduction,  rédigée  par  M.  Armand  Weil,  nous  fait  connaître 
les  sources  directes  (latines  et  françaises)  et  les  sources  indirectes 
(espagnoles  et  italiennes)  auxquelles  a  puisé  l'auteur  de  Macette,  le 
parti  qu'il  en  a  tiré,  la  manière  dont  il  a  réalisé  sa  conception  et  la 
valeur  de  sa  satire  comme  œuvre  d'art.  Une  étude  d'ensemble  sur  le 
vocabulaire,  la  syntaxe,  le  style  et  la  versification  de  Régnier  est 
comme  la  synthèse  du  commentaire  très  abondant  qui  suit,  et  com- 
plète heureusement  l'introduction.  —  Dans  cette  partie  de  l'ouvrage, 
documentée  avec  le  plus  grand  soin,  les  auteurs  ont  mis  à  profit  les 
travaux  de  leurs  devanciers,  jusqu'aux  plus  récents,  comme  la  thèse 
latine  de  M.  Martinenche  ;  ils  doivent  surtout  beaucoup  à  M.  Vianey, 
le  savant  historien  de  Régnier,  dont  ils  n'acceptent  pas  d'ailleurs 
toutes  les  conclusions  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils  lui  reprochent 
d'avoir  exagéré  l'influence  de  l'Arétin  sur  la  création  du  type  de  Ma- 
cette, et  que,  dans  la  métamorphose  de  l'entremetteuse  en  bigote,  ils 
voient  une  transformation  sociale  là  où  il  n'avait  vu  que  l'œuvre  d'un 
auteur,  une  opération  purement  livresque  (pp.  xxiii  sqq.)  :  et  il  semble 
qu'ils  aient  raison.  —  Je  ferai  deux  ou  trois  critiques.  Dans  l'énumé- 
ration  si  détaillée  des  sources  dont  Régnier  a  pu  s'inspirer,  je  suis  sur- 
pris de  ne  pas  voir  même  une  simple  mention  d'un  poème  de  J.  du 
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Bellay,  V Antérotique  de  la  vieille  et  de  la  jeune  amie  (1549),  très  mé- 
diocre à  coup  sûr,  mais  où  Ton  peut  trouver  une  première  esquisse 
de  l'invective  Contre  une  vieille  (i558),  complaisamment  citée  par  les 
auteurs.  Je  me  demande  où  M.  Weil  a  pris  que  Villon  ait  jamais  fait 
une  édition  du  Roman  de  la  Rose  (p.  xi).  Et,  puisqu'il  est  question  de 
ce  roman,  je  m'étonne  qu'on  le  cite  d'après  l'édition  Pierre  Marteau, 
quand  le  meilleur  texte  est  encore,  de  l'avis  de  M.  Langlois,  celui  de 
l'édition  Méon. 

Du  commentaire  philologique,  on  ne  peut  dire  trop  de  bien.  Le 
texte  reproduit  l'édition  de  16 12,  la  seule  édition  de  Macette  publiée, 
semble-t-il,  du  vivant  de  Régnier.  Mais  les  auteurs  ont  pris  soin  de 
donner  en  variantes  les  leçons  de  l'édition  posthume  de  161 3;  ils  ont 
aussi  modifié  la  ponctuation  de  la  façon  la  plus  heureuse  pour  la 
clarté  (ex.  :  v.  53);  enfin,  ils  ont  résolument  fait  passer  dans  le  texte 
quelques-unes  des  corrections  proposées  par  leurs  devanciers  (v.  66, 
image  ^oxav  rivage,  correction  de  M.  Dezeimeris,  adoptée  déjà  par 
M.  Vianey  ;  v.  217,  mourants  pour  mouvants,  correction  de  Brossette, 
rejetée  par  M.  Courbet).  —  Quanta  l'explication  du  texte,  elle  est  l'ob- 
jet de  remarques  aussi  doctes  que  nombreuses.  M.  Brunot  a  beaucoup 
fait  pour  élucider  les  difficultés  que  présente  la  lecture  de  Régnier  et 
porter  un  peu  de  lumière  dans  les  endroits  les  plus  obscurs.  Presque 
toujours,  il  y  est  arrivé  :  quelques-unes  de  ses  notes  nous  offrent  d'in- 
génieuses interprétations,  qui  décèlent  un  esprit  subtil  et  pénétrant 
(v.  7,  16,  54,  86,  117,  126,  23i,  etc.).  J'avoue  que  plusieurs  autres 
m'ont  un  peu  moins  satisfait.  Ainsi,  la  note  du  v.  192  me  paraît  man- 
quer de  clarté  ;  j'en  dirai  tout  autant  de  celle  du  v.  208.  Je  reconnais 
que  le  v.  1 72  [V envie  en  est  bien  moindre  et  le  gain  plus  contant)  est 
«  très  obscur  ».  Peut-être  faut-il  lire  constant  au  lieu  de  contant.  En 
tout  cas,  on  devait  indiquer  que  Régnier  traduit  ici  le  vers  d'Ovide 
[Am.,  I,  VIII,  55)  : 

Certior  e  multis  nec  tam  invidiosa  rapina  est. 

Malgré  ces  quelques  taches,  en  somme  assez  légères,  l'édition  mérite 
les  plus  grands  éloges.  Il  serait  à  souhaiter  que  nous  en  eussions 
d'aussi  bonnes  pour  toutes  les  œuvres  maîtresses  des  écrivains  du 
xvi«  siècle. 

Henri  Chamard. 


Pierre  Boutroux.  L'imagination  et  les  mathématiques  selon  Descartes.  Paris, 

Alcan,  1900,  Broch.48  p.  in-8°.  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  fasc.  x). 

Cet  opus  primum  nous  atteste  que  l'auteur  saura  porter  dignement, 
dans  la  carrière  philosophique,  le  poids  d'un  nom  déjà  illustre  et  dont 
la  gloire  grandit  de  jour  en  jour.  Par  une  fine  analyse,  qui  dénote  une 
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maturité  d'esprit  qu'on  pourrait  ne  pas  exiger  de  son  âge,  M.  Pierre 
Boutroux  a  montré  jusqu'à  quel  point  Descartes  a  maintenu  un  rôle  à 
l'imagination  '  dans  les  sciences  exactes,  soit  en  ce  qui  concerne  la 
connaissance  des  principes,  soit  dans  le  processus  des  démonstrations. 
Il  résout  le  problème  psychologique  auquel  conduisent  les  formules 
employées  par  Descartes,  par  la  remarque,  très  profonde,  qu'au  sens 
de  l'auteur  des  Méditations,  l'entendement  pur  doit  agir  en  dehors  du 
temps,  tandis  que  dans  toute  démonstration  il  y  a  un  mouvement  de 
la  pensée  qui  s'effectue  dans  le  temps.  C'est  là  une  imperfection  inhé- 
rente à  l'esprit  humain  par  suite  de  son  union  avec  le  corps  et  rendant 
indispensable  l'emploi  de  l'imagination  même  dans  les  sciences  les 
plus  abstraites  que  nous  puissions  construire.  La  reconnaissance  de 
cette  imperfection  aurait  fait  abandonner  à  Descartes,  après  1629,  le 
rêve  de  la  Mathématique  universelle  à  laquelle  il  pensait  lorsqu'il 
écrivait  les  Regulae  ;  il  aurait  dès  lors  borné  ses  visées  à  réformer  la 
géométrie,  et  ses  grandes  découvertes  mathématiques,  publiées  en 
1637,  remonteraient  au  plus  tôt  à  iô3i  ou  i632. 

Si  je  loue  sans  réserve,  au  point  de  vue  strictement  philosophique, 
l'essai  de  M.  P.  B.,  je  pense  qu'au  point  de  vue  historique  d'assez 
graves  objections  peuvent  lui  être  adressées,  et  en  particulier  je  ne  puis 
guère  accepter  les  conclusions  que  je  viens  de  résumer.  Tout  d'abord, 
j'estime  qu'en  présence  d'un  penseur  comme  Descartes,  dont  la  clarté 
d'esprit  n'a  d'égale  que  la  subtilité,  s'il  peut  être  utile  de  rechercher  le 
complément  logique  à  apporter  aux  lacunes  de  son  exposition,  il  est 
illusoire  de  prétendre  lui  attribuer  ce  complément  comme  exprimant 
réellement  sa  pensée.  Le  problème  étudié  par  M.  P.  B.  nous  est  bien 
suggéré  par  la  lecture  des  écrits  de  Descartes  ;  mais  il  demeure  dou- 
teux que  Descartes  ait  aperçu  la  convenance  de  le  résoudre  (il  se  serait 
clairement  expliqué,  au  lieu  d'employer  des  expressions  qu'on  a  peine 
à  mettre  d'accord  entre  elles):  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  eût  adopté  la 
remarquable  solution  apportée  par  M.  P.  B.  (les  réponses  aux  objec- 
tions ou  aux  questions  qu'on  lui  fait  sont  si  souvent  inattendues!). 

En  second  lieu,  M.  P.  B.  suppose  implicitement  (p.  26)  que  Des- 
cartes aurait  cru  devoir  s'astreindre,  pour  constituer  sa  Mathématique 
universelle,  à  un  enchaînement  de  démonstrations  présentant  le  degré 
de  rigueur  que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  nécessaire.  Mais, 
en  mettant  à  part  la  géométrie,  traitée  à  la  façon  des  anciens,  une  telle 
rigueur  n'était  nullement  dans  les  habitudes  du  temps,  ni  en  particu- 
lier dans  celles  de  Descartes  ;  les  mathématiciens  d'alors  cherchaient 
précisément   des  voies  nouvelles  pour  échapper,  dans  les  questions 

I.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  les  mathématiciens  appellent 
intuition  la  forme  de  l'imagination  dont  ils  font  usage,  tandis  que  les  philosophes 
réservent  le  terme  d'intuition  à  l'appréhension  immédiate  des  vérités  abstraites, 
sans  aucun  appui  d'une  image  visuelle.  Mais  cette  intuition  philosophique  est  elle 
bien  possible  en  mathématiques? 
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d^ordre  général,  au  formalisme  gênant  de  la  méthode  ancienne,  et  ils 
attachaient  beaucoup  plus  de  prix  à  l'invention  d'une  telle  voie,  qu'à 
la  justification  complète  de  son  emploi.  Cet  état  d'esprit  a  persisté  au 
reste  jusqu'au  cours  du  xix«  siècle,  et  il  est  essentiel  de  s'y  replacer  si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  de  ce  que  Descartes  pouvait  rêver  comme 
mathématique  universelle.  J'estime  qu'en  tous  cas  il  faut  y  faire 
rentrer  les  lois  du  mouvement,  telles  qu'il  a  essayé  de  les  exposer  dans 
ses  Principes. 

Enfin,  quant  à  la  date  de  ses  grandes  découvertes  mathématiques, 
M.  P.  B.  a  fait  ressortir  avec  juste  raison  que  la  représentation  d'un 
produit  dans  les  Regulœ  correspond  à  un  stade  moins  avancé  que  celle 
de  la  môme  représentation  dans  la  Géométrie.  Mais  il  attache  trop 
d'importance  à  cette  circonstance,  en  tous  cas  secondaire,  comme  l'a 
fait  ressortir  l'illustre  Moritz  Cantor  au  dernier  congrès  de  Philoso- 
phie. Si  d'ailleurs  on  étudie  la  Géométrie,  et  les  divers  éléments  qui  la 
composent,  il  est  bien  certain  que  le  problème  de  Pappus  n'a  été  posé 
par  Golius  à  Descartes  que  vers  i632,  mais  il  ne  s'ensuit  nullement 
que  Descartes  ait  seulement  trouvé  alors  la  méthode  pour  le  résoudre, 
et  non  pas  appliqué  une  méthode  déjà  connue  de  lur.  Au  Livre  II,  se 
trouve  Texposé  de  la  méthode  des  tangentes,  qui  est  liée  d'une  façon 
indissoluble  à  la  théorie  des  ovales  cartésiennes  et  remonte  dès  lors 
certainement  à  l'époque  de  ses  premières  recherches  sur  la  forme  des 
lentilles,  recherches  antérieures  à  1629.  Quant  au  livre  III,  il  est  cer- 
tain que  Descartes  y  a  fait  des  emprunts  à  un  ouvrage  paru  précisé- 
ment en.  1629,  V Invention  nouvelle  en  algèbre,  d'Albert  Girard;  mais 
pour  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  il  n'y  a  aucune  raison  plausible 
d'en  retarder  l'invention  jusqu'après  cette  époque,  et  de  rejeter  le 
témoignage  précis  de  Descartes,  dans  le  Discours  de  la  Méthode.,  sur 
la  marche  qu'il  a  suivie. 

J'ajouterai  que  l'étude  de  Descartes  comme  mathématicien  montre 
qu'il  procède,  non  pas  de  Viète,  mais  de  Kepler  et  de  Simon  Stevin. 
Il  a  dû  connaître  les  œuvres  de  ce  dernier  dès  son  premier  séjour  en 
Hollande,  et  c'est  certainement  bien  avant  1629  qu'il  a  étudié  celles  de 
Kepler. 

Paul  Tannery. 


—  M.  Moïse  Schwab  vient  de  faire  paraître  la  deuxième  partie  du  Répertoire 
des  articles  relatifs  à  l'Histoire  et  à  la  Littérature  juives  parus  dans  les  Périodi- 
ques de  ij83  à  i8g8  (Paris,  Durlacher,  1900,  gr.  in-S",  p.  409-602.)  Le  premier 
volume,  daté  de  1899,  contenait  la  table  des  noms  d'auteurs  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique: le  second  fascicule  qui  complète  et  achève  cette  utile  publication,  ren- 
ferme la  table  des  matières  et  la  liste  des  mots  ou  titres  hébreux.  —  R.  D. 

—  La  Revue  critique  a  rendu  compte  en  son  temps  (xlviii,  p.  53)  du  premier  vo- 
lume des  Studi  glottologici  italiani  dirigés  par  M.  G.  de  Gregorio.  Le  tome  II  qui 
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vient  de  paraître  à  la  même  librairie  (Turin,  Loescher,  1901,  in-8°,  3o8  pp.,  12  fr.), 
contient,  outre  quelques  menues  collections  d'étymologies  ou  de  faits  intéressants 
surtout  pour  les  romanistes,  un  long  article  de  M.  E.  La  Terza,  sur  le  traitement 
de  la  voyelle  radicale  dans  la  formation  du  parfait  grec,  et  une  notice  de  M.  G.  de 
Grégorio,  sur  la  langue  evé  (côte  occidentale  de  la  Guinée),  qui  avait  été  présentée 
au  Congrès  des  Orientalistes  de  Rome  en  189g.  L'auteur  la  rattache  au  groupe 
bantou  qui  a  étudié  en  dernier  lieu  dans  son  ensemble  par  le  R.  P.  Torrend  (cf. 
Revue  critique,  xxxin,  p.  21).  — V.  H. 

—  Le  document  northumbrien  bien  connu  sous  le  titre  de  Liber  Vitae  [Eccle- 
siae  Dunelmensis]  (Durham)  est  un  simple  mais  fort  long  catalogue  de  noms  pro- 
pres, qui  a  été  édité  par  M.  Sweet  dans  the  Oldest  English  Texts  (London  i885)  et 
étudié  par  M.  Helwig  dans  une  thèse  de  Berlin  (1888).  C'est  de  ce  dernier  tra- 
vail que  M.  Rodolphe  Mûller  [Ueber  die  Namen  des  nordhumbrischen  LiberVitae. 
Palaestra,  ix.  Berlin,  Mayer  et  Mûller,  1901.  In-8*,  xvj-186  pp.)  nous  offre  aujour- 
d'hui la  continuation,  sous  la  forme  d'une  analyse  complète  et  détaillée,  phoné- 
tique et  morphologique,  de  tous  les  thèmes  nominaux  qui  figurent  comme  premier 
ou  second  terme  dans  le  type  de  composé  binaire  dont  relève,  comme  on  sait,  tout 
appellatif  germanique.  A  chaque  article  il  a  joint  des  références  aux  notices  de 
ses  devanciers,  et  notamment  au  récent  dictionnaire  de  M.  Searle  (1897),  en  tant 
que  la  forme  afférente  y  est  relevée.  L'ouvrage  se  termine  par  un  glossaire,  qui 
renvoie,  pour  tout  nom  propre,  à  chacun  des  deux  termes  qui  le  constituent.  Che- 
min faisant  (p.  36),  M.  R.  Millier  a  mis  nettement  en  relief  les  caractères  qui 
différencient  du  saxon  et  rattachent  à  l'angle,  spécialement  au  northumbrien,  la 
langue  du  Liber  Vitae.  Son  livre  est  donc  une  excellente  contribution,  tout  à  la 
fois,  à  l'onomastique  et  à  la  dialectologie  anglo-saxonnes.  — V.  H. 

—  C'est  un  triste  sujet  que  traite  M.  le  docteur  A.  Lapierre  dans  le  volume  La 
guerre  de  cent  ans  dans  VArgonne  et  le  Rethelois  qu'il  publie  à  Sedan,  chez  Laro- 
che (1900.  In-8'',  126  p.).  Le  travail  comprend  douze  chapitres  :  L  Les  grandes 
compagnies  et  Eustache  d'Auberchicourt.  II.  L'invasion  anglaise  de  iSSg  et  de 
i36o.  III.  Les  conséquences  du  traité  de  Bretigny,  les  tard-venus,  la  rançon  des 
forteresses.  IV.  L'armée  de  Charles  VI  (i388).  V.  Misère  du  peuple.  VI.  Bourgui- 
gnons, orléanistes  et  armagnacs.  VII.  Clignet  de  Brabant.  VIII.  Seconde  invasion 
anglaise,  Edouard  de  Grandpré  (1419-1428).  IX.  Jean  de  Luxembourg  et  Guil- 
laume de  Flavy  (1428-1430).  X.  René  d'Anjou  et  Barbazan  (1430-1434).  XI. 
Les  écorcheurs,  Arthur  de  Richemont  et  Robert  de  Sarrebruck  (  1434- 1 441).  XII. 
Pacification,  Philippe  le  Bon  en  Champagne  (1441-1441).  Le  récit  est  et  ne  pou- 
vait être  qu'un  récit  de  luttes  locales,  et  d'un  bout  à  l'autre  M.  Lapierre  n'a  que 
des  pillages,  des  incendies  et  des  meurtres  à  raconter;  comme  il  dit,  c'est  la  nar- 
ration monotone  et  toujours  douloureuse  des  misères  de  la  population.  Il  a  con- 
sulté les  travaux  de  ses  devanciers,  fouillé  les  archives,  et  il  nous  donne,  à  la  suite 
de  longues  et  consciencieuses  recherches,  en  mettant  les  uns  après  les  autres, 
selon  l'ordre  chronologique,  tous  les  détails  qu'il  a  trouvés,  la  chronique  de  cette 
malheureuse  époque,  de  ce  temps  que  ces  coritemporains  nommaient  un  temps 
honteux  et  infâme.  Cette  étude,  si  minutieuse,  comptera  parmi  les  meilleures 
publications  qui  aient  paru  sur  la  guerre  de  Cent  Ans.  —  A.  C. 

—  On  ne  peut  que  louer  l'édition  nouvelle  que  M.  W.  Mangold,  professeur  au 
gymnase  Ascanien,  à  Berlin,  vient  de  donner  des  Précieuses  ridicules  (Leipzig, 
Renger,  in-8%  xxvii  et  44  p.).  P.  3,  à  propos  des  blancs  d'œuf,  M.  M.  pouvait  rap- 
peler à  ses  élèves   le  passage  de  la  chronique  de  Gœtz  «  welcher  sein    Haar   mit 
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Eiern  gepicht  »;  id.  noter  le  «  Witz  »  sur  le  mot  air;  p.  5  traduire  marchand  pi  r 
«  krâmermassig  ».  L'édition  est  excellente  :  l'introduction  renferme  tout  ce  qu'il 
faut  savoir;  le  commentaire  sera  très  utile,  (l'on  y  remarquera  la  citation  d'une 
lettre  de  Brandt,  l'envoyé  du  Grand  Electeur,  sur  les  hauts-de-chausscs,  p.  3i); 
pour  ce  substantiel  travail,  M.  Mangold  a  d'ailleurs  consulté  toute  la  littérature 
moliéresque  et  il  a  su  en  tirer  l'essentiel.  —  A.  G. 

—  Nous  ne  faisons  que  signaler  la  brochure  de  M.  A.  G.,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  sur  Les  batailles  de  Napoléon,  à  propos  d'un  écrit  récent  (Paris, 
Chapelet.  In-S»,  55  p.).  M.  A.  G.  répond  à  un  opuscule  de  M.  H.  Camon  la 
bataille  napoléonnienne .  M.  Camon  voulait  montrer  que  toutes  les  batailles  de 
Napoléon  se  ramènent  à  un  seul  type  qui,  toutefois,  a  subi  une  certaine  évolution 
d'Iéna  à  Leipzig.  L'auteur  de  la  brochure  que  nous  annonçons,  veut  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  de  bataille  napoléonienne,  que  les  batailles  de  Napoléon  ne  procèdent 
pas  d'idées  systématiques  et  ne  se  rapportent  pas  à  un  type  normal,  à  un  idéal, 
qu'elles  diffèrent  complètement  les  unes  des  autres,  que  Napoléon  est  un  éclec- 
tique qui  a  pris  son  bien  partout,  qu'il  n'a  pas  de  système,  mais  qu'il  agit  d'après 
des  principes  généraux,  qu'il  a  une  idée  dominante  (celle  de  la  liaison  des  forces), 
qu'il  vise  toujours  les  communications  de  l'adversaire,  qu'il  tâche  toujours  d'être 
le  plus  fort  sur  le  point  décisif  et  que  pour  trouver  ce  point,»  il  s'engage  partout, 
puis  il  voit.  »  —  A.  G. 

—  La  librairie  Golin  vient  de  publier  trois  nouveaux  -clumes  dans  sa  collection 
des  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  L'un,  dû  à  M™"  R.  Candiani,  est  consacré 
à  l'œuvre  de  Toiirgtieneff;  l'autre,  dû  à  M.  Henri  Potez,  renferme  des  extraits  de 
la  correspondance  de  Joseph  de  Maistre  et  ses  plus  brillants  morceaux  de  bra- 
voure; le  troisième,  dû  à  M.  Hippolyte  Parigot,  contient  l'essentiel  de  la  pensée 
àQ  Stendhal  (un  extrait  des  «  Souvenirs  d'égotisme  »,  quelques  maximes,  des  sen- 
sations de  voyage  en  Italie  et  en  France,  des  sensations  d'art  où  l'on  trouvera 
l'introduction  à  l'Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  des  passages  de  la  Correspon- 
dance, des  morceaux  de  littérature  et  de  critique  parmi  lesquels  il  faut  signaler  la 
dédicace  à  Napoléon  et  la  théorie  de  la  cristallisation,  des  pages  tirées  des  romans 
et  chroniques).  L'introduction  de  M.  Potez  nous  semble  fort  nourrie  et  de  très 
grand  intérêt.  Celle  de  M.  Parigot  est  remarquable  par  son  impartialité.  On  y 
relèvera  quelques  légères  erreurs  :  il  n'est  pas  certain  que  la  mère  de  Beyle  fût 
«  d'origine  italienne  »  (p.  vi);  Beyle  ne  part  pas  pour  Paris  le  lendemain  du 
18  brumaire,  c'est  la  date  de  son  arrivée  à  Paris,  (p.  viii)  ;  il  s'est  rendu  en  Italie, 
non  pas  au  mois  de  décembre  i8oo,  mais  au  mois  de  mai  {id.)\  il  n'était  pas 
encore  dragon  lorsqu'il  entra  à  Milan  [id.);  il  n'assista  pas  à  la  bataille  de  Ma- 
rengo  [id.)\  il  n'a  pas  lu  Courier  de  180-1  à  1806  [id.)\  il  était  auditeur  avant  la 
campagne  de  Russie  (p.  ix)  et  M.  P.  oublie  de  mentionner  son  rôle  en  1814  dans 
le  Dauphiné  [id.)\  il  fit  plus  d'i/n  voyage  de  1814  à  1821  {id.)\  son  père  mourut  en 
1819  et  non  en  1821  {id.)\  son  Racine  et  Shakespeare  paru  en  deux  volumes,  date, 
non  de  1822,  mais  de  1823  et  de  1825  (p.  xx).  Ajoutons  que  p.  i  Sg-iôi  il  ne  fallait 
pas  reproduire  ce  morceau  qui  est,  non  de  Stendhal,  mais  de  M'""  Bourrienne.  Ces 
menues  critiques  n'atténuent  nullement  la  valeur  de  l'introduction  de  M.  Parigot 
qui  analyse  avec  beaucoup  de  justesse  le  caractère  et  l'œuvre  de  Stendhal. 
—  A.  G. 

—  Un  pasteur,  M.  C.  Bott,  a  publié  ses  souvenirs  sur  la  guerre  de  1870  {Vor 
dreissig  Jahren,  Erinnerungen  eines  evang.  Feld  =  und  La:[arettpfarrers  aus  sei- 
ner  Thatigkeit  in    Frankreich    im  Jahre    /570.  Oldenbourg  et   Leipzig,  Schulze, 
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1901.  In-80  de  48  p.).  Il  appartenait  à  l'armée  qui  cernait  Metz,  et  il  nous  rap» 
porte  plus  d'une  anecdote  curieuse,  notamment  sur  le  sentiment  religieux  des 
Allemands  et  sur  leur  «  patriotisme  nourri  par  la  parole  de  Dieu  »  (p.  24),  parfois 
aussi  sur  leur  superstition  (p.  3j).  La  brochure  est  intéressante  et  mérite  d'être  lue 
en  France.  Lire  p.  28,  Jouy  et  non  Jony  ;  p.  3o,  Frescati  et  non  Frescerti;  p.  41 
Woippy  et  non  Wripy.  —  A.  C. 

—  Sous  le  titre  de  Tableaux  de  Vannée  tragique  la  librairie  Hachette  publie 
une  anthologie  de  la  guerre  de  1870.  Ce  livre,  lisons-nous  dans  l'avant-propos, 
^^  rassemble  les  tableaux  douloureux  et  vivants  de  ces  six  mois  de  luttes.  Chefs  de 
corps  et  soldats,  hommes  d'état  et  orateurs,  historiens  et  poètes,  romanciers  et 
journalistes,  acteurs  et  spectateurs  de  toutes  les  conditions  rendent  en  ces  pages  un 
témoignage  personnel  sur  ces  heures  d'angoisses,  de  misères  ou  d'héroïsme.  « 
L'idée  est  heureuse  et  elle  a  été  exécutée  avec  goût,  avec  compétence.  Le  livre  est 
très  intéressant  dans  sa  variété.  On  l'a  divisé  en  sept  parties  :  avant  la  guerre, 
l'armée  de  Mac-Mahon,  l'armée  de  Metz,  le  siège  de  Paris,  l'armée  de  la  Loire, 
l'armée  du  Nord,  l'armée  de  l'Est  et  l'Alsace,  après  la  guerre.  Chaque  morceau 
est  précédé  d'une  courte  notice,  très  bien  faite,  exacte,  précise,  littéraire,  sur  l'au- 
teur. P.  I  3,  il  eût  fallu  dire  que  les  cuirassiers  de  Reichshoffen  devraient  s'appeler 
les  cuirassiers  de  Morsbronn.  P.  Sg,  il  eût  mieux  valu  citer  du  prince  Bibesco  la 
belle  page  sur  le  passage  de  la  Meuse  que  le  procès-verbal  du  conseil  de  guerre. 
P.  188,  lire  Gougeard  et  non  Goujard.  P.  2o3,  il  fallait  citer  sur  Strasbourg  un 
témoin  oculaire  comme  Fischbach  ou  Beaunis.  —  A.  C. 

—  M.  Paul  Besson,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble,  a  bien  fait  de  tirer  à 
part  et  de  publier  sous  forme  d'une  brochure  qui  compte  73  pages  (Paris,  Didier, 
6,  rue  de  la  Sorbonne)  les  articles  qu'il  avait  publiés  dans  la  «  Revue  de  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes  »  sur  Gerhart  Haiiptmann.  Son  étude  sur  la  vie  et 
les  œuvres  du  célèbre  dramatiste  est  fort  instructive.  Il  passe  rapidement  sur  ce 
qui  ne  mérite  pas  de  retenir  l'attention;  mais  il  insiste  sur  les  ouvrages  caracté- 
ristiques et  sur  ce  qu'ils  ont  d'original.  On  ne  peut  qu'être  d'accord  avec  lui  dans 
le  jugement  d'ensemble  qu'il  porte  sur  le  réaliste  allemand.  Hauptmann  a  pitié 
des  faibles  et  des  déshérités  de  la  fortune,  et  cette  sympathie  qu'il  a  pour  les  vic- 
times du  sort,  est  la  source  profonde  d'où  jaillit  son  inspiration.  Il  met  le  théâtre 
au  service  d'une  idée  morale.  Il  condamne  le  mal  que  les  hommes  se  font  les  uns 
aux  autres  par  égoïsme  et  le  mal  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  par  amour  du  plai- 
sir; aussi  «  la  question  de  l'alcoolisme  tient-elle  une  place  considérable  dans  son 
œuvre,  et  l'on  peut  dire  que  tout  son  théâtre  est  un  long  réquisitoire  contre  l'ivro- 
gnerie.  »  —  A.  C. 

—  Le  prince  Grégoire  Volkonsky  qui  manie  le  français  avec  une  rare  aisance 
vient  de  publier  une  brochure  Pour  les  Boers  contre  /'im/éria/isme  (Paris,  librairie 
étrangère,  in-8'',  1 28  p.,  2  fr.,  avec  une  préface  du  comte  Tolstoï).  Elle  est  inspirée  par 
de  très  généreux  sentiments  et  Tolstoï  a  raison  de  diredans  sa  curieuse  préface  qu'elle 
est  sincère.  Elle  ne  rentre  pas  d'ailleurs  dans  le  cadre  de  notre  recueil,  et  il  fau- 
drait, pour  l'apprécier,  toucher  à  la  politique  actuelle.  Maïs  on  lit  avec  intérêt  les 
pages  où  le  prince  Volkonsky  retrace  son  voyage  dans  l'Afrique  du  Sud  :  il  a  vu  au 
Cap  Serpa-Pinto,  il  a  visité  Kimberley  et  parcouru  le  veldt  et  ses  steppes  qui  rap- 
pellent beaucoup  celles  de  Russie,  il  a  passé  quelques  jours  à  Bloemfontein  0  ville 
de  paix  et  d'honnêteté  »  et  joué  aux  échecs  avec  le  frère  du  président  Steijn.  On 
remarquera  ce  qu'il  dit  d'après  les  revues  anglaises,  des  motifs  ou  plutôt  du  motif 
de  la  guerre,   «  la  rapacité  des   financiers  du  Rand  »  et  le  désir  de  faire,  comme 
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s'exprimait  Cecil  Rhodes,  practical  business.  Cette   brochure  devra  être  consultée 
plus  tard  par  les  historiens  du  conflit  anglo-boer.  —  A.  C. 

—  La  librairie  OUendorfFa  commencé  la  publication  d'une  collection  des  grands 
romans  étrangers  (in-S",  3  fr.  5o  le  volume)  :  on  remarquera  dans  cette  collection 
Deux  baisers  d'Adolphe  Wilbrandt,  traduit  par  L.  de  Chauvigny;  Higli  life  de  la 
baronne  de  Suttner;  l'Histoire  d'une  ferme  sud-africaine  de  Ralph  Iron 
(M°>'  Olive  Schreiner)  traduits,  par  M""*  Charles  Laurent;  Jude  l'obscur  de  Thomas 
Hardy,  trad.  par  M.  Firmin  Roz. 

—  L'Histoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud,  publiée  par  la  librairie  Colin, 
est  terminée.  Successivement  et  avec  régularité  se  sont  succédé  les  volumes  rela- 
tifs aux  temps  modernes  ;  la  Révolution  française  (tome  VIII),  Napoléon  {tome  IX), 
Les  monarchies  constitutionnelles  (tome  X),  Révolutions  et  guerres  nationales 
(tome  XI).  Le  tome  XII  qui  vient  de  paraître,  est  consacré  au  monde  contempo- 
rain. M.  Seignobos  y  traite  de  la  troisième  république;  M.  Métin,  de  l'Angleterre 
et  des  Pays-Bas,  Belgique,  Hollande,  Luxembourg;  M.  Eisenmann,  de  l'Autriche- 
Hongrie  ;  M.  de  Crue,  de  la  Suisse  ;M.  Chr.  Schefer,.  des  Etats  Scandinaves  ;  M.' A. 
Pingaud,  de  l'Italie;  M.  Desdevises  du  Dézert,  de  l'Espagne  et  du  Portugal;  M.  De- 
nis, de  l'Allemagne  ;  M.  Haumant,  de  la  Russie;  M.  Malet,  des  Etats  balkaniques; 
M.  Cahun,  du  monde  islamique;  M.  Moireau,  des  Etats-Unis;  M.  Milhaud,  de 
l'Amérique  latine;  M.  Rambaud,  de  l'empire  colonial  français;  M.  H.  Cordier,de 
l'Extrême  Orient.  M.  Farges  examine  la  politique  européenne  depuis  le  traité 
de  Berlin  et  les  derniers  règlements  territoriaux.  M.  Chéiion  parle  de  l'Église  et 
des  cultes;  M.  P.  Tannery,  des  sciences;  M.  Faguet,  des  lettres  ;  M.  A.  Michel  et 
M.Rolland,  des  arts;  M.  Viallate,  de  la  France  économique. 

—  L'Association  des  anciens  élèves  de  la  Faculté  des  lettres,  fondée  en  1884, 
a  publié  un  premier  volume  de  Mélanges,  intitulé  :  Entre  camarades,  (Paris,  Al- 
can,  in-8»,  11  et  465  p.).  Pour  Thistoire,  M.  Audollent  a  traité  du  Culte  de  Cœ- 
^estis  à  Rome;  M.  G.  Blondel,  du  Mode  d'établissement  des  Celtes  et  des  Ger- 
mains dans  l'Europe  occidentale;  M.  Pariset,  d'un  transport  de  prisonniers  fran- 
çais en  Angleterre  en  1804, -M.  François  Picavex,de  la  caractéristique  théologique 
et  philosophico-scientifique  des  limites  chronologiques  du  Moyen-Age  ;  M.  Prou, 
de  la  politique  monétaire  des  rois  de  France  du  X'  au  XHI^  siècle;  M.  Roche- 
blave,  du  Mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  par  J .  B.  Pigalle.  Sur  la  littérature 
ancienne,  M.  H.  Bérenger  a  donné  V Hélène  homérique;  M.  Berret  et  M.  Mar- 
tinon,  des  traductions  en  vers  de  VAnneau  d'or  de  Plaute  et  de  quatre  poésies  de 
Properce.  En  littérature  française,  le  volume  offre  des  vers  de  M.  Cazac,  les 
Heures  de  la  reine  Margot  ;  de  M.  Le  Gofïic,  Lit  clos;  de  M.  TroUiet,  La  pièce  en 
cinq  actes  ;  des  nouvelles  de  M.  Chenevière,  Michel,  et  de  M.  Le  Braz,  Montagne 
Bretonne  ;  des  articles  de  M.  Coville,  sur  une  ballade  de  Christine  de  Pisan  ;  de 
M.  Legouis,  VElève  de  la  nature  ;  de  M.  Lintilhac,  Le  Cid;  de  M.  P. -F.  Thomas, 
Pierre  Leroux.  Pour  les  littératures  étiangères,  M.  Desdevises  du  Désert  a  traité 
du  théâtre  populaire  à  Madrid  ;  M.  Henri  Hauvette,  du  de  casibus  virorum  illus- 
trium  de  Boccace.  En  philologie,  M.  Dottin  et  Duvau  ont  fourni  des  notes  sur 
quelques  faits  d'injluence  consonantique  à  distance  en  gaélique,  et  sur  la  séman- 
tique. MM.  Bourdon,  Lichtenberger,  Malapert,  Marillier,  Payot,  en  philosophie, 
ont,  le  premier,  traité  de  la  perception  et  de  la  désignation  des  nombres  ;  le  second, 
de  l'individualisme  de  Nietzsche  ;  le  troisième,  du  cercle  vicieux  reproclic  à  Des- 
cartes; le  quatrième  a  écrit  des  Notes  sur  la  coutume^  le  tabou  et  l'obligation  ;  le 
einquièmej  la  Méthode  dans  Vétudei  MMi  Jules  Favre  et  Gustave  Larroumet»  sous 
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la  rubrique  Jonryialisme,  ont  donné  des  Notes   de  théâtre,  et  Deux  générations 
solidaires. 

—  Le  nouveau  volume  de  la  Vie  privée  d'autrefois,  de  M.  Alfred  Franklin  (Paris, 
Pion,  in-8°,  xiv  et  355  p.,  3  fr.  5o)  s'intitule  Variétés  parisiennes.  L'auteur  nous 
apporte,  comme  de  coutume,  une  foule  de  détails  intéressants  :  sur  les  noms  des 
rues  et  le  numérotage  des  maisons,  sur  les  mots  madame  et  mademoiselle,  sur  le 
pain  bénit  et  le  viatique,  sur  les  insignes  reliques  des  églises  de  Paris,  sur  les 
armoiries  des  corporations  ouvrières. 

—  La  seconde  partie  de  la  4*  livraison  de  la  2*  édition  de  la  Geschichte  der  Phi- 
losophie de  M.  WiNDELBAND  a  paru  (Tubingen  et  Leipzig,  Mohr.)  Elle  comprend  les 
pages  5i3-57i  et  termine  l'ouvrage.  On  y  trouve  une  table  des  noms  et  une  table 
des  matières. 

—  Le  42»  fascicule  du  Schwei^erisches  Idiotikon  qui  paraît  à  la  librairie  Huber 
de  Frauenfeld  sous  la  direction  de  MM.  Bachmann,  Bruppacher,  Schwyzer  et 
Schoch,  contient  en  deux  colonnes  les  pages  1745-1904  et  va  de  bxhen  à  botten. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  avril  igoi. 

M.  Ph.  Berger,  vice-président,  donne  lecture  du  programme  des  séances  qui 
seront  tenues  la  semaine  prochaine  par  l'Association  internationale  des  Aca- 
démies. 

M.  Clermont-Ganneau  communique  une  lettre  du  R.  P.  M.  Lagrange,  du  cou- 
vent des  dominicains  de  Saint-Etienne  de  Jérusalem,  relative  à  la  découverte,  dans 
le  quartier  juif  de  cette  ville,  d'une  belle  mosaïque  représentant  Orphée  jouant  de 
la  lyre  au  milieu  des  animaux. 

L  Académie  décide  que  la  discussion  des  titres  des  candidats  à  la  place  de 
membre  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  A.  de  La  Borderie  aura  lieu  le  17  mai. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  lettres  de  M.  Cordier,  qui  se  pré- 
sente à  la  place  de  membre  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  de  La  Borderie,  et  de 
MM.  Guimet  et  Th.  Reinach,  qui  se  présentent  à  la  place  de  membre  libre  vacante 
par  le  décès  de  M.  Célestin  Port. 

M.  George  Foucart,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bordeaux,  lit  un  mémoire 
sur  les  deux  Pharaons  dont  les  monuments  ont  été  découverts  à  Hiéracoupolis  en 
i8g8.  Plusieurs  tentatives  avaient  été  faites  pour  déchiffrer  le  nom  de  ces  rois  et 
on  avait  essayé  de  les  placer  avant  la  première  dynastie.  M.  Foucart,  en  détermi- 
nant la  nature  exacte  des  objets  représentés  par  ces  signes  hiéroglyphiques, 
retrouve  leur  prononciation  en  caractères  égyptiens  ordinaires  et  la  confirme  par 
une  série  d'exemples.  Cette  transcription  nouvelle  donne  les  noms  des  deux  Pna- 
raons  Qobouh  et  Boudja,  qui  figurent  dans  la  table  d'Abydos  et  qui  sont  l'un  le 
dernier  roi  de  la  première  dynastie,  et  l'autre  le  premier  de  la  seconde. 

M.  Ch.  Joret,  correspondant  de  l'Académie,  lit  une  communication  sur  la  flore 
de  l'Inde  d'après  les  écrivains  grecs. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Catalogue  des  manuscrits  des  astrologues  grecs,  II,  p.  Kroll  et  Olivieri.  —  Tol- 
KiEHN,  Homère  et  la  poésie  latine.  —  Crônert,  Philonidès.  —  Saint  Augustin, 
La  Cité  de  Dieu,  p.  Hoffmann.  — Juelicher,  Introduction  au  Nouveau  Testa- 
ment. —  Chabert,  Marcellus  de  Bordeaux  et  la  syntaxe  française.  —  Gusinde, 
Neidhart  à  la  violette.  —  Euling,  Kaufringer.  —  Lettre  de  M.  Gauthier-Vil- 
lars.  —  LiTZicA,  Manuscrits  grecs  de  l'académie  roumaine.  —  De  La  Ville  de 
MiRMONT,  Laevius.  —  Sabbadini,  Le  méthode  de  composer  des  Romains  et  la  cri- 
tique des  textes.  —  Lunak,  Origine  des  parïcidium.  —  D'Ancona,  Giotto  et 
Dante.  —  Cochin,  Nelli.  —  Publications  diverses. 


Catalogus  codicum  astrologorum  graecorum.  II.  Codices  Venetos  descripse- 
runt  G.  Kroll  et  A.  Olivieri.  Accedunt  fragmenta  selecta  primum  édita  a 
F.  Boll,  F.  CuMONT,  G.  Kroll,  A.  Olivieri.  Bruxelles,  Lamertin,  1900;  viii- 
224  p. 

Les  manuscrits  décrits  dans  ce  second  volume  du  Catalogus  codi- 
cum astrologorum  grœcorum  sont  au  nombre  de  onze,  appartenant  à 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise.  M'étant  déjà  exprimé  sur  la 
valeur  et  l'utilité  de  la  publication  [Revue,  1899,  n°s  27-28),  je  ne  crois 
pas  nécessaire  de  me  répéter;  le  plan  et  la  disposition  sont  les  mêmes 
que  dans  le  premier  volume,  à  cela  près  que  les  manuscrits  ne  sont 
pas  divisés  en  groupes  suivant  qu'ils  sont  en  toutou  en  partie  de 
nature  astrologique.  L'appendice  ne  le  cède  pas  en  intérêt  à  l'appen- 
dice des  Codices  florentini  :  citons,  entre  autres  morceaux,  les  cinq 
chapitres  d'un  certain  Stephanos,  qui  recommande  l'astrologie  aux 
chrétiens,  au  vni^  siècle  ;  les  fragments  de  Vettius  Valens,  qui  renfer- 
ment de  curieux  renseignements  sur  la  manière  dont  les  astrologues 
retrouvaient  la  position  des  astres  au  moment  de  la  naissance  de  leurs 
clients,  et  qui  font  connaître  une  chorographie  différente  de  celle  des 
autres  astrologues  ;  une  dodécaétérie,  précédée  d'une  intéressante 
introduction  de  M.  Boll  sur  l'année  syro-macédonienne.  Je  constate 
avec  plaisir  que  la  correction  typographique,  sans  toutefois  être  encore 
parfaite,  est  notablement  supérieure  à  celle  du  premier  volume'.  — 

I.  Il  a'y  a  guère  plus  de  vingt  fautes  d'accentuation  dans  l'Appendice;  par 
exemple  p.  g3,  11  'j-OTetayixeva;  95,  i3  xaô'jypov,  124,  i  et  126,  i5  wpoa-/tô-i:o'Jv  (parti- 
cipe) ;  124,  II  wpôoxoitov;  126,  I  yJow(x;  i36,  33  [j.o(pav  ;  162,  5  ptYoïtupsTwv;  177,  16 
Sa^j/i^efav,  etc.  Lire  p.  i6o,  6  [j.£p;p.vTi;;  162,  6  itpâ^eatv;  167,  20  u.eTp'.(iJT£pa ;  188,  6 
xa-zo-^otûv;  216,  16  auvvs'^ri;;  173,  i3o  sp'jff'.TtÉXaxx  (texte- Tré}vaTaî  doit  en  eflet  être 
corrigé,  ne  suffisant  pas  à  lui  seul  pour  autoriser  le  masculin). 

Nonvclle  série^LI.  17 
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La  lecture  de  l'appendice  m'a  suggéré  certaines  remarques  dont  voici 
quelques-unes.  P.  207,  16,  les  mots  "Apzixn;  Ata  xaOuTCEpxeooùvToç  sont 
une  erreur;  suppr.  "ApEcoç  et  lire  toù  Aiôç  xaGoTi.,  comme  le  prouve  la 
rédaction  des  autres  sections  et  la  suite  1.  20  :  tl  [xévxoi  ô  "ApT,(;  tôv  Ata 
/.aôuTTEptepeT.  154,  3o  ce  n'est  pas  le  second  décan  du  Lion  qui  manque, 
mais  le  premier.  Le  copiste,  après  avoir  écrit  6  oè  irpwxo;  oexavo;  aéovtoç, 
a  passé  au  mot  Aéovtoç  du  second  décan,  en  sautant  la  figure  du  pre- 
mier; il  faut  restituer  6  oà  Trpw-coç  0.  Aéovtoç  <;'HXtou*  (lacune).  '0  Seutspoi; 
8.  A£ovtoç>  Aiôç,  8iÔTt  etc.  Le  Lion  est  en  effet  le  domicile  du  Soleil. 
i56,  3  au  second  décan  du  Sagittaire  (Mars),  la  restitution  SxopTrb;  est 
erronée  ;  il  faut  lire  Stoxi  oTxoç  aù-uoij  <^Kp'.ôc>  ;  le  trigone  est  formé  en 
effet  par  le  Sagittaire  et  le  Lion  avec  le  Bélier,  et  non  avec  le  Scorpion. 
l58,  5  [i.uxrovxat,..  xal  irpoç  £fj(.£xov  ÈpEGtÇouatv  ;  cf.  1.  II-I2  STitTï^ôetov  8è 
Çtjjotov  TTpoç  £[jL£tov  Ô  Kpiôç  Siôti  {jcuxâiat.  Je  ne  vois  pas  bien  ce  que  vient 
faire  le  mugissement,  ni  avec  le  Bélier,  ni  à  propos  de  vomitif;  or  le 
manuscrit  donne  [auprjXwvTat  ;  je  n'hésite  pas  à  lire  avec  lui  la/jpu/ibvTxt, 
et  à  corriger  plus  loin  (XTjpuxàtat. 

My. 


D'  Johannes  Tolkiehn,  privatdozent  der   klass,  Philol.  an  der  Univ.  Kônigsberg. 
Homer  und  die  rômische  Poésie.  Leipzig,  Weicher,  1900,  219  p.  in-8°. 

M.  Tolkiehn  donne  souvent  aux  revues  de  son  pays  des  comptes 
rendus  et  des  études  originales  '.  Il  a  préludé  au  présent  livre  par  une 
petite  brochure  dont  j'ai  dit  un  mot  autrefois  \ 

Le  plan  est  germanique;  il  étonnera  plus  d'un  lecteur  français.  Sur 
le  titre,  nous  pensons  d'abord  aux  grands  poètes  :  Virgile  et  les  autres 
épiques;  les  poètes  dramatiques,  etc.  Nous  nous  rappelons  l'épître 
(I,  2)  où  Horace  expose  avec  humour  les  belles  leçons  qu'il  tire  des 
deux  vieilles  épopées  ^  Mais  tel  n'est  point  le  compte  de  M.  T.  Il 
divise  son  livre  en  deux  parties,  l'une  générale,  l'autre  particulière. 
Dans  la  première,  après  quelques  préliminaires,  suivis  de  la  biblio- 
graphie \  M.  T.  passe  en  revue  les  témoignages  que  nous  avons  de 
l'influence  d'Homère,  chez  les  Romains,  notamment  les  rapproche- 


1.  Ainsi,  dans  le  Jahrb.  Phil.  de  1897,  sur  le  poème  de  Reposianus  ;  dans  une 
Festschrift  de  1896,  une  étude  sur  l'Odyssée  de  Livius  Androniçus  et  l'Iliade  de 
Matins.  Sa  thèse  de  Leipzig,  1888,  traitait  des  Héroides. 

2.  De  Homeri  auctoritate  in  cotidiana  Romanorum  vita.  Voir  la  Revue  de  1897, 
I,  p.  143. 

3.  Saut  le  rapprochement  insignifiant  de  la  p.  47,  je  ne  vois  pas  cette  épître 
mentionnée  dans  le  présent  livre  :  n'est-ce  pas  caractéristique? 

4.  Les  anciens  travaux  français  sont  cités.  Si  la  faiblesse  du  livre  dujésuite 
Rapin  est  mise  en  lumière,  hommage  est  rendu  à  la  peine' qu'avait  prise 
Eichhoff, 
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ments  des  scoliastes.  Conclusion  de  cette  première  partie  :  les  vues 
des  anciens  sur  notre  sujet  n'ont  qu'une  valeur  très  relative  et,  pour 
ne  pas  se  préparer  de  déceptions,  il  convient  de  ne  pas  beaucoup 
attendre  d'eux,  M.  T.  ne  ménage  pas  ses  critiques  aux  savants  de  l'an- 
tiquité. Par  ce  qui  reste  de  leurs  œuvres  dans  les  scolies,  par  Macrobe, 
nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  idée  fort  médiocre  de  la  manière  dont 
ils  concevaient  et  présentaient  leurs  rapprochements  ;  les  indications 
sont  incomplètes,  erronées,  ou  tirées  et  fort  souvent  de  mauvais  goût. 
Un  monde  les  sépare  de  ce  que  nous  appelons  «  la  littérature  com- 
parée ».  Dans  la  seconde  partie,  trois  chapitres  :  traductions  suivies 
d'Homère;  morceaux  de  vers  isolés;  comment  le  fonds  homérique  a 
servi  à  composer  des  poèmes  originaux  ;  comment  il  a  fourni  des  épi- 
sodes à  de  grands  poèmes  '.  Ici,  avec  beaucoup  de  clarté  et  des  exem- 
ples bien  choisis,  la  remarque,  faite  depuis  longtemps  que,  dans 
leurs  traductions  et  leurs  imitations,  les  plus  grands  admirateurs 
d'Homère  se  donnaient  beaucoup  de  liberté  ;  que  même  dans  les  tra- 
ductions les  plus  exactes,  les  plus  soignées,  même  dans  Cicéron,  la 
simplicité  et  la  grâce  de  l'original  grec  ont  le  plus  souvent  disparu  ;  de 
plus,  ceci  est  plus  neuf  et  bien  présenté  ici,  dans  ces  imitations  M.  T. 
distingue  ce  qui  est  conforme  au  texte  d'Homère  de  ce  qui  a  été  mo- 
difié dans  les  légendes  troyennes  d'après  les  récits  des  poètes  qui  ont 
suivi:  Hésiode,  les  tragiques,  etc.  Ce  mélange  d'éléments  différents  est 
continuel  dans  les  auteurs  de  l'empire,  surtout  dans  Ovide.  M,  T.  a 
accumulé  les  exemples  des  inexactitudes  et  des  confusions  qu'ont  com- 
mises presque  tous  les  poètes  Romains;  leur  excuse  est  que,  man- 
quant de  lexiques  et  de  tous  les  moyens  que  nous  avons  de  nous 
reporter  à  l'original,  ils  étaient  le  plus  souvent  forcés  de  se  fier  à  leur 
mémoire;  M.  T.  en  ajoute  une  autre  qui  est  au  fond  moins  parado- 
xale qu'elle  ne  le  paraît.  Grâce  à  l'enseignement  de  l'école,  grâce  aux 
mœurs,  Homère  était  si  bien  présent  à  tous  les  esprits  que  ces  confu- 
sions étaient  sans  conséquence  ;  le  lecteur  les  rectifiait  volontiers  et 
facilement  de  lui-même.  Dans  les  passages  qui  font  difficulté,  M.  T.  a 
souvent  montré  avec  beaucoup  de  bon  sens  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
corriger  le  texte,  et  que  des  confusions  excusables  expliquent  assez  les 
divergences  avec  Homère. 

M.  T.  devait  s'attendre  à  une  objection  qui  vient  d'abord  à  l'esprit  : 
le  sujet  qu'il  a  choisi  n'est-il  pas  connu  et  même  rebattu?  Il  répond 
que  nulle  part,  malgré  l'intérêt  qu'il  présente,  ce  sujet  n'avait  été  traité 
complètement  et  d'après  les  exigences  de  la  critique  moderne  ;  tous 
les  travaux  qu'on  a  sont  anciens  ou  surannés  (veraltet).  M  .  T.  se  croit 
par  là  justifié  d'avoir  repris  la  question  en  la  traitant  à  fond.  Il  sent 


.1.  M.  T.  passe  rapidement  sur  les  imitations  de  Virgile  ;  je  ne  puis  l'en  blâmer; 
il  était  inutile  de  reprendre  cette  partie  puisque  l'essentiel  est  dans  Ribbeck;  mais 
une  restriction  dans  le  titre  n'aurait  pas  été  inutile. 
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bien  d'ailleurs  la  difficulté  que  présente  une  telle  étude  rien  que  par 
son  étendue;  comment  suivre  une  influence  littéraire  à  travers  neuf 
siècles,  et  comment  distinguer  avec  quelque  certitude  si  elle  s'est 
exercée  ou  non  directement?  M.  T.  met  du  moins  sous  nos  yeux  tout 
ce  qui  est  à  notre  portée  ;  son  étude  est  très  soignée,  consciencieuse, 
presque  jusqu'à  l'excès.  Quand  on  le  voit  analyser  les  sources  de  la 
deliberativa  de  Dracontius  (lo  p.)  ou  les  rapports  avec  Homère  de 
telle  épigramme,  il  semble  bien  qu'avec  lui  l'on  soit  arrivé  à  l'infiniment 
petit.  L'érudition  de  l'auteur  est  de  bon  aloi  et  très  sûre  ;  on  le  voit  bien 
dans  les  chapitres  sur  les  scoliastés.  Le  livre  est  au  courant  des  der- 
niers travaux'.  Nous  y  retrouvons  une  remarque  intéressante  que  M. T. 
avait  faite  déjà  autrefois  :  entre  les  deux  poèmes  d'Homère,  les  Romains 
avaient  une  préférence  pour  l'Iliade  ;  c'est  elle  qu'on  lisait,  qu'on  tra- 
duisait, qu'on  citait.  Ils  se  montrent  en  cela  les  fils  d'Enée.  Ovide 
seul  fait  exception  et  emprunte  davantage  à  l'Odyssée.  Comme  thèse 
nouvelle,  je  signale  le  chapitre  sur  Livius  Andronicus;  M.  T.  trouve 
non  sans  raison  que  Mommsen  et  Ribbeck  ont  par  trop  rabaissé  le 
mérite  de  sa  traduction. 

Bref,  le  livre  contient  une  étude  soignée,  qui  témoigne  en  général 
d'assez  de  sens  et  de  goût  et  où  les  lapsus  sont  insignifiants*. 

Emile  Thomas. 


Der  Epikui^er  Philonides,  von   W.  Crônert  (Sitzungsberichte  der  Akademie 
der  Wissenschaften  zu  Berlin,  1900,  xli,  p.  942  à  gSg). 

Sous  ce  titre,  M.  Crônert  publie  le  texte  du  papyrus  d'HercuIanum 
1044,  qui  était  encore  inédit,  mais  dont  on  avait  déjà  fait  remarquer 
l'importance.  Les  restes  de  ce  rouleau  fort  délabré  donnent  quelques 
morceaux  de  la  biographie  d'un  épicurien  nommé  Philonides,  qui  fut 
l'ami  des  Séleucides  Antiochus  Épiphane  (175-164)  et  Démétrius 
Soter  (i6i-i5o). 


1.  Par  exemple,  M.  T.  écrit  normalement  (p.  184  au  bas)  Jullus  Antonius  et 
renvoie  à  l'article  de  la  Real  Encyclopédie;  il  combat  la  fausse  idée  qu'on  se  fai- 
sait de  VIlias  Latina,  etc.  Vingt-cinq  pages  sont  consacrées  à  ce  poème.  M.  T. 
expose  clairement  les  problèmes  qui  se  posent  à  propos  de  cette  traduction  abré- 
gée. Pour  que  rien  ne  manque  à  ce  chapitre,  il  suffirait  d'y  ajouter  un  renvoi  à 
l'article  de  M.  Vollmer  dans  la  Festschrift  Wahlen  (De  recensendo  Homero 
Latino). 

2.  Dans  les  notes  plus  d'un  excursus  inutile.  —  P.  i38,  au  milieu,  en  parlant  de 
Lucain  :  «  sein  Biograph  Vacca  »  est  une  expression  tout  au  moins  équivoque.  — 
Quelle  idée  (p.  4,  n.  i)  de  croire  utile  de  renvoyer,  pour  le  temps  d'Adrien,  à  «  l'ex- 
cellente caractéristique  de  Teuffel-Schwabe  »  !  — P.  121, au  bas,  lire  Priawo.P.  141, 
n.  2  :  lire  narrata.  P.  i52,  au  2*  v.  lire  Excipit.—  P.  174,  avant-dernière  ligne,  les 
deux  points  sont  tombés  après  gloriam. 
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Ce  qu'on  savait  de  ce  personnage  tenait  dans  une  ligne  d'Apollonius 
de  Pergè.  Nous  sommes  à  présent,  grâce  à  M.  C,  assez  abondam- 
ment renseignés  sur  la  nature  de  ses  études  et  de  ses  travaux,  sur 
les  noms  de  ses  maîtres  et  de  ses  amis,  sur  les  milieux  où  il  passa  sa 
vie,  et  même  sur  les  polémiques  dont  il  fut  le  sujet. 

Le  texte  du  papyrus  est  dans  un  état  lamentable.  Il  n'y  a  pas  une 
colonne  qui  soit  entière,  et  il  est  bien  rare  que  nous  connaissions 
l'ordre  dans  lequel  il  faut  placer  les  fragments.  Toutefois,  le  labeur 
de  M.  C.  en  a  fait  jaillir  des  lumières  précieuses  pour  les  domaines 
les  plus  divers.  Bien  des  célébrités  de  l'époque  alexandrine,  dont 
M.  Susemihl  cite  à  peine  le  nom,  nous  réapparaissent  assez  distincte- 
ment :  Dionysodore  de  Kaunos,  lolaos,  Antiphane,  etc. 

Philonidès  eut,  vis-à-vis  de  sa  secte,  une  indépendance  qui  lui 
donne  de  l'originalité.  On  sait  qu'Épicure  était  hostile  aux  mathé- 
matiques, et  que  les  découvertes  de  l'astronomie  restèrent  lettre  morte 
pour  lui.  Or,  Philonidès  s'occupa  d'astronomie  et  de  mathématiques. 
L'étude  de  la  physique  l'amena  à  s'adonner  à  la  géométrie.  Il  fit  des 
recherches  sur  l'infiniment  petit,  peut-être  aussi  sur  les  formes  des 
atomes  et  sur  les  conditions  dans  lesquelles  leur  adhérence  se  produit. 
De  plus,  sa  biographie  nous  fournit  un  spécimen  de  cette  classe 
d'Épicuriens  que  les  purs  traitaient  de  «  sophistes  »  (Diog.  La.  X,  26). 
Le  professorat  qui  était  visé  par  cette  expression,  ne  pouvait  guère  se 
pratiquer,  en  effet,  sans  d'amples  concessions  aux  goûts  et  aux  besoins 
d'un  public  étranger  au  rigorisme  de  l'école.  Professeur  influent, 
philosophe  de  cour,  savant  habile  à  se  créer  des  relations  à  l'étranger, 
Philonidès,  aux  yeux  des  sectaires,  fut  un  suspect. 

Ce  n'est  pas  à  la  monographie  de  M.  C.  que  j'emprunte  ces  remar- 
ques sur  la  portée  des  fragments  qu'il  édite  :  elles  me  sont  fournies  ou 
suggérées  par  une  notice  importante  de  M.  Usener  parue  récemment 
dans  le  Rheinisches  Muséum  (N.  F.,  t.  LVI,  p.  145).  Déjà  M.  Kôhler 
[Siti.  ber.  d.  Berl.  Akad.,  1900,  XLIV)  avait  signalé  plusieurs  ins- 
criptions d'Athènes  et  de  Delphes,  qui  complètent  les  données  du 
papyrus  relatives  à  Philonidès  et  à  son  frère  Dicéarque. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  connaître  à  mon  tour  à  M.  C.  les 
quelques  passages  où  sa  reconstitution  du  texte  m'a  semblé  trop 
timide,  et  aussi  celles  de   ses  conclusions  qui  m'ont  paru  forcées  : 

p.    954,    fr.    32,    1.    5,    lire      :     tl    81     XOV     UTTO    4>'.Xt0v(80U     KapTlTT,[JL[£v]0V     Ô'tîWC     [XT| 

8iacp[9E(po'.  Tï)v]  A[ao]8[î]x£iav,..  —  p.  943,  fr.  2,  proposer    :  [xa-]  ô  aÎTtoXo- 

yO'j[j.£v[oç  xatà  tr,v   OU  xax'  aùtT|V  xtjV?]  yeYevif) [J.£[vtiv  irpoç  a]6xov   Soatv,  etc.  — 

ibid.,  fr.   i ,  proposer  àxïjxooToç  u[(TX£pov]? — P.  952,  fr.  24, 9,  [£l]xoç  [^]v  xal 

TrâTïTTov  i-/owT:a  'lô[Xaov],  ainsi  que  p.  954,  fr.  3  3,  1.  8,  èv  T^i  aÙT^i  et  fr.  16, 

1.  4,  p.  948  Toù  pour  xov  sont  trois  conjectures  que  je  m'attendais  à 

voir  proposer  :  M.  Usener  aura  le   mérite  de  les   avoir  publiées  le 

premier.  —  Lire  dans  le  fr.  58  que  Philonidès  quitte  son  père  et  son 

frère,  est  une  interprétation  risquée.  Le  fr.  26  prouve-t-il  que  Philo- 
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nidès  fut  en  rapport  avec  Carnéade?  Cela  me  paraît  plus  douteux 
encore. 

L'édition  de  M.  Crônert,  naturellement,  ne  pouvait  être  définitive, 
mais  elle  se  place  parmi  les  bonnes  publications  de  ce  genre.  Les 
volumes  calcinés  d'Herculanum  qui  sont  restés  jusqu'à  présent  sans 
éditeurs,  ne  pourraient  passer  par  des  mains  plus  circonspectes  et 
sous  des  yeux  plus  perspicaces  que  ceux  à  qui  Philonidès  doit  sa 
résurrection. 

J.    BiDEZ. 


Sancti  Aurelii  Augustin!  episcopi  De  Ciuitate  Dei  libri  XXII.  Recensuit  et 
commentario  critico  instruxit  Emanuel  Hoffmann.  Vol.  II,  Libri  XIIII-XXII. 
Vindobonae,  Pragae,  Tempsky;  Lipsiae,  Freytag.  MDCCCC.  v-ySo  pp.  in-8. 
(Corpus  Scriptorum  Ecclesiasticorum  latinorum.  Vol.  XXXX.) 

Emanuel  Hoffmann  supportait  difficilement  la  critique.  Il  avait  fort 
mal  pris  le  compte  rendu,  pourtant  bénin,  que  j'avais  fait  de  son  pre- 
mier volume  ',  et  a  cru  nécessaire  de  communiquer  au  public  ses 
impressions  de  mauvaise  humeur  dans  la  préface  du  second  volume. 
Naturellement,  il  m'a  prêté  un  jugement  de  son  œuvre  beaucoup 
plus  sévère  que  celui  que  j'avais  émis.  Mon  ami  Weyman,  qui  avait 
fait  d'autres  réserves  dans  le  Literarisches  Centralblatt,  reçoit  aussi 
une  réponse  énervée.  Depuis,  Emanuel  Hoffmann  est  mort,  le  7  dé- 
cembre 1900,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Je  souhaite  qu'il  ait  trouvé 
dans  la  mort  l'apaisement  suprême. 

Mais  s'il  serait  indécent  d'insister  maintenant  sur  une  susceptibilité 
qui  ne  mérite  que  de  la  compassion,  la  question  de  méthode,  soulevée 
par  la  préface  du  premier  volume  reste,  et  vaut  la  peine  qu'on  y 
revienne.  D'ailleurs,  tout  en  maugréant,  Hoffmann  s'est  conformé  au 
désir  que  j'exprimais  il  y  a  un  an  de  recevoir  plus  de  détails  sur  ses 
principes  et  ses  intentions.  La  très  courte  préface  d'aujourd'hui  nous 
donne  en  partie  satisfaction. 

Deux  traits  caractérisaient  les  procédés  critiques  de  Hoffmann  :  le 
principe  de  la  lectio  difficilior  servant  de  base  à  la  classification  des 
manuscrits,  et  l'importance  accordée  à  un  manuscrit  de  la  Renais- 
sance, Padoue  1469  (xiv^  siècle),  en  regard  des  nombreux  et  anciens 
manuscrits  du  moyen  âge  (à  partir  du  vi«  siècle).  C'est  au  nom  même  de 
la  méthode  critique  que  le  principe  de  la  lectio  difficilior  me  paraissait 
employé  à  contre  sens.  On  enseigne,  et  avec  raison,  que  l'on  doit 
classer  les  manuscrits  par  leurs  innovations,  c'est-à-dire  par  les  fautes, 
les  lacunes,  les  interversions,  les  accidents  divers  qui  se  produisent 
au  fur  et  à  mesure  que  les  copies  se  succèdent  et  se  propagent.  Dans 


I.  Rev.  critique,  rgoo,  I.  i65. 
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la  pratique,  on  essaie  par  ce  moyen  de  constituer  des  familles   de 
textes.  Ce  n'est  pas  toujours  facile,  j'en  conviens,  surtout  pour  les 
textes  très  souvent  copiés   et  qui  ont  pu  subir  des  révisions  à  demi 
savantes,  comme  certaines  œuvres  de   Cicéron,  celles  d'Horace,  de 
Lucain,  d'autres  encore,  qui  sont  autant  de  «  cas  »  bien  connus  des 
philologues.  Au  lieu  de  cela,  H.  a  classé  les  manuscrits  suivant  qu'ils 
présentaient  dans  l'ensemble  une  leçon  moins  facile  pour  le  copiste. 
Ce  principe  est  d'une  application  trop  élastique;  il  ne  correspond  pas 
à  l'histoire  réelle  de  la  tradition  manuscrite;  il  a  pour  résultat  un  clas- 
sement sur  une  échelle,  chaque  manuscrit  étant  plus  ou  moins  coté 
suivant  qu'il  offre  plus  ou  moins  la  lectio  difficilior,  au  lieu  de  donner 
un  classement  par  stemme,  comme  dans  l'autre  méthode;  c'est  ainsi 
un   retour  déguisé  aux  errements  de  la  Renaissance  et  du  xvn*  siècle 
et  au  préjugé  du   «  bon  nianuscrit  ».   Il  y  a  un  moment  du  travail 
de  l'éditeur  où  intervient  légitimement  le  principe  de  la  lectio  diffi- 
cilior :  c'est  dans  le  jugement  des  variantes  particulières.  Soit  qu'il 
s'agisse  de  décider  de  quel  côté  une  faute  est  plus  probable,  soit  qu'on 
hésite  entre  deux  leçons  également  impossibles  pour  choisir  celle  qui 
servira  de  point  de  départ  à  une  correction,  on  pourra  faire  appel  au 
principe  de  la  lectio  difficilior.  Mais  l'on  voit  que  ce  n'est  pas  un  pro- 
cédé général  de  classement,  le  principe  cardinal  autour  duquel  tourne 
toute  la  critique  textuelle.  C'est  un  principe  de  solution  dans  des  cas 
isolés  et  généralement  désespérés.   Et  il  ne  doit  être  appliqué  que 
lorsque  déjà  la  classification  des  manuscrits  a  été  établie  sur  la  base 
des  fautes  communes  ou  divergentes. 

H.  paraît  avoir  essayé  un  groupement  des  manuscrits.  En  cinq 
lignes  de  la  p.  m,  il  distingue  «  duo  gênera  codicum  »,  les  plus  anciens, 
L{ugudunensis),  V[eronensis),  C{orbeiensis),  qui  sont  du  vi«  et  du 
VII*  siècle,  et  les  manuscrits  plus  récents,  postérieurs  à  Charlemagne. 
Par  suite,  ajoute  Hoffmann,  il  s'agit,  non  pas  de  classer  les  manuscrits 
récents,  mais  plutôt  de  déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  ceur- 
ci  et  les  plus  vieux.  Malheureusement  il  s'en  tient  à  ces  brèves  indi- 
cations et  ne  nous  révèle  pas  la  nature  de  ces  rapports  avec  preuves  à 
l'appui.  Nous  savons  seulement  ce  qu'il  faudrait  faire. 

Nous  sommes  plus  avancés  sur  le  chapitre  du  manuscrit  de  Padoue. 
La  faveur  que  lui  accorde  H.  est  motivée,  dit-il,  par  son  étroite  rela- 
tion avec  les  plus  anciens  manuscrits.  Encore  une  affirmation  que 
nous  sommes  forcés  d'accepter,  mais  elle  a  le  mérite  d'être  nette. 
J'ajouterai  seulement  un  mot.  Pour  les  philologues  un  peu  versés 
dans  l'histoire  des  textes,  l'hypothèse,  d'ailleurs  très  réservée,  que 
j'avais  émise,  que  certaines  leçons  de  ce  manuscrit  pouvaient  être  des 
conjectures  d'humanistes,  n'avait  rien  de  choquant.  11  suffit  de  rappe- 
ler les  difficultés  auxquelles  on  est  aux  prises  quand  on  étudie  le  texte 
des  lettres  à  Atticus,  de  certains  discours  et  du  Brutus  de  Cicéron,  des 
petits  écrits  de  Tacite,  ou  le  groupe  important  et  mal  connu  des  ma- 
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nuscrits  récents  de  Lucrèce.  C'est  le  premier  problème  à  résoudre,  en 
présence  d'un  manuscrit  du  xiv^  ou  du  xv^  siècle;  et  il  ne  se  résoud 
pas  seulement  par  la  comparaison  de  ses  leçons  avec  celles  des  autres 
manuscrits,  mais  aussi  par  l'histoire  de  ses  origines  et,  en  général, 
par  l'histoire  de  l'humanisme.  Le  manuscrit  de  Padoue  provient  de 
Sainte-Justine.  Comme  ce  monastère  a  été  fondé  par  le  Mont-Cas- 
sin,  H.  (I,  p.  xiiii)  en  a  conclu  qu'il  a  été  copié  au  Mont-Cassin.  Il  est 
évident  que  ce  n'est  pas  la  seule  hypothèse  possible.  Ajoutons  que  s'il 
est  matériellement  exact  que  le  Mont-Cassin  n'a  pas  de  manuscrit 
complet  de  la  Cité  de  Dieu,  cependant,  d'après  le  même  Reifferscheid 
auquel  H.  (I,  p.  xiiii)  emprunte  ce  renseignement  [Bibliotheca  patrum 
Italica,  II,  3i8  sqq.),  cette  abbaye  a  un  exemplaire  complet  en  deux 
volumes  (14  et  28),  dont  le  deuxième,  écrit  sous  l'abbé  Théobald, 
est  daté  de  l'an  de  l'Incarnation  io23. 

On  pourrait  sans  doute  suppléer  à  force  de  travail  aux  insuffisances 
des  préfaces  d'H.  et  établir,  d'après  les  collations  de  l'apparat,  une 
classification  des  manuscrits.   Mais  ici  encore  on   se   trouve   arrêté 
par  certaines  lacunes.  Quand  H.  indique  dans  l'apparat  une  leçon 
différente  du  texte,  on  est  en  droit  de  conclure  ex  silentio,  que  tous 
les  manuscrits  non  mentionnés  ont  le  texte  imprimé.  Cependant  cela 
même  n'est  pas   sûr.   Car,  si  H.  reproduit  dans  l'apparat  les  deux 
leçons  avec  les  sigles  des  manuscrits  qui  les  donnent,  souvent  quel- 
ques manuscrits  sont  omis  et  on  ne  sait  auquel  des  deux  groupes  les 
rattacher.  Ainsi,  II,  p.  25,2  ullis  :  nullis  (omis  a,  è,  e,  tous  les  manus- 
crits de  Dombart)  ;  3  delinquerent  :  deliquerint  (mêmes  lacunes);  20, 
alicunde  :  aliunde  (omis   les  manuscrits  de  Dombart)  ;  26,  5  traice- 
rent  :  traiecerunt  (omis  les  manuscrits  de  Dombart)  ;  6  qiiod  :  qiio  : 
quae  (même  omission);  etc.  Il  n'est  presque  pas  de  page  où  l'on  re- 
lève de  tels  manques.  On  serait  fort  empêché  si  l'on  voulait  classer 
les  manuscrits  d'après  des  renseignements  aussi  incomplets. 
■   Pour  les  livres  XIIII-XXII,  publiés  dans  ce  volume,   H.   dispo- 
sait d'un  seul  manuscrit  ancien,  F,  et  seulement  pour  les  livres  XIIII- 
XVI.  Puis  vient  le  Monac.  6267,  du  ix^  siècle,  jusqu'au  livre  XVIII 
inclus.   Tous  les  autres  manuscrits   sont   postérieurs   au  ix«   siècle, 
d'après  les    dates  adoptées    par    Hoffmann.   Il  n'en   était   que   plus 
urgent   de  préciser  leurs   rapports.    Il  est  regrettable  aussi  que   H. 
n'ait  pas  cherché,  pour  cette  partie,  à  compléter  les  recherches  de  ses 
devanciers  par  la  collation  de  quelque  manuscrit  nouveau,  par  exemple 
le  manuscrit  Vatican  Pal.  200,  du  ix^  siècle  et  qui  provient  de  Lorsch. 
Hoffmann  a  mis  en  tête  du  volume  la  liste  des  sigles  que  j'avais 
réclamée. 

Deux   tables,  des   passages    et   des   noms  et   choses,  sont  dues   à 
M.  Weinberger. 

Paul  Lejay* 
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Einleitung  in  das  Neue  Testament,  von  A.  Juelicher.  Leipzig,  Mohr,  1901;  in-S" 
xvi-5o4  pages. 

Troisième  édition  d'un  excellent  manuel  d'introduction  au  Nou- 
veau Testament.  Après  des  considérations  générales  sur  le  sujet  et  sa 
bibliographie,  l'auteur  traite  successivement  de  l'histoire  des  livres,  de 
l'histoire  du  canon,  de  l'histoire  du  texte.  La  première  partie  est  de 
beaucoup  la  plus  développée  ;  partout  l'exposition  est  méthodique  et 
parfaitement  claire. 

Les  écrits  de  Paul  sont  étudiés  d'abord.  M.  J.  pense  que  l'Apôtre  a 
subi  la  mort  en  63,  au  terme  des  deux  années  de  captivité  dont  il  est 
parlé  à  la  fin  des  Actes.  On  peut  contester  cette  opinion  sans  prendre 
parti  dans  la  question  d'authenticité  des  Épîtres  pastorales  :  le  passage 
de  Clément  (I  Clem.  v)  où  il  est  dit  qu'une  grande  multitude  de  mar- 
tyrs furent  adjoints  à  Pierre  et  à  Paul,  désigne  les  deux  apôtrescomme 
les  principales  victimes  de  la  persécution,  mais  n'indique  pas  néces- 
sairement un  intervalle  entre  leur  mort  et  celle  des  autres  chrétiens;  le 
texte  des  Actes  (xxviii,  3o-3i)  où  l'on  voit  que  Paul  enseignait  libre- 
ment n'insinue  pas  que  la  mort  l'empêcha  de  continuer,  mais  s'ex- 
plique tout  naturellement  par  le  fait  que  celui  dont  on  parle  était  pri- 
sonnier; le  silence  du  narrateur  sur  ce  qui  advint  au  bout  de  cette 
captivité  peut  nous  surprendre,  mais  il  ne  favorise  pas  plus  la  thèse 
de  M.  J.  que  celle  qu'il  rejette;  le  discours  de  Paul  à  Milet(^cf.  xx, 
25)  donne  à  penser  que  l'Apôtre  n'est  jamais  retourné  en  Asie,  mais 
ne  nous  apprend  rien  sur  les  circonstances  de  sa  mort  en  Occi- 
dent ;  et  l'on  ne  fait  pas  vraiment  une  conjecture  si  extravagante  en 
supposant  que  l'auteur  des  Actes  avait  pu  réserver  pour  un  autre  livre 
les  derniers  événements  de  la  vie  de  Paul,  aussi  bien  que  son  martyre 
et  celui  de  Pierre.  M.  J.  maintient  sans  restriction  l'authenticité  des 
Épîtres  aux  Romains,  aux  Corinthiens,  aux  Galates,  aux  Philippiens, 
aux  Colossiens,  à  Philémon,  de  la  première  aux  Thessaloniciens,  et  il 
ne  considère  pas  comme  décisives  les  objections  soulevées  contre  la 
seconde  aux  Thessaloniciens  et  l'Épître  aux  Éphésiens.  L'Épître  aux 
Hébreux  aurait  été  adressée,  vers  75-90,  à  la  communauté  romaine, 
par  un  chrétien  paulinisant  de  formation  alexandrine.  Les  Épîtres 
pastorales  auraient  été  composées  au  commencement  du  second  siècle. 
M.  J.  se  refuse,  et  sans  doute  avec  raison,  à  y  reconnaître  plusieurs 
couches  de  rédaction. 

La  première  Épître  de  Pierre  a  été  écrite  vers  l'an  100,  par  un 
chrétien  de  Rome,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  que  la  suscription  et 
la  conclusion  y  auraient  été  ajoutées  après  coup  (hypothèse  de  Har- 
nack).  L'Épître  de  Jacques  a  été  composée  vers  Tan  i  5o,  et  ce  n'est  pas 
non  plus  un  recueil  de  discours  dont  on  se  serait  avisé  de  faire  une 
lettre  (autre  opinion  de  Harnack).  L'Épître  de  Jude  appartient  à  la 
première  moitié  du  second  siècle  ;  la  seconde  de  Pierre,  qui  en 
dépendj  se  place  entre  i25  et  175.  La  dépendance  de  cette  Épître  à 
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l'égard  de  l'Apocalypse  de  Pierre  est  présentée  comme  très  probable. 
On  pourrait  presque  la  dire  certaine,  et  il  est  permis  de  se  demander 
si  «  le  discours  prophétique  »  dont  parle  II  Pier.  i,  19-21,  n'est  pas 
cette  apocalypse  apocryphe. 

L'Apocalypse  johannique  a  été  composée,  vers  l'an  gS,  par  un  pro- 
phète chrétien  qui  n'était  pas  apôtre  et  ne  voulait  pas  se  donner  pour 
tel;  cet  auteur  s'est  approprié  des  morceaux  apocalyptiques  plus 
anciens,  dont  on  ne  saurait  déterminer  le  nombre  ;  il  n'est  pas  à 
prendre  pour  un  simple  compilateur  qui  juxtapose  des  fragments 
empruntés.  Peut-être  M.  J.  exagère-t-il  un  peu  son  originalité,  en 
réagissant  contre  les  critiques  qui  l'ont  trop  diminuée. 

L'Evangile  de  Matthieu  aurait  été  écrit  vers  l'an    100;  il  n'y  a  pas 
lieu  d'y  reconnaître  un  double  travail  de  rédaction.  Marc  a  été  com- 
posé vers  l'an  70;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  proto-Marc.  La  finale  pri- 
mitive du  secoad  Evangile  a  été  suppriméeavant]que  le  livre  ne  devint 
canonique.  Ne  serait-ce  pas  au  temps  où  se  constitua  le  canon  des 
Évangiles?  M.  J.  pense  que  cette  finale  a  pu  être  connue  de  l'auteur 
de  Jean,  xxi,  et  de  celui  qui  a  écrit  l'Évangile  de  Pierre;   cette  hypo- 
thèse   est   très   vraisemblable.    Il   ajoute   que  le    contraire    n'est  pas 
démontrable   pour  Matthieu  et  pour  Luc.    Cette  dernière  assertion 
paraît  tout  à  fait  contestable  en  ce  qui  regarde  Matthieu.  Luc,  qui  suit 
pour  les  récits  de  la  résurrection  une  autre  source  que  Marc,  a  pu 
connaître  la  finale  primitive  et  la  négliger,  ou  l'utiliser  à  sa  manière 
en  n'en  retenant  que  certains  détails,  en  en  brisant  le  cadre,  en  trans- 
posant le  récit  de  la  pêche  miraculeuse.  Tout  autre  est  le  cas  de  Mat- 
thieu. Le  rédacteur  du  premier  Évangile  est  dans  une  dépendance 
étroite  de  Marc  ;  et  si  son  tableau  de  l'apparition  du  Christ  sur  la  mon- 
tagne   lui   appartient   en  propre,    c'est   qu'il  a  dû  le  composer,  son 
exemplaire  de  Marc  ne  contenant  pas  l'apparition  galiléenne  antérieu- 
rement annoncée.  Le  troisième  Évangile  a  été  rédigé  vers  80-100.  Marc 
est  une  des  sources  principales.de  Matthieu  et  de  Luc.  Ceux-ci  dépen- 
dent également  d'un  recueil  de  discours  que   l'apôtre  Matthieu  avait 
rédigé  en  araméen,  qui  avait  été  traduit  en  grec  et  remanié  dans  des 
recensions  diverses.  Certains  récits,  qui  sont  particuliers  à  Matthieu 
ou  à  Luc,  ont  pu  être  puisés  dans  d'autres  sources  ou  dans  la  tradi- 
tion.  Cependant  M.  J.  fait  une  exception  pour  Luc  dans  le  récit  con- 
cernant la  part  d'Hérode  au  procès  de  Jésus,  récit  qui  aurait  été  conçu 
par  l'évangéliste.  On  peut  douter  que  cette  scène  ait  été  imaginée  pour 
montrer  le  Christ  «  devant  les  rois   et  les  gouverneurs  »  ;   n'aurait-t- 
elle  pas  été  plutôt  puisée  dans  quelque  source  où   Hérode  était  censé 
responsable  de  la  condamnation  du  Sauveur,  comme  dans  l'Évangile 
de  Pierre  ?  Marc  a  pu   connaître    le    recueil  de  discours  attribué   à 
l'apôtre  Matthieu.  Ce  n'est  peut-être  pas  assez  dire;  car  le  second  Évan- 
gile, malgré  l'originalité    de  sa  couleur,  ne  donne    pas,   en  général, 
l'impression  d'une  œuvre  de  première  main,  et  qui  procéderait  direc- 
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tement  de  la  tradition  orale.  Le  premier  Évangile  et  le  troisième  sont 
à  peu  près  contemporains  et  ont  été  composés  indépendamment  l'un 
de  l'autre. 

Le  quatrième  Évangile  a  été  écrit  vers  loo-iio,  après  les  trois 
Synoptiques.  M.  J.  soutient  que  le  chapitre  xxi  est  du  même  auteur 
que  le  reste  du  livre.  Ses  arguments  sont  peut-être  moins  concluants 
qu'ils  ne  paraissent.  La  tradition,  dit-on,  n'a  jamais  connu  Jean  sans 
ce  chapitre.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  si  le  livre  gardé  d'abord  dans  un 
petit  cercle  chrétien,  a  été  pourvu  de  cette  conclusion  lorsqu'on  a 
voulu  le  répandre  dans  l'Église  ?  Le  vocabulaire  est  le  même  que  celui 
de  Jean.  Cette  assertion  n'est-elle  pas  trop  absolue,  et  ne  sent-on  pas 
l'imitation  du  style  johannique,  avec  un  mélange  d'éléments  étran- 
gers ?  Le  double  sens  de  la  pêche  miraculeuse  est  en  rapport  avec  le 
symbolisme  de  l'auteur.  N'est-il  pas  plutôt  en  rapport  avec  le  genre 
de  symbolisme  qui  se  rencontre  dans  les  Synoptiques,  avec  la  simple 
analogie  de  la  pêche  des  hommes  et  de  la  pêche  des  poissons,  non 
avec  le  symbolisme  doctrinal  du  quatrième  Évangile,  qui  a  un  tout 
autre  caractère  ?  Il  est  conforme  à  l'esprit  de  l'auteur  que  Pierre  et  le 
disciple  préféré  aient  une  apparition  pour  eux.  Cette  raison  de  conve- 
nance n'est-elle  pas  bien  fragile,  et  ne  semble-t-il  pas  que  le  rédac- 
teur du  chapitre  xxi  s'intéresse  à  Pierre  et  au  disciple  comme  à  des 
personnages  historiques,  tandis  que  l'évangéliste  s'intéresse  à  eux 
comme  à  des  types  représentant  une  idée  ?  La  reprise  du  chapitre  xxi 
n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celle  du  discours  après  la  cène  au 
chapitre  xv.  Cette  parité  n'est-elle  pas  contestable,  puisque  le  dis- 
cours des  chapitres  xv-xvi  a  le  même  objet  que  le  précédent,  tandis 
que  l'apparition  du  chapitre  xxi  procède  d'une  conception  et  d'une 
tradition  essentiellement  différentes  de  celles  qui  dominent  le  cha- 
pitre xx  ?  Si  tout  ne  nous  trompe,  les  indices  qui  donnent  à  penser 
que  le  chapitre  xxi  est  une  pièce  rapportée  sont  réels,  et  les  raisons 
alléguées  en  sens  contraire  ne  sont  pas  fondées. 

Ayant  posé  en  principe  l'unité  du  livre,  M.  J.  s'appuie  sur  les  vingt 
premiers  chapitres  pour  établir  que  le  disciple  préféré  est  le  type  du 
parfait  chrétien,  et  sur  le  chapitre  xxi  pour  prouver  que  ce  disciple  ne 
laisse  pas  d'être  identifié  par  l'évangéliste  à  Jean  d'Éphèse.  On  voit 
s'il  importe  d'être  fixé  sur  l'origine  du  chapitre  xxi.  M.  J.  ne  fait 
guère  que  constater  l'incertitude  de  la  tradition  touchant  la  qualité  de 
Jean  d'Éphèse;  apôtre  ou  disciple,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  écrit  l'Evan- 
gile, ce  livre  ne  pouvant  être  l'œuvre  d'un  compagnon  de  Jésus.  Le 
caractère  symbolique  du  livre,  l'espèce  de  nécessité  à  laquelle  il  a 
répondu  sont  très  bien  expliqués;  mais  il  reste  à  prouver  que  l'auteur 
principal  a  voulu  mettre  son  écrit  sous  le  patronage  de  Jean  d'Ephèse, 
Ne  semble-t-il  pas  s'identifier  en  quelque  façon  au  disciple  préféré 
{Jean,  xix,  35;  xx,  3i),  et  n'est-ce  pas  seulement  le  rédacteur  du  cha- 
pitre XXI  (v.  38)  qui  se  distingue  du  disciple,  tout  en  présentant  celui- 
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ci  comme  écrivain  de  l'Evangile?  M,  J.  a  si  bien  exposé  les  conditions 
du  problème,  que  l'on  peut,  grâce  à  lui,  s'apercevoir  que  ses  conclu- 
sions ont  chance  d'être  trop  simples  eu  égard  à  la  complexité  du  sujet. 
Au  fond  de  la  question  johannique  il  y  a  autre  chose  que  cet  admira- 
teur anonyme  de  Jean  d'Éphèse,  qui  mettrait  sous  le  nom  du  célèbre 
disciple  un  évangile  nouveau.  Et  peut-on  dire,  malgré  le  témoignage 
de  Papias,  que,  l'auteur  de  l'Apocalypse  n'étant  pas  le  disciple 
d'Éphèse,  rien  n'empêche  que  celui-ci  ait  été  le  fils  de  Zébédée? 

Les  Actes  des  apôtres  ont  vu  le  jour  vers  ioo-iq5;  parmi  ses 
sources  l'auteur  avait  un  écrit  d'un  compagnon  de  Paul  {die  Wirquelle), 
qu'il  faut  sans  doute  identifier  à  Luc;  c'est  pourquoi  le  livre  entier  et 
le  troisième  Évangile  ont  été  attribués  à  ce  personnage.  Mais  si  l'on 
n'a  pas  d'autre  raison  pour  rattacher  cette  source  à  Luc,  pourquoi  ne 
pas  garder  celui-ci  comme  rédacteur  du  troisième  Évangile  et  des 
Actes,  et  laisser  le  journal  de  voyage  à  un  disciple  inconnu?  M,  J. 
répond  qu'il  y  a  tel  récit  dans  les  Actes,  par  exemple  le  chapitre  xv, 
qui  n'a  guère  pu  être  écrit  par  un  ami  de  Paul  et  un  homme  aussi 
bien  informé  que  Luc.  Cet  argument  n'est  pas  sans  valeur. 

Dans  une  page  très  judicieuse  de  ses  prolégomènes,  que  certains 
apologistes  ne  manqueront  pas  de  présenter  comme  l'oraison  funèbre  de 
la  critique  biblique,  M.  J.  constate  le  danger  qui  menace  en  Alle- 
magne la  science  de  la  Bible,  du  côté  des  traditionalistes.  Mais  des 
traditionalistes  tels  que  M.  Harnack,  dont  les  conclusions  exégèti- 
ques  ne  sont  pas  du  tout  conservatrices,  sont  inquiétantes  seulement 
pour  la  tradition.  Quant  aux  autres  savants  que  M.  Jiilicher  a  cité,  il 
semble  que  son  manuel  et  celui  de  M.  Holtzmann  ont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  leur  faire  une  heureuse  concurrence,  dans  la  mesure  où 
cette  concurrence  importe  aux  progrès  de  la  critique. 

Alfred  Loisy. 


S.  Chabert.  Marcellus  de  Bordeaux  et  la  Syntaxe  française.  Paris,  A.  Fonte- 
moing,  1901  ;  in-S"  de  107  pages. 

M .  Chabert  a  fait  en  1897  une  thèse  latine  sur  la  langue  et  le  style 
de  Marcellus  Empiricus  :  le  présent  opuscule  n'est  qu'un  chapitre  de 
cette  thèse,  revu  et  considérablement  augmenté,  grossi  de  développe- 
ments de  toutes  sortes,  et  qu'il  serait  même  permis  de  trouver  parfois 
un  peu  excessifs.  Je  ne  sais  si  cette  façon  de  procéder  est  à  encourager, 
j'entends  celle  qui  consiste  à  soulever  les  questions  les  plus  géné- 
rales à  propos  d'un  auteur  unique  :  encore  faudrait-il  que  cet  auteur 
en  valût  vraiment  la  peine,  et  Marcellus  n'est  peut-être  pas  dans  ce 
cas.  Je  crains  que  M.  Ch.  ne  se  fasse  grandement  illusion  lorsqu'il 
croit  saisir  dans  le  De  medicamentis  liber  l'état  exact  du  latin  parlé  en 
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Gaule  vers  400,  ou  plutôt  je  suis  bien  sûr  qu'il  y  a,  même  dans  la 
rédaction  de  ces  recettes  de  bonne  femme,  encore  une  large  part  de 
tradition  classique  et  de  latin  conventionnel  :  plus  loin,  M.  Ch.  sem- 
ble en  convenir  implicitement  dans  les  considérations  par  lesquelles 
se  termine  son  opuscule.  Tout  cela  est  un  peu  flottant.  Je  lui  ferai  un 
autre  reproche,  c'est  d'insinuer,  comme  beaucoup  l'ont  déjà  fait  du 
reste,  que  le  latin  a  eu  en  Gaule  des  tendances  plus  analytiques 
qu'ailleurs.  Il  dit,  par  exemple,  p.  3i-32  :  «  Est-il  donc  surprenant 
que  les  prépositions,  comme  les  proclitiques  en  général,  se  soient  à  ce 

point  développées  dans  la  syntaxe  française? Dans  cette  course 

méthodique  vers  l'analyse,  les  peuples  ont  marché  d'un  pas  inégal,  et 
la  France  tient  la  tête.  »  Ce  sont  là  des  phrases  de  convention,  sus- 
ceptibles tout  au  plus  de  chatouiller  en  un  certain  sens  notre  amour- 
propre  national.  La  vérité,  c'est  qu'à  l'origine  le  développement  des 
procédés  analytiques  semble  avoir  été  sensiblement  le  même  dans 
toute  l'étendue  de  la  Romania,  et  le  latin  de  la  Gaule,  vers  le  v=  siècle, 
ne  devait  à  ce  point  de  vue  guère  différer  de  celui  qu'on  parlait  en 
Italie  ou  en  Espagne. 

Ceci  posé,  je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait,  parmi  ceux  qu'a  collectionnés 
M.  Ch.  dans  l'œuvre  de  Marcellus,  certains  faits  intéressants.  Ils 
auraient  pu  être  exposés  plus  brièvement,  et  une  dizaine  de  pages 
sans  doute  auraient  suffi  pour  noter  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
essentiel  dans  cette  syntaxe.  Il  est  vrai  qu'il  eût  fallu,  pour  condenser 
ainsi  la  matière,  se  dispenser  de  comparer  les  particules  aux  Maires 
du  Palais  (p.  32),  les  cas  à  des  sultans  turcs  (p.  43),  et  l'infinitif  à  un 
roi  d'échiquier  (p.  5g)  ;  je  ne  m'en  plaindrais  pas  pour  ma  part;  et  je 
me  passerais  également  de  retrouver  çà  et  là  les  citations  obligées 
comme  Spiritt{s  intus  alit...,  Multa  renascentur. ..,  d'autres  encore. 
Tout  cela,  c'est  du  luxe.  Si  M.  Ch.  égaie  de  ces  «  ornements  »  l'ari- 
dité du  sujet,  espérant  gagner  par  là  des  lecteurs,  je  crains  que  son 
calcul  ne  soit  mauvais.  Puis^  n'est-on  pas  surpris  de  rencontrer  de 
temps  en  temps  des  phrases  du  genre  de  celle-ci  :  «  Les  formes  du 
passif  et  du  moyen  qui  ont  si  complètement  disparu  dans  la  Chanson 
de  Roland,  etc.  »  (p. 65)?  La  constatation  vaut-elle  la  peine  d'être  faite? 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  terminologie  (assez  savante  du  reste),  qui  ne  soit 
par  endroits  pour  dérouter  le  lecteur,  et  lorsque  je  vois  un  chapitre 
intitulé  :  Auxiliaires  de  la  morphologie  des  noms^  les  Prépositions^  je 
me  demande  ce  que  cela  veut  dire  au  juste  :  car  enfin  le  mot  morpho- 
logie signifie  «  étude  des  formes  »,  et  c'est  à  ces  formes  elles-mêmes, 
non  point  à  leur  étude,  que  les  prépositions  ont  pu  servir  d'auxiliaires. 
Voilà  déjà  bien  des  critiques  :  si  je  ne  craignais  d'allonger,  j'en  ferais 
encore  quelques-unes  relatives  à  des  faits  de  détail.  Ainsi,  lorsque 
l'auteur  constate  (p.  61,  note)  que  le  sens  verbal  de  licet  s'est  déjà 
oblitéré  pour  Marcellus,  il  devrait  faire  remarquer  que  la  chose  est 
assez  surprenante,  puisque    précisément  un   impersonnel    loist  est 
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encore  connu  de  l'ancien  français.  Il  n'est  point  tout  à  fait  exact 
(p.  62)  que  la  tournure  en  faisant  soit  la  seule  où  nous  ayons  con- 
servé le  gérondif  latin.  Je  puis  encore  moins  admettre  que  donner^ 
dans  nos  constructions  françaises,  représente  tantôt  donare  et  tantôt 
donari  (p.  67)  :  mais  c'est  là  un  point  délicat,  et  qui  pourrait  soulever 
une  longue  discussion.  Ce  dont  je  suis  bien  sûr  au  contraire,  c'est 
que  le  t  de  aime-t-il  ne  représente  pas  celui  de  amat,  et  voilà  une  asser- 
tion que  Je  m'étonne  de  trouver  encore  ici,  à  la  p.  yS.  Enfin,  dans  sa 
conclusion,  M.  Chabert  estime  que  le  latin  classique  était  en  somme 
un  idiome  médiocre,  et  que  son  plus  grand  mérite  est  d'avoir 
«  donné  le  jour  aux  langues  néo-latines  »  :  c'est  là  affaire  d'apprécia- 
tion. Il  déclare  au  contraire  que  notre  langue  française  «  possède  en 
soi  des  éléments  de  fixité  et  de  perfectionnement  qui  la  mettent  pour 
longtemps  à  l'abri  des  catastrophes.  »  Qu'en  sait-il?  Je  serais  assez 
curieux,  je  l'avoue,  de  savoir  en  quoi  consistent  ces  «  éléments  de  per- 
fectionnement ».  N'importe  :  pour  optimistes  qu'elles  soient,  ces 
idées  sont  généreuses,  et  je  ne  veux  point  entreprendre  d'y  contredire 
au  pied  levé. 

E.   BOURCIEZ» 


Germanistische  Abhandlungen  (begr.  v.  K.  Weinhold,  hgb.  v.  F.  Vogt),  Bres- 
lau,  M.  H.  Marcus  : 

XVII  fasc.  :  Neidhart  mit  dem  Veilchen,  von  Konrad  Gusinde.  In-8°,  241  pp., 
1899,  9  mk. 

XVIII  fasc.  :  Studien  ueber  Heinrich  Kaufringer,  von  Karl  Euling.  In-8°,  ix- 
126  pp.  1900,  4"'  60. 

Une  ancienne  légende  conte  l'histoire  de  Neidhart  se  mettant  à  la 
recherche  de  la  première  violette  apparue  au  printemps  et  subissant 
du  fait  des  paysans,  ses  ennemis,  une  avanie  dorlt  il  tire  vengeance. 
Cette  donnée  a  été  au  moyen  âge  le  thème  de  plusieurs  poésies  narra- 
tives et  dramatiques,  dont  quelques-unes  ajoutèrent  au  sujet  primitif 
des  farces  de  même  nature.  M.  Gusinde  étudie  successivement  le 
poème  narratif  dont  le  ms.  a  été  conservé,  puis  ceux  qui  ont  été  trans- 
mis sous  le  titre  de  Neidhart  Fuchs^  et  enfin  les  poèmes  dramatiques  : 
Jeu  de  Saint  Paul^  Grand  Jeu  de  Neidhart,  Scénario  de  Sterling, 
Petit  Jeu  de  Neidhart,  Jeu  de  Neidhart  de  Hans  Sachs.  De  ces 
œuvres,  et  notamment  des  poèmes  dramatiques  (sauf  le  dernier) 
M.  G.  examine  l'origine,  la  langue,  la  métrique,  la  date  et  les  rapports 
mutuels.  Ce  travail  très  attentif,  appuyé  sur  de  nombreuses  lectures, 
est  accompagné  de  recherches  d'un  intéi'ét  plus  général.  M,  G.  donne 
d'utiles  renseignements  sur  la  tradition  de  la  quête  de  la  violette,  les 
relations  des  fêtes  du  printemps  avec  la  naissance  du  drame  profane, 
l'origine  des  jeux  du  mardi  gras,  la  comparaison  des  farces  ajoutées 
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au  thème  ancien  avec  des  sujets  analogues,  la  mise  en  scène  et  la 
représentation  des  pièces.  Peut-être  peut-on  regretter  que  M.  G.  n'ait 
pas  songé  à  appuyer  sa  théorie  relative  au  rôle  qu'ont  joué  les  Dits  et 
les  récitations  des  jongleurs  dans  la  création  du  théâtre  profane 
(p.  26  sqq.)  sur  l'évolution  parallèle  en  France,  où  le  même  fait  a  été 
constaté.  L'étude  comparative  du  développement  du  théâtre  français 
et  du  théâtre  allemand,  que  M.  G.  n'a  fait  intervenir  qu'incidemment, 
à  l'occasion  du  Jeu  de  la  Feuillée,  peut  donner  lieu  à  d'instructives 
remarques,  comme  l'a  montré,  à  propos  des  Jeux  de  la  Passion, 
M.  M.  Wilmotte  [Les  Passions  allemandes  du  Rhin  dans  leur  rapport 
avec  rancien  théâtre  français^  Paris,  1898)  '. 

M.  Euling,  qui  a  donné  en  1888  une  édition  des  œuvres  de  Kau- 
fringer,  consacre  à  ce  poète  longtemps  méconnu  une  série  d'études 
destinées  à  jeter  quelque  jour  sur  l'homme,  sa  poésie  et  le  sujet  de  ses 
récits,  qui  appartiennent  en  majorité  au  genre  des  fableaux.  M.  E. 
fixe  la  patrie  de  Kaufringer  dans  un  endroit  de  la  vallée  du  Lech, 
dépendant  de  l'évêché  d'Augsbourg  et  estime  qu'il  a  vécu  à  la  fin  du 
XIV*  et  au  commencement  du  xv*  siècle.  Il  démontre  que  Kaufringer  a 
subi  l'influence  de  Conrad  de  Wurzbourg,  de  Henri  Teichner,  de 
Freidank,  de  Hugo  de  Trimberg,  et  que  ses  œuvres  sont  imprégnées 
d'éléments  propres  à  la  poésie  épique  populaire.  Il  examine  ensuite 
les  sources  d'où  Kaufringer  a  tiré  la  matière  de  ses  récits,  qu'il  rap- 
proche de  sujets  contenus  dans  les  Gesta  Romanorum,  la  Légende 
dorée,  les  fableaux  français,  les  contes  de  l'Inde,  etc.,  et  fait,  à  cette 
occasion,  ressortir  les  qualités  déployées  par  son  poète  dans  l'adapta- 
tion de  ses  données,  qui  lui  sont  venues  le  plus  souvent  par  voie  de 
transmission  orale,  notamment  par  l'Italie.  Dans  un  dernier  chapitre, 
M.  E.  caractérise  le  talent  politique  de  Kaufringer  et  joint  à  une  inté- 
ressante esquisse  de  l'état  intellectuel  de  la  Haute-Bavière  à  la  fin  du 
moyen  âge  d'utiles  indications  sur  la  condition  des  vagants.  Le  livre 
de  M.  E.  eût  été  plus  lisible  si  l'auteur  avait  réuni  dans  un  seul  cha- 
pitre l'étude  du  talent  et  des  procédés  poétiques  de  Kaufringer,  de 
façon  à  donner  une  idée  d'ensemble  de  la  personnalité  du  poète.  Il 
aurait  pu  aussi  citer  quelques  légères  imperfections  \  Mais  ce  sont  là 


1.  A  la  note  de  la  p.  43  se  trouve  une  erreur  de  citation.  Au  lieu  de  Z.  f.  d.  Ph. 
18,  247,  il  faut  lire  z.  f.  d.  Ph.   17,  347. 

2.  «  Sitzung  der  Pariser  Akademie  »  p.  48  est  une  désignation  insuffisante. 
<>  Conte  dévote  »  p.  5i  est  sans  doute  pour  «  conte  dévot  ».  «  Colorif  »  p.  65,  n.  i 
et  <i  Recueil  »  p.  82,  sont  des  fautes  d'impression.  Au  lieu  de  «  Eustace  »  p.  67  il 
aurait  mieux  valu  employer  la  forme  usuelle  Eustac/2e.  «  Nicolas  de  Troues  »  p.  67 
est  régulièrement  écrit  (Nicolas  de  Tro_Kes)  p.  76  et  86.  ft  Le  fiU  de  coton  »  p.  83 
est  vraisemblablement  une  faute  d'impression.  Je  ne  signale  pas  les  répétitions 
telles  que  le  trait  humoristique,  qui  se  rencontre  p.  76  et  p.  ii3,  M.  E.  nous 
informant  qu'il  les  a  remarquées. 
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choses  peu  importantes  :  ce  qu'il  faut  constater,  c'est  que  le  livre  de 
M.  E.  est  consciencieux,  bien  documenté  et  très  instructif. 

F.  Piquet. 


Lettre  de  M.  Gauthier-Villars. 

Paris,  le  6  avril  1901. 
Monsieur  le  Gérant, 

On  me  communique  un  numéro  de  la  Revue  Critique  où  mon  livre  édité  par 
Pion,  Le  Mariage  de  Louis  XV,  est  malmené  avec  plus  d'entrain  que  de  bonne 
foi  par  M.  Pariset.  Cet  écrivain  amer  prétend  que  je  n'ai  déniché  à  Carnavalet  et 
dans  les  ventes  d'autographes  que  des  documents  insignifiants,  exception  laite  de 
la  correspondance  de  Stanislas  avec  Vauchoux;  il  ajoute  que  j'ai  dû  ignorer  l'exis- 
tence du  Philippe  V  du  P.  Baudrillart,  alors  que  les  Etudes  —  qui  ont  galamment 
reconnu  leur  erreur  —  m'ont  reproché  d'avoir  fait  trop  d'emprunts  à  cet  ouvrage; 
enfin,  il  me  traite  d'érudit  «  de  pacotille  »  et  développe  ce  thème  avec  une  violence 
quelque  peu  naïve. 

Les  gros  mots  foisonnent  sous  sa  plume  échauffée  :  «  servilité,  exploitation,  pil_ 
lage  »  etc..  ;  ils  ne  m'émeuvent  guère,  ils  ne  m'étonnent  point.  Je  sais  les  haines 
vigoureuses  que  certains  «  professionnels  »,  partisans  de  l'Histoire  assommante, 
portent  aux  confrères  qui  tâchent  de  la  rendre  lisible.  Et  ces  fureurs  m'amusent, 
heureusement  pour  M.  Pariset;  car,  s'il  me  plaisait  de  lui  répondre  sur  le  même 
ton,  j'imagine  que  ce  professeur  intempérant  ne  sortirait  pas  de  notre  polémique 
sans  quelque  meurtrissure... 

Mais  je  lui  veux,  aujourd'hui,  épargner  les  nasardes,  et  je  ne  me  donnerai  même 
pas  le  facile  plaisir  de  contraindre  la  Revue  critique  à  insérer  les  éloges  donnés 
au  Mariage  de  Louis  XV  par  des  érudits  qui  ne  sont  pas  inférieurs  à  M.  Pariset, 
si  j'ose  user  de  cette  litote. 

Car  je  me  sens  de  la  commisération  pour  M.  Pariset  :  il  ne  comprend  pas  !  Jl  ne 
comprend  pas  l'intérêt  des  Annales  de  Menin,  ni  même  de  la  comptabilité  du  duc 
d'Antin;  il  ne  comprend  pas  que  deux  écrivains  compulsant  les  mêmes  dossiers 
en  exposent  les  pièces  dans  le  même  ordre  chronologique;  dès  qu'une  coquille  se 
glisse  dans  un  texte,  il  ne  comprend  plus  rien.  C'est  ainsi  que,  tout  effaré  parce 
que  je  publie  une  lettre  de  Tessé  «  répondant  le  22  mars  1724  à  une  lettre  du 
3  mai  de  la  même  année  »,  il  déclare,  avec  un  découragement  comique  :  «  L'ar- 
gumentation est  inintelligible  ».  —  Ce  qui  est  inintelligible,  c'est  que  M.  Pariset 
n'ait  pu  de  lui  même  corriger  cette  erreur  typographique  :  la  lettre  de  Tessé  à 
laquelle  les  imprimeurs  ont  assigné  la  date  du  22  mars,  est  en  réalité,  du  22  mai 
(Arch.  Etr.  Espagne  t.  334).  Et  voilà  tout  le  mystère  !  M.  Pariset  me  saura  gré,)e 
l'espère,  de  le  lui  avoir  éclairci. 

Je  vous  demande.  Monsieur  le  Gérant,  l'insertion  de  cette  réponse  (l'article  i3 
de  la  loi  de  1881  m'autoriserait  à  la  faire  plus  longue,  mais  je  ne  veux  pas  vous 
encombrer)  et  je  vous  prie  d'agréer  mes  salutations  empressées. 

Gauthier-Villars. 


—  Les  livraisons  ii,  12,  i3,  du  tome  IV  du  Recueil  d'Archéologie  Orientale  de 
M.  Clermont-Ganneau,  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux  :  elles  contien- 
nent §  27  :  Inscriptions  grecques  de  Syrie  (suite  et  fin.  —  §  28  :  Le  Zeus  Madba- 
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chas  et  le  Zcus' Bômos  des  Sémites.  —  §  29  :  Le  Dieu  Monimas.  —  §  3o  :  Les 
noms  nabatécns  Thomsachc  et  Abdadousares.  —  ^  3i  :  Nouvelles  inscriptions 
nabatéennes.  — .  §  32  :  L'inscription  sinaïtique  des  trois  Augustes.  —  §  33  :  L'an- 
née sabbatique  des  Nabatéens  et  l'origine  des  inscriptions  sinaïtiques  et  safaïti- 
ques.  —  §  34  :  Sceaux  et  poids  à  légendes  sémitiques  du  Ashmoiean  Muséum.  — 
§  35  :  L'inscription  phénicienne  de  Tortose.  —  §  36  :  Sur  quelques  inscriptions  pu- 
niques du  Musée  Lavigerie.  —  §  37  :  Un  néocore  palmyrénien  du  dieu  'Azîzou.  — 
§  38  :  Les  inscriptions  romaines  de  l'aqueduc  de  Jérusalem. 

—  Des  manuscrits  grecs  sont  conservés  en  Roumanie  dans  les  bibliothèques  de 
l'Académie  roumaine  à  Bucarest,  de  l'Université  et  du  séminaire  de  Jassy  et  du 
séminaire  central  de  Bucarest;  il  en  reste  bien  peu  dans  les  couvents;  un  certain 
nombre  doit  se  trouver  dans  la  bibliothèque  du  Musée,  qui  n'est  pas  ouverte  aux 
recherches;  quelques  bibliothèques  particulières  contiennent  aussi  des  manus- 
crits grecs  assez  importants.  Mais  nulle  part  un  catalogue  n'avait  été  publié  jus- 
qu'ici. Celui  que  donne  M.  C.  Litzica  {Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de 
l'Académie  Roumaine;  Bucarest,  1900;  102  pp.  in-8)  est  fait  avec  soin  et  cons- 
cience. Les  manuscrits  sont  bien  décrits  et,  ci  et  là.  on  trouve  même  des  rensei- 
gnements bibliographiques.  S'ils  avaient  été  plus  nombreux  et  si  l'auteur  avait 
ajouté  des  notes  biographiques,  son  opuscule  y  aurait  gagné  sans  doute,  —  et 
il  y  avait  de  très  bonnes  choses  à  dire  sur  ces  volumes  que  peu  de  personnes 
avaient  feuilletés  et  dont  aucun  n'avait  été  soumis  à  une  étude  sérieuse.  Mais  la 
majorité  des  manuscrits  grecs  de  l'Académie  sont  des  ouvrages,—  des  traductions, 
c'est-à-dire,  en  grec  vulgaire,  des  compilations  scientifiques  destinées  aux  écoles, 
qui  datent  duxiii»,  et  môme  de  la  première  moitié  du  xix«  siècle.  M.  Litzica  n'ayant 
pas  fait  des  études  personnelles  sur  ce  terrain,  a  préféré  ne  pas  s'occuper  de  choses 
qu'il  ne  pouvait  pas  connaître  suffisamment.  D'après  la  préface  qui  précède  la  des- 
cription des  manuscrits,  les  121  numéros  de  l'ancien  fonds  (le  nouveau  fonds  en 
compte  une  quarantaine)  se  composent  de  trente-sept  ouvrages  religieux,  de  vingt- 
quatre  livres  d'école,  de  cinq  volumes  de  traductions  et  paraphrases,  de  neuf  autres 
de  contenu  purement  littéraire;  le  reste  est  formé  par  des  mélanges  historiques,  des 
"^ecueils  de  lettres,  des  livres  de  compte,  des  abrégés  d'histoire,  etc.  Quant  à  l'époque 
oii  ils  ont  été  écrits,  ils  sont,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  pour  la  plupart,  d'une 
date  récente.  Signalons  cependant,  d'après  M.  Litzica,  le  n"  36,  «  un,  florilège  de  sen- 
tences morales  »,du  xivou  xV  siècle,  le  n»  38,  un  traité  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
copié  du  même  temps  que  le  ms.  précédent,  un  livre  des  Évangiles,  du  xi"  siècle 
(no  94),  un  ms.  religieux  du  xvir  siècle,  orné  de  belles  miniatures  (n»  11 3),  une 
des  traductions  de  Planude  (n"  14;  copie  des  xiv-xv  siècles),un  poème  de  Joachim 
de  Chypre  sur  la  conquête  de  l'île  de  Crète  par  les  Turcs  (n»  37;  xvn«  siècle),  une 
traduction  en  grec  vulgaire  de  Ducas,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'aujourd'hui 
qu'un  seul  ms.  grec  et  une  ancienne  traduction  italienne  (m.  4;  xvm*  siècle),  le 
plus  ancien  des  manuscrits  de  la  Logique  et  de  la  Physique  de  Nicolas  Blemmydes 
(no  10;  parchemin;  xin«  siècle).  Comme  on  le  voit,  ce  catalogue  peut  intéresser 
aussi  un  autre  public  que  celui,  très  restreint,  qui  s'occupe  de  l'histoire  des  Rou- 
mains ou  de  celle  de  la  littérature  néo-grecque.  —  N.  Jorga. 

—  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  vient  de  publier  dans  le  quatrième  fascicule  de 
la  Bibliothèque  des  Universités  du  Midi  (1900)  une  étude  biographique  et  litté- 
raire sur  (I  le  poète  Laevius,  suivie  d'une  édition  critique  des  fragments  des  Ero- 
topaegnia  et  de  remarques  sur  le  vocabulaire  et  la  syntaxe  de  ces  fragments  ». 
Malgré  quelques  réductions  que  l'auteur  aous  a  accordées  dans  les  références,  la 
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méthode  au  fond  est  restée  la  même  que  dans  les  études  précédentes,  et  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  constater  que  Schanz  a  réuni  en  use  page  ce  qu'on  sait 
de  Laevius;  que  L.  Mûlleret  Baehrens  ont  publié  les  fragments  en  moins  de  sept 
pages  in-i2,  et  nous  avons  ici  plus  de  loo  p.  in-8.  Ce  critique  n'est  pas  décidé- 
ment pour  la  brièveté.  Comment  tout  cela  est-il  rempli,  on  s'en  doute,  etau  besoin 
il  suffit  de  parcourir  deux  ou  trois  pages.  On  ne  peut  pas  dire  que  M.  de  la  V. 
de  M.  y  mette  beaucoup  du  sien.  Vous  patienterez  de  page  en  page  sans  rencon- 
trer rien  de  vraiment  nouveau  ni  d'original.  Mais  tout  ce  qui  a  passé  successive- 
ment (les  variations  sont  notées)  par  la  tête  des  savants,  anciens  ou  nouveaux,  est 
ici  analysé,  dégusté,  et  pour  que  nul  n'en  ignore,  M.  de  la  V.  de  M.  répète  les 
choses  plutôt  deux  fois  qu'une.  A  ce  compte  et  avec  cette  méthode,  quand  le  pro- 
fesseur de  Bordeaux  traitera  d'ensemble  d*:  la  littérature  latine,  est-il  sûr  que  cin- 
quante volumes  lui  suffisent?  Admirable  fécondité;  mais  pauvre  éditeur  et  surtout 
pauvre  lecteur!  —  E.  T. 

—  M.  R.  Sabbadini  vient  de  publier  (à  Catane,  1901,  Estratto  dal  «  Le  Graziè  ») 
une  partie  de  sa  leçon  d'ouverture  à  Milan  avec  le  titre  :  il  metodo  di  comporre 
dei  Romani  e  la  critica  dei  Testi.  J'en  tire  le  résumé  suivant  :  chez  les  anciens, 
l'unité  de  forme  était  plus  rigoureuse  que  chez  nous;  l'auteur  incorporait  à  son 
œuvre,  en  les  remaniant  et  en  les  adaptant,  les  noms,  les  citations,  les  documents 
étrangers;  mais  dans  les  développements,  par  suite  de  la  condition  matérielle  de 
leurs  publications,  les  anciens  étaient  soumis  à  toutes  sortes  d'inconvénients  don^ 
nous  débarrasse  notre  système  d'annotations;  l'auteur  se  voyait  forcé  d'entre- 
mêler à  son  texte  les  témoignages  par  lesquels  il  voulait  appuyer  telle  affirmation 
hardie,  aussi  ses  illusions,  ses  polémiques  ;  d'ovi  toutes  sortes  de  digressions  et  de 
parenthèses;  car  les  poètes  eux-mêmes,  didactiques,  lyriques,  élégiaques,  font 
tous  de  très  longues  parenthèses  ;  de  là  aussi  dans  tant  d'ouvrages,  beaucoup  de 
répétitions,  de  contradictions.  Elles  se  rencontrent  aussi  dans  d'autres  littératures, 
mais  jamais  en  si  grand  nombre  qu'à  Rome.  Voilà  l'idée  principale  entourée  ici 
de  toutes  sortes  de  rapprochements  et  de  vues  ingénieuses,  avec  défense  naturelle- 
ment de  la  thèse  particulièrement  chère  à  l'éditeur  de  Virgile.  —  E.  T. 

—  M.  I.  LuNAK,  De  pericidii  uocis  origine  (Odessae,  ex  officina  oeconomica, 
MDCCCC  ;  18  pp.  in-8)  passe  en  revue  les  diverses  étytnologies  de  paricidium  dont 

es  plus  connues  assignent  au  mot,  comme  premier  élément,  l'impossible  patris 
ou  paris.  Cette  dernière  étymologie  a  séduit  un  certain  nombre  de  savants  qui 
s'occupent  de  l'histoire  du  droit  primitif.  Je  ne  crois  pas  que  M.  L.,  p.  6,  en  ait 
donné  l'explication  la  plus  souvent  admise;  dans  paricidas,  paricidium,  on  voit  la 
peine  du  talion.  M.  L.  propose  de  rattacher  le  premier  élément  à  parare;  parici- 
dium serait  caedes  praemeditata.  On  aurait  un  composé  du  type  incurui-ceruicus, 
repandi-rostrus,  exerci-pes,  uerti-pediiim,  etc.  Mais  il  y  a  une  double  objection  à 
faire  aussi  bien  à  l'étymologie  parare  qu'à  l'étymologie  par,  paris.  L'a  est  bref  dans 
ces  radicaux,  tandis  qu'il  est  incontestablement  \on^d&r\?, paricidium,  paricida  [pa- 
ricidae  à  la  fin  d'un  décasyllabe  alca'i'que  dans  Hor.  Od.  III,  29,  8).  De  plus,  l'or- 
thographe flotte  entre  r  simple  et  double  r  ;  d'après  Brambaçh,  r  simple  serait 
ancien,  double  r  récent.  Les  deux  faits  sont  évidemment  connexes  et  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  prononciation  longue  de  la  première  syllabe.  Toute  explication 
des  mots  devra  d'abord  partir  de  là.  M.  Stowasser,  Woch.  fur  kl.  Phil.,  1901,  :5o, 
vient  de  rappeler  fort  à  propos  une  étymologie  qu'il  avait  proposée  autrefois  et 
que  j'avais  oubliée  {Dunkle  Wôrter.  p.  19;  cf.  Rev.  cr.,  1890,  II,  499).  Il  se  fonde 
sur  la  formule  fondamentale  du  système  formulaire  dans  le  procès  romain  :  Si 
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paret...,  si  non  paret...,  où  la  graphie  parret  est  attestée  par  Festus.  Pour  M.  S., 
le  paricidium  est  le  meurtre  démontré  par  des  procédés  juridiques,  en  opposition 
à  caedes  manifesta,  le  meurtre  de  flagrant  délit.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Lunak  me 
paraît  avoir  mis  hors  de  doute  que  le  mot  était  déjà  expliqué  par  patris  caedes 
dès  le  temps  de  Cicéron.  —  P.  L. 

—  Il  faut  au  moins  signaler  d'un  mot  un  spirituel  article  de  M.  Alex.  D'An- 
coNA  (no  de  mars  1901  de  La  Lettura)  sur  le  vrai  portrait  de  Dante  par  Giotto.  On 
sait  que  de  cette  fresque  fameuse  il  existe  deux  reproductions,  l'une  fidèle  due  à 
Seymour  Kirkup,  l'autre  retouchée  et  plus  connue,  due  à  Antoine  Marini.  Une 
controverse  s'est  engagée  dans  ces  dernières  années  pour  savoir  qui  avait  décou- 
vert ce  portrait,  Kirkup,  Alfr.  Bezzi  ou  R.  E.  Wilde.  Sans  trancher  cette  ques- 
tion probablement  insoluble,  M.  D'A.  esquisse  avec  bienveillance  et  malice  la 
figure  de  Kirkup  que  les  controversistes  avaient  assez  malmené  :  il  fait  aimer  ce 
collectionneur  sagace,  heureux,  obligeant,  ce  spirite  tolérant  quoique  zélé.  D'autre 
part,  il  montre  combien  Ant.  Marini  a  vieilli,  a  gâté  le  Dante  de  Giotto  qu'une  fort 
jolie  illustration  met  sous  les  yeux  des  lecteurs.  — Ch.  Dejob. 

—  MM.  BiAGi  et  Passerinï  commencent  à  Florence,  chez  les  successeurs  de  Le 
Monnier,  la  publication  d'une  Biblioteca  Petrarchesca  qui  succède  fort  heureuse- 
ment à  la  collection  des  opuscules  dantesques,  dont  la  série  est  aujourd'hui  close. 
Les  éditeurs  inaugurent  cette  bibliothèque  par  la  traduction  d'un  livre  de 
M.  Henry  Cochin,  paru  à  Paris  en  1892  :  Un  amico  di  Francesco  Petrarca,  Le  let- 
tere  del  Nelli  al  Petrarca  pubblicate  di  su  un  manoscritto  délia  Nationale  di  Pa- 
rigi,  in-i2,  Lvu-iSa  pp.,  Florence,  1901.  On  sait  le  grand  intérêt  de  cette  corres- 
pondance, la  plus  étendue  de  beaucoup  qui  nous  soit  restée  d'un  ami  de  Pétrarque, 
quels  importants  synchronismes  elle  nous  apporte,  et  aussi  le  soin  avec  lequel 
M.  Cochin  l'a  éditée  et  annotée.  Les  notes  ont  reçu,  en  cette  édition,  quelques 
compléments  utiles.  On  ne  pouvait  mieux  inaugurer  une  collection  florentine  que 
pour  les  lettres  de  ce  Francesco  Nelli,  prieur  des  Saints-Apôtres,  qui  fut  à  Florence 
l'ami  le  plus  ardent  de  Pétrarque  et  le  serviteur  le  plus  dévoué  de  ses  idées.  — 
P.  de  NoLHAC. 

—  M.  Franz  Ruehl,  professeur  à  l'Université  de  Kônigsberg,  vient  de  donner  le 
second  volume  d'une  correspondance  historique  et  administrative  dont  l'impor- 
tance est  considérable  pour  l'histoire  du  royaume  de  Prusse  :  Briefé  und  Akten- 
stilcke  ^ur  Geschichte  unter  FriedrichWilhelm  III  vor:^ugsweise  aus  dent  Nachlass 
von  F.  A.  von  Stàgemann.  2«  vol.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1900,  in-S" 
de  Lvi-426  pp.  Les  documents  qui  s'y  trouvent  réunis,  et  que  l'éditeur  a  entourés 
de  tous  les  éclaircissements  biographiques  désirables,  vont  de  1812  à  1820;  ceux 
du  premier  volume  portaient  sur  la  période  de  1806  à  181 5. 

—  La  librairie  Michaud,  à  Reims,  publie  un  nouveau  travail  de  M.  Léger  Notes 
complémentaires  sur  le  texte  du  sacre,  sur  l'Évangéliaire  slave  dont  il  a  donné 
récemment  une  édition  fac-similé.  C'est  une  brochure  d'une  vingtaine  de  pages 
où  M.  Léger  a  réuni  un  certain  nombre  de  documents  inédits  concernant  l'édition 
fac-simile  de  Silvestre,  publiée  en  1842  :  des  lettres  de  Silvestre,  d'Ouvarov, 
de  Kiselev,  etc.  Ces  documents  sont  tirés  des  archives  de  Saint-Pétersbourg. 
M.  Léger  fournit,  en  outre,  quelques  détails  sur  le  fac-simile  qu'il  a  fait  exécuter 
par  la  maison  Dujardin.  Cette  édition  a  été  tirée  à  1 15  exemplaires.  Il  n'en  reste 
plus  aujourd'hui  qu'une  dizaine  à  souscrire.  —  C.  M. 

—  Parmi  les  dernières  publications  qui  nous  sont  parvenues  des  pays  scandi- 


340  REVUE    CRITIQUE    d'hISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

naves  nous  signalerons  le  fascicule  V  du  tome  I^'  des  «  Anciennes  inscriptions 
runiques  de  la  Norvège  »  de  M.  S.  Bugge  (Christiania,  igoo),  à  peu  près  tout  entier 
consacré  à  la  région  de  Trondhjem;  —  le  fasc.  III  du  tome  I  des  «  Historiske 
Samlinger  »  (Christiania,  1900.  Prix  5  cour.  80).  C'est  la  fin  delà  publication  des 
actes  et  documents  relatifs  à  l'affaire  de  Boda,  de  M.  Yngvar  Nielsen,  Index  alpha- 
bétique de  M.  A.  Kjœr;  —  de  Stockholm  (P.  A.  Norsted  og  Sôners  Forlag)  le 
2">  fascicule  (à  yb  ôre)  des  publications  de  la  «  Svenstra  Humanistiska  Forbundet  »  : 
sous  le  titre  de  «  En  ung  Vetenskap  »,  M.  Vilhelm  Lundstrôm  résume  d'une 
façon  très  claire  et  très  intéressante  l'historique  des  études  byzantines  et  adresse 
un  chaleureux  appel  aux  jeunes  savants  à  la  recherche  d'un  domaine  encore  peu 
exploré.  —  Enfin,  de  Copenhague  on  nous  envoie  les  huit  premiers  fascicules 
(Lettres  A. -G.)  du  Dictionnaire  Anglais-Danois-Norvégien  de  J.  Brynhildsen  et 
Johannes  Magnussen.  (Gyldendalske  Boghandels  Forlag  5o  ôre  le  fasc).  Ce  n'est, 
il  est  vrai,  qu'un  remaniement  et  une  mise  au  point  de  l'excellent  dictionnaire 
anglais-danois  de  Rosing;  mais  on  comprendra  toute  la  valeur  de  ce  nouvel 
ouvrage,  quand  nous  aurons  dit  que  c'est  M.  Otto  Jespersen,  le  distingué  philolo- 
gue de  l'Université  de  Copenhague,  qui  s'est  chargé  de  figurer  la  prononciation 
de  chaque  mot  d'après  le  système  phonétique  le  plus  complet.  —  L.  P. 


Propriétaire-Gérant:  Ernest  LEROUX. 
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SuTER,  Les  mathématiciens  et  astronomes  arabes.  —  Kraetschmar,  Prophètes  et 
voyants  d'Israël.  —  Marti,  Le  livre  de  Daniel.  —  Gregory,  Critique  textuelle  du 
Nouveau  Testament,  I.  —  Pott,  Le  texte  occidental  des  Actes  des  apôtres.  — 
Bruckner,  Faustus  de  Mileve. —  Bardenhewer,  Les  Pères  de  l'Église,  édit.  Godet 
et  Verschaffel.  —  Marchesi.  Bartolommeo  délia  Fonte. — Cantor,  Conférences 
sur  l'histoire  des  mathématiques,  III,  i .  —  More,  Allemands  et  Romans  en 
Suisse.  —  André-Pontier,  Histoire  de  la  pharmacie.  —  Revue  d'histoire  et  de 
critique  musicales.  —  Cynewuif,  Le  Christ,  trad.  Whitman.  —  Pirenne,  Le  sou- 
lèvement de  la  Flandre  maritime.  —  R.  Dietrich,  Etudes  sur  le  moyen  âge  alle- 
mand. —  Pennrich.  Les  falsifications  de  Gaspard  Schlick.  —  F.  Hubert,  Les 
recueils  liturgiques  de  Strasbourg  à  l'époque  de  la  Réforme.  —  W.  Koehler,  La 
Réforme  et  la  procédure  contre  les  hérétiques.  —  Ch.  Pfister,  Elisabeth  de 
Ranfaing,  l'énergumène  de  Nancy.  —  J.  Zimmermann,  Le  projet  de  constitution 
du  grand- duc  Léopold  de  Toscane.  —  Uzureau,  Mémoires  d'un  maire  d'Angers, 
Question  de  préséance  entre  évêques,  Palmarès  de  collèges. — O.  Reclus,  L'Afri- 
que australe.  —  Hymans,  Bruges  et  Ypres.  —  Publications  littéraires  allemandes 
(AUmers,  Dukmeyer,  F.  Jansen).  —  Académie  des  inscriptions. 


Die  Mathematiker  und  Astronomen  der  Araber  und  fihre  Werken,  von 

D"^  Heinrich  Suter.  Leipzig,  Teubner,  1900.  Gr.  in-S",  x-278  pages. 

Cet  ouvrage  qui  forme  le  fascicule  X  des  Abhandlungen  :{ur  Ges- 
chichte  der  mathematischen  Wissenschaften,  publiés  à  intervalles  iné- 
gaux comme  supplément  au  Zeitschrift  fiir  Mathematik  iind  Phy- 
sik,  de  R.  Mehmke  et  M.  Cantor.  Il  répond  à  un  besoin  indiscutable, 
et  devra  désormais  être  consulté  en  première  ligne  par  quiconque 
aura  à  s'occuper,  même  sur  un  point  particulier,  de  la  mathématique 
ou  de  l'astronomie  arabe. 

L'éminent  orientaliste  de  Zurich  a  dépouillé  avec  soin  toutes  les 
sources  accessibles  pour  dresser  un  tableau  chronologique  des  auteurs, 
avec  indications,  aussi  complètes  que  possible,  sur  les  circonstances 
de  leur  vie  et  sur  leurs  écrits  scientifiques. 

•Sa  liste,  qui  comprend  528  numéros,  débute  par  l'astrologue  el-Fa- 
zari,  mort  en  yyj  de  notre  ère,  et  s'arrête  avec  le  xvi®  siècle.  Chemin 
faisant,  M.  Suter  a  naturellement  l'occasion  de  relever  certaines 
erreurs  de  détail  devenues  plus  ou  moins  courantes,  mais  surtout  il 
fournit,  dans  un  volume  facile  à  consulter,  une  quantité  innombrable 
de  renseignements  utiles,  qu'il  était  auparavant  à  peu  près  impossible 
de  se  procurer,  à  moins  d'une  étude  approfondie  de  la  bibliographie 
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arabe,  et  dans  lesquels  il  semble  qu'on  puisse  avoir  pleine  confiance, 
au  moins  si  j'en  puis  juger  par  les  quelques  vérifications  qu'il  m'a  été 
possible  de  faire. 

En  ce  qui  coucerne  les  écrits,  M.  Suter  ne  s'est  pas  contenté  de 
citer  les  sources  bibliographiques  ;  il  a  pris  soin  d'indiquer  les  manus- 
crits existant  dans  les  bibliothèques  dont  les  catalogues  sont  publiés, 
et  à  cet  égard  il  est  beaucoup  plus  complet  que  Brockelmann  {Ges- 
chichte  der  Arabischen  Litteratur^i^g'j-iSgS).  On  peut  ainsi  juger  de 
l'importance  du  travail  qui  reste  à  faire  avant  d'arriver  à  une  connais- 
sance suffisante  de  la  littérature  scientifique  des  Arabes.  En  ce  qui 
concerne  les  traductions  latines  imprimées  et  manuscrites,  M.  S.  s'ex- 
cuse de  ne  pas  être  complet;  mais  il  y  aurait,  pour  l'être  véritable- 
ment, à  accomplir  un  travail  encore  plus  considérable  que  la  tâche 
qu'il  a  menée  à  bien.  Malgré  les  recherches  si  consciencieuses  de 
Steinschneider,  combien  existe-t-il  encore,  dans  les  manuscrits  ma- 
thématiques du  moyen  âge,  d'opuscules  mathématiques  dont  on 
ignore  s'ils  ont  été  traduits  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  !  Combien  sont 
anonymes  et  ne  laissent  même  pas  soupçonner  au  premier  abord 
qu'ils  soient  des  traductions  ' 

Enfin,  M.  S.  a  destiné  son  volume  à  des  travailleurs  non-arabi- 
sants. Il  s'est  donc  abstenu  d'imprimer  des  caractères  arabes,  il  a  sim- 
plement traduit  les  titres  des  ouvrages.  Ce  pourra,  bien  entendu,  être 
matière  à  chicanes  de  la  part  des  orientalistes  ;  car  quelles  ambiguïtés 
n'offre  pas  souvent  le  titre  d'un  livre  dont  on  ignore  le  contenu, même 
quand  ce  titre  n'est  pas  donné  dans  une  langue  aussi  riche  en  méta- 
phores que  l'arabe?  Mais  quand  M.  S.  aurait  commis  quelques  qui- 
proquos dans  le  genre  de  ceux  qu'il  a  signalés  chez  ses  précurseurs, 
dans  l'espèce,  le  mal  ne  serait  pas  bien  grand.  A  chaque  jour  suffit  sa 
peine,  à  chaque  érudit  sa  tâche;  s'il  ne  voulait  rien  laisser  à  corriger 
à  la  postérité,  il  n'arriverait  qu'à  ne  rien  imprimer.  Cententons-nous 
quand  la  tâche  est  utile  et  qu'elle  est  accomplie  de  façon  à  pouvoir 
être  utilisée. 

Je  n'exprimerai  qu'un  regret  :  il  y  a  des  branches  de  sciences  ou 
d'arts  occultes,  en  général  celles  qui  touchent  à  la  divination,  que  les 
vieilles  bibliographies  liaient  d'habitude  aux  mathématiques,  en  rai- 
son de  leurs  rapports  avec  l'art  divinatoire  par  excellence,  l'astrologie, 
M.  Suter  les  a  négligées;  l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain 
offre  cependant,  à  mon  sens,  autant  d'intérêt  que  celle  de  son  progrès 
vers  la  vérité,  et  ceux  qui  veulent  s'en  occuper  devraient  trouver,  eux 
aussi,  des  facilités  pour  leur  tâche. 

Paul  Tannery. 
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Prophet  und  Seher  im  alten  Israël,  von  R.  Kraetzschmar.   Tûbingen,  Mohr, 

190 1  ;  in-8°,  32  pages. 

Das  Buch  Daniel   erklârt  von  K.  Marti  [Kicr^er  Hand-Commentar  ^um  Alten 

Testament).  Tûbingen,  Mohr,  1901;  in-8°,  xxiii-98  pages. 

Les  mots  «  voyant  »  {roe)  et  «  prophète  »  [nabi]  ne  sont  pas  seule- 
ment deux  noms  qui  ont  servi  l'un  après  l'autre  à  dés-tgner  une  même 
fonction,  ils  ont  été  appliqués  d'abord  à  deux  catégories  de  personnes. 
Samuel  fut  un  voyant,  mais  des  prophètes  sont  mentionnés  dans  sa 
légende,  et  ce  sont  des  fanatiques  extravagants,  des  possédés  de  la  di- 
vinité, qui  font  profession  de  l'être  et  qui  ne  sont  pas  autre  chose.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  ce  nabi  furibond  et  les  associations  qu'on 
appelle  assez  improprement  «  écoles  de  prophètes  »  aient  été  impor- 
tés du  désert.  Des  confréries  de  ce  genre  existaient  en  Canaan,  vouées 
à  Baal,  et  cette  forme  inférieure  du  prophétisme  aura  passé  des  Cana- 
néins  aux  Israélites,  sauf  à  se  modifier  peu  à  peu  sous  l'influence  de 
la  tradition  iahvéiste  et  mosaïque  à  laquelle  se  rattachaient  les 
voyants.  Le  voyant  lui-même,  le  devin  inspiré,  est  antérieur  au  iah- 
véisme  ;  il  s'occupait  de  maintes  choses  qui  n'avaient  pas  de  rapport 
direct  avec  lahvé  et  Israël;  on  pouvait  le  consulter  pour  des  ânesses 
égarées  aussi  bien  que  pour  des  affaires  d'intérêt  général.  M.  Kraetzs- 
chmar s'avance  peut-être  beaucoup  en  supposant  que  les  cicatrices 
que  le  n^èz  portait  au  front  étaient  le  signe  de  Gain  [Gen.  iv,  i5), 
c'est-à-dire  de  la  tribu  des  Kénites.  Il  a  bien  décrit  l'évolution  du  nabi 
Israélite,  depuis  le  corybante  contemporain  de  Samuel,  jusqu'à  Elle  et 
Elisée.  Le  pèlerinage  d'Élie  au  Horeb  prouve-t-il  que  le  nabi  n'avait 
pas  de  part  au  culte  de  lahvé  dans  les  sanctuaires  palestiniens  ?  On 
peut  en  douter,  même  pour  le  temps  d'Élie.  L'affinité  du  nabi  avec  les 
nadirs  et  les  rékabites  a  été  bien  exposée.  De  même,  l'histoire  des 
voyants,  qui  a  aussi  son  développement,  avant  que  voyants  et  pro- 
phètes se  confondent,  à  la  fin  du  viii^  siècle.  Isaïe  est  nabi.  Amos  se 
défend  encore  de  l'être.  Toutefois,  sa  réponse  au  prêtre  de  Béthel 
{Am.  VII,  14)  ;  «  Je  ne  suis  ni  prophète  ni  fils  de  prophète  »  ne  semble 
pas  contenir  à  l'égard  des  nabis  la  nuance  de  mépris  que  M.  R.  veut 
y  trouver. 

L'existence  d'une  légende  sur  Daniel,  antérieurement  au  livre  de  ce 
nom,  est  attestée  par  la  mention  qu'Ézéchiel  a  faite  de  Daniel  entre  Noé 
et  Job.  M.  Marti  pense  que  l'auteur  du  livre  a  largement  exploité  ce 
thème  traditionnel  dont  le  héros  primitif  n'était  pas  censé  contempo- 
rain de  Nabuchodonosor  mais  beaucoup  plus  ancien.  Une  hypo- 
thèse très  ingénieuse  est  suggérée  pour  expliquer  l'emploi  des  deux 
langues,  hébreu  et  araméen  :  l'ouvrage  aurait  été  écrit  d'abord  en  ara- 
méen;  plus  tard,  quand  on  songea  à  l'introduire  dans  le  recueil  des 
Hagiographes,  on  aurait  traduit  en  hébreu  le  commencement  et  la 
fin,  pour  qu'il  satisfît  aux  conditions  de  la  canonicité;  dès  que  l'intro- 
duction et  les  derniers  chapitres  étaient  rédigés  dans  la  langue  sacrée, 
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il  pouvait  figurer  dans  le  recueil  biblique  aussi  bien  qu'Esdras.  Ad- 
mettre deux  sources,  l'une  hébraïque  et  l'autre  araméenne,est  impos- 
sible, le  livre  étant  d'une  seule  main.  Il  est  difficile  aussi  de  croire  que 
l'auteur  aurait  employé  l'araméen  à  partir  de  ii,  4,  persuadé  que  c'était 
la  langue  des  Chaldéens  au  temps  de  Nabuchodonosor,  et  qu'il  aurait 
continué,  comme  par  distraction,  d'écrire  en  araméen  jusqu'au  cha- 
pitre vu;  l'erreur  sur  la  langue  des  Chaldéens  se  comprend  mieux 
chez  un  scribe  plus  récent  que  chez  l'auteur;  celui-ci,  parlant  (i,  4)  de 
l'écriture  et  de  la  langue  des  Chaldéens,  semble  savoir  ce  qu'il  dit  et 
ne  pas  confondre  l'assyro-babylonien  avec  l'araméen.  Supposer  qu'une 
partie  du  livre  se  serait  perdue  en  hébreu  et  aurait  été  remplacée  par 
le  targum  araméen  est  un  expédient  mécanique, un  pis  aller.  L'hébreu 
aurait  été  repris  à  partir  du  chapitre  viii,  parce  que  la  prière  de  Dan. 
XI,  4-20  était  déjà  interpolée  en  hébreu  dans  le  même  oracle. Sur  ces 
conjectures,  qui  ne  manquent  pas  de  vraisemblance,  ne  pourrait-on 
pas  en  greffer  une  autre?  Le  récit  du  chapitre  m,  l'histoire  des  trois 
jeunes  gens  dans  la  fournaise,  paraît  mutilé  après  le  v.  23,  juste  à 
l'endroit  où  le  grec  insère  la  prière  d'Azarias  et  le  cantique  des  trois 
compagnons.  Ne  serait-il  pas  possible  que  ces  morceaux  eussent  été 
aussi  interpolés  en  hébreu  dans  le  récit  araméen,  et  qu'ils  eussent  dis- 
paru de  rédition  canonique  (emmenant  avec  eux  les  éléments  de  m, 
49-5o,  dans  le  grec,  qui  sont  nécessaires  à  l'équilibre  du  récit),  lors- 
qu'on fit  la  part  des  deux  idiomes?  Le  cantique  des  jeunes  gens  dans 
la  fournaise  peut  faire  pendant  à  celui  de  Jonas  dans  le  ventre    du 
poisson.  Le  livre  de  Daniel  a  été  composé  en  l'an  i65  avant  l'ère  chré- 
tienne. M.  M.  fait  ressortir  l'importance  qu'il  a  eue  pour  les  contem- 
porains et  pour  l'histoire  ultérieure  de  la  religion  Israélite.  Le  com- 
mentaire littéral  et  historique  du  texte  est  substantiel,  concis  et  clair. 
Le  point  de  départ  des  soixante-dix  semaines  d'années  {Dan.   ix,  25) 
serait  la  destruction   de  Jérusalem  (586);   «  l'oint  prince  »,  le  grand- 
prêtre  Josué  (l'oint  s'accorde  avec  cette  hypothèse,  mais  non  le  prince, 
qui  est  plutôt  Cyrus,  appelé  oint  dans  Is.  xlv,  i  ;  et  il  paraît  bien  dou- 
teux que  l'auteur  ait  songé  au  principat  civil  du  grand-prêtre)  ;  la  fin 
des  sept  premières  semaines  tombe  en  538,  et  coïncide  avec  la  prise 
de  Babylone  par  Cyrus;  la  fin  des  soixante-deux  semaines  qui  sui- 
vent tombe  en  171,  l'auteur  n'ayant  pas  été  en  mesure  d'apprécier 
exactement  le  temps  écoulé  entre  la  chute  de  l'empire  chaldéen  et  la 
mort  du  grand-prêtre  Orias  IIL 

Alfred  Loisy. 
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Textkritik  des  Neuen  Testamentes  von  G.  R.  Gregory,  Erster  Band.  Leipzig, 

Hinrichs,    1900;  in-8",  478  pages. 
Der  abendlândische  Text  der  Apostelgeschichte  und  die  Wir-Quelle,  von 

A.  PoTT.  Leipzig,  Hinrichs,  1900;  in-S",  iv-88  pages. 

M.  Gregory  était  plus  qualifié  que  personne  pour  publier  une  intro- 
duction complète  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament;  et  il 
le  pouvait  sans  grande  peine,  n'ayant,  pour  cela,  qu'à  extraire  et 
mettre  en  ordre  les  matériaux  déjà  recueillis  par  lui  pour  les  Proie- 
gomena  de  l'édition  critique  du  Nouveau  Testament  de  Tischendorf. 
C'est  ce  qu'il  a  déjà  fait  dans  le  présent  volume,  où  il  traite  des 
sources  de  la  critique,  en  tant  qu'elles  sont  représentées  par  les  ma- 
nuscrits grecs  du  Nouveau  Testament  et  les  livres  liturgiques  de 
l'Église  grecque.  L'ouvrage  entier  comprendra  deux  parties  :  les 
sources  (manuscrits  onciaux  et  minuscules,  livres  liturgiques,  ver- 
sions, écrivains  ecclésiastiques)  et  la  critique  (histoire  et  application). 
Après  quelques  pages  contenant  les  indications  relatives  à  la  paléo- 
graphie, M.  G.  reproduit,  avec  de  notables  additions,  le  catalogue 
descriptif  des  manuscrits  qui  se  trouve  dans  les  Prolegomena.  En 
tête  du  catalogue  des  lectionnaires,  il  a  placé  la  description  du  syna- 
naire  et  celle  du  ménologe.  Le  catalogue  des  lectionnaires  évangéli- 
ques,  qui  s'arrêtait,  dans  les  Prolegomena  au  n°  936,  atteint  mainte- 
nant le  11°  1072  ;  celui  des  lectionnaires  apostoliques,  qui  s'arrêtait  au 
n"  265,  atteint  le  n°  287,  sans  compter  une  série  de  manuscrits  com- 
muns aux  deux  listes. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  ces  derniers  temps,  du  texte  dit  occiden- 
tal des  Actes  des  apôtres.  M.  Pott  suggère  une  hypothèse  ingénieuse 
pour  en  expliquer  les  particularités.  Luc  aurait  écrit  des  actes  de  Paul 
[Wirquelle],  qu'un  rédacteur  aurait  combinés  avec  d'autres  sources 
pour  former  notre  livre  des  Actes  ;  mais  l'ouvrage  de  Luc  aurait  sub- 
sisté pendant  quelque  temps,  et  l'on  s'en  serait  servi  pour  corriger 
certains  exemplaires,  d'où  procéderaient  un  des  manuscrits  grecs 
utilisés  pour  la  version  syriaque  dite  philoxéno-héracléenne,  le  ms. 
58  des  Actes,  le  ms.  D  et  ses  congénères.  La  discussion  à  laquelle 
M.  Pott  soumet  les  variantes  de  ces  différents  témoins  est  plus  minu- 
tieuse et  serrée  que  lucide.  Sa  conclusion  générale  paraît  contestable, 
rien  n'étant  moins  prouvé  que  la  continuité  de  la  Wirquelle  dans  tout 
le  livre  des  Actes. 

A.  L. 


Faustus    von  Mileve,  von  A.   Bruckner.    Baie,  Reinhardt,   igoi:   in-8%   vni- 
82  pages. 

Travail  consciencieux  et  méthodique  sur  un  personnage  qui  a  mé- 
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rite  d'être  réfuté  par  saint  Augustin.  Comme  d'autres  adversaires  de 
l'orthodoxie,  le  manichéen  Faustus  ne  nous  est  connu  maintenant 
que  par  les  écrits  de  celui  qui  l'a  combattu.  D'après  ces  renseigne- 
ments, recueillis  et  discutés  avec  soin,  M.  Bruckner  reconstitue  la  car- 
rière de  Faustus  et  détermine  les  influences  qui  ont  contribué  à  faire 
de  lui  le  grand  docteur  du  manichéisme  occidental,  à  la  fin  du  iv^  siè- 
cle. La  doctrine  théologique  de  Faustus  est  analysée  avec  beaucoup 
de  netteté.  Son  attitude  à  l'égard  de  la  Bible  méritait  une  attention 
particulière.  On  a  très  bien  montré  comment  sa  critique,  dogmatique 
par  son  principe,  ne  laisse  pas  d'avoir  prévenu,  en  quelque  façon  et 
sur  certains  points,  les  conclusions  de  l'exégèse  moderne  ;  Faustus  a 
parfaitement  vu  que  l'exégèse  catholique  ne  gardait  pas  le  sens  littéral 
des  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  non 
seulement  les  évangélistes  mais  le  Christ  lui-même  ont  cette  manière 
libre  d'expliquer  la  Loi  et  les  prophètes;  il  prouve  par  Marc  et  Jean 
que  les  récits  de  l'enfance  n'appartiennent  pas  à  l'Evangile  de  Jésus, 
et  il  ne  soupçonne  pas  que  les  assertions  du  Christ  johannique  tou- 
chant son  origine  céleste  n'appartiennent  pas  davantage  à  la  prédica- 
tion authentique  du  Sauveur;  son  préjugé  dogmatique  lui  fait  nier 
que  Jésus  ait  subi  la  mort;  s'il  a  mis  quelquefois  Augustin  dans  l'em- 
barras, il  a  mérité  le  reproche  que  celui-ci  lui  fait  d'abuser  de  certains 
passages  isolés  qui  semblent  favoriser  son  système,  en  négligeant  ou 
écartant  tout  ce  qui  le  contredit  ;  il  raisonne  beaucoup  trop,  et  trop 
subtilement,  pour  qu'on  soit  tenté  de  le  regarder  comme  un  critique 
et  non  comme  un  théologien.  L'étude  s'achève  par  un  exposé  des 
moyens  de  propagande  employés  par  Faustus  et  les  manichéens  de 
son  temps. 

A.  L. 


Les  Pères  de  l'Eglise,  leur  vie  et  leurs  œuvres,  par  O.  Bardenhewer.  Edi- 
tion française,  par  P.  Godet  et  G.  Verschaffel,  de  l'Oratoire.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  i898-i899;3  vol.  in-S";  viii-Sgg,  493,  3i6  pp. 

On  sait  que  le  livre  de  Bardenhewer  est  la  meilleure  et  la  plus 
récente  histoire  littéraire  des  Pères.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ce  livre, 
un  peu  indigent  d'idées,  mais  plein  de  renseignements  précis  et  sûrs. 
Il  faut  donc  se  féliciter  qu'après  Mœhler  et  Alzog,  il  ait  trouvé  des 
traducteurs,  et  un  éditeur  pour  publier  la  traduction. 

Cette  traduction  a  trois  défauts,  de  grosseur  inégale.  D'abord  les 
traducteurs  ont  cru  devoir  traduire  les  titres  et  références  en  langue 
étrangère.  Cette  aberration  qui  a  déplorablement  sévi  chez  des 
auteurs  sans  critique  comme  Montalembert,  était  devenue  fort  heu- 
reusement rare  en  France.  Est-il  besoin  de  dire,  dans  cette  revue, 
qu'un  titre  est  donné  pour  qu'on  se  reporte  à  l'ouvrage  le  cas  échéant, 
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et  que  le  seul  moyen  d'obtenir  l'ouvrage,  dans  une  librairie  ou  dans 
une  bibliothèque  publique,  est  d'indiquer  exactement  le  titre?  Les  tra- 
ducteurs auraient  un  moyen  de  réparer  leur  faute,  ce  serait  de  publier 
en  un  fascicule  à  part  la  liste  alphabétique  par  noms  d'auteurs  de  tous 
les  ouvrages  cités.  On  aurait  là  une  véritable  bibliographie  de  la  patro- 
logie  jusqu'en  1894. 

Mais  Touvrage  est  déjà  bien  encombrant  :  trois  volumes  formant  un 
massif  de  1,216  pp.  de  gros  papier,  quand  l'original  n'a  que  635  pp. 
et  occupe  sur  les  rayons  la  place  d'un  seul  des  trois  volumes  de  la  tra- 
duction !  Il  faut  n'avoir  aucune  notion  des  logis  parisiens  pour  jeter 
sur  le  marché  une  pareille  masse.  On  doit  peut-être  s'en  prendre  à  un 
certain  public  qui  ne  se  résigne  pas  à  payer  1 2  fr,  un  volume  compact 
et  honnête. 

Le  troisième  défaut  est  dans  les  quatre  pages  d'addenda  où  les  tra- 
ducteurs ont  essayé  de  suppléer  la  bibliographie  de  1894  à  1899'.  Ce 
genre  de  supplément  demande  plus  de  place  et  la  main  d'un  spécia- 
liste. Il  est  d'ailleurs  fort  inutile;  car  des  publications  particulières, 
comme  celles  du  Theologischer  Jahresbericht  ou  de  M.  Ehrard,  attei- 
gnent beaucoup  mieux  le  but.  Mais  on  ne  peut  empêcher  les  traduc- 
teurs de  faire  du  zèle. 

Au  demeurant,  le  livre  est  bien  traduit  et  rendra  de  grands  services. 
Il  pénétrera  dans  des  milieux  aussi  fermés  à  la  culture  scientifique 
qu'à  la  connaissance  de  l'allemand,  comme  les  séminaires  catholi- 
ques. On  doit  remercier  les  PP.  Godet  et  Verschaffel  delà  peine  qu'il 
ont  prise  et  souhaiter  que  leur  entreprise  continue  à  recevoir  un  ac- 
cueil favorable. 

Paul  Lejay. 


C-  Marchesi.  Bartolommeo  délia  Fonte  (Bartholomaeus  Fontius);  contributo 
alla  storia  degli  studi  classici  in  Firenze  nella  seconda  meta  del  Quattrocento. — 
Catania,  Giannotta,  1900  ;  in-8°,  196-xLiii  pages. 

On  sait  quelle  impulsion  a  donnée  aux  études  sur  l'humanisme  en 
Italie  le  maître  qui  s'appelle  Remigio  Sabbadini.  Voici  que  de  son 
école  nous  arrive  un  nouveau  travail  tout  à  fait  digne  du  patronage 
sous  lequel  son  auteur  a  tenu  à  le  placer.  La  figure  de  Bartolommeo 
délia  Fonte  était  fort  peu  connue,  et  son  rôle  comme  humaniste,  à 
peu  près  ignoré.  M.  Marchesi  a  le  mérite  de  nous  le  révéler;  il  a 
puisé  ses  renseignements  directement  aux  sources,  et  a  écrit  un  livre 
bien  composé,  clair,  consciencieux,  qui  est  un  début  plein  de  pro- 
messes. Après  une  brève  introduction,  vient  la  biographie  du  person- 
nage :  né  à  Florence  en  1445,  mort  en   i5i3,  il  fut  l'élève  des  princi- 

t>  J'en  dirai  autant  des  notes  ajoutées  çàet  là  au  texte  de  Bardenheweri 
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paux  humanistes  de  ce  temps,  B.  Nuzzi,  Cr.Landino,G.  Argiropoulo, 
B.  Guarnio;  puis  il  enseigna  à  son  tour  à  Florence,  à  Rome,  et  se 
rendit  même  en  Hongrie  à  la  cour  de  Mathias  Corvin.  La  seconde 
partie  du  livre  est  consacrée  aux  travaux  philologiques  de  Bartolom- 
meo  délia  Fonte,  travaux  lexicographiques,  commentaires,  critique 
des  textes,  traductions,  etc..  A  la  suite  de  sa  conclusion,  M.  Mar- 
chesi  a  publié  en  appendice  un  certain  nombre  de  documents  inédits 
relatifs  à  l'histoire  de  l'humanisme  dans  la  seconde  moitié  du  xv^  siè- 
cle. Un  index  des  noms  de  personnes  termine  ce  très  utile  volume. 

H.  H. 


Vorlesungen  ûber  Geschichte  der  Mathematik,  von  Moritz  Cantor.  Dritter 
Band,  erste  Abtheilung,  von  1668-1699.  Mit  45  in  den  Text  gedruckten  Figuren. 
Zweite  Auflage.  Leipzig,  Teubner,  1900.  Gr.  in-S",  261  pages. 

Ce  fascicule,  qui  suit  celui  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  \sl  Revue 
critique  du  3  septembre  1900,  et  pour  lequel  il  est  inutile  de  répéter 
les  éloges  dus  à  l'illustre  historien  des  mathématiques,  comprend  l'im- 
portante période  qui  court  des  débuts  de  Leibniz  et  de  Newton  au 
commencement  de  la  célèbre  dispute  de  priorité  qui  s'éleva  entre  eux. 
Je  crois  intéressant  de  relever  les  principales  additions  ou  modifica- 
tions apportées  à  la  première  édition. 

P.  8.  Détails,  d'après  Gino  Loria,  sur  les  premiers  journaux  et 
recueils  scientifiques  d'Italie. 

P.  12.  Mention  du  mathématicien  Jacob  Kresa,  jésuite,  né  en  Mo- 
ravie; p.  14,  des  Eléments  de  Géométrie  àe  Malézieu;  p.  19,  delà 
Pratique  de  la  Géométrie  de  Sébastien  Leclerc  et  d'un  curieux  plagiat 
auquel  elle  a  donné  lieu  ;  p.  25,  d'un  problème  de  géométrie  posé  à  la 
Société  Royale  de  Londres  par  le  prince  palatin  Rupert;  p.  38,  d'un 
recueil  de  problèmes  de  calcul  d'Heinrich  tho  Aspern,  resté  inédit, 
mais  dans  lequel  on  a  souvent  puisé. 

P.  69.  La  légende,  d'après  laquelle  la  formule  du  binôme  de  New- 
ton" aurait  été  gravée  sur  son  tombeau,  est  signalée  comme  mal  assu- 
rée. Actuellement  l'épitaphe  est  illisible. 

P.  96.  Remarque  sur  l'origine  du  terme  mantisse^  employé  pour 
désigner  la  partie  décimale  des  logarithmes.  Comme  M.  Cantor  me 
cite  à  ce  sujet,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  crût,  pour  cela,  que  j'adopte 
l'étymologie  assez^ridicule  [manus  tensà)  qu'il  rapporte  comme  donnée 
par  Scaliger  pour  le  mot  latin  mantissa. 

P.  99.  La  première  remarque  sur  la  périodicité  des  fractions  déci- 
males rationnelles  est  attribuée  à  Wallis. 

P.  125.  Mention  du  géomètre  Omerique, 

P.  157.  L'origine  de  la  notation  o  dans  Newton  pour  une  quantité 
infiniment  petite  est  attribuée  à  Gregory. 
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p.  21  5.  Sur  remploi  du  mot  fonction  par  Leibniz,  auquel  remonte 
son  usage  technique. 

P.  223 .  Sur  une  discussionentre  Huygens  et  l'abbé  Catelan  ;  p.  225, 
sur  la  conclusion  à  tirer  des  lettres  de  L'Hospital  et  de  Jean  BernouUi 
publiées  en  1894. 

Ajoutons  de  nombreuses  améliorations  de  détail,  notamment  pour 
compléter  l'exposition  des  travaux  de  Barrow  et  de  Newton  ;  nous  ne 
pouvons  que  constater  l'infatigable  ardeur  que  M.  Cantor,  qui  a  atteint 
sa  soixante-douzième  année,  continue  à  déployer  avec  le  même  succès 
pour  perfectionner  son  œuvre. 

Mais  une  histoire  telle  qu'il  l'a  conçue  et  exécutée,  donnera  toujours 
occasion  à  de  menues  critiques  de  détail.  Voici  ma  mince  contribution 
sur  les  points  qui  n'ont  pas  encore  été  relevés,  du  moins  à  ma  con- 
naissance. 

P.  10.  UAlgèbre  de  Wallis  porte  comme  date  i685  (non  1687). 
Mais,  d'après  la  préface  de  l'édition  latine,  le  manuscrit  avait  été 
envoyé,  dès  1676,  à  l'impression  qui  resta  suspendue  jusqu'en  i683, 
mais  fut  achevée  vers  la  fin  de  1684.  Il  est  donc  très  possible  que 
Collins,  mort  en  i683,  se  soit  réellement  occupé  de  la  publication  de 
cet  ouvrage. 

P.  70.  Au  sujet  de  la  découverte  de  la  'formule  du  binôme,  M.  G. 
dit  (dans  sa  nouvelle  édition)  que  si  Pascal  a  donné  la  règle  de  forma- 
tion par  multiplication  des  nombres  figurés,  il  ne  les  a  point  désignés 
comme  coefficients  binomiaux.  Cette  assertion  est  inexacte;  la  règle 
en  question  forme  la  prop.  XI  du  Traité  des  ordres  numériques  de 
Pascal,  qui  reconnaît  d'ailleurs  la  priorité  de  Fermât.  Ce  traité  fait 
immédiatement  suite  à  celui  du  Triangle  arithmétique  qui  se  termine 
précisément  par  un  chapitre  sur  l'usage  de  ce  triangle  pour  trouver 
les  puissances  des  binômes  et  apotomes,  et  qui  renferme  également  un 
chapitre  sur  l'usage  du  même  triangle  pour  les  ordres  numériques 
(c'est-à-dire,  dans  le  langage  de  Pascal,  pour  les  nombres  figurés).  Les 
nombres  du  triangle  arithmétique  sont  donc  désignés  à  la  fois  comme 
nombres  figurés  et  comme  coefficients  binomiaux,  et  leur  génération, 
tant  par  addition  que  par  multiplication,  est  nettement  indiquée.  Le 
rôle  de  Newton,  pour  la  "ormule  du  binôme,  se  limite  donc,  d'une 
part,  à  avoir  traduit  sous  forme  algébrique  les  énoncés  de  Pascal,  de 
l'autre,  à  avoir  employé  la  formule  dans  les  cas  où  l'exposant  n'est 
pas  un  nombre  entier  positif,  où,  par  suite,  le  développement  conduit 
à  une  série  illimitée.  C'est  donc  dans  ce  dernier  cas  seulement  qu'il 
conviendrait  de  parler  du  binôme  de  Newton.  Pour  le  cas  des  expo- 
sants entiers  et  positifs,  on  peut  laisser  la  question  indécise  entre 
Fermât  et  Pascal.  Celui-ci  fut,  sans  conteste,  le  premier  à  publier  la 
règle  fondamentale  ;  Fermât  l'avait  fait  connaître  dès  ï636  {Œuvres 
de  F.,  II,  p.  70)  dans  une  lettre  qui  fut  communiquée  à  plusieurs  géo- 
mètres, mais  il  n'indique  pas  formellement  que  les  nombres  figurés 
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sont  les  coefficients  binomiaux,  ce  qui  était  au  reste  connu  depuis  Mi- 
chel Stifel. 

Paul  Tannery. 


H.  MoRF.  Deutsche  und  Romanen  in  der  Schweiz.  Zurich,  Fàsi  et  Béer,  1901; 
in- 12  de  61  pages. 

L'opuscule  de  M.  Morf  est  d'un  genre  mixte,  s'adressant  aux  lin- 
guistes, mais  aussi  au  grand  public  —  j'entends  celui  de  la  Suisse. 
L'auteur  part  de  l'enquête  très  détaillée  qu'avait  faite  Zimmerli  en 
1891  sur  la  répartition  de  la  langue  allemande  et  de  la  langue  fran- 
çaise dans  les  cantons  suisses  :  il  y  ajoute  certains  détails,  certaines 
rectifications  qui  paraissent  puisés  à  de  bonnes  sources  ;  pour  juger 
tout  cela  en  connaissance  de  cause,  il  faudrait  avoir  examiné  soi- 
même  les  faits  sur  place.  Aux  énumérations  géographiques  vien- 
nent se  joindre  des  considérations  historiques,  qui  ne  manquent 
pas  d'intérêt  :  M.  M.  reprend  même  les  choses  de  haut,  —  et  je 
ne  l'en  blâme  pas,  —  car  il  montre  que  la  répartition  actuelle  des 
idiomes  a  eu  son  point  de  départ  dans  le  grand  brassement  de  po- 
pulations qui  s'est  opéré  du  iv^  au  vi^  siècle.  D'autre  part,  dans  sa 
conclusion,  il  accorde  au  courant  français  la  vallée  du  Rhône  et  à 
l'allemand  le  bassin  de  la  Reuss,  tandis  que  l'italien  est  cantonné 
dans  le  Tessin,  et  le  rhétique  aux  sources  du  Rhin.  C'est  là  une 
formule  qui  a  le  mérite  d'être  nette  et  portative,  mais  le  désavan- 
tage de  ne  point  cadrer  complètement  avec  les  faits  exposés.  Car 
enfin  Neuchâtel  et  toutes  les  rives  de  son  lac  sont  bien  des  pays 
de  langue  française,  tout  en  faisant  géographiquement  partie  du  sys- 
tème de  l'Aar;  c'est  toujours  par  Fribourg  que  passe  la  limite  des 
deux  idiomes,  et  cette  ville  est  une  sorte  de  champ  clos,  où  ils  se 
livrent  une  bataille  séculaire  qui  n'est  pas  apparemment  près  de  finir. 
Ce  sont  là  des  faits  contre  lesquels  aucune  théorie  ne  saurait  prévaloir. 
Celle  qui  est  développée  dans  toute  la  seconde  partie  de  cet  opuscule, 
revendiquant  pour  la  Suisse  le  droit  de  former  une  nation  en  face  de 
l'Allemagne  et  de  la  France,  est  fortement  empreinte  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  «  un  patriotisme  local  ».  Je  n'y  vois  pas  de  mal.  Ecri- 
vant à  Zurich,  M.  Morf  a  même  le  droit  de  dire,  comme  il  le  fait  à  la 
p.  47  :  «  Nous  ne  sommes  pas  seulement  germanisés,  nous  sommes 
des  Germains.  »  Mais  à  quoi  bon  mêler  à  tout  cela  des  considérations 
qui  ne  me  semblent  pas  très  obligeantes  pour  la  France?  L'Europe 
est  donc  bien  fière  d'avoir  secoué  le  joug  de  cette  ancienne  «  hégémo- 
nie »,  dont  il  est  encore  ici  question  ? 

E.    BoURCIEZi 

Mil"  I  •     irr 
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L.   André-Pontier.  Histoire  de  la  Pharmacie.  Origines  —  Moyen  Age  — 
Temps  modernes.  Paris,  O.  Doin,  1900,  in-S",  xxi-729  pages.  Prix  :  12  fr. 

Si  l'on  comptait  trouver  dans  le  beau  livre  de  M.  André-Pontier  ce 
qu'on  entend  d'ordinaire  par  «  Histoire  de  la  pharmacie  »,  on  éprou- 
verait une  complète  déception  ;  ce  n'est  pas,  en  effet,  l'histoire  de 
«  l'art  de  préparer  et  de  composer  des  médicaments  »,  ce  qu'est  à  vrai 
dire  la  Pharmacie,  d'après  la  définition  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, que  nous  offre  le  savant  auteur  dans  son  in-octavo  de  ySo  pa- 
ges, mais,  chose  toute  différente,  l'histoire  de  l'exercice  de  cet  art 
utile,  et  non  encore,  en  dépit  du  titre,  son  histoire  entière,  mais  seule- 
ment cette  histoire  depuis  le  milieu  du  xive  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Les  six  pages  consacrées  à  exposer  ce  que  fut  la  pharmacie  avant 
i3ii-i34o  né  sont  qu'un  «  préambule  »,  sans  prétention  scientifique, 
une  simple  entrée  en  matière,  tout  comme  l'épisode  de  la  «  Collection 
scientifique  de  la  Pharmacie  française  »  à  l'exposition  de  1889,  qui 
sert  de  préface,  ou  les  réflexions  générales  données  en  guise  d'intro- 
duction, sur  la  pratique  de  la  pharmacie  et  des  conditions  dans 
lesquelles  elle  doit  s'exercer  '.  Le  livre  de  M.  A. -P.  ne  commence  véri- 
tablement qu'avec  le  xiv=  siècle.  Il  se  divise  en  six  parties  de  valeur  et 
d'étendue  inégales  :  1°  La  Pharmacie  en  province,  du  moyen  âge  jus- 
qu'à la  loi  de  germinal  (i34o-i8o3)  p.  60-193  ;  2° la  Pharmacie  à  Paris 
pendant  la  même  période  ou  à  peu  près  (i3  i  i-i8o3),  p.  193-290;  3°la 
Pharmacie  en  France  depuis  la  loi  de  germinal  jusqu'au  premier  con- 
grès de  pharmacie(i8o3-i856),  p.  270-340;  4<'  la  Pharmacie  en  France 
depuis  la  période  des  Congrès  jusqu'à  nos  jours  (iSSô-igoo),  p.  340- 
449;  5°  la  Pharmacie  militaire  et  de  la  marine  du  xvii^  au  xix*  siècle, 
ainsi  que  la  Pharmacie  hospitalière,  p.  449-565  ;  6°  la  Pharmacie  à 
l'étranger,  p.  565-646,  suivie  d'un  fragment  intitulé  «  Socrate  à  Char- 
mide  »,  p.  646-647,  et  d'une  conclusion  de  cinquante  pages,  649- 
699. 

La  première  partie,  la  Pharmacie  en  province,  est  loin  d'être  com- 
plète et  ne  pouvait  guère  l'être,  vu  l'étendue  du  sujet;  on  n'en  est  pas 
moins  surpris  que  pas  un  mot  n'ait  été  dit  sur  l'exercice  de  cette  pro-' 
fession,  dans  des  provinces  entières,  comme  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence, l'Artois  et  la  Picardie,  etc.  On  trouvera  aussi  que  deux  pages 
sur  la  Pharmacie  à  Toulouse  et  à  Soissons,  quatre  sur  cet  art  à  Lille 
et  à  Rouen,  ne  sauraient  guère  nous  faire  connaître  ce  qu'en  a  été 
l'exercice  dans  ces  villes.  Si  d'autres  localités,  comme  Bordeaux,  sont 
mieux  traitées,  c'est  que  la  Pharmacie  y  avait  trouvé  des  historiens 
locaux  mieux   informés   ou  plus   dilligents,  car  dans  toute  cette  pre- 


I.  Cette  introduction  se  termine  par  une  liste  biographique  des  pharmaciens 
français  qui  ont  illustré  leur  profession  depuis  Baume  jusque  vers  1875,  c'est-à- 
dire  pendant  un  siècle  «nviron^ 
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mière  partie  de  son  livre,  M.  A. -P.  s'est  borné  adonner  des  extraits, 
souvent  textuels,  des  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  l'exercice  de  la 
Pharmacie  dans  dix-huit  villes  de  la  France.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
trouver  que  c'est  trop  peu. 

Avec  la  seconde  partie  les  choses  changent;  ici  ce  n'est  plus  un  tra- 
vail de  seconde  main,  mais  bien  un  travail  personnel  que  nous  ren- 
controns et  auquel  l'unité  du  sujet  donne  un  véritable  intérêt. 
M.  A. -P.  ne  s'en  est  rapporté  qu'à  lui  pour  retracer  l'histoire  de  la 
pharmacie  à  Paris,  et  il  s'en  est  bien  trouvé  ;  que  d'épisodes  curieux 
aussi  il  a  rencontrés  sur  son  chemin,  telle  «  la  lutte  des  apothi- 
caires contre  la  faculté  de  médecine  »,  celle  des  épiciers-apothicaires 
contre  les  épiciers,  la  fondation  du  Jardin  des  apothicaires  par  Nicolas 
Houel,  etc.  Et  comme  à  ces  questions  se  trouvent  mêlés  les  noms  de 
Guy-Patin  et  de  Renaudot,  elles  prennent  par  là  même  une  impor- 
tance particulière  et  qui  dépasse  les  bornes  du  sujet.  L'histoire  de  la 
pharmacie  au  xviiie  siècle  ne  présente  qu'un  intérêt  secondaire  jusqu'à 
la  Révolution;  mais  les  tentatives  d'organisation  dont  elle  fut  l'objet 
pendant  cette  période  troublée,  la  fondation  de  la  société  libre  des 
pharmaciens  de  Paris  »  celle  du  «  Journal  de  Pharmacie  »,  lui  don- 
nèrent une  vie  nouvelle,  et  il  y  a  un  plaisir  véritable  à  suivre  avec 
M,  A. -P.  les  efforts  qui  furent  faits  alors  pour  organiser  un  art  dont 
l'exercice  a  une  si  grande  influence  sur  la  santé  publique. 

Cette  organisation  fut  loin  d'être  définitive  et  bonne;  on  le  voit  aux 
vœux  et  aux  réclamations  que  ne  cessent  de  faire  entendre  les  phar- 
maciens, aux  tentatives  qui  se  succèdent  pendant  toute  la  première 
moitié  du  xix«  siècle.  La  lutte  entre  la  pharmacie  et  la  médecine 
reprend  plus  vive  que  Jamais  ;  le  nombre  croissant  des  officines,  l'ap- 
parition des  spécialistes, viennent  compliquer  la  situation,  sans  que  les 
projets  d'hommes,  comme  Cuvier  et  M.  de  Corbière,  sous  la  Restau- 
ration, les  ordonnances  de  la  Monarchie  de  Juillet,  ou  les  commis- 
sions nommées  par  les  ministres  de  l'époque  puissent  remédier  au 
malaise  dont  se  plaignent  les  pharmaciens.  C'est  alors  qu'ils  cher- 
chent à  améliorer  par  eux-mêmes  les  conditions  de  leur  profession; 
les  Congrès  qui  se  succèdent  depuis  i856,  «  l'Association  générale  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  pharmaciens  de  France  »  auto- 
risée en  1878,  la  fondation  de  «  l'Union  scientifique  des  pharmaciens  » 
deux  ans  auparavant,  furent  autant  de  tentatives  généreuses  pour 
relever  la  situation  individuelle  des  pharmaciens  et  fortifier  les  études 
préparatoires  à  l'exercice  de  leur  profession. M.  A. -P.  s'est  attaché  à  met- 
tre en  lumière  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  but,  et  aussi  à  montrer 
comment,  suivant  lui,  tant  d'efforts  sont  restés  en  partie  infructueux. 
Ancien  pharmacien,  il  a  la  plus  haute  idée  d'une  profession  aussi 
utile  et  aussi  noble;'  il  souffre  surtout  de  la  voir  subordonnée  à  celle 
du  médecin  ;  il  ne  comprend  pas  comment,  pour  lui  donner  une  orga- 
nisation plus  rationelle,  on  n'a  point  encore  songé  à  faire  appel  aux 
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principaux  intéressés,  comment,  par  exemple  dans  les  commissions 
chargées  de  réglementer  les  études,  sinon  la  profession  de  pharma- 
cien, ce  sont  des  médecins  et  non  des  pharmaciens  qui  sont  appelés  à 
dire  le  dernier  mot. 

Je  passerai  rapidement  sur,le]chapitre  consacré  à  la  Pharmacie  mili- 
taire. Là  surtout  se  manifeste  la  prédominance  du  médecin,  et  ce  qui 
est  plus  grave,  l'insuffisance  relatire  du  nombre  des  pharmaciens  dans 
les  services  hospitaliers,  nombre  inférieur  aujourd'hui  à  ce  qu'il 
était  en  1 781,  bien  que  notre  armée  soit  trois  fois  plus  nombreuse. 
La  pharmacie  dans  les  couvents  et  même  dans  les  hôpitaux  ne  prête- 
rait pas  moins,  d'après  M.  A. -P.,  à  la  critique.  Mon  défaut  de  com- 
pétence m'empêche  de  dire  ce  qui  en  est.  Quant  au  long  paragraphe, 
où  il  passe  en  revue  l'histoire  de  la  Pharmacie  à  l'étranger,  il  n'y  a 
guère  lieu  de  m'y  arrêter  ;  ici,  comme  pour  la  Pharmacie  en  province, 
M.  A. -P.  s'est  borné  à  peu  près  à  donner  des  extraits  des  études 
faites  sur  le  sujet;  seulement,  Labélonye,  Moller,  Marcailhou  d'Ay- 
meric,  Bussy,  etc.,  sont  maintenant  ses  autorités,  au  lieu  de  Marty, 
Planchon,  Tujague,  Vidal,  Malbranche,  Perraud,  de  Closmadeuc, 
Cheylud  et  Ménière. 

Vient  enfin  la  conclusion,  dans  laquelle  M.  A. -P.  a  résumé  ses 
vœux  et  les  desiderata  de  la  profession  pharmaceutique.  Ils  sont  nom- 
breux d'après  lui,  et  le  législateur  futur,  qui  aura  à  s'occuper  de  la 
question,  fera  bien  de  le  consulter.  Mais  M.  A. -P.  ne  se  montre-t-il 
point  un  peu  trop  pessimiste  ?  Je  lui  accorde  que  l'ingérence  de  l'Etat 
dans  l'organisation  de  la  pharmacie  a  souvent  été  malheureuse,  que 
le  commerce  de  spécialités  secrètes  porte  une  véritable  atteinte  à  la 
dignité  de  la  profession,  que  le  nombre  des  pharmaciens  gagnerait 
peut-être  à  être  restreint,  que  les  études  devraient  être  fortifiées  et  les 
diplômes  plus  difficiles  à  obtenir,  que  la  législation  à  laquelle  l'exer- 
cice de  la  pharmacie  est  soumis  est  souvent  contradictoire  ou  in- 
certaine'; mais  je  lui  reprocherai  d'avoir  invoqué  trop  d'autorités 
différentes;  les  citations  empruntées  à  Renan  ou  au  P.  Didon,  à  M, 
Brisson  et  à  M.  Paul  de  Cassagnac,  à  MM.  Lockroy  ou  Barthou,  au 
président  Félix  Faure  ou  à  M.  Loubet,  à  MM.  Duclaux  ou  Berthelot, 
à  M.  Brouardel  et  à  tant  d'autres,  si  elles  montrent  en  lui  un  esprit 
cultivé  et  curieux,  ne  servent  pas  toutes  également  à  prouver  sa  thèse 
et  ne  peuvent  qu'en  affaiblir  la  démonstration.  Toutefois,  il  faut 
reconnaître  la  sincérité  de  ses  revendications,  l'approuver  sans  réserve 
quand  il  demande  plus  de  liberté  et  d'initiative,  et  surtout,  quand  il 
convie  ses  confrères  à  s'unir  pour  obtenir  les  réformes  que  réclament 


•  I.  M.  A.  p.  s'élève  contre  Texercice  de  la  médecine  auquel  les  pharmaciens  se 
livrent  trop  facilement;  mais  peut-on  leur  faire  un  crime  de  donner,avec  un  médi- 
cament de  10  ou  1 5  centimes,  un  conseil,  qui  coûterait,  suivant  les  villes,  2,  3  ou 
5  francs  au  malade  ? 
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l'enseignement  et  la  dignité  de  leur  profession.  Le  livre  de  M.  André- 
Pontier  est  un  livre  de  bonne  foi;  mais  il  est  autre  chose  encore;  il 
est  bien  écrit,  d'une  lecture  agréable  et  instructive,  bien  imprimé  '  et 
embelli  de  magnifiques  illustrations,  qui  en  relèvent  le  mérite  et  font 
le  plus  grand  honneur  à  son  éditeur  \ 

Ch.  J. 


—  MM.  J.  CoMBARiEu,  P.  AuBRY,  R.  RoLLAND,  M.  E&iMANUEL,  désircux  dc  com- 
bler une  lacune  de  nos  études  philologiques  viennent  de  fonder  la  Revue  d'his- 
toire et  de  critique  musicales  (Welter,  éditeur,  4,  rue  Bernard  Palissy),  du  «  pro- 
gramme »  de  laquelle  nous  détachons  les  lignes  suivantes  :  «  Partir  de  ce  prin- 
cipe que  la  musique  vient  du  cœur  même  de  l'humanité,  et  que,  par  consé- 
quent, elle  exprime  divers  états  de  Thumanité  ;  en  toute  question  d'histoire 
musicale,  recourir  d'abord  aux  «sources»;  examiner  de  près  les  documents 
originaux,  les  comparer,  les  faire  parler  le  plus  possible;  s'effacer  soi-même 
derrière  les  monuments  qu'on  veut  faire  connaître,  et,  au  lieu  de  prétendre  les 
embellir  encore  par  la  rhétorique,  s'appliquer  surtout  à  les  décrire  et  à  grouper 
autour  d'eux  les  faits  qui  les  éclairent;  observer  patiemment  avant  de  juger,  en 
s'assurant  qu'on  voit  les  choses  comme  elles  sont,  et  non  comme  nous  avons  plai- 
sir ou  intérêt  à  les  voir;  apporter  dans  l'étude  du  passé  musical  cette  curiosité 
passionnée,  cet  amour  des  détails,  ce  souci  d'exactitude  et  d'authenticité  qui  carac- 
térisent le  véritable  amateur  d'art  :  telles  nous  semblent  être  les  règles  de  la  cri- 
tique musicale.  »  La  Revue  d'histoire  et  de  critique  musicales  est  principalement 
consacrée  à  la  musique  française  ancienne  et  moderne.  Cf.  la  couverture  du  n'iy. 

—  En  même  temps  que  paraissait  le  n"  11  de  la  présente  année,  qui  contient 
(p.  21 1)  une  analyse  du  Christ  de  Cynewuif,  édité  par  M.  Cook,  nous  recevions  une 
traduction  du  môme  poème,  publiée  à  la  même  librairie,  sous  les  auspices  de 
M.  Cook  et  par  un  de  ses  élèves  :  1  he  Christ  of  Cyneivulf,  a  poem  in  three  parts, 
the  Advent,  the  Ascension,  and  the  Last  Judgment,  translated  into  english  prose, 
by  Charles  Huntington  Whitman,  fellow  in  English  of  Yale  University;  Boston, 
Ginn,  1900;  pet.  in-8,  vj-62  pp.  On  doit  féliciter  l'érudition  américaine  de  cette 
double  et  féconde  initiative  :  la  traduction,  élégante  et  fidèle,  suit  pas  à  pas  l'ori- 
ginal et  constitue  le  complément,  sinon  nécessaire  aux  germanistes,  du  moins  fort 
utile  au  grand  public,  de  l'édition  qu'elle  a  prise  pour  guide;  elle  ne  peut  man- 
quer, selon  le  vœu  du  modeste  auteur,  de  contribuer  à  répandre  aux  États-Unis 
le  goût  de  l'ancienne  littérature  anglaise  et  des  études  de  linguistique  historique. 


1 .  M.  A.  P.  a  relevé  à  la  fin  de  son  volume  trois  ou  quatre  fautes  d'impression; 
je  n'ai  guère  remarqué  pour  ma  part  que,  p.  721,  i858  mis  pour  i856,  qu'on 
trouve  d'ailleurs  à  la  page  suivante.  Voici  une  erreur  de  fait  :  M.  Heckel  n'est  pas 
et  n'a  jamais  été  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille,  comme  M.  A.  P. 
le  dit,  p.  5i8. 

2.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  la  conclusion  se  termine  par  un  triple 
index  —  Table  analytique  des  noms  cités  dans  l'ouvrage,  p.  699-709;  Index 
bibliographique,  p.  7ii-'7i5,  et  Table  analytique,  p.  717-720;— qui  le  termina 
dignement  et  facilite  singulièrement  lés  recherches; 
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dont  l'Université  illustrée  par  le  grand  Whitney  demeure  toujours  la  métropole. 
-V.  H. 

—  Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  (mss.  français,  n»  io366)  un  manuscrit, 
intitulé  Inventores  des  hirritages  des  Flamencs  qui  furent  tueys  en  le  bataelle  de 
Cassée  »,  que  M.  Mannier  a  publié  à  Paris,  dès  i865,  mais  d'une  manière  à  la  fois 
très  fautive  et  très  incomplète.  M.  Henri  Pirenne,  professeur  d'histoire  à  l'Univer- 
sité de  Gand,  vient  de  l'éditer  une  seconde  fois  en  y  ajoutant  une  série  de  docu- 
ments inédits,  puisés  dans  les  archives  belges  et  françaises  {Le  soulèvement  de  la 
Flandre  maritime  de  i323-i32S,  Bruxelles,  Kiessiing,  1900,  lxx,  241  p.  in-8°). 
Mais  ce  qui  donne  sa  véritable  valeur  et  un  intérêt  tout  particulier  à  ce  nouveau 
fascicule  des  publications  de  la  Commission  royale  d'histoire,  c'est  que  le  savant 
professeur  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  détaillée  qui  éclaire  d'un  jour  tout 
nouveau  la  série  des  événements  qui  aboutit  à  l'écrasement  de  Cassel,  le  23  août 
i3:8.  Après  ses  explications  lumineuses,  il  n'est  plus  permis  de  voir  dans  ce  sou- 
lèvement d'une  partie  des  Flandres  ni  un  soulèvement  national  contre  la  France, 
ni  même  un  mouvement  purement  politique,  mais  bien  une  «  guerre  de  classe  » 
entre  paysans  et  noblesse,  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  d'ailleurs  avec  la  Jac- 
querie française,  soulèvement  désespéré  de  serfs  ruinés,  ni  avec  l'insurrection  de 
Wat  Tyler  en  Angleterre,  infiniment  plus  respectueuse  des  droits  des  seigneurs.  Ici, 
c'est  une  révolte,  il  faudrait  dire  plutôt  une  révolution,  des  petits  propriétaires 
libres,  ces  robustes,  «  homines  bene  nutriti  »  dont  parlent  les  Annales  de  Gand; 
elle  n'aboutit  pas,  grâce  à  l'intervention  du  roi  de  France,  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  significative  pour  l'histoire  sociale  du  moyen  âge,  maintenant  qu'elle  s'éclaire 
pour  nous  d'un  jour  tout  nouveau.  —  R. 

—  Le  volume  de  M.  Reinhard  Dietrich  [Streitfragen  der  Schrift  =  iind  Quellen- 
kunde  des  deutschen  Mittelalters,  Marburg,  Elwert,  1900,  vu,  180  p.  in-8'';  prix  : 
7  fr.  5o  c.)  renferme  deux  études  d'inégale  longueur,  l'une  très  détaillée,  relative 
à  la  composition  des  Annales  de  Hersfeld  et  de  Hildesheim,  l'autre,  plus  courte, 
sur  les  Annales  bavaroises  et  autrichiennes  et  les  Chroniques  de  Hermann  de  Rei- 
chenau.  L'auteur,  qui  s'est  fait  connaître  déjà  par  une  dissertation  volumineuse 
sur  les  sources  historiques  émanant  de  l'abbaye  de  Reichenau,  a  voulu  reprendre 
à  la  fois  la  question  fort  embrouillée  de  la  filiation  desdites  Annales  de  Hersfeld  et 
de  Hildesheim,  en  leur  donnant  une  solution  nouvelle,  grâce  à  l'examen  paléogra- 
phique des  manuscrits,  et  surtout  aussi  dire  sa  façon  de  penser  à  bon  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  engagés  avant  lui  dans  l'étude  de  ce  problème.  M.  D.  a  certaine- 
ment raison  de  railler  les  fantaisies  critiques  de  certains  débutants  superficiels, 
désireux  surtout  d'«  esbrouffer  »  le  lecteur,  et  il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'il  dit  de  la 
méthode  toute  mécanique  employée  dans  certains  séminaires  pour  le  triage  et 
l'examen  des  sources  médiévales.  Mais  il  s'exprime  avec  une  àpreté  de  ton  qui  ne 
laisse  pas  d'étonner  quand  ses  critiques  s'adressent  à  des  savants  connus  comme 
MM.  Bresslau,  Steindorff,  Bernheim,  etc.  On  pourrait  lui  reprocher  à  bon  droit,  non 
pas  certes  d'être  «  superficiel  »,  mais  de  se  perdre  dans  une  telle  abondance  de 
menus  détails,  en  négligeant  de  résumer  sa  manière  devoir,  qu'on  ne  parvient  pas 
à  se  rendre  un  compte  exact  des  résultats  définitifs  obtenus  ou  proclamés  par  l'au- 
teur. Aussi  nous  craignons  bien  que  le  lecteur  étranger  ne  tire  de  la  lecture  de  ce 
livre,  aussi  peu  lucide  qu'il  est  sévère  pour  autrui,  qu'une  seule  conclusion,  pas- 
sablement légitime  au  fond  à  savoir  :  que  la  pénétration  si  vantée  des  historiens 
allemands,  quand  ils  dissèquent  les  sources  de  leur  histoire  nationale,  n'est  pas 
aussi  infaillible  qu'on  se  plaît  parfois  à  le  proclamer.  —  S. 
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—  Le  conseiller  le  plus  influent  de  l'empereur  Sigismond,  Gaspard  Schlick.  fut 
le  premier  chancelier  laïque  et  bourgeois  du  Saint-Empire  romain.  Négociateur 
habile,  il  rendit  à  son  maître  d'excellents  services  dans  ses  affaires  profanes  et  ses 
négociations  avec  la  curie  romaine;  il  amena  surtout  le  mariage  de  la  fille  de 
Sigismond  avec  l'archiduc  Albert  d'Autriche  et  rendit  ainsi  la  couronne  royale 
aux  Habsbourgs.  Albert  II,  reconnaissant,  le  garda  comme  chancelier  et  il  resta  le 
ministre  de  son  siiccesseur  Frédéric  III,  pendant  les  premières  années  de  son  règne. 
Il  avait  été  créé  chevalier  par  Sigismond,  enrichi  de  dotations  nombreuses,  et  après 
des  aventures  galantes  en  Italie,  qu'Enée  Silvio  Piccolomini,  le  futur  pape  Pie  II, 
a  racontées  dans  ses  Amours  d'Euryale  et  de  Lucrèce,  il  avait  épousé  la  fille  d'un 
duc  silésien  très  authentique.  Mais  tout  cela  ne  suffisait  pas,  en  fait  d'honneurs,  à 
cet  ambitieux,  fils  d'un  marchand  de  draps  et  d'une  bonne  bourgeoise  d'Éger. 
Comme  M.  Jourdain  —  la  nature  humaine  n'ayant  guère  changé  du  xv°  au  xvii«  et  , 
même  au  xix*  siècle  —  il  voulut  se  créer  une  généalogie  et  par  une  série  de  diplômes 
impériaux  forgés  par  lui-même  ou  quelque  scribe  de  sa  chancellerie  il  s'accorda 
des  ancêtres  nobles  venus  de  la  Thuringe,  une  marquise  de  CoUalto  pour  mère, 
puis  encore  des  titres  de  barons,  puis  de  comtes  du  Saint-Empire,  tant  pour  lui 
que  pour  tous  ses  frères.  Un  jeune  docteur  silésien,  M.  Alfred  Pennrich,  vient 
d'exposer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  la  genèse  de  ces  falsifications  auda- 
cieuses {Die  Urkundenfaelschungen  des  Reichskan^lers  Kaspar  Schlick,  nebst  Bei- 
traegen  fw  seinem  Leben,  Gotha,  Perthes,  1901,  x,  87  p.  in-S",  prix  :  i  fr.  5o  c).  . 
Seulement,  comme  l'auteur  admet  que  l'empereur  Frédéric  III  a  réellement  con- 
firmé, en  1442,  les  titres  usurpés  par  Schlick  grâce  aux  faux  diplômes  de  Sigis- 
mond (titres  qu'il  n'a  jamais  osé  porter  ouvertement  d'ailleurs,  jusqu'à  sa  propre 
mort,  advenue  en  1449),  il  n'y  a  eu  qu'usurpation  et  fraude  momentanées;  per- 
sonne n'a  songé  à  disputer  la  couronne  comtale  à  son  fils  et  à  ses  neveux  et  les 
Schlick  actuels  restent  à  leur  rang,  le  premier  en  date,  parmi  la  vieille  noblesse  de 
Bohême,  encore  qu'ils  descendent  d'un  petit  drapier  allemand.  — S. 

—  Dans  un  très  volumineux  et  très  consciencieux  mémoire,  M.  Frédéric  Hubert 
a  étudié  dans  tous  leurs  menus  détails  les  différents  recueils  liturgiques  qui  furent 
successivement  proposés  ou  mis  en  usage  dans  l'église  de  Strasbourg,  à  l'époque 
de  la  Réforme  [Die  Strassburger  liturgischen  Ordnungen  im  Zeiîalter  der  Refor- 
mation. Gœttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht,  1900,  LXXXIV,  154,  viii  p.  in-8°; 
prix  :  10  fr.).  Dans  une  longue  introduction  historique,  M.  H.  nous  rend  compte 
de  la  genèse  des  textes,  puis  il  édite  les  textes  eux-mêmes,  avec  leurs  variantes, 
s'attachant  à  donner  des  descriptions  bibliographiques  minutieuses  des  sources 
imprimées,  dont  quelques-unes  sont  des  exemplaires  uniques,  ainsi  que  des 
sources  manuscrites.  Il  a  joint  une  série  de  fac-similés  de  titres  des  plaquettes  les 
plus  rares,  à  son  volume  qui  est  une  contribution  de  sérieuse  valeur  pour  l'his- 
toire de  la  Réforme  en  Alsace.  —  R. 

—  M.  W.  KoEHLER  a  consacré  sa  leçon  d'ouverture  comme  agrégé  libre  à  la 
faculté  de  théologie  de  Giessen,  à  l'examen  des  doctrines  énoncées  par  les  réfor- 
mateurs relativement  à  la  manière  de  procéder  à  l'égard  des  hérétiques  dans  les 
Eglises  nouvelles  {Reformation  und  Ket^^erpro^^ess,  Tubingen,  Mohr,  1901,  48  p. 
in-8";  prix  :  i  f.  25  c).  En  étudiant  les  écrits  de  Luther,  de  Melanchthon,  de 
Zvi^ingle  et  de  leurs  premiers  disciples,  il  montre  que  si,  au  début,  le  réformateur 
allemand  fut  opposé  à  l'idée  juridique  d'un  procès  et  au  prononcé  d'une  sentence 
légale,  admettant  que,  même  dans  l'hérésie,  il  y  avait  une  part  de  vérité,  son  point 
de  vue  changea  quand  les  anabaptistes  refusèrent  de  se  laisser  persuader  et  con- 
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vertir  par  lui.  Ils  furent  d'abord  punis  comme  révolutionnaires,  sans  doute;  mais 
plus  tard  ils  le  furent  comme  blasphémateurs  et  l'hérésie  redevint  aux  yeux  de 
l'Eglise  nouvelle  un  crimen  publicum,  comme  il  l'avait  été  pour  celle  du  moyen 
âge.  Mélanchthon,  l'ami  de  Luther,  les  pasteurs  de  Berne  et  de  Zurich,  élèves  et 
successeurs  de  Zwingle,  approuvèrent  Calvin  quand  il  ht  l'apologie  de  l'auto-da-fé 
de  i553  et  du  supplice  de  Servet.  S'ils  ont  tous  combattu  pour  la  liberté  de  leur 
foi,  ils  n'ont  nullement  été  les  champions  volontaires  et  conscients  de  la  liberté 
religieuse  ;  c'est  malgré  eux,  c'est  contre  eux  qu'elle  fut  affirmée  par  une  faible 
minorité  d'esprits  plus  libres  et  plus  généreux.  Écrite  au  point  de  vue  purement 
historique  et  documentée  par  des  citations  nombreuses,  l'étude  de  M.  K.  orien- 
tera le  lecteur  sur  une  question  délicate,  obscurcie  tout  à  la  fois  par  les  attaques 
absurdes  dans  leur  bouche  autant  que  passionnées,  des  auteurs  ultramontains  et 
par  les  dénégations  maladroites  d'apologistes  trop  zélés  —  R. 

—  M.  Ch.  Pfister,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Nancy,  nous  a  déjà 
plusieurs  fois  offert,  dans  ces  dernières  années,  des  notices  intéressantes  sur  des 
personnages  qui  ont  exercé  une  influence  religieuse  plus  ou  moins  considérable 
dans  la  Lorraine  du  xvii«  siècle.  A  ses  monographies  sur  Catherine  de  Lorraine, 
sur  l'ermite  Pierre  Séguin,  il  vient  d'en  joindre  une  sur  Elisabeth  de  Ranfaing, 
«  l'énergumène  de  Nancy  »,  la  fondatrice  du  couvent  du  Refuge  (Nancy,  Berger- 
Levrault,  1901,  82  p.  in-8°).  C'est  une  histoire  des  plus  curieuses,  sinon  des  plus 
édifiantes,  que  celle  de  cette  jeune  fille  de  quinze  ans  mariée  à  un  gentilhomme 
de  cinquante-sept,  mère  de  quatre  enfants,  veuve  dès  sa  vingt-quatrième  année, 
hystérique  dès  lors,  agitée,  folle  furieuse  enfin,  qui  s'imagine  être  ensorcelée  par 
le  médecin  Charles  Poirot,  le  dénonce  et  finit  par  le  faire  brûler  comme  sorcier 
avec  une  prétendue  complice.  Après  de  longues  années  de  folie,  d'exorcismes,  de 
pèlerinages,  elle  revient  à  la  raison,  fonde  un  couvent  de  filles  repenties,  y  prend 
le  voile,  et  y  meurt,  après  dix-huit  années  de  labeur  dévoué,  en  1649.  ^-  Poster  a 
retracé  son  histoire  avec  une  grande  délicatesse  de  touche,  avec  une  compréhen- 
sion sym))athique  des  âmes  vacillantes  de  ces  temps  lamentables,  tantôt  obnubi- 
lées par  les  plus  absurdes  superstitions,  tantôt  entraînées  par  des  élans  religieux 
irrésistibles.  Mais  notre  intérêt  se  porte  néanmoins  vers  le  prétendu  sorcier  bien 
plus  que  vers  l'ensorcelée.  Alfred  de  Vigny  a  immortalisé  pour  le  grand  public  la 
Mère  Jeanne  des  Anges  et  le  malheureux  Urbain  Grandier;  espérons  que  l'excel- 
lente étude  de  M.  P.  rendra  au  docteur  Poirot  un  peu  de  la  notoriété  du  confes- 
seur des  religieuses  de  Loudun  ;  il  a  bien  assez  souffert  de  l'ineptie  féroce  des 
hommes  de  son  temps,  pour  que  cette  consolation  posthume  lui  soit  due.  — R. 

—  L'esprit  réformateur  du  grand  duc  Léopold  de  Toscane,  du  futur  empereur 
Léopold  II,  est  suffisamment  connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  tendances 
humanitaires  manifestées  par  certains  souverains  absolus  dans  la  seconde  moitié 
du  xviiie  siècle.  On  savait  aussi  qu'il  avait  longtemps  caressé  le  projet  d'octroyer 
à  ses  sujets  une  constitution  représentative  et  M.  de  Potter  avait  publié,  dès 
1825,  dans  sa  Vie  de  Scipion  de  Ricci,  un  mémoire  historique  sur  ce  projet, 
rédigé  par  le  confident  du  prince,  Francesco-Maria  Gianni.  Seulement  beaucoup 
d'historiens  croyaient,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  les  détails  fournis  par 
ce  travail  étaient  nés  dans  l'imagination  créatrice  du  conseiller  plutôt  qu'ils  ne 
reflétaient  la  pensée  propre  du  maître.  M.  Joachim  Zimmermann  vient  de  mon- 
trer dans  un  consciencieux  travail  {Das  Verfassungsprojekt  des  Grossher^og's 
Peter  Léopold  von  Toskana,  Heidelberg,  Winter,  1901,  195p.  in-8°  ;  prix  :  6  fr.) 
qu'il  y  eut  bien  là  une  initiative  souveraine  persévérante,  malgré  les  oppositions 
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les  plus  diverses,  qu'une  constitution  fut  élaborée,  remaniée,  discutée  dans  ses 
moindres  détails  de  1779  à  1782,  que  certains  articles  en  furent  promulgués  sous 
forme  de  lois  spéciales,  mais  que  Léopold  ne  put  jamais  se  décider  à  faire  le 
pas  décisif  qui  l'aurait  conduit  de  la  théorie  à  la  réalité.  Encore  en  janvier  1790, 
cependant,  il  écrivait  à  sa  sœur  Marie-Christine  :  «  A  chaque  pays  il  faut  une  loi 
fondamentale,  un  contrat  entre  le  peuple  et  le  souverain,  qui  limite  l'autorité 
et  le  pouvoir  de  ce  dernier  ».  Mais  les  émeutes  populaires  ultramontaines  qui 
éclatèrent  quelques  mois  plus  tard  à  Pistoie,  Livourne  et  Florence,  le  dégoû- 
tèrent définitivement  du  rôle  de  réformateur  politique.  M.  Z.  a  retrouvé  aux 
Archives  de  Florence,  tous  les  dossiers  où  sont  réunis  les  projets  de  constitution, 
les  annotations  du  grand-duc,  les  avis  de  ses  conseillers,  sa  correspondance  avec 
Gianni,  et  il  a  publié  les  plus  importants  de  ces  documents  dans  son  volume.  —  R. 

—  Sous  un  titre  qui  pourrait  prêter  à  quelque  malentendu  {Mémoires  d'un  maire 
d'Angers,  Angers,  Siraudeau,  1901,  5o  p.  in-8°),  M.  l'abbé  Uzuheau  a  mis  au 
jour,  en  les  empruntant  à  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  municipale,  une  série 
de  notes  détachées  que  le  conseiller  au  présidial  François  Grandet,  «  maire  et 
capitaine-général  »  de  1689  à  lôgS  (f  i73o)  avait  rédigé  sur  quelques  événements 
de  sa  carrière,  surtout  sur  certains  voyages  officiels  ou  officieux  faits  à  Paris  pour 
affaires  ecclésiastiques,  obtention  de  privilèges  de  judicature,  création  d'une 
Académie,  etc.  Ces  notes  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  nous  font  connaître  un 
peu  la  vie  de  province  d'alors,  mais  surtout  en  ce  qu'elles  nous  montrent  la 
puissante  influence  du  clergé  sur  le  gouvernement  de  Louis  XIV.  On  y  voit 
comment  un  simple  bourgeois  de  province  pouvait  acquérir  de  l'influence  dans 
les  sphères  ministérielles,  et  se  pousser  à  la  cour  même,  quand  il  savait  s'y  faire 
appuyer  par  les  confesseurs  du  monarque  ou,  mieux  encore,  quand  il  s'y  présen- 
tait pour  plaider  la  cause  du  clergé  bien  pensant  contre  cet  affreux  jansénisme, 
«  la  bête  du  Roi  ».  On  peut  relever  en  fait  de  détails  piquants  et  peu  connus 
celui  d'un  «  petit  conseil  »  tenu  habituellement  chez  M^^  de  Montespan  «  alors  la 
favorite  »,  que  l'auteur  incrimine  d'ailleurs  comme  protégeant  les  jansénistes 
«  avec  le  feu  ordinaire  et  naturel  de  cette  belle  dame,  qui  en  avait  plus  qu'une 
autre.  »  Seulement  on  peut  se  demander  si  tout  ce  que  Grandet  raconte,  en  fait 
d'insinuations  méchantes,  d'anecdotes  scandaleuses  (comme  celle  de  M""^  Angran) 
est  bien  authentique;  il  se  montre  lui-même  à  nous,  sans  le  vouloir  peut-être, 
comme  un  si  madré  compère,  qu'on  est  en  droit  d'hésiter  à  ce  sujet.  M.  U.  aurait 
dû  ajouter  à  son  texte  quelques  notes  indispensables.  Ainsi,  il  ne  nous  explique 
même  pas  comment  il  se  fait  que  le  grand  écuyer,  M.  d'Armagnac,  tutoie  constam- 
ment le  narrateur,  qui  n'était  ni  son  camarade  d'école  ni  son  laquais.  Il  n'y  a  pas 
de  note  non  plus  sur  le  ministre,  M.  de  Chateauneuf,  qui  se  montre  d'une  familia- 
rité si  singulière  avec  Grandet,  si  on  l'en  croit  sur  parole.  —  R. 

—  M.  l'abbé  Uzureau  nous  a  envoyé  encore  deux  autres  brochures  relatives 
au  passé  de  sa  province  natale.  Dans  l'une  (t/ne  question  de  préséance  entre  les 
évêques  du  Mans  et  d'Angers,  Mamers,  Fleury,  1900,  9  p.  in-8°)  il  nous  raconte  la 
grave  et  solennelle  dispute  qui  eut  lieu,  en  juillet  1699,  entre  Messire  de  la  Vergne 
du  Tressan  et  Messire  Michel  Le  Pelletier,  occupants  de  ces  deux  sièges,  à  l'occa- 
sion d'un  synode  tenu  pour  la  condamnation  des  Maximes  des  Saints  de  Fénelon  ; 
dans  la  seconde  {Anciens  collèges  de  la  province  d'Anjou;  exercices  publics  et  dis- 
tributions de  prix,  Angers,  1901,  42  p.  in-8°)  l'auteur  a  réuni  des  extraits  des 
Affiches  d'Angers,  nous  donnant  un  certain  nombre  de  renseignements,  assez  frag- 
menlaires  d'ailleurs,  sur  les  programmes  et  les  palmarès  des  collèges  d'Angers,  La 
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Flèche,  Beaupréau  et  Château-Gontier,  de  1773  à  1 791,  en  y  joignant  quelques 
notes  biographiques.  —  R. 

La  maison  Hachette  a  inauguré  depuis  peu  une  petite  collection  de  mono- 
graphies géographiques,  qu'elle  a  mis  une  véritable  coquetterie  à  parer  d'une 
impression,  d'une  justification,  d'un  papier  et  d'un  format  nouveaux  et  originaux. 
C'est  pour  relever  d'un  attrait  inattendu  ce  qu'elles  ont  de  forcément  aride. 
U Afrique  australe ,  qui  vient  de  paraître  (i  vol.  in-80,  carré,  de  36o  pages,  avec 
25  cartes  dans  le  texte  et  3  hors  texte,  en  couleurs),  est  un  extrait  de  la  Géogra- 
phie Universelle  d'Elisée  Reclus,  mais  entièrement  mis  à  jour  par  M.  Onésime 
Reclus.  On  y  trouvera  le  dernier  mot  sur  tout  ce  qui  concerne  le  pays,  les  hommes 
et  l'économie  de  ces  régions  du  Sud  de  l'Afrique  :  Cap,  Natalie,  Orange,  Transvaal, 
territoires  anglais  ou  allemands,  Cafres  et  Hottentots,  etc.  ;  et  ce  mot  est  dit  dans 
ce  style  personnel  et  souvent  savoureux  que  l'on  connaît.  Le  côté  économique  et 
géographique  proprement  dit  est  le  plus  développé,  et  ces  nombreuses  cartes  de 
détail  aidant,  intéressera  surtout.  Mais  la  partie  historique  n'a  pas  été  oubliée. 
Peut-être  eût-elle  pu  être  parfois  moins  actuelle.  Le  sujet  est  brûlant,  et  incontes- 
tablement en  suspens  toujours.  Le  livre  arrive  à  son  heure,  mais  l'heure  court 
encore,  et  courra  longtemps  avant  de  tomber  dans  l'éternité.  Ici  le  définitif  est 
impossible.  —  D'excellents  tableaux  statistiques,  un  copieux  index  alphabétique, 
et,  ce  qui  ne  rendra  pas  peu  de  services  pour  les  historiens,  une  bonne  bibliogra- 
phie critique  des  ouvrages  relatifs  aux  divers  chapitres  traités  ici,  terminent  ce  joli 
volume.  —  H.  de  C. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  ici,  avec  éloges,  une  élégante  monographie  de  Paris, 
signée  de  M.  G.  Riat,  parue  au  moment  de  l'Exposition  de  1900,  chez  l'éditeur 
H.  Laurens.  C'était  le  début  d'une  série  portant  le  titre  commun  de  «  Les  Villes 
d'Art  célèbres  ».  Nous  voyons  avec  plaisir  le  n°  2  apparaître.  Il  est  consacré  à 
Bruges  et  Ypres  (i  vol.  pei.  in-40  de  124 pages  en  116  reproductions;  prix  3  fr.  5o) 
et  a  pour  auteur  M.  Henri  Hymans.  Le  choix  était  indiqué,  pour  justifier  ce  titre 
de  «  Villes  d'art  ».  Il  n'est  pas  beaucoup  de  villes  au  monde  qui  aient  gardé  tant 
de  maisons  ou  d'édifïces  divers,  non  seulement  anciens,  mais  pittoresques  et  artis- 
tiques. Il  y  en  a  parfois  des  files  de  suite,  et  c'est  bien  là  l'attrait  particulier 
qu'elles  offrent  au  voyageur  :  elles-mêmes,  leurs  propres  maisons,  plus  encore 
que  les  œuvres  d'art  qu'elles  renferment.  Et  c'est  ce  qu'il  était  curieux  de  mettre 
en  relief.  Quand  on  abordera  nos  bonnes  villes  de  France,  Troyes  ou  Reims, 
Bourges  ou  Poitiers,  on  étonnera  peut-être  bien  des  gens  qui  n'y  prenaient  pas 
garde;  mais  nous  avons  aussi  nos  «  Villes  d'art  ».  Le  texte  de  ce  volume  est 
agréable  et  informé,  et  il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  aux  photographies,  fort 
bien  prises  sur  place,  et  impeccablement  reproduites  :  on  n'a  jamais  mieux  fait  en 
ce  genre.  —  H.  de  C. 

—  L'Université  de  Lyon  donnera  un  de  ses  prix  Falcouz  (mille  francs)  à  l'auteur 
du  meilleur  travail  sur  La  philosophie  d'André-Marie  Ampère.  Insister  sur  sa 
psychologie  et  pre'senter  un  examen  critique  de  sa  correspondance  avec  Maine  de 
Biran.  Envoyer  le  travail  avant  le  i""  mai  1902. 

—  Les  amis  du  vieux  poète  frison  Hermann  Allmers  s'apprêtent  à  fêter  son 
8o'  anniversaire  et  la  librairie  Schulze,  à  Oldenbourg,  publie  à  cette  occasion  une 
nouvelle  édition  des  Dichtungen.  Cette  quatrième  édition,  la  Jubilàums  Ausgabe, 
est  augmentée  d'un  groupe  nouveau  :  Nachklànge.  Ce  sont  surtout  des  poésies  de 
circonstance,  des  souvenirs  d'un  nouveau  voyage  en  Italie,  des  épîtres  poétiques  à 
de  vieux  amis,  des  morceaux  humoristiques  et  à  la  fin  quelques  pièces  très  belles, 
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mélancoliques  retours  du  poète  qui  a  renoncé  à  la  poésie.  Ces  derniers  vers, 
émus  et  sincères,  relèvent  ce  groupe  final  d'un  recueil  dont  toutes  les  parties, 
paysages  de  la  Frise,  histoires  et  légendes  des  Marschen,  Lieder  et  épigrammes 
poésies  religieuses  ou  philosophiques^  sont  d'un  poète  original,  naturel,  humain, 
souvent  profond  et  toujours  pittoresque  et  ingénieux  dans  la  langue  et  la  prosodie. 
-  L.  R. 

—  A  signaler,  parue  à  la  même  librairie,  une  deuxième  édition  des  Gedichte 
d'Emil  Roland  (Mme  Emmi  Lewaldt).  —  L.  R. 

—  La  pièce  de  M.  F.  Dukmeyer,  Einer  fur  Aile  (Eine  Tragédie  in  fûnf  Akten. 
Mûnchen,  Staegmeyr,  1901)  est  une  pièce  dont  l'honneur  militaire  a  fourni  le 
ressort  dramatique.  Elle  a  un  cadre  original  et  à  ce  point  de  vue  elle  mérite  d'être 
signalée  :  l'action  se  passe  à  Samarcande,  de  nos  jours.  M.  Dukmeyer,  qui  est 
Livonien  et  qui  a  séjourné  dans  le  Turkestan,  nous  présente  de  la  civilisation 
russe  en  Asie  un  tableau  peu  flatté.  Des  cosaques  grossiers  et  ivrognes,  des  fonc- 
tionnaires ambitieux  et  perfides,  des  officiers  fats  ou  violents,  une  société  provin- 
ciale, prude,  médisante  et  dans  le  fond  d'inoffensifs  et  enfantins  indigènes  ;  tel  est 
le  monde  mi-barbare,  mi-civilisé  que  l'auteur  a  regardé  avec  prévention  sans 
doute,  mais  qu'il  a  peint  avec  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  observations  per- 
sonnelles et  à  des  aventures  vécues.  —  L.  R. 

—  M.  F.  Jansen  {Die  Katharinen.  Drama  in  fûnf  Aufzûgen, 2*  édition. Oldenbourg 
et  Leipzig,  Schulze,  1900)  a  brodé  autour  de  l'assassinat  d'Ivan  VI  un  drame  ro- 
manesque et  sentimental,  en  puisant  à  la  légende  de  la  participation  de  Cathe- 
rine II  à  la  conjuration  réelle  ou  feinte  qui  la  débarrassa  de  son  peu  dangereux 
rival. 

—  La  pièce  de  M.  O.  Girndt,  Die  Schlacht  bei  Torgau  (même  librairie),  retrace 
un  épisode  de  l'histoire  militaire  de  la  Prusse  frédéricienne.  —  L.  R. 
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Séance  du  i5  avril  igoi . 

MM.  Th.  Gomperz,  de  Vienne,  J.  Guidi,  de  Rome,  K.  Krumbacher,  de  Munich 
et  de  Gûje,  de  Leyde,  assistent  à  la  séance. 
M.  de  Lasteyrie,  président,  communique  des    lettres  de  MM.  de  Clercq,  qui  se 

Eorte  candidat  à  la  place  de  membre   libre,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  de 
a  Borderie,  et  Jules  Lair,  qui  se  porte  candidat  à  la  place  de  membre-libre  va- 
vante  par  suite  du  décès  de  M.  Célestin  Port. 

M.  Mûntz  annonce  la  fondation  d'une  Société  internationale  pour  les  études 
d'iconograj^hie  religieuse  ou  profane.  Cette  société  se  propose  de  raire,  pour  l'an- 
tiquité chrétienne,  le  moyen  âge  et  la  Renaissance,  ce  qui  existe  déjà,  dans  une 
large  mesure,  pour  l'antiquité  classique. 

M.  Cagnat  lit  une  note  sur  les  fouilles  exécutées  en  1900,  par  le  service  des 
monuments  historiques  en  Algérie.  Le  plus  grand  effort  a  porté,  comme  précé- 
demment, sur  les  ruines  de  Timgad.  D'autres  recherches  ont  été  faites  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Cuicul  (Djemila)  et  de  la  ville  de  Thubursicum  Numida- 
rum  (Khamissa),  qui  toutes  deux  possédaient  un  théâtre.  On  compte  reprendre  le 
déblaiement  du  camp  de  Lambèse,  afin  de  terminer  l'étude  du  prœtorium  et  de 
ses  annexes.  On  fera  aussi  des  recherches  à  Cherchell,  où  le  sol  contient  encore 
assurément  des  œuvres  d'art  importantes,  ainsi  qu'à  Tébessa.  MM.  Boissier  et 
Perrot  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 
A  suivre. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Garnot,  23. 
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Hemhb,  Ce  que  l'homme  cultivé  doit  savoir  de  grec.  —  Fairbanks,  Le  péan.  — 
Navarre,  Les  Athéniennes  assistaient-elles  aux  représentations  ?  —  Blaydes, 
Adversaria  in  Euripidem.  —  Phéniciennes,  p.  Wecklein.  —  Antigone,  p.  Ce- 
SAREO.  —  Abbott,  La  répétition  en  latin.  —  Ph.  Monnier,  Le  quattrocento.  — 
Conférences  milanaises  sur  Dante.  —  Drescher,  Arigo,  traducteur  du  Décamé- 
ron.  — Ducros,  Les  Encyclopédistes.  —  Hamv,  Gilles  d'Alby.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Adolf  Hemme.  Was  musz  der  Gebildete  vom  Griechischen  -wissen  ?  Eine 
allgemeine  Erôrterung  der  Frage,  nebst  einem  austûhrlichen  Verzeichnis  der 
aus  dem  Griechischen  entlehnten  Fremd-  und  Lehnwôrter  der  deutschen  Spra- 
che.  Leipzig,  Avenarius,  1900,  xxxvi-104  p. 

La  question  du  grec  est  posée  partout.  On  voudrait  bien  le  suppri- 
mer ;  on  n'ose  pas  encore.  Pour  la  société  moderne,  pratique,  dit-on, 
et  positive,  le  grec  n'a  plus  rien  à  faire  dans  renseignement.    Mais 
d'autre  part  il  y  a  des  gens,  également  positifs  et  pratiques,  qui  goû- 
tent le  beau  et  veulent  remonter  à  sa  source,  pour  lesquels  le  grec  n'est 
pas  une  quantité  négligeable.  Comment  faire  pour  contenter  tout  le 
monde  ?  On  prend  alors  un  biais,  ce  qui  est  le  moyen  de  ne  fien  faire 
de  bon,  et  l'on  proclame  (p.  ix  note)  que  «  le  grec  doit  être  rayé  des 
parties  obligatoires  de  l'enseignement  ».  Je  ne  puis  ici  plaider  la  cause 
au  fond  ;  l'ouvrage  que  je  présente  aux  lecteurs  de  la  Revue  n'est  pas 
d'ailleurs  d'un  intérêt  direct  pour  le  public  français;  qu'il  me  suffise 
de   dire    que  la  culture   intellectuelle  et  l'instruction   pratique  sont 
choses  distinctes,  et  que  je  ne  vois  pas  en  quoi,  avec  un  aménagement 
bien  compris  des  heures  d'enseignement,  la  première  peut  faire  du 
tort  à  la  seconde.  Reste  à  savoir  si  l'homme  cultivé  doit  savoir  du 
grec,  et  voici  comment  M.  Hemme,  directeur  de  l'Oberrealschule  de 
Hanovre,  répond  à  la  question.  Un  homme  cultivé  doit  savoir,  en  fait 
de  grec,  ce  qui  sert  à  connaître  les  rapports  historiques  entre  la  cul- 
ture moderne  et  la  culture  antique,  et  ce  qui  peut  encore  aujourd'hui 
exercer  une  influence  vivifiante  sur  l'esprit.  Cela  comprend  encore  un 
assez  vaste  programme  :   la  mythologie,  l'histoire,  la  poésie,  l'art,  la 
vie  publique  et  privée,  voilà  ce  qu'il  convient  d'étudier;  «  ce  n'est  pas 
chose  facile,  dit  M.    H.,  et  il  est  clair  qu'on  ne  peut   resserrer  dans 
l'espace  d'un   bref  compendium  tout  ce  qui  mérite  d'être  connu.  »  Il 
donne  donc  une  liste   d'ouvrages,  la  plupart  à  bon  marché,  traduc- 
Nonvclle  série  LI.  19 
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tions,  manuels  et  traités  originaux,  dont  la  lecture  servira  à  faire  com- 
prendre l'antiquité  grecque.    Et  la  langue?  Pas    n'est    besoin   d'en 
savoir  beaucoup  ;  on  pourrait  même  se  borner  à  savoir  qu'il  y  eut  une 
langue  grecque,  n'étaient  les  nombreux  mots  allemands  empruntés  au 
grec,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du  latin  ou  du  français. 
Pour  en  faciliter  l'intelligence,  M.  H.,  après  avoir  exposé  sommaire- 
ment les  principales  règles  de  la  phonétique,  le  système  de  la  décli- 
naison   et   de  la  conjugaison,  et  donné   quelques   notions   sur  la  for- 
mation des  dérivés  et  des  composés,  dresse  un  répertoire  alphabétique 
de  tous  les  mots  grecs  qui  ont  servi  à  former  des  mots  allemands,  et 
sous  chaque  mot  (généralement  sous  le  premier  composant  quand  il 
s'agit  de  composés)  sont  classés  et  expliqués  les  termes  allemands  qui 
en  dérivent.  Le  bagage  d'un  homme  cultivé,  s'il  doit  être,  comme  on 
le  voit,  très  étendu  en  ce  qui  concerne  la  civilisation  grecque,  se  réduit 
donc  à  sa  plus  simple  expression  en  ce  qui  touche  à  la  langue.  Loin 
de  moi  l'idée  qu'un  lexique  de  ce  genre  ne  puisse  avoir  son  utilité; 
encore  faudra-t-il  savoir,  pour  s'en  servir,  que  le  mot  sur  lequel  on 
désire  être  renseigné  vient  du  grec.  Mais  ceci  admis,  est-ce  bien  savoir 
du  grec  que  d'être  à  même  de  ramener  par  exemple  lépidoptère  à  lepis, 
écaille,  et  pteron,  aile?  Ce  n'est  pas  plus  savoir  du  grec  qu'on  ne  sait 
de  l'allemand  pour  avoir  appris  à  décomposer  lansquenet  en  lands  et 
knecht.  De  là  à  supprimer  le  grec  de  l'enseignement,  il  n'y  a  qu'un 
pas;  mais,  comme  je  le  disais  plus  haut,  on  n'ose  pas  le  faire.  Aussi 
bien,  en  y  regardant  de  près,  on   découvre,  dans  la  dissertation  de 
M.  H.,  une  sorte  de  contradiction  assez  curieuse,  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  seulement  dans  ce  livre.  La  poésie,  l'histoire,  la  philosophie  des 
anciens  Grecs  doivent  être  connues,  nous  dit-on,  parce  qu'elles  sont 
l'expression  la  plus  haute  et  la  plus  belle  des  idées  de  l'un  des  peuples 
les  mieux  doués,  les  plus  spirituels,  les  plus  cultivés,  etc.;  on  ne  tarit 
pas  d'épithètes,  et  ce  n'est  que  juste.  Et  précisément  on  oublie  que  la 
langue  de  ce  peuple  a  des  qualités  que  nulle  autre  langue  ne  possède 
à  un  égal  degré,  qu'elle  a  été  le  plus  admirable  instrument  au  service 
de  la  pensée,  et  qu'au  point  de  vue  esthétique  elle  est  digne  en   elle- 
même  et  pour  elle-même  d'autant  d'attention  que  les  autres  éléments 
de  la  civilisation  grecque.  Si  la  vie  grecque  dans  toutes  ses  manifes- 
tations mérite  notre  intérêt,  la  langue  grecque  ne  le  mérite  pas  moins, 
et  pour  les  mêmes  raisons;  autrement,  séparer  la  pensée  de  sa  forme 
me  paraît  un  contre-sens.  La  question  n'est  pas  là,  dit-on;  il  s'agit  de 
savoir  si  l'étude  de  la  langue  grecque  ne  sera  pas  achetée  trop  cher, 
au  prix  d'autres  connaissances  indispensables  à  la  culture  moderne 
(p.  viii).  C'est  là  une  affaire  de  programmes,  et  de  répartition  dans  les 
heures  d'enseignement;  et  mieux  vaudrait,  selon  moi,  la  suppression 
radicale  des  études  grecques  qu'un  enseignement  tronqué  et  imparfait, 
ne  pouvant  avoir  de  résultats  sérieux.   Mais  si  l'homme  cultivé  doit 
connaître  la  civilisation  grecque,  il  ne  doit  rester  étranger  à  aucune 
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de  ses  branches,  et  la  langue,  au  même  titre  que  le  reste,  fera  partie  de 
son  éducation. 

My. 


Arthur  Fairbanks.  A  Study  of  the  greek  Psean  (Corneli  Studies  in  classical 
Philology,  t.  XII);  New-York,  Macmillan  Company,   1900;  viii-166  p. 

Cette  dissertation  se  divise  en  deux  parties  :  dans  l'une,  M.  Fair- 
banks étudie  l'origine  du  péan,  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
était  chanté,  et  les  relations  qui  existent  entre  ses  différentes  variétés  ; 
elle  est  suivie  des  références,  auxquelles  renvoient  des  numéros  dans 
le  texte  —  ce  qui  ne  rend  pas  la  lecture  très  facile.  La  seconde  partie 
consiste  en  deux  appendices  :  dans  le  premier  sont  réunis  les  péans  et 
fragments  de  péans  qui  nous  sont  parvenus;  dans  le  second  se  trou- 
vent les  hymnes  delphiques  auxquels  on  peut  appliquer  le  nom  de 
péan,  reproduits  d'après  le  BCH,  et  accompagnés  de  commentaires. 
L'intérêt  se  porte  principalement  sur  la  première  partie;  M.  F.,  après 
avoir  montré  comment  le  dieu  Péan,  primitivement  distinct,  avait  fini 
par  se  confondre  avec  Apollon,  et  comment  le  mot  était  devenu  une 
épithète  de  plusieurs  autres  divinités,  considère  d'abord  le  péan 
comme  une  sorte  d'invocation  destinée  à  détourner  la  maladie;  de  là, 
conservant  encore  une  partie  de  son  sens  primitif,  le  péan  fut  chanté 
pour  obtenir  d'heureux  effets  en  des  entreprises  importantes,  princi- 
palement avant  le  combat.  D'autre  part,  le  péan  se  généralisa,  dans  le 
culte  d'Apollon,  comme  un  hymne  de  fête  chanté  en  procession  solen- 
nelle après  le  sacrifice,  accompagné  de  la  cithare.  Il  s'en  suivit  que  le 
péan,  venant  après  les  libations  et  le  sacrifice,  trouva  également  sa 
place  dans  les  banquets,  d'un  caractère  plus  ou  moins  religieux,  et 
devint  une  sorte  de  prière,  accompagnant  les  libations  qui  précédaient 
le  symposion.  Enfin  le  péan,  hymne  processionnel,  fut  l'expression  de 
la  joie  des  troupes  victorieuses;  tout  d'abord  une  sorte  de  cri  par 
lequel  on  célébrait  le  succès,  il  se  rattacha  naturellement  au  sacrifice 
qui  le  suivait,  et  rentra  ainsi  dans  le  culte,  dont  en  principe,  pour 
cette  circonstance,  il  ne  faisait  pas  partie.  Le  chant  de  victoire  n'était 
donc  pas,  dans  l'origine,  associé  au  culte  d'une  divinité,  et  était  dis- 
tinct du  péan  chanté  avant  le  combat.  Mais  en  aucun  cas,  pour  M.  F., 
le  péan  n'était  un  hymne  de  remerciement  pour  le  succès,  et  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'il  fut  ainsi  considéré.  Telles  sont  les  grandes  lignes 
du  travail  de  M.  F.  On  voit  qu'il  s'écarte  de  l'opinion  de  K.  O.  Mill- 
ier, de  Schwalbe,  de  Bernhardy  et  de  Christ,  pour  lesquels  le  péan 
est  primitivement  une  action  de  grâces,  et  qu'il  se  rapproche  plutôt 
des  vues  de  Maury,  qui  faisait  du  péan  primitif  une  invocation  au  dieu 
guérisseur  Péan,  confondu  plus  tard  avec  Apollon. 

Le  livre  est  suggestif;  M.  F.  me  semble  avoir  suffisamment  prouvé, 
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par  l'étude  et  la  comparaison  de  nombreux  textes,  que  la  signification 
première  du  péan   est  bien   celle  d'une  invocation   déprécatoire.  On 
estimera  cependant  qu'il  s'avance  beaucoup  en  se  refusant  avoir  dans 
le  péan  un  chant  de  remerciement  ;  il  y  a  bien  quelque  subtilité  à  dire 
que  tel  exemple  n'est  pas  une  action  de  grâces  «  au  sens  strict  du  mot  » 
et  que  dans  aucun  cas  (sauf  Schol.  Aristoph.  Paix  5  55)  «  l'idée  spéci- 
fique de  remercier  »  ne  se  rencontre.  Il  est  aussi  naturel  de  remercier 
la  divinité  après  un  succès  obtenu  ou  un  malheur  évité  que  de  l'im- 
plorer pour  détourner  ce  malheur  ou  obtenir  ce  succès  ;  etles  mots  Trativ, 
TraiavîÇw  se  trouvent  trop  souvent  unis  avec  des  termes  signifiant  «  bon- 
heur »  ou  des  textes  où  il  est   question  d'un   malheur  évité  pour  que 
l'on  puisse,  dans  ces  cas,  séparer  le  mot  employé  de  l'idée  d'action  de 
grâces,  quoique  cette  idée  ne  soit  pas  expressément  indiquée  ;  il  sem- 
ble bien, en  effet,  qu'elle  est  souvent  implicitement   contenue  dans  les 
termes  de  certains  textes.  Dans  Bacchylide,  par  exemple  (xvi,  29;  ce 
passage  a  échappé  à  M.  F.),  il    est   difficile   de  ne  pas  comprendre, 
dans  le   mot  Tcatàvtçav,  que  les  jeunes   gens,  tout  en   manifestant  leur 
joie,  remercient  en  même  temps  la  divinité  de  les  avoir  délivrés  de 
leur  angoisse.    11  est  possible  également  d'interpréter  autrement  que 
M.  F-  plusieurs  des  textes  qu'il  cite;  la  distinction  de  Péan  et  d'Apol- 
lon, par  exemple,  dans   certains  passages  d'Eschyle,  n'est  pas  si  évi- 
dente qu'il  le  suppose;  dans  VAxiochus  365  b  il  ne  s'agit  pas  d'une 
expression  de  joie,  mais  d'un  chant  viril  précédant  le  grand  voyage  de 
la   mort.  M.  Fairbanks  me  semble  plutôt,  par  endroits,  avoir  donné 
aux  textes  un  sens  plus  conforme  à   ses  vues,  mais  en  somme  la  dis- 
cussion est  possible,  et  l'ensemble  de  la  théorie  sera  sans  nul  doute 
fort  apprécié. 

My. 


Utrum  mulieres  Athenienses  scaenicos  ludos  spectaverint  necne.  Thesim 

Facultati  Litterarum  Universitalis  Parisiensis  proponebat  O.  Navarre.  Toulouse, 
1900.  I  vol.  in-8"  de  88  pp. 

M.  Navarre  reprend  un  sujet  qu'il  a  déjà  traité  dans  son  livre  sur  le 
théâtre  Athénien,  Dionysos  :  la  présence  des  femmes  aux  représenta- 
tions dramatiques.  La  question  est  des  plusdifiiciles  ;  elle  est  débattue 
depuis"  longtemps,  et  l'on  comprend  très  bien  que  M.  N.  ait  pensé 
qu'elle  valait  la  peine  d'être  traitée  à  part  et  avec  l'ampleur  qu'elle 
mérite. 

Disons  d'abord  qu'il  n'y  a  de  difficulté  que  pour  les  comédies;  tout 
le  monde  admet  aujourd'hui  que  les  femmes  assistaient  aux  représen- 
tations tragiques.  M.  N.  pensait  quand  il  a  écrit  son  livre,  qu'en  droit, 
rien  n'empêchait  les  femmes  d'assister  aux  représentations  comiques, 
mais  qu'en  règle  générale  elles  s'en  abstenaient  :«  les  Athéniennes  n'ac- 
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compagnaient  pas  leurs  maris  aux  spectacles  comiques  »  (Dionysos, 
p.  236).  Aujourd'hui  M.  N.  émet  une  opinion  à  peu  près  semblable 
légèrement  plus  prononcée  pour  l'affirmative  ;  il  prétend  que  des  co- 
médies comme  les  Thesmophoria:[iisae^  comme  les  Ecclesia^usae, 
même  comme  Lysistrata,  ont  été  jouées  devant  les  femmes  athénien- 
nes; mais  il  ajoute  que  les  maris  un  peu  sévères  ne  permettaient  pas 
à  leurs  femmes  d'aller  aux  comédies  '. 

M.  N.  n'a  donc  pas  changé  d'avis.  Il  est  vrai  qu'il  n'apporte  pas 
d'arguments  nouveaux;  mais  pouvait-il  en  apporter?  La  question  a 
été  tant  discutée  depuis  longtemps  !  C'est  surtout  par  des  considéra- 
tions accessoires,  tirées  de  l'état  des  mœurs,  qu'il  essaie  aujourd'hui 
de  fortifier  son  argumentation  et  de  rajeunir  le  débat.  Il  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  les  Grecs  entendaient  la  pudeur  autrement  que 
nous;  il  indique  les  étranges  licences  qu'on  se  permettait  dans  les 
fêtes.  Peut-être  va-t-il  un  peu  trop  loin  sur  ce  point.  Certains  témoi- 
gnages ne  doivent  pas  être  acceptés  sans  contrôle,  par  exemple  celui 
des  Pères  de  l'Eglise.  On  répondra  qu'ils  n'ont  pas  été  les  seuls  à  ra- 
conter de  vilaines  histoires;  que  les  auteurs  païens,  eux  aussi,  ont 
parlé.  Cela  est  certain.  Cependant,  à  tout  ce  qu'ils  ont  dit  les  uns  et 
les  autres,  on  aime  à  opposer  soit  le  touchant  portrait  de  la  femme 
d'Ischomachos  dans  VEconomique  de  Xénophon,  soit  certaines  hé- 
roïnes d'un  poète  qui  n'a  pas  fîatté  les  femmes,  Euripide,  Ces  raisons, 
quoiqu'un  peu  vieilles,  n'en  ont  pas  moins  leur  valeur;  et,  quand 
M.  N.  parle  de  ces  maris  un  peu  sévères  qui  interdisaient  à  leurs 
femmes  les  spectacles  comiques, on  se  rappelle  combien  grande  était  la 
réserve  qui  était  imposée  aux  femmes,  combien  les  Athéniens  étaient 
ombrageux  à  leur  sujet,  et  l'on  est  bien  forcé  de  conclure  que  la  res- 
triction, faite  par  M.  N.  lui-même  à  sa  thèse,  peut  mener  loin. 

M.  N.  fait  porter  aujourd'hui  le  fort  de  son  argumentation  sur  un 
unique  témoignage,  auquel  il  avait  attaché  auparavant  peu  d'impor- 
tance, ce  sont  les  vers  964  sqq.  de  la  Paix  d'Aristophane.  Voici  le 
sens  du  passage  :  on  a  distribué  de  l'orge  aux  spectateurs;  le  person- 
nage, chargé  de  faire  cette  distribution,  dit  que  les  femmes  n'ont  rien 
reçu.  Elles  étaient  donc  parmi  les  spectateurs,  conclut  M.  N.;  sans 
cela,  la  plaisanterie  qui  suit  et  que  nous  passons  sous  silence,  n'aurait 
pas  de  sel.  Ce  raisonnement  ne  nous  paraît  pas  convaincant.  Aristo- 
phane ne  pense  qu'à  dire  une  polissonnerie,  et  il  faut  bien  reconnaître 
qu'en  pareil  cas,  il  n'y  regarde  pas  de  si  près  ;  ses  polissonneries  ne 
sont  pas  toujours  très  fines,  ni  même  très  spirituelles.  Si  nous  exami- 
nons le  passage  en  question,  on  voit  qu'on  ne  peut  l'interpréter  que 
de  deux  façons  :  ou  bien  les  femmes  n'assistaient  pas  à  la  représenta- 
lion,  ou  bien  elles  étaient  séparées  des  hommes.  M.  N.  admet  cette 


I.  Idcirco  severiores  Athenis  fuisse  maritos,  qui   uxores  suas  a  comicis  specta- 
culis  arcerent,  mihi  persuadée.  »  P.  85. 
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dernière  explication,  et  il  s'appuie  sur  le  v.  20  des  Ecclesia^usae 
d'après  lequel  il  semblerait  que  les  femmes  avaient,  à  l'époque  de  la 
représentation  de  cette  piècç,  une  place  séparée.  Malheureusement  le 
passage  n'est  pas  clair;  M.  N.  reconnaît  qu'il  est  difficile,  et  qu'il  a 
été  diversement  interprété.  Mais  nous  admettons  l'explication  qu'il  en 
donne  ;  nous  admettons  qu'il  y  a  eu  un  archonte  nommé  Phyroma- 
que,  que  cet  archonte  avait  fait  passer  un  décret  qui  attribuait  aux 
femmes  une  place  à  part  au  théâtre;  nous  admettons  que  ce  décret 
était  en  vigueur.  S'en  suit-il  qu'il  en  ait  été  ainsi  à  l'époque  de  la  co- 
médie ancienne,  à  l'époque  de  Cratinus,  d'Eupolis,  au  beau  moment 
d'Aristophane,  en  un  mot,  au  v=  siècle  ?  M.  N.  est  forcé  de  reconnaî- 
tre que  le  décret  a  dû  être  porté  peu  de  temps  avant  la  représentation 
des  Ecclesia\iisae  \  Il  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  pourquoi.  Mais  il  n'est 
pas  difficile  de  le  deviner  :  c'est  que  rien  dans  tout  ce  qui  nous  est 
parvenu  de  l'ancienne  comédie  n'indique  cette  séparation  des  deux 
sexes  au  théâtre.  Bergk  était  étonné  de  ce  silence,  et  avec  raison.  En 
résumé,  la  vieille  objection  qu'on  a  faite  contre  la  présence  des 
femmes  aux  représentations  comiques,  conserve  encore  toute  sa  force  : 
comment  se  fait-il  que  dans  aucurle  des  pièces  qui  nous  ont  été  con- 
servées, que  dans  aucun  des  fragments  qui  nous  sont  parvenus  des 
poètes  de  l'ancienne  comédie,  comment  se  fait-il  qu'il  n'y  ait  pas  une 
seule  allusion  à  la  présence  des  femmes?  Assurément  on  ne  peut  pas 
conclure  de  ce  silence  que  les  femmes  n'assistaient  pas  aux  représen- 
tations; mais,  comme  les  preuves  en  faveur  de  l'opinion  contraire  ne 
sont  pas  absolument  convaincantes,  la  question  reste  pendante.  La 
représentation  des  Ecclesia:{usae  peut  se  placer  vers  l'an  391  ;  il  en 
résulte  que  le  décret  de  Phyromaque  ne  pourrait  être  que  des  premiè- 
res années  du  iv^  siècle  :  l'argument  qu'on  a  prétendu  tirer  du  v.  20 
de  cette  pièce  et,  par  conséquent,  des  v.  964  sq.  de  la  Paix^  n'est  pas 
valable  pour  le  v^  siècle.  Nous  croyons  donc  qu'en  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  il  est  prudent  de  s'abstenir  ^-  Nous  ne  connaissons 
pas  de  loi  qui  ait  interdit  aux  femmes  athéniennes  d'assister  aux  spec- 
tacles comiques,  mais  nous  ne  possédons  d'autre  part,  aucun  texte, 
aucun  témoignage,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  qui  atteste  d'une 
façon  formelle  la  présence  des  femmes  aux  représentations  de  la  Co- 
médie ancienne. 

Albert  Martin. 


i.Haudmulto  anie.  c\\iam.  Ecclesiaziisae  actae  sint  anno  CCCCXI  ante  Chris- 
tum  ».  P.  61-62.  Nous  supposons  qu'il  y  a  dans  cette  date  une  faute  d'impression 
et  que  M.  N.  voulait  écrire  CCCXCI.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  un  savant  qui 
ait  placé  cette  comédie  au  v"  siècle;  la  date  généralement  adoptée  est  Sgi. 

2.  Nous  voyons  que  M.  Av.  Herwerden  pense  que  les  femmes  n'assistaient  pas 
aux  comédies,  édition  de  la  Paix  d'Aristophane   note  du  v.  464. 
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Adversaria  critica  in  Euripidem  scripsit  ac  collegit  Fredericus  H.  M.  Blaydes. 

Halis  Saxonum  in  Orphanotrophei    libraria    1901.  Un  vol.  in-8°  de  544  pages. 
Euripidis  fabulae.  Ediderunt  R.  Prinz  et  N.  Wecklein.  Vol.  III,  pars  IV.  Phoe- 

tiissae,  Leipzig,  Teubner.  Un  vol.  in-8  de  107  p. 
Sofocle  Antigone  con  note  di  Placido  Cesareo.  Turin,  Lôscher,  1901.  Un  vol. 

in-8°  de  xxvui-1.97  p. 

Le  nouveau  livre  du  savant  qu'on  peut  appeler  aujourd'hui  le 
patriarche  de  la  critique  verbale  mérite  l'attention,  quelques  réserves 
que  l'on  soit  en  droit  de  faire.  L*auteur  y  consigne  toutes  les  correc- 
tions qui  lui  sont  venues  à  l'esprit  dans  le  cours  de  ses  lectures  :  et 
comme  il  aime  beaucoup  Euripide,  comme  il  l'a  beaucoup  lu,  ces 
corrections,  ces  observations,  notées  au  jour  le  jour,  ont  fini  par 
former  un  gros  volume.  M.  Blaydes  dit,  dans  la  préface,  que  sa 
méthode  a  surtout  consisté  à  comparer  le  poète  avec  lui-même,  à  rap- 
procher des  passages  gâtés  les  passages  analogues  pour  le  sens  et  pour 
la  forme;  cette  méthode  est  assurément  très  bonne;  malheureusement 
nous  n'avons  pas  encore  de  lexique  d'Euripide;  M.  B.  s'en  plaint  vive- 
ment, et  nous  ne  pouvons  que  joindre  nos  plaintes  aux  siennes.  Tant 
que  le  lexique  d'un  auteur  n'a  pas  été  dressé^,  tous  les  problèmes, 
relatifs  au  style,  à  la  grammaire  de  cet  auteur,  restent  singulièrement 
difficiles.  Nous  indiquons  ici  quelques  observations  sur  les  deux 
pièces  que  nous  avons  parcourues,  Médée  et  les  Phéniciennes.  Médée, 
v.  68,  les  manuscrits  donnent  TraXakaxot,  le  Christus patiens,  v.  1178 
donne  naXatTîpoi  ;  c'est  donc  entre  ces  deux  leçons  qu'il  faut  choisir, 
pourquoi  alors  proposer  yspatTepot  ?  V,  85,  je  ne  comprends  pas  d'où 
vient  la  leçon  ■^'.^('imt/m,  est-ce  simplement  une  faute  d'impression? 
V.  45,  la  correction  ?a£-uat  est  bien  vieille  pour  être  encore  proposée; 
elle  appartient  à  Muret!  V.  106,  ôpY"?i^  a  été  déjà  proposé  par  Witzschel 
et  Prinz;  v.  1246,  àXuTTïipoîi  appartient  à  Halbertsma;v.  121 6,  àvtiXaÇuTo 
est  la  leçon  de  quelques  manuscrits  et  se  trouve  depuis  longtemps  dans 
les  bonnes  éditions;  v.  186,  la  correction  aoto'i'ato  donne  une  assonance 
peu  heureuse;  le  v.  782  doit  être  rejeté,  comme  le  veut  Nauck,  ou, 
si  on  le  garde,  la  correction  lyo'.  xav  de  B.  est  très  acceptable.  —  Phéni- 
ciennes, V.  74,  la  leçon  C^YV  ^^  Laurentianus  est  confirmée  par  de  bons 
exemples  ;  v.  88,  la  correction  oâos  est  à  rejeter,  elle  n'est  pas  dans  la 
situation;  v.  161,  la  correction  optb  o'o[j.oji;  mérite  l'attention  ;  v.  417, 
Nauck  a  déjà  proposé  d'écrire  xqtx'  èirf.Xesv;  v.  438,  la  conjecture  oT8(a) 
au  lieu  de  oïv  est  une  des  meilleures  du  volume. 

Le  fascicule,  qui  contient  la  tragédie  des  Phéniciennes,  tiendra  une 
place  d'honneur  dans  l'édition  d'Euripide  de  Prinz-Wecklein.  L'appa- 
reil critique,  qui  est  au  bas  des  pages,  et  l'appendice,  qui  termine  le 
volume,  sont  très  riches.  Il  est  vrai  que  la  tragédie  des  Phéniciennes 
faisait  partie  de  la  trilogie  byzantine,  et  qu'elle  nous  est  parvenue  dans 
un  grand  nombre  de  manuscrits;  tout  récemment  même  les  papyrus 
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d'Oxyrhynchus  nous  ont  fait  connaître  quelques  courts  fragments 
qui  ont  fourni  de  bonnes  leçons.  De  plus  M,  N.  a  donné  en  1894  une 
édition  des  Phénicietines  avec  une  introduction  et  des  notes  excellentes. 
Il  y  avait  donc  là  à  la  fois  et  un  accroissement  de  nos  richesses,  et  une 
préparation  très  utile  de  la  part  de  l'auteur  ;  tout  cela  a  profité  à  la 
nouvelle  édition.  Quicorîque  est  au  courant  du  mouvement  que  suit 
la  critique  verbale  depuis  quelque  temps,  ne  sera  pas  étonné  de  voir 
que  M.  W.  est  devenu  plus  prudent  et  plus  réservé;  bon  nombre  des 
corrections  données  dans  le  texte  de  l'édition  de  1 894  ont  été  reléguées 
dans  les  notes  ou  dans  l'appendice  ;  cf.  par  exemple,  v.  3oo,  448,  548, 
747,  910,  II  35,  1374,  1396,  etc.  Parmi  les  conjectures  véritablement 
nouvelles  nous  citerons  :  v.  59,  TàjjiTrXdcxvijjia  ixT^zp^im^^  yâixiov  pour  -càjjià 
XéxTpa  |JL,  Y-;  V.  608,  àov/J.ct  ari,  6001  en  changeant  légèrement  la  leçon  des 
meilleurs  manuscrits  ;  au  v.  748,  la  correction  '£?o§ov  pour  h  TiôXtv  ne 
fait  pas  disparaître  la  difficulté  du  passage. 

L'édition  italienne  de  VAntigone  de  Sophocle  est  un  travail  très 
sérieux;  elle  fait  partie  d'une  collection  qui  contient  déjà  de  bons 
ouvrages,  et  qui  montre  que  nos  voisins  ont  de  plus  en  plus  le  souci 
de  relever  chez  eux  le  niveau  des  études  classiques,  souci  qui  semble 
certainement  diminuer  dans  certains  pays  peu  éloignés  de  l'Italie.  Le 
commentaire  paraît  bien  approprié  aux  classes  ;  il  est  parfois  un  peu 
touffu;  il  est  à  craindre  que  les  élèves  ne  laissent  bien  des  notes  sans 
les  lire.  Ce  commentaire  est  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  du  bon  sens, 
et  qui  est  généralement  bien  informé.  Il  nous  semble  que,  dans  le 
portrait  qu'il  fait  de  Créon,  M.  C.  ne  tient  pas  assez  compte  des 
vers  291  sq.,  479  (Antigone  traité  de  oojXoî),  dans  lesquels  on  voit 
que  Sophocle  a  bien  voulu  dépeindre  en  Créon  un  tyran.  M.  C. 
rejette  les  vers  904-920;  parmi  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce 
passage,  nous  sommes  étonné  de  ne  pas  voir  cité  M.  H.  Weil,  Revue 
des  Études  grecques,  VII  (1894),  p.  261  =  Etudes  sur  l'antiquité 
grecque,  p.  245-253. 

Albert  Martin. 


Frank  Frost  Abbott,  The  use  of  répétition  in  Latin  to  secure  emphasis, 
intensity  and  distinctness  of  impression;  Studies  in  Classical  philology  of 
the  University  of  Chicago,  vol.  III,  pp.  67-87.  Chicago,  The  university  of  Chi- 
cago Press,    1900,  in-8. 

Le  mémoire  de  M .  Abbott  est  consacré  à  l'une  de  ces  questions  de 
styledontl'étudescientifîque  et  historique  est  encore  si  peu  approfondie. 
Cependant  l'une  des  trois  formes  de  la  répétition  considérées  ici,  la 
gémination,  a  été  l'objet  d'un  des  plus  célèbres  articles  de  M.Wôlfïlin, 
de  l'homme  qui  a  le  mieux  compris  et  fait  le  plus  avancer  cette  science 
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de  la  latinité  pour  laquelle  le  nom  de  grammaire  est  insuffisant. 
M.  A.  ajoute  aux  listes  de  M.  Wôlfflin,  qui  écrivait  en  1882,  des 
exemples  de  la  Peregrmatio  Siluiae  :  lente  et  lente^  84,  9  Geyer,  etc. 
Il  remarque  aussi  que  l'anaphore  et  l'antistrophe  sont  des  formes  sty- 
lisées de  la  gémination.  Mais  c'est  à  deux  autres  espèces  de  répétition 
qu'il  consacre  son  travail. 

L'une  est  la  répétition  d'un  mot  de  même  sens.  Pour  abréger,  on 
pourrait  les  appeler  répétitions  synonymes.  M.  A.  distingue  d'abord 
la  gémination  imparfaite.  Le  deuxième  mot  a  un  sens  complètement 
ou  partiellement  identique  au  premier.  Ce  procédé  appartient  à  la 
langue  populaire  de  toutes  les  époques.  M.  A.  mentionne  les  groupes 
d'adverbes,  fréquents  dans  Plaute  [propere  celeriter^  Rud.  i323  ;  illic 
ibi,  Capt.  1000),  les  groupes  pronominaux  [nil  quicquam,  Trin.  2>6g  ; 
nemo  quisqiiam,  Ps.  808),  auxquels  se  rattache  l'expression  nemo  homo 
{Pers.  211);  le  type  meus  mihi^  tuus  tibi,  suus  sibi  ;  des  expressions 
comme  mihi  ante  ociilos  {M.  gl.  405  ;  Cic.  Ep.  XVI,  21,  7)  ;  des  répé- 
titions de  verbes  :  licere  quiret  {M.  gl.,  arg.  7  ;  cp.  Cic.  Ver.  II,  45); 
le  cas  très  rare  de  négations  qui  ne  se  détruisent  pas  (Fit.,  Ter.,  En., 
Pétrone)  ;  enfin,  l'addition  d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe  qui  répète 
l'idée  du  suffixe  ou  d'un  préfixe  :  crebro  uentitare,  parua  fabella, 
redire  riisum,  etc. 

L'explication  du  datif  dans  5«o  sibi  gladio  hunciugulo  (Ter.  Ad.  958) 
ne  me  paraît  pas  autre  que  dans  l'ensemble  de  ces  expressions  :  c'est 
un  datif  d'intérêt.  Mais  il  ne  faut  pas  être  dupe  de  ce  mot  d'intérêt  :  il 
s'agit  de  la  part  prise  par  la  personne,  volontairement  ou  involon- 
tairement, heureusement  ou   malheureusement.  11  suit  de  là  que  le 
datif  devient  une  sorte  de  figure  grammaticale  destinée  à  renforcer 
l'expression,  sans  que  l'idée  originelle  soit  toujours  absolument  nette. 
Tel  est  le   point  de  départ  de  ces  expressions  meus.^  mihi.,  etc.  ;  cf. 
Landgraf,  ^rc/nV  y^r  lat.   Lexiko graphie,  VIII,    1892,  pp.  43   sqq. 
Deux  influences  ont  concouru  à  clicher  les  formules  une  fois  trouvées  : 
d'une  part,  l'allitération,  comme  le  remarque  M.  Abbott,  et,  d'autre 
part,  un  phénomène  général  dont  il  ne  parle  pas,  l'habitude  de  joindre 
les  pronoms  et  les  possessifs  qui  se  correspondent;  non  seulement  on 
a  meus  mihi,  etc.,  mais  on  a  aussi  hic  meus   iste  tuiis  ;  cf.  J.  Bach, 
De  usu  pronominum  demonstratiuorum,  dans  les  Studien  auf  dem 
Gebiet  des  archaischen  Lateins  de  Studemund,  t.  11^  pp.  157  et  217, 
Ce  jeu  des  pronoms  est  constant  dans  la  comédie  latine  '  ;  il  en  a  dû 
être  de  même  dans  la  conversation.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  le 
type  meus  mihi  en  est  un  cas  particulier.  Pour  en  revenir  enfin  à  la 
phrase  des  Adelphes,  je  crois  que  l'on  en  trouverait  difficilement  une 


I.  De  là  aussi  des  oppositions  qui  rapprochent  les  pronoms  avec  les  possessifs 
de  sens  contraire  :  Ter.  Hee.  74-73  :  Quor  non  aut  istaee  mihi  aetas  et  formast 
àut  tibi  haec  sententia  ? 
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autre  où  le  datif  soit  plus  ironiquement  expressif;  il  y  a  une  antithèse 
que  marque  fortement  sibi.  Comme  les  postcriptums  dans  certaines 
lettres,  les  mots  dits  explétifs  sont  souvent  essentiels. 

Une  seconde  classe  de  répétitions  synonymes  comprend  les  doubles 
expressions  exprimant  une  seule  et  même  idée.  Ce  sont  généralement 
des  mots  de  même  espèce,  liés  par  une  conjonction  [metuo  et  timeo, 
M.  gl.  1348)  ou  par  l'allitération  {ciirans  cogiîans,  ib.  201),  ou  bien 
simplement  juxtaposés  [olim  quondam,  Ter.  £un .  246).  Chez  les 
auteurs  classiques  et  travaillés,  comme  Cicéron  ou  Horace,  les  deux 
éléments  ne  sont  pas  identiques  de  sens  et  réagissent  mutuellement; 
mais  dans  la  langue  populaire  de  Plaute  et  de  Térence  et  chez  les 
archaïsants  du  ii«  siècle,  le  deuxième  mot  sert  uniquement  à  ren- 
forcer le  premier. 

M.  A.  cite  dans  cette  seconde  classe  repente  subito  qu'il  a  rangé 
aussi  dans  la  première.  Il  convient  d'ailleurs  qu'entre  la  gémination 
imparfaite  et  la  double  expression,  il  n'y  a  pas  de  différence,  si  les  mots 
sont  juxtaposés  sans  liaison.  Sa  classification  est  donc  défectueuse.  Il 
a  entrevu  le  seul  principe  de  classement  qui  soit  possible,  mais  sans 
l'appliquer.  Les  rapports  sémantiques  sont  trop  fugitifs  et  trop  varia- 
bles pour  qu'ils  puissent  servir  de  règle.  Il  faut  se  placer  sur  le  seul 
terrain  solide,  celui  des  rapports  grammaticaux.  Alors  on  aura  deux 
grandes  subdivisions  :  1°  l'une  des  expressions  conjointes  ne  se  suffit 
pas  à  elle-même  grammaticalement  ;  c'est  le  cas  de  nemo  homo,  meus 
mihi,  crebro  uentitare  ;  dans  toutes  ces  formules,  le  rapport  entre  les 
éléments  est  analogue  à  celui  de  la  subordination  :  homo,  mihi.  crebro, 
«  dépendent  «  de  nemo,  meus,  uentitare  et  n'ont  pas  de  sens  pour  eux 
mêmes;  2°  chaque  élément  a  une  ^'aleur  indépendante,  de  sorte  que 
Ton  peut  omettre  indifféremment  l'un  ou  l'autre  sans  changer  le  sens 
de  la  phrase  :  tels  sont  les  groupes  d'adverbes  {propere  celeriter^  repente 
subito),  de  mihi  ante  oculos,  de  ciirans  cogitans,  etc.  Le  rapport  des 
termes  est  celui  de  la  coordination  ou  de  la  juxtaposition.  Et  de  fait 
coordination  et  juxtaposition  sont  les  subdivisions  mêmes  de  ce  groupe, 
puisque  la  liaison  ou  l'asyndète  sont  les  deux  faces  opposées  d'un 
rapport  syntactique  unique.  On  pourra,  suivant  une  suggestion  de 
M.  Abbott,  établir  une  subdivision  intermédiaire  :  la  coordination 
improprement  dite  (par  l'allitération).  On  aura  ainsi  :  A.  Expressions 
formées  d'éléments  subordonnés  ;  B.  Expressions  formées  d'éléments 
a.  coordonnés;  b.  improprement  coordonnés;  c.  juxtaposés.  Mais 
entre  A  et  B,  il  n'y  a  pas  de  cloison  étanche.  On  sait  la  jolie  explica- 
tion de  l'hendiadys  donnée  par  M.  Wôltîîin  [Archiv,  IV,  143)  :  per- 
fecta  absohitio  de  la  jeunesse  de  Cicéron  (JDe  inu.  II,  3o)  devient  dans 
l'âge  mùr -.perfectio  atque  absolutio  Brut.y'^-  .  Les  faits  répartis  dans 
B  ont  donc  une  double  origine  :  des  expressions  du  tvpe  A  et  une  très 
ancienne  façon  de  s'exprimer,  façon  italique,  suivant  l'expression  de 
M.  Altenburg  (voir  plus  bas).  Dès  lors,  on  voit  quels  horizons  se  décou- 
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vrent  devant  le  chercheur.  C'est  tout  un  aspect  de  la  Copia  uerborum 
de  la  langue  oratoire  qu'il  faut  reconnaître  et  expliquer.  Le  sujet 
attaqué  par  M.  A.  demande  un  gros  livre.  Il  faudrait  y  faire  rentrer 
maint  travail  préliminaire,  comme  celui  de  M.  G.  Hatz  sur  l'hen- 
diadys  dans  Cicéron  (cf.  Archiv,  III,  584). 

La  difficulté  de  ces  classifications  vient  de  ce  qu'un  même  type 
est  la  résultante  de  plusieurs  tendances  :  je  l'ai  montré  tout  à  l'heure 
pour  meus  mihi.  De  fait,  la  classification  que  je  propose  de  substituer 
à  celle  de  M.  A.,  a  l'inconvénient  de  séparer  meus  mihi  de  hic  meus, 
qui  rentrera  dans  la  subdivision  Bc.  Mais  aucun  système  n'échappera 
à  cet  inconvénient. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  la  figure  étymologique  :  car  l'étude 
de  M.  Landgraf  dispense  d'entrer  dans  le  détail.  M.  A.  se  contente 
d'en  faire  un  troisième  groupe  parmi  les  répétitions  synonymes.  Pour 
nous,  c'est  un  type  particulier  de  la  série  A.  Il  y  a  subordination  des 
éléments  l'un  à  l'autre  dans  uolgo  uolgare,  servitutem  servire  et  même 
dans  uiuus  uiuam\  Je  remarquerai  seulement  que  la  figure  étymolo- 
gique s'oppose  exactement  au  type  paruafabella^  redire  rusum,  etc. 
Dans  celui-ci,  l'idée  répétée  est  celle  du  préfixe  ou  du  suffixe,  en 
d'autres  termes  d'un  élément  non  radical;  dans  la  figure  étymolo- 
gique, l'idée  répétée  est  celle  de  la  racine.  Ce  rapport,  que  notre  clas- 
sification permet  de  remarquer  en  rapprochant  les  deux  types,  est 
intéressant.  Il  y  aurait  lieu,  je  crois,  de  poursuivre  cette  comparaison 
que  je  puis  seulement  indiquer  ici. 

Après  la  gémination  proprement  dite  et  les  répétitions  synonymes, 
M.  A.  étudie  les  répétitions  d'un  procédé  grammatical.  Les  principaux 
cas  sont  le  double  fréquentatif  {crebro  uentitare),  le  double  diminutif 
{parua  fabella),  la  double  gradation  de  l'adjectif  ou  de  l'adverbe 
(magis  certiiis,  PIt.  Capt.  644;  maxime  liberalissima,  Cic.  Att.  XII, 
38  b,  i).  Nous  retrouvons  ici  des  cas  déjà  vus.  M.  A.  y  revient  pour 
en  peser  la  signification.  Généralement,  on  explique  ces  phénomènes 
par  l'affaiblissement,  par  l'usure  du  diminutif,  du  fréquentatif.  Il 
proteste  contre  ce  système  d'interprétation.  Sans  doute,  à  l'époque 
de  la  décadence  du  latin,  et,  dès  les  temps  anciens  pour  quelques  mots 
isolés,  il  est  exact  de  dire  que  le  diminutif  ou  le  fréquentatif  a  rem- 
placé le  simple.  Il  n'en  va  pas  de  même  des  faits  très  nombreux  rele- 
vés dans  la  langue  familière  des  poètes  comiques  et  de  l'époque  clas- 
sique. La  répétition  de  l'idée  exprimée  déjà  par  le  suffixe,  a  son  ori- 
gine dans  un  besoin  d'emphase  ou  de  clarté  ;  c'est  un  véritable 
renforcement  du  suffixe.  Cette  explication  me  paraît  tout  à  fait  juste 


I.  Il  faudrait  faire  rentrer  dans  ce  type,  comme  variété,  les  expressions  :  princi- 
pium  exordii,nascetur  exordium,  summa  fastigia  reriim  signalées  ici-môme,  1900, 
II,  486,  n.  I.  Notre  classification  nous  permet  maintenant  de  placer  ailleurs 
praeoccupari  antCi  Mi  A.  ne  signale  aucune  de  ces  expressions. 
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et  les  exemples  comme  les  considérations  qui  l'appuient  sont  décisifs. 
Dans  tout  ce  mémoire,  M.  A.  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé  des 
origines  lointaines  des  phénomènes  qu'il  étudie.  Il  aurait  trouvé 
d'utiles  renseignements  à  ce  sujet  dans  une  partie  de  l'intéressante 
dissertation  publiée  par  M.  O.  Altenburg,  De  sermone  pedestri  Italo- 
rum  iietustissimo ,  dans  le  XXIV^  Suppleme?it-Band  des  Neue  Jahrbil- 
cher  (cf.  Rev.  cr.  1899,  I,  297).  Elle  lui  aurait  peut-être  suggéré 
quelques  hypothèses  sur  les  origines,  juridiques  ou  liturgiques,  de 
plusieurs  expressions  ou  de  certains  types.  Nous  n'avons  ici  qu'une 
esquisse.  M.  Abbott  lui-même  se  défend  d'avoir  voulu  établir  une  clas- 
sification rigoureuse.  Aussi  j'étais  tout  à  fait  à  l'aise  pour  critiquer 
moins  ce  qu'il  nous  a  donné  que  ce  qu'il  aurait  pu  nous  donner. 
Cette  esquisse  est  très  précieuse  et  fait  lever  de  tous  côtés  les  ré- 
flexions. Nous  serions  heureux  de  voir  l'auteur  la  reprendre  et  de 
nous  donner,  sur  un  point  si  intime  de  la  langue  latine,  un  livre  com- 
plet et  définitif. 

Paul  Lejay. 


Philippe  MoNNiER.  Le  Quattrocento  ;  essai  sur  l'histoire  littéraire  du  xv  siè- 
cle italien.  —  2  vol.  in-8°  de  341  et  463  pages,  Paris,  Perrin,  1901. 

Tracer  un  tableau  général  du  mouvement  intellectuel  en  Italie,  au 
xve  siècle,  n'est  pas  chose  facile,  car  cette  époque  de  transition,  faite 
de  contrastes,  de  restes  d'un  passé  qui  se  meurt  et  de  gernies  d'ave- 
nir, est  bien  une  des  plus  disparates  qu'on  puisse  étudier,  comme 
aussi  l'une  des  plus  attrayantes,  car  elle  est  pour  ainsi  dire  la  clé  de 
toute  la  Renaissance  italienne.  M,  Ph.  Monnier  a  mis  au  service  de 
cette  entreprise,  à  laquelle  il  a  consacré  de  longues  années,  un  vif 
amour  pour  son  sujet,  une  intelligence  très  pénétrante,  ainsi  qu'une 
force  de  travail  et  une  patience  qui  lui  ont  permis  de  faire  d'immenses 
lectures,  d'un  intérêt  sans  doute  fort  inégal.  Les  côtés  les  plus  ardus 
du  sujet,  les  œuvres  latines  des  humanistes,  leurs  études  grecques, 
sont  abordés  aussi  courageusement  que  les  aspects  les  plus  séduisants  ; 
les  idées  philosophiques  de  Marsile  Ficin  et  de  Pic  de  la  Mirandole 
n'y  sont  pas  moins  soigneusement  analysées  que  la  mise  en  scène  des 
Rappresenta\ioni  ou  la  toilette  des  femmes.  Il  serait  impossible  de 
souhaiter  un  tableau  plus  complet  de  la  vie  et  des  idées  du  xv^  siècle 
italien.  L'information  de  M.  M.  est  de  tous  poims  excellente,  et  en 
examinant  de  très  près  son  livre,  on  y  relèverait  plus  d'omissions  que 
d'inexactitudes.  Encore  ne  s'agit-il  pas  d'omissions  graves;  je  n'en 
citerai  que  deux  exemples.  Dans  l'excellent  chapitre  par  lequel  s'ouvre 
le  livre,  M.  M.  décrit  les  transformations  politiques  qui  se  produisi- 
rent en  Italie  au  xv^  siècle,  et  particulièrement  la  substitution  de  la 
Seigneurie^  c'est-à-dire  de  la  tyrannie,  à  la  libre  commune  du  Moyen 
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Age;  on  est  surpris  de  n'y  trouver  aucune  allusion  à  cet  aventurier 
qui,  en  plein  xiv^  siècle,  réussit  un  moment  à  s'emparer  du  pouvoir  à 
Florence,  le  duc  d'Athènes,  dont  la  tentative  était  un  symptôme,  et 
dont  l'échec  même  est  instructif  ;  et  dans  le  même  ordre  d'idées,  Cas- 
truccio  Castracani,  auquel  Machiavel  a  fait  l'honneur  de  consacrer  un 
espèce  de  roman  biographique,  n'est-il  pas  un  précurseur  des  condot- 
tieri-tyrans du  xv«  siècle  ?  —  Dans  le  chapitre  qui  traite  de  l'origine 
des  études  grecques  à  Florence,  la  mention  qui  est  faite  de  Léon  Pilate 
et  de  Boccace  est  insuffisante.  Ce  Pilate  peut  bien  n'avoir  été  qu'un 
cuistre,  un  simple  calabrais  qui  se  donnait  pour  byzantin,  affligé  d'un 
insupportable  caractère  que  ne  rachetait  pas  sa  science  ;  c'est  pourtant 
trop  peu  de  rappeler  à  ce  sujet  les  injures  que  lui  adresse  Pétrarque 
[magna  belhia  '),  ou  les  étymologies  fantaisistes  de  Boccace.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Pilate,  quelle  que  fût  son  indignité,  enseigna  publi- 
quement le  grec  au  Studio  de  Florence  pendant  plus  de  trois  ans, 
que,  sous  la  direction  de  Boccace  et  aux  frais,  semble-t-il,  de  Pétrar- 
que, il  fit  la  première  traduction  intégrale  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  \ 
Ce  sont  là  des  faits  de  quelque  importance.  D'ailleurs,  le  graecum  est 
non  legitur,  que  M.  M.  rappelle  ici,  n'est  pas  applicable  à  Boccace; 
car  dans  son  De  Genealogiis  deorum  gentilium  toutes  les  citations 
grecques,  dans  le  manuscrit  autographe,  sont  écrites  en  grec.  —  Si- 
gnaler de  pareilles  minuties  n'est-ce  pas  rendre  hommage  à  l'exacti- 
tude remarquable  qui  caractérise  l'ensemble  de  l'œuvre  ? 

Mais  le  livre  de  M.  M.  n'est  pas  seulement  un  ouvrage  d'érudition 
patiente;  c'est  encore  et  surtout  un  livre  de  vulgarisation,  qui  vise  à 
intéresser  le  grand  public,  en  faisant  revivre  pour  lui  cette  civilisation 
si  curieuse  du  xv^  siècle  italien.  La  lecture  en  est  attrayante  ;  on  y  ren- 
contre mainte  page,  maint  tableau  lestement  enlevés  ;  les  anecdotes 
abondent;  les  silhouettes  vivement  dessinées,  les  croquis  pittoresques 
se  succèdent  comme  des  illustrations  tantôt  gracieuses,  tantôt  spiri- 
tuelles. On  peut  féliciter  sans  arrière-pensée  M.  M.  d'avoir  su  allier 
tant  d'agrément  à  tant  de  science.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  on 
fera  peut-être  quelques  réserves  :  c'est  le  style.  Sans  entrer  ici  dans  un 
examen  pédantesque  du  livre,  il  est  une  question  sur  laquelle  je  vou- 
drais attirer  l'attention,  car  elle  offre  un  certain  intérêt  général  :  dans 
quelle  mesure  convient-il  de  mêler  aux  "phrases  françaises  des  mots 
italiens?  et  y  a-t-il  intérêt  à  franciser  certains  mots  italiens  ?  — Il  sem- 
blerait assez  naturel  d'employer  des  mots  italiens  quand  il  s'agit  de 
désigner  des  idées  ou  des  objets  pour  lesquels  nous  n'avons  pas  en 
français  de  mot  spécial,  et  de  ne  les  franciser  que  quand  l'usage  nous 
y  autorise.  M.  M.  se  plaît  au  contraire  à  employer  des  mots  italiens 


I.  Pourquoi  traduire  ces  mots  par  ;  «  un  gros  bœuf  »  ? 

3.  Voir  à  ce  sujet  P.  de  Nolhac,   Pétrarque  et    l'humanisme,  p.  33g  et  suiv.,  plus 
complet  que  Hortis  que  cite  ici  M,  Monnier. 
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sans  la  moindre  nécessité  :  pourquoi  dire  le  Quattrocento,  quand  tout 
le  monde  comprendrait  beaucoup  mieux  :  le  x\^  siècle?  En  quoi  «  une 
viottola  toscane  »  (t.  II,  p.  171)  est-il  plus  expressif  qu'un  «  sentier  de 
Toscane»  ?  Ailleurs  il  francise,  et  écrit,  contre  tout  usage,  «  la  Signo- 
rie  »,  ou  «  médioéval  »,  alors  que  les  mots  Seigneurie  et  médiéval 
auraient  dit  la  même  chose  sous  une  forme  plus  française;  il  écrit 
encore  «  un  fiasque  »,  alors  que  le  mot  fiasco  est  couramment  admis 
sous  sa  forme  italienne,  et  les  chante-histoires,  qu'il  faut  presque  tra- 
duire en  italien  pour  comprendre  ;  le  français  a  bien  admis  saltim- 
banque, mais  cantimbanchi  ou  cantastorie  doivent  être  employés  sous 
leur  forme  italienne,  si  Ton  ne  veut  pas  dire  des  ménestrels  ou  des 
jongleurs.  Dans  la  forme  des  prénoms  ou  des  noms  propres,  on  ne 
remarque  pas  moins  d'incertitude  ;  on  trouve  côte  à  côte  Philippe- 
Marie  Visconti  et  Giovanni  Galeazzo  ou  encore  Francesco  Sforza 
(pourquoi  pas  Jean-Galéas,  François?),  Jacopo  Piccinino  et  Paul 
Giove  (que  l'on  pourrait  franciser  plus  complètement  en  écrivant 
Jove).  Il  aurait  été  bon  de  prendre  parti  entre  les  deux  systèmes.  Ce 
sont  là  des  minuties,  mais  qui,  revenant  à  chaque  page,  presque  à 
chaque  ligne,  et  s'ajoutant  à  quelques  bizarreries  d'expression  ', 
finissent  par  prendre  une  certaine  importance. 

De  pareilles  critiques  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  de  l'œuvre,  et  il  faut 
souhaiter  que  le  grand  public,  auquel  elle  s'adresse,  en  reconnaisse 
tout  le  mérite  et  l'intérêt. 

Henri  Hauvette. 


Arte,  Scienza  e  Fede  ai  Giorni  di  Dante.  —  Conferenze  Dantesche  tenutc  a  cura 
del  coinitato  Milar.ese  délia  Società  Dantesca  nel  MDCCCC  ;  Milan,  Hœplijigoi  ; 
in-i6  de  xxxi-323  pages,  avec  douze  photo  gravures  et  un  portrait  inédit  de 
Dante  (6  fr.  5o). 

Le  comité  milanais  de  la  Société  Dantesque  a  inauguré,  depuis  cinq 
ans  environ,  des  séries  de  conférences  publiques  qui,  d'année  en 
année,  commentent  et  illustrent  l'œuvre  de  Dante.  L'éditeur  U.  Hœ- 
pli  a  déjà  réuni  en  des  volumes  d'une  élégance  et  d'un  goût  parfait, 
deux  de  ces  séries  de  conférences,  celle  de  1898  [Con  Dante  e  per_ 
Dante,  1899),  et  celle  de  i^oo  {A?~te,  scienza  efede  ai  giorni  di  Dante, 


I.  En  dehors  des  italianismes  ou  des  néologismes  que  M.  M.  emploie  avec  une 
certaine  hardiesse,  on  relève  dans  son  style  des  expressions  singulières,  obscures  ou 
choquantes  telles  que  empletter,  relaver  (pour  dire  faire  des  lavages),  raclon  (pour 
signifier  apparemment  des  ordures);  «  l'exception co);fro;<ve  la  règle»  (?);  perclus  de 
dettes  (criblé  ?);  /^ofwe  (pour  traduire  un  texte  italien  qui  contient  une  série  d'in- 
jures); etc..  S'il  ne  s'agit  pas  de  fautes  d'impressions,  faut-il  penser  que  les  locutions 
de  ce  genre  sont  des  provincialismes  ? 
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1901  ).  Ce  nouveau  volume  est  peut-être  encore  plus  réussi  que  le  pre- 
mier, car  le  contenu  en  est  certainement  plus  original.  Par  une  très 
heureuse  innovation  du  comité  qui  dirige  ces  conférences,  aucun  des 
sujets  traités  en  igoo  ne  concerne  directement  la  personne  ou  l'œuvre 
de  Dante  ;  tous  servent  à  reconstituer  la  vie  sociale,  religieuse,  philo- 
sophique, artistique  et  poétique  de  ce  moyen  âge  dont  Dante  reste,  en 
Italie,  le  représentant  le  plus  complet;  son  oeuvre  se  trouve  ainsi 
mieux  expliquée  que  Jamais  par  ce  volume  où  il  est  fort  peu  question 
d'elle;  successivement  défilent  devant  nos  yeux  des  tableaux  fort  vi- 
vants de  la  vie  féodale  en  Italie  (par  M,  P.  Del  Giudice)  et  de  la  vie 
du  peuple  au  xiii=  et  au  xiv^  siècle  (M.  N.  Tomassia);de  l'Eglise, 
représentée  d'abord  par  les  papes  (M.  L.  Rocca)  puis  par  le  mystique 
Poverello  d^ Assise  {M .  P.  Sabatier);  du  mouvement  philosophique 
(M.  F.  Tocco),  et  enfin  du  mouvement  littéraire  considéré  successi- 
vement dans  l'étude  de  la  poésie  classique  (M.  M.  Scherillo),  dans  la 
poésie  courtoise  (M,  F.  Novati)  et  dans  la  poésie  populaire  (M.  F. 
Flamini).  Une  excellente  préface  précède  ces  huit  conférences,  et  en 
indique  ingénieusement  la  signification  et  la  portée  par  rapport  à 
l'œuvre  de  Dante.  M.  Gaetano  Negri  y  insiste  notamment  sur  une 
idée  qui  me  paraît  extrêmement  juste,  et  que  le  culte  dont  les  Italiens 
entourent  le  nom  du  poète  risque  trop  souvent  de  faire  méconnaître. 
Il  s'attache  à  montrer  que  Dante  n'est  nullement  un  homme  moderne, 
qu'il  est  médiéval  dans  toutes  ses  idées,  dans  toutes  ses  croyances  et 
qu'il  n'a  pas  même  pressenti,  obstinément  tourné  vers  l'idéal  du 
xiii^  siècle,  en  politique  comme  en  religion  et  en  poésie,  les  aspira- 
tions nouvelles  qui  allaient  s'aflSrmer  au  xiv«.  C'est  la  pure  vérité. 
M.  Negri  montre  ensuite  par  quels  mérites  tout  personnels  ce  poète 
médiéval  est  encore  si  avidement  lu,  si  sincèrement  admiré.  Il  me 
semble  que  la  raison  pourrait  en  être  résumée  en  deux  mots  :  par  la 
pensée,  par  l'esprit,  Dante  est  profondément  enfoncé  dans  le  moyen 
âge,  mais  par  les  sentiments,  par  le  cœur,  par  l'art  aussi,  il  est  tout 
près  de  nous. 

Henri  Hauvette. 


Karl  Drescher.  Arigo,  der  Uebersetzer  des  Decamerone  und  des  Fiore  di 
Virtù.  —  Strasbourg,  Trubner,  igoo;  in-8°  de  225  pages  {Qiiellen  und  Fors- 
chiingen  ^iir  Sprach  =  und  cultiirgeschichte  de  Germ.  Vôlker  ;  86  Heft). 

Quel  est  cet  Arigo  qui  traduisit  dès  le  xv"  siècle  le  Décaméron  en 
allemand?  Le  nom  de  Heinrich  von  Steinhôwel,  assez  longtemps 
accepté,  parait  devoir  être  définitivement  écarté  ;  d'un  autre  côté  on 
peut  aujourd'hui  admettre  qu'une  autre  traduction  d'un  livre  italien, 
il  Fiore  di  virtii^  est  l'œuvre  du  même  Arigo;  mais  la  personnalité  du 
traducteur  restait  inconnue.  M.  K.  Drescher  a  entrepris  d'éclaircir  ce 
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mystère  :  il  établit  successivement  qu'Arigo  était  Allemand  et  non  Ita- 
lien, que  c'était  un  ecclésiastique,  habitué  à  prêcher  et  versé  dans 
l'étude  du  droit;  à  en  juger  par  sa  langue,  il  était  originaire  de  l'Alle- 
magne centrale-orientale  (ôstliches  Mitteldeutschland)et,  si  la  traduc- 
tion fut  écrite  à  Nuremberg,  le  traducteur  n'était  pourtant  pas  né 
dans  cette  ville.  La  question  ainsi  posée,  le  nombre  des  candidats  se 
trouve  notablement  réduit;  M.  D.  propose  alors  le  nom  de  Hsinrich 
Leubing,  qui  fit  plusieurs  séjours  en  Italie  (il  étudia  notamment  à 
Bologne  en  1436-1437),  et  vécut  à  Nuremberg  jusqu'en  1468.  Le  rai- 
sonnement de  M.  Drescher  est  fort  bien  conduit  et  appuyé  sur  une 
multitude  de  textes  habilement  rapprochés  et  interprétés. 

H.  H. 


L.  DucROs,  les  Encyclopédistes,  Paris,  Champion,  1900.  in-8°,  viii-376  pp. 

Voilà  un  livre  qui  peut  avoir  son  utilité  et  peut-être,  —  chose  rare 
parmi  les  livres  de  critique  classique,  —  son  actualité  en  quelque  ma- 
nière; un  livre  franc  et  loyal  plus  qu'adroit,  qui  ne  divinise  guère  ses 
héros,  et  qui  a  le  courage  de  les  accabler  plus  souvent  même  qu'il  ne 
paraît  nécessaire;  un  livre  qui  formule  les  principes  de  l'Encyclopé- 
die, remonte  à  leur  origine,  distingue  le  rôle  de  chacun  dans  l'œuvre 
commune,  analyse  cette  œuvre  aux  divers  points  de  vue  de  la  science, 
de  la  critique  des  abus,  de  la  législation,  de  la  politique,  de  la  reli- 
gion ;  un  livre  parti  de  la  main  d'un  écrivain  diligent^  —  comme 
l'appelle  M.  Em,  Eaguet,  sans  s'apercevoir  sans  doute  que  cet  éloge 
pourrait  bien  être  tenu  pour  un  blâme.  S'il  signifie,  en  effet,  que 
M.  Ducros  s'est  précisément  informé,  et  qu'il  a  discuté  ses  informa- 
tions avec  sérieux  et  application, 

«  tout  le   monde  en  convient  et  nul  n'y  contredit  ». 

Mais  est-ce  bien  là  seulement  ce  qu'exigeait  un  ouvrage  qui  a  des 
prétentions,  parfois  justifiées,  à  l'envergure,  et  dont  l'auteur  se  flattait 
assurément,  et  quelquefois  non  sans  raison,  d'apporter  toute  une 
théorie  nouvelle?  D'ailleurs,  c'est  affaire  à  M.  Faguet  et  à  M.  D. 

Pour  ma  part,  j'estime  que  le  chapitre  qui  a  trait  aux  origines  est 
fort  écourté  et  assez  banal  ;  qu'il  ne  contient  rien  qui  ne  se  trouve,  en 
ce  qui  est  relatif  aux  libertins,  dans  l'œuvre  posthume  de  R.  Grousset, 
dans  le  remarquable  travail  de  F. -T.  Perrens,  dans  un  autre  petit 
livre,  que  je  m'excuse  d'être  obligé  de  citer,  Autour  du  xvni«  siècle; 
enfin  que  M.  D.  a  été  des  plus  timorés  dans  ses  appréciations.  Il  est 
vrai  que  peut  être  y  a-t-il  là  une  optique  particulière;  car  l'auteur 
abonde  sans  cesse,  comme  on  dit,  et  volontairement,  dans  le  sens  des 
diffamateurs  des  Encyclopédistes,  —  je  ne  suis  point  le  premier  à  le 
constater. 
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Où  M.  D.,  à  mon  avis,  voit  plus  Juste,  c'est  alors  qu'il  se  décide  à 
formuler  les  trois  grands  principes  de  l'Encyclopédie,  à  savoir  la 
nature,  la  raison,  l'humanité.  Mais  alors  encore  il  ne  dit  point  assez 
que  les  deux  premiers  étaient  les  articles  du  Credo  des  libertins,  et  le 
troisième  l'apport  du  xviii^  siècle,  et  peut-être  de  ce  J.-J.  Rousseau, 
auquel  il  ne  songe  pas  suffisamment,  à  ce  que  je  crois. 

Où,  enfin,  il  est  tout  à  fait  dans  le  vrai,  c'est  quand  il  marque  l'im- 
pulsion hardie  à  la  fois  et  tenace  du  «  directeur  »  Diderot,  les  travaux 
acharnés,  mais  subalternes,  des  «  principaux  ouvriers  »,  Jaucourt, 
Marmontel,  d'Alembert,  Voltaire;  c'est  quand  il  range  à  côté  et  au- 
dessous  d'eux  «  les  manœuvres'»,  Montesquieu,  Buffon,  Duclos,  Tur- 
got,  —  encore  que  le  qualificatif  soit  sévère  et  bas  ;  —  c'est,  dans  son 
examen  de  l'Encyclopédie  elle-même,  quand  il  précise  ce  qu'il  appelle 
«  le  fond  du  débat  ». 

L'Encyclopédie  a  été  comme  une  monstrueuse  fleur  des  pays 
d'Orient,  aux  pétales  multiples  et  richement  colorés,  qui  s'est  étalée, 
éclatante,  sur  tout  le  xviii^  siècle,  après  avoir  pris  ses  radicelles  au  xvi*, 
et  poussé  ses  vivaces  et  fécondes  racines  dans  le  sous-sol  du  xvii^. 
L'Encyclopédie  a  été  l'admirable  épanouissement  de  ce  libertinage, 
qui  eut  pour  reine  et  déesse  la  Nature,  pour  critère  la  Raison  hu- 
maine. L'Encyclopédie  a  préparé, —  nul  ne  l'ignore,  —  cette  Révolu- 
tion, petite-fille  de  la  pensée  libre  du  grand  siècle  ;  et  à  ce  titre  elle  vaut 
bien  un  livre,  tout  un  livre,  et  tout  un  livre  bienveillant.  Cette  qua- 
lité manque,  je  pense,  à  celui  de  M.  Ducros.  Ce  lui  sera,  d'ailleurs, 
peut-être,  une  garantie  du  succès. 

Pierre  Brun. 


Docteur  E.-T.  Hamy,  Le  père  de  la  zoologie  française,  Pierre  Gilles  d'Albi,  Tou- 
louse, igoo,  in-8°,  3i  pages. 

M.  le  docteur  Hamy  vient  d'ajouter  une  nouvelle  étude  à  celles 
déjà  si  nombreuses  qu'il  a  consacrées  aux  fondateurs  de  la  science 
française  ;  jusqu'ici,  c'était  surtout  des  savants  du  xvii=  siècle  qu'il 
s'était  occupé;  aujourd'hui,  c'est  un  humaniste-naturaliste  méconnu 
du  xvi'  siècle  qu'il  a  entrepris  de  remettre  en  honneur  et  de  venger  de 
l'injuste  oubli  où  il  était  tombé.  La  tâche  était  difficile,  puisque  les 
documents  font  presque  défaut  :  l'épitaphe  de  Pierre  Gilles,  deux 
longues  lettres  de  lui  à  son  protecteur  Georges  d'Armagnac,  un  billet 
de  celui-ci  à  Henri  II;  quelques  rares  renseignements  personnels 
épars  dans  les  ouvrages  de  Gilles,  voilà  tout  ce  dont  disposait  le  doc- 
teur H.  pour  reconstituer  la  biographie  du  «  Père  de  la  zoologie  fran- 
çaise ».  Il  y  est  parvenu  cependant. 

Suivant  pas  à  pas  Pierre  Gilles,  il  nous  le  montre  d'abord  dans  sa 
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ville  natale,  où  il  achève  ses  études  et  fait  la  connaissance,  si  utile 
pour  lui,  de  Georges  d'Armagnac,  puis  à  Paris,  où  il  débute  dans  la 
littérature  par  des  travaux  d'érudition.  Mais  bientôt  de  nouveaux 
horizons  s'ouvrent  devant  lui.  Georges  d'Armagnac,  qui  n'a  pas  oublié 
son  ancien  maître,  l'attache  à  sa  personne,  et  Gilles  se  trouve  un  ins- 
tant mêlé  à  la  politique  ;  elle  ne  lui  fait  pas  perdre  de  vue  ses  recher- 
ches érudites,  et  infatigables,  comme  tous  les  savants  du  xvi^  siècle, 
il  compose,  au  milieu  de  ses  voyages,  un  lexique  grec-latin,  que  le 
célèbre  helléniste  de  Heidelberg,  Simon  Grynaeus,  dédie,  sur  sa  de- 
mande, à  Georges  d'Armagnac,  promu  depuis  peu  au  siège  épiscopal 
de  Rodez. 

Cependant  la  lecture  de  l'ouvrage  d'Elien  vint  donner  un  nouveau 
cours  aux  études  de  Pierre  Gilles;  elle  décida  de  sa  vocation  de  natu- 
raliste, et  fit  de  l'humaniste  qu'il  était  un  «  observateur  attentif  de  la 
nature  des  animaux  ».  Il  ne  se  borna  pas  à  ^n  étudier  les  mœurs  dans 
l'ouvrage  d'Elien,  qu'il  entreprit  de  traduire,  et  dans  ceux  des  anciens; 
il  voulut  les  connaître  par  lui-même,  et  on  le  voit  voyager  sur  les 
côtes  d'Espagne,  de  Provence  et  de  Ligurie,  aller  à  Naples  et  à  Ve- 
nise, afin  de  les  observer  de  ses  propres  yeux.  En  i535,  la  traduction 
d'Elien  paraît  enfin  avec  un  supplément,  consacré  à  la  nomenclature 
des  poissons  de  la  Méditerranée.  L'ouvrage  entier  était  dédié  à  Fran- 
çois I*"";  auquel  «  il  proposait  d'organiser  une  vaste  enquête  sur  l'his- 
toire naturelle  tout  entière  ». 

Cette  enquête,  Pierre  Gilles  entreprit  de  la  faire  lui-même  et  sur  la 
plus  grande  échelle  ;  après  avoir  suivi  Georges  d'Armagnac  à  Venise 
(i535),  puis  à  Rome  (1540),  il  obtint,  en  1544,  une  mission  pour  aller 
chercher  en  Grèce,  et  en  particulier  à  Constantinople  des  manuscrits 
destinés  à  la  bibliothèque  du  roi.  Tout  en  remplissant  cette  mission 
délicate,  Gilles  poursuivait  ses  observations  sur  la  nature  des  ani- 
maux, mais  sans  négliger  non  plus  l'étude  des  monuments  et  du  passé. 
Cependant,  François  !«' était  mort,  et  les  premiers  arrérages  du  voya- 
geur n'avaient  pas  encore  été  payés.  A  bout  de  ressources,  mais  con- 
servant toute  son  ardeur  pour  les  recherches  érudites,  Gilles,  malgré 
ses  cinquante-huit  ans  ',  s'enrôle  dans  l'armée  turque  qui  allait  faire 
la  guerre  sur  les  frontières  de  la  Perse  ;  il  parcourt  ainsi  toute  l'Asie- 
Mineure,  insoucieux  des  dangers  qu'il  court,  et  vient,  après  de  nom-; 
breuses  péripéties,  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Alep.  Pendant  le 
retour,  l'ambassadeur  de  France,  Gabriel  de  Luetz,  qui  avait  fait  la 
campagne  avec  l'armée  turque,  acheta  un  jeune  éléphant  qu'il  se  pro- 
posait d'offrir  au  roi;  Gilles  s'arrangea  pour  cheminer  en  compagnie 
du  curieux  animal,  afin  d'en  mieux  observer  le  caractère  et  les  mœurs. 
Peiresc  devait  l'imiter,  mais  Gilles  fit  plus  ;  l'éléphant  étant  mort,  il 


I.  Un  lapsus  a  fait  écrire  «  quarante-sept  »  au  lieu  de  cinquante-huit  ».  Il  faut 
lire  aussi  p.  7,  note  i,  i555  au  lieu  de  i556. 


d'histoire  et  de  littérature  379 

en  fit  l'autopsie,  et  en  mesura  soigneusement  toutes  les  parties  du 
corps.  Les  pages  où  il  a  consigné  ses  diverses  observations  sont  un 
modèle  d'exactitude  et  d'élégante  précision. 

La  guerre  linie,  l'ambassadeur  emmena  Gilles  à  Damas,  puis  à  Jé- 
rusalem et  de  là  au   Caire  et  à  Alexandrie.  Ce  fut  une  occasion  pour 
le  savant   de  faire  de  nouvelles  observations  ;  au  Caire  il  recueille  les 
éléments  des  chapitres  curieux  qu'il  a  écrits  sur  la  girafe;  il  fait  pri- 
sonniers sur  les  flancs  du  Sinaï  des  rats  d'Arabie;  il  se  procure  sur  les 
bords  du  Nil  un  ichneumon,  et  à  El  Tor,  non  loin  des  sources  de 
Moïse,  où  il  passe  un  mois  entier  à  étudier  la  faune  ichnologique,  il 
fait  l'empiète  d'une  peau  d'éléphant  marin  —  le  dugong'  — .  Tous  ces 
objets  étaient,  avec  une  peau  de  girafe   «  chose  rare  et  digne   d'un 
roi  »,  destinés  à  son  protecteur.  En  Egypte,  l'ambassadeur  reprit  le 
chemin  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  ;  il  était  revenu  à  Constantinople 
le  28  janvier  i55o.  Mais  Gilles  qu'on  voit  encore  au  mois  de  no- 
vembre de  l'année  précédente,  en  sa  compagnie  à  Jérusalem,  n'y  ren- 
tra pas  avec  lui;  que  devint-il?  On  l'ignore  ;  on  sait  seulement  qu'il 
tomba  aux  mains  des  pirates  de  Gerba.  Georges  d'Armagnac  ne  l'ou- 
blia pas  dans  sa  captivité,  et  parvint  à  briser  ses  fers.  Rendu  à  la  li- 
berté, Pierre  Gilles  accourt  à  Rome  auprès  de  son  fidèle  protecteur, 
et  travaille  nuit  et  jour,  comme  dit  son  épitaphe,  à  mettre  en  ordre 
ses  notes  de  voyage  ;  mais  «  une  fièvre  pernicieuse  enleva  en  onze 
jours   l'intrépide  explorateur,  dont  les   fatigues   de  onze  années  de 
voyage  n'avaient  pu  abattre  l'énergie  ».  Il  mourut  le  i5  janvier  i5  55, 
à  l'âge  de  65  ans,  6  mois  et  5  jours. 

Le  cardinal  d'Armagnac  non  content  de  lui  ériger  un  monument 
dans  l'église  de  San  Marcello  al  Corso,  voulut  lui  en  élever  un  plus 
durable,   en   chargeant  un    autre    de    ses    clients,   Jean    Touillier, 
et  le  propre  neveu  de  Gilles,  de  recueillir  et  de  publier  les  documents 
rapportés  par  le  voyageur,  qui  avaient  échappé  aux  pirates  de  Gerba. 
Deux  premières  volumes,  où  se  révèlent  surtout  l'humaniste  et  l'éru- 
dit,  le  De  Bosporo  thracio  et  le  De  topographia  Constantinopoleos ^ 
prêts  dès   i558,  parurent   deux  ans  après,  par  les  soins  d'Antoine 
Gilles,  chez  Bouille  à  Lyon.  En  i  562,  Touiller  donna  à  son  tour  chez 
le  même  éditeur,  VÉlien  complet,  traduit  en  latin  sur  le  texte  grec,  et 
enrichi  d'une  «  Nouvelle  description  de  l'éléphant  »,  ainsi  que  de  la  tra- 
duction latine  de  deux  petits  traités  de  Démétrius  de  Constantinople  ; 
De  cura  et  medicina  accipitrum  et  De  cura  et  medecina  canum.  C'est 
la  traduction  d'Élien  et  les  remarques  qu'il  a  données  sur  quelques 
animaux,  en  particulier  dans  les  deux  lettres  au  cardinal  d'Armagnac, 
publiées  aussi  par  Touiller,  qui  ont  révélé  Pierre  Gilles  comme  natu- 
raliste ;  ce  sont  les  observations  pénétrantes  qu'on  y  rencontre  qui  lui 
ont  valu  le  titre  de  «  Père  de  la  zoologie  française  »,  et  lui  font  prendre 
place  à  côté  des  Rondelet,  des   de  l'Ecluse,  des   Daléchamps.  Aussi 
était-il  bon  de  rappeler  l'attention  sur  ce  véritable  savant,  trop  long- 
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temps  oublié,  et  il  faut  remercier  M.  le  docteur  Hamy  de  l'avoir  fait 
avec  sa  grande  compétence,  et  de  l'avoir  si  bien  fait. 

Ch.  J. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  avril  igoi  (suite). 

M.  Heuzey  prend  date,  au  nom  de  M.  de  Sarzec,  pour  la  découverte  d'une  ins- 
cription chaldéenne  de  35  lignes,  qui,  contient  des  faits  historiques  intéressants. 
C'est  ce  qui  résulte  du  premier  essai  de  déchriffrement  et  de  traduction  tenté  par 
M.  François  Thureau-Dangin,  malgré  les  difficultés  que  présente  l'estampage.  Le 
monument  original  est  une  pierre  de  seuil  en  diorite,  sur  laquelle  est  gravée  une 
dédicace  en  l'honneur  de  Ghimil-Sin,  «  roi  de  la  ville  d'Our,  roi  des  Quatre-Ré- 
gions  ».  Cette  dédicace  est  faite  par  Arad-Nannar,  qui  place  avant  son  titre  de  pa- 
tési  de  Sirpourla  celui  de  «  ministre  suprême  »  et  qui  se  dit  le  serviteur  du  roi 
d'Our.  —  Le  but  direct  de  l'inscription  est  la  fondation  d'un  temple  consacré  à 
Ghimil-Sin  lui-même,  qui  fait  précéder  son  nom  du  signe  divin  de  l'étoile.  Cette 
tentative  de  déification,  renouvelée  de  Naram-Sim,  est  une  exception  et  n'a  pas 
été  définitivement  acceptée  par  l'esprit  religieux  des  populations  chaldéo-assy- 
riennes. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  note  sur  la  destruction  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre de  Jérusalem  par  le  sultan  Hakem. 

M.  Adrien  Blanchet  fait  une  communication  relative  à  l'origine  du  gros  tour- 
nois. Il  démontre  que  cette  monnaie  d'argent,  créée  par  saint  Louis,  a  emprunté 
ses  types  du  droit  et  du  revers  à  ceux  du  denier  tournois.  La  bordure  de  12  lis 
qui  complète  le  revers  de  cette  monnaie  a  été  introduite  dans  le  but  de  marquer 
la  valeur  de  12  deniers  qui  est  celle  du  gros  tournois. 

Séance  du  26  avril  igoï. 

M.  de  Lasteyrie,  président,  communique  des  lettres  de  MM.  Joret  et  Aymonier, 
qui  posent  leur  candidature  à  la  place  de  membre  libre  vacante  par  le  décès  de 
M.  de  La  Borderie. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Petrie-Quibej.l,  Hieraconpolis,  I.  —  Heraeus,  La  langue  de  Pétrone  et  les  gloses. 
—  Allard.  Julien  l'Apostat,  I.  —  Villari,  Les  invasions  barbares  en  Italie.  — 
Gerboni,  J.  V.  Rossi.  —  Dom  Besse,  Les  études  ecclésiastiques  d'après  la  mé- 
thode de  Mabillon.  —  Académie  des  inscriptions. 


Petrie-Quibell,  Hieraconpolis,  Part.  I,  Plates  ot  Discoveries  in  1898  by  J.-E. 
QuiBELL,  B.  A,  with  Notes  by  W.  M.  Flinders  Pétrie,  Londres,  Quaritch,  1900, 
in-4''  12  pages  et  43  planches  (ii-xxu,  xxiv-xxvi  C,  xxix-xxxi,  xxxiii,  xlvi,  xlix). 

La  campagne  de  M.  Quibell  à  Kom  el-Ahmar,  le  site  de  l'ancienne 
Hiérakônpolis,  a  été  des  plus  heureuses  et  pour  la  science  et  pour  les 
collections  du  Musée  de  Gizèh.  Hiérakônpolis  était  l'une  des  vieilles 
cités  de  l'Egypte,  celle  qui,  avec  El-Kab,  protégeait  la  frontière  méri- 
dionale au  temps  où  le  domaine  de  la  race  égyptienne  n'atteignait  pas 
encore  Eléphantine  et  la  première  cataracte.  On  devait  donc  s'atten- 
dre à  y  rencontrer  des  monuments  du  genre  de  ceux  qu'il  y  a  près  de 
Thinis,  dans  les  cimetières  d'Abydos,  et  de  fait,  M.  Q.  en  a  découvert 
une  quantité  considérable  dont  plusieurs  portent  des  noms  de  rois 
déjà  connus  par  les  fouilles  de  M.  Amélineau.  Il  en  publie  la  meil- 
leure partie  aujourd'hui,  sur  une  quarantaine  de  planches  au  trait 
doublées  de  photographies  aux  bons  endroits,  mais  sans  y  joindre 
encore  le  texte  où  il  doit  raconter  ses  opérations  et  apprécier  les  docu- 
ments qu'il  a  eu  l'habileté  de  mettre  au  jour.  M.  Pétrie  a  écrit,  en 
guise  de  préface  à  ce  premier  volume,  quelques  pages  où  il  décrit  les 
objets  principaux  et  en  interprète  le  sens.  Il  y  reconnaît  les  noms  de 
double  de  quatre  rois,  le  Nâroutnir  et  le  Khâsakhmoui  d'Abydos,  un 
Khâsakhmou  diffèrent  de  Khâsakhmoui,  enfin  un  roi  Scorpion.  Ce 
dernier  me  paraît  être  rien  moins  que  certain,  et  jusqu'à  nouvel  ordre, 
je  le  laisserai  de  côté  pour  ne  m'occuper  que  des  trois  souverains  dont 
la  réalité  est  indiscutable. 

D'après  M.  P.  Nâroumîr  serait  un  peu  antérieur  à  Menés,  tandis 
que  Khâsakhmou  et  Khâsakhmoui  appartiendraient  à  la  seconde  partie 
delà  II«  Dynastie,  sinon  à  la  III^.  En  attendant  que  M.  P.  nous  ap- 
porte des  preuves  décisives  de  l'authenticité  de  cette  classification,  je 
me  contenterai  de  dire  que  les  trois  Pharaons  sont  des  trois  premières 
dynasties,  et  qu'ils  représentent  quelqu'une  des  époques  les  plus  an- 
Nouvelle  série  LI.  20 
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ciennes  où  l'histoire  monumentale  nous  ait  permis  de  pénétrer  jus- 
qu'à présent.  Ils  avaient  bâti  à  Hiérakônpolis  des  édifices  de  grandes 
dimensions,  car  M.  Q.  a  mis  au  jour  un  montant  de  porte  en  granit 
gris  qui  porte  trois  fois  répété  le  nom  de  double  du  roi  Khâsakhmoui 
(PI.  II)  :  il  est  surmonté  comme  d'habitude  de  THorus  et  du  Set  af- 
frontés, qui  sont  une  variante  de  sens  du  titre  roi  de  la  Basse  et  de  la 
Haute-Egypte,  et  le  nom  a  la  même  forme  qu'à  Abydos,  Khâsakhmoui 
NouTiROuî  (Haraouî)  hatpou  amoufa.  Les  galets  sur  lesquels  le  pivot 
des  battants  de  portes  roulait  présentent  une  particularité  curieuse. 
Ils  simulent  des  ennemis  couchés  sur  le  ventre  et  dont  la  tête  faisait 
saillie  en  avant  du  seuil  ;  la  porte  pesait  sur  eux  et  les  écrasait.  M.  P. 
rappelle  à  ce  sujet  les  impies  que  les  portes  de  FHadès  étouffaient  sous 
leur  poids  :  le  nouveau  conte  de  Satni,  que  M.  Q.  vient  de  publier,  cite 
de  même  un  mauvais  riche,  torturé  de  telle  sorte  que  le  pivot  de  la 
porte  d'une  des  salles  de  l'autre  monde  tournait  dans  l'orbite  de  son 
œil  '.  Une  statue  en  calcaire  d'un  particulier  (PL  II)  et  deux  statues 
du    Pharaon    Khâsakhmou,   l'une    en    calcaire,    l'autre    en    schiste 
(PI.  XXXIX-XLI),  fournissent  d'assez  bons  exemples  de  ce  que  l'art 
pouvait  être  à  cette  époque  reculée,  dans  l'extrême  Sud  de  la  Haute- 
Egypte.  La  statue  de  particulier  rend  avec  assez  de  fidélité  le  type  de 
l'Egyptien  vulgaire,  du  paysan  mal  dégrossi,  tel  que  nons  le  connais- 
sions par  les  monuments  des  temps  memphites.  C'est  déjà  ce  que  nous 
trouvons  à  Sakharah  et  à  Gizéh,  et,  si  l'on  ne  savait  d'où  elle  vient,  on 
serait  tenté  de  la  prendre  pour  l'œuvre  d'un  sculpteur  médiocre  de  la 
V«  ou  de  la  VI«  dynastie.  La  face  est  large,  plate,  arrondie,  l'œil  petit 
et  un  peu  bridé,  la  lèvre  épaisse;  le  corps  est  trapu,  épais,  sans  sou- 
plesse. Les  deux  statues  royales  sont  de  meilleur  style.  Khâsakhmoui 
est  assis  sur  un  siège  cubique  à  dossier  bas.  Il  est  coiffé  du  haut  bonnet 
blanc,  dont   le  couvre-nuque    est  muni  d'une  sorte   d'ailerons    qui 
revient  sur  la  mâchoire  et,  rejoignant  presque  la  pointe  du  frontal, 
enveloppe  l'oreille  presque  complètement.  Il  est  serré  dans  le  man- 
teau court,   qui  dégage  la  naissance  du  cou  et  qui,  se  croisant  sur 
l'épaule,  descend  seulement  jusqu'à  mi-jambe.  Le  bras  droit  s'allonge 
sur  la  cuisse  droite,  et  le  bras  gauche,  replié  sur  le  ventre,  pose  la 
main  sur  la  saignée  du  bras  droit  :  les  deux  mains  tenaient  des  sceptres 
ou  des  insignes  rapportés,  qui  ont  disparu.  C'est  le  roi  en  costume 
solennel,  tel  qu'on  le  voit  dans  la  panégyrie  de  Sadou,  aux  fêtes  de  sa 
divination  anticipée.  La  technique  en  est  assez  bonne,  et  on  com- 
prend, en  examinant  cette  œuvre  d'un  art  provincial,  quelle  perfection 
l'art  devait  avoir  atteinte  à  la  cour  même  du  Pharaon.  Je  noterai,  en 
passant,  que  la  ligne  de  kohol  est  marquée  très  nettement  en  relief  sur 
la  tempe  :  c'est  un  exemple  nouveau  qu'il  faut  joindre  à  ceux  qui  prou- 
vent qu'on  ne  saurait  se  prévaloir  de  la  présence  ou  de  l'absence  de 

1.  Griffith,  Stories  ofthe  High-Priests  of  Memphis,  p.  i5i-i57. 
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cette  ligne  pour  préjuger  l'âge  d'une  statue,  comme  le  voudraient  nos 
confrères  de  l'Ecole  de  Berlin.  Autour  du  socle  de  la  statue,  sur  la 
tranche,  des  hommes  nus  sont  rangés  dans  toutes  les  positions  de 
l'ennemi  qui  tombe,  et  une  inscription,  tracée  au  milieu  d'eux  sur  le 
devant,  déclare  qu'ils  sont  4'j,2og  ennemis  (statue  en  schiste)  ou 
48^205  ennemis  (statue  en  calcaire);  on  avait  voulu  évidemment 
donner  le  même  nombre  dans  les  deux  cas,  mais  l'un  des  sculpteurs 
a  eu  des  distractions  et  il  a  gravé  quelques  traits  de  trop  ou  de  trop 
peu.  Les  figures  sont  tracées  à  la  pointe  et  très  rapidement,  avec  une 
sûreté  de  mouvement  et  une  liberté  d'allure  des  plus  remarquables. 

Le  roi  Khâsakhmou  nous  a  laissé  plusieurs  autres  objets  qui  nous  le 
montrent  sous  le  même  jour  belliqueux  que  la  base  de  sa  statue, plusieurs 
vases  ou  fragments  de  vases  en  matières  diverses,  granit  et  albâtre. 
On  y  lit,  d'un  côté,  le  nom  de  double  tracé  en  une  seule  colonne  verti- 
cale tournée  vers  la  droite,  d'abord  l'épervier  coiffé  du  bonnet  blanc 
et  perché  sur  le  plan  de  maison  où  le  nom  Khâsakhmou  est  enfermé. 
Devant  lui,  le  vautour  qui  règne  sur  la  ville  voisine  d'El-Kab,  Nekha- 
bît,  avec  son  titre  Khont-Nekhabît,  le  chef  d'El-Kab, écrit  au-dessus  de 
sa  tête,  offre  au  roi,  représenté  par  son  titre  de  double,  de  la  serre 
droite  l'emblème  Sam-Taoui,  de  la  serre  gauche  le  sceau  d'éternité  dans 
l'intérieur  duquel  est  écrit  le  groupe  Boushou.  M.  P.  interprète  ce 
dernier  groupe  par  Bouzhou  (Boutshou)  rebelles,  ennemis,  mais  ce  sens 
peut  être  contesté.  îl  serait  fort  tentant  de  reconnaître  dans  le  sceau 
une  forme  du  cartouche  altérée  pour  la  circonstance  et  de  considérer 
le  groupe  Boushou,  comme  exprimant  le  nom  du  roi, —  peut-être  une 
variante  provinciale  de  Bouzaou,  le  Boêthos  de  Manéthon  :  le  vautour 
offrirait  au  nom  de  double,  le  nom  propre  et  l'épithète  de  Sam-taouî, 
celui  qui  réunit  les  deux  terres  l'une  à  l'autre,  l'Egypte  du  Nord  à 
l'Egypte  du  Sud.  Derrière  le  vautour  on  voit  un  signe  d'année  fort 
grand  et  l'Epithète  Ahou-Mahouatiou,  déterminée  par  l'homme  ac- 
croupi et  les  bras  ballants  au  front  duquel  la  massue  est  dirigée,  l'e  pri- 
sonnier qu'on  exécute  d'un  coup  de  massue  après  la  victoire  :  le  tout 
se  traduit,  Vannée  de  la  guerre  contre  les  gens  du  Nord,  les  peuples 
asiatiques  probablement,  et  nous  fournit,  comme  M.  P.  l'a  bien  re- 
marqué, le  nom  de  l'année  où  le  vase  a  été  consacré.  Cette  formule 
prête  à  deux  observations  principales.  En  premier  lieu,  elle  est  iden- 
tique à  celle  que  les  souverains  de  la  Chaldée  employaient.  Année  ou 
Ammi\adouga,  roi  de  Babylone  a  battu  Sadi  (?),  roi  d'Elam,  Année 
où  Hammourabi  battit  le  prince  d'Yamutbal,  et  ainsi  de  suite  :  cette 
façon  de  désigner  officiellement  chaque  année  d'un  règne  par  l'un  des 
événements  qui  s'y  étaient  accomplis  au  début,  était  donc  d'usage  gé- 
néral dans  tout  l'Orient  pour  ces  époques  reculées.  En  second  lieu,  ce 
procédé  était  assez  compliqué,  et  il  devait  produire  rapidement  des 
confusions  si  on  n'y  remédiait  pas  au  moyen  de  quelque  artifice. 
Nous  savons  qu'en  Chaldée,  on  recueillit  de  bonne  heure  ces  désigna- 
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tions  d'années,  et  qu'on  en  dressa  des  catalogues  où  elles  étaient  toutes 
classées  chronologiquement  par  règnes  :  les  fragments  de  certains  de 
ces  catalogues  sont  conservés  dans  les  rnusées  et  d'autres  reparaissent 
journellement.  Il  a  dû  en  être  de  même  en  Egypte,  au  moins  pour  les 
époques  reculées  pendant  lesquelles  cet  usage  a  été  en  vigueur,  et  je 
crois  en  trouver  la  preuve  dans  cette  pierre  de  Palerme  si  bien  pubiée 
par  M.  Pellegrini  '.  Les  plus  anciens  rois  qui  y  sont  nommés  sont  in- 
troduits chacun  par  son  fiom  de  double^  sans  autre  mention  :  on 
n'avait  probablement,  au  moment  et  à  l'endroit  où  l'inscription  fut 
rédigée,  rien  d'autre  à  enregistrer  sur  leur  compte.  Les  suivants  ont  à 
leur  actif  des  indications  d'autant  plus  nombreuses  et  d'autant  plus 
complètes  qu'on  approche  de  la  grande  époque  de  l'Empire  Mem- 
phite,  celle  des  IV%  V^  et  VI^  Dynasties.  Chacune  de  ces  indications 
est  précédée  d'un  signe  d'année.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  pour  un  de 
ces  règnes,  le  plus  ancien  de  ceux  dont  nous  ayons  un  catalogue  de 
ce  genre,  tout  d'abord  avec  la  notation  du  quatrième  mois  de  l'année 
et  du  treizième  jour  de  ce  mois,  qui  est  celui  de  l'avènement,  la  for- 
mule Sam-taouî,  réunion  des  deux  Egyptes^  et  celle  de  Rir-ha,  cou- 
rir derrière,  qui  marquent  la  prise  de  possession  du  pouvoir,  le  tout 
se  lisant  :  Année[4^  mois,  le  i3),  du  Sam-taoui  et  du  Rir-ha.  Viennent 
ensuite  Vannée  de  célébrer  les  fêtes  de  la  barque  Shas-Horou  et 
de  la  barque  Rouge,  puis  l'année  de  fabriquer  Vimage  des  emblè- 
mes des  deux  oies  et  de  leurs  deux  barques,  puis  Vannée  de  célé- 
brer les  fêtes  de  la  barque  Shas-Horou  et  de  la  joie,  et  ainsi  de 
suite  ^  mais  le  sens  de  ces  mentions  antiques  est  si  difficile  à  rendre 
que  je  préfère  en  rester  là.  Il  me  paraît  être  fort  vraisemblable  que  la 
plupart  de  ces  noms  d'années  avaient  été  fournis  au  rédacteur  du  do- 
cument de  Palerme  ou  à  ses  prédécesseurs  par  des  documents  analo- 
gues à  ceux  que  M.  Q.  a  recueillis  et  qu'il  a  publiés. 

Le  Pharaon  Nâroumîr  —  puisqu'on  est  bien  obligé  de  l'appeler 
ainsi  jusqu'à  nouvel  ordre  —  a  donné  quelques  têtes  de  masses  d'ar- 
mes, et  une  belle  palette  décorée  de  bas-reliefs.  L'une  des  têtes  de  mas- 
sue (pi.  XXVI  B)  paraît  commémorer  la  célébration  d'une  de  ces  fêtes 
de  Sadou,  auxquelles  on  s'obstine,  contre  toute  évidence,  à  prêter  la 
valeur  d'une  sorte  de  période  chronologique.  Qu'on  étudie  le  détail 
des  cérémonies,  tel  qu'il  nous  en  est  connu  entre  autres  par  les  repré- 
sentations du  temple  de  Bubastis,  on  se  convainc  bientôt  qu'il  s'agit 
d'une  véritable  déification  du  roi  vivant  encore  :  il  passe  Osiris  en 
chair  et  il  est  désormais  ce  qu'avait  été  Osiris,  pendant  sa  royauté  sur 
le  monde.  L'acte  principal  était  l'apparition  dans  un  naos  posé  sur 
une  haute  estrade,  du  roi  assis,  enveloppé  dans  un  court  manteau 
blanc  et  armé  des  emblèmes  osiriens,  le  fouet  et  le  pedum  ;  il  coiffait 


1.  Voir  la  Revue  Critique,  1899,  t.  I,  p.  1-4. 

2.  A.  Pellegrini,  Nota  sopra  uti'Iscrii^ione  Egi^ia  del  Museo  di  Palermo,  pi.  I. 
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là,  à  un  moment,  la  couronne  blanche,  à  Tautre  la  couronne  rouge.  La 
grande  tête  de  massue  nous  montre  Nâroumîr  à  ce  point  culminant 
de  sa  divinisation,  assis  dans  son  naos,  la  couronne  rouge  en  tête.  Le 
vautour  de  Nekhabît  plane  au-dessus  du  naos  et  deux  petits  porte- 
éventails  sont  debout  au  pied  de  l'estrade  pour  éventer  le  souverain. 
Derrière  lui,  sur  deux  registres,  on  aperçoit  d'abord  son  scribe  ou 
plutôt  son  maître  des  cérémonies  en  chef,  puis  son  serviteur  familier 
qui  porte  d'une  main  un  pot  d'eau  ou  de  lait,  de  l'autre  main  les  san- 
dales royales  :  trois  hommes  armés  de  longs  bâtons,  peut-être  les  ca- 
vas  du  souverain,  sont  debout  à  leur  suite.  Le  mot  qui  désigne  le 
secrétaire, Taîti,  se  retrouve  encore  à  l'époque  ptolémaique,  parmi  ces 
termes  archaïques  qu'on  affectionnait  alors,  et  Brugsch  l'a  recueilli 
dans  son  Dictionnaire,  '  avec  le  sens  courant  de  grammate^  écrivain  : 
il  dérive  du  mot  Taît,  la  table  en  bois  d'un  autel,  à  l'origine  planche  ^ 
La  Taît  était  la  planchette  sur  laquelle  on  écrivait,  avant  que  l'usage 
du  papyrus  ou  des  peaux  préparées  se  fût  répandu,  et  le  Taîti  était 
V homme  à  la  planchette,  le  scribe,  le  maître  des  cérémonies  vivantes, 
comme  le  Khri-Habi  fut  le  scribe,  le  maître  des  cérémonies  mortes. Le 
groupe  formé  de  la  fleur  et  de  la  colonnette,  qui  est  tracé  à  côté  du 
serviteur  porte-sandales,  sert  évidemment  à  écrire  son  titre,  mais 
comment  le  lire?  M.  P.  croit  que  la  fleurette  désigne  le  roi  et  tra- 
duit conjecturalement  le  tout,  Serviteur  du  roi.  J'y  distingue  plutôt 
l'indication  d'un  titre  en  rapport  direct  avec  les  fonctions  du  person- 
nage, mais  je  préfère  attendre  des  exemples  nouveaux  avant  d'exposer 
mon  interprétation.  Ces  sept  individus,  tous  tournés  la  face  à  droite, 
représentent  la  suite  du  roi  :  en  avant  du  trône,  et  sur  trois  registres 
de  hauteur,  d'autres  sujets  sont  superposés.  On  aperçoit,  tout  en  haut, 
deux  bœufs  enfermés  dans  un  parc,  ceux-là  même  probablement  qui, 
lassés  au  moment  propice,  seront  offerts  en  sacrifice.  Derrière  eux, 
quatre  petits  Égyptiens  debout  semblent  introduire  auprès  du  Pha- 
raon les  sujets  retracés  aux  registres  du  bas  :  ce  sont  les  porteurs  des 
quatre  étendards  qui  représentent  les  dieux  des  quatre  maisons  du 
monde,  ceux  qui  soutiennent  les  quatre  piliers  du  ciel,  et  dont  la  pré- 
sence assure  au  souverain  l'autorité  sur  l'univers  entier,  d'abord  Anu- 
bis  le  chacal,  puis  Sapdou-Osiris  ou  Thot,  enfin  les  deux  éperviers 
c'est-à-dire  Horus  et  Sîtou.  Le  registre  du  milieu  comprend,  au  pre- 
mier rang,  un  homme  enveloppé  et  lié  dans  un  manteau  collant,  ac- 
croupi sur  une  chaise  à  porteur  couverte  d'une  cage  en  voûte,  le 
Tikanou,  la  victime  humaine  ou  le  figurant  qui  simule  la  victime  hu- 
maine; à  la  suite,  trois  étrangers  barbus,  des  Asiatiques  peut-être, 
arrivent  en  suppliants,  et  derrière  eux,  dans  une  retombée  du  regis- 


1.  Brugsch,  Dictionnaire  Hiéroglyphique,  p.  1 576-1 577,  cfr.  Supplément,  p.  626, 
1346. 

2.  ViTugich,  Dictionnaire  Hiéroglyphique,  p.  1577. 
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tre,  un  autre  prisonnier  de  même  race  est  agenouillé,  les  bras  liés 
derrière  le  dos,  avec  une  légende  qui  montre  que  ces  quatre  images 
représentent  120,000  captifs.  Au  troisième  registre,  le  bétail  pris  avec 
les  hommes  défile  :  400,000  bœufs  et  1,422,000  chèvres.  Un  tableau, 
séparé  de  celui  que  je  viens  de  décrire  par  des  traits  verticaux,  con- 
tient un  autel  avec  une  offrande  à  Tibis  de  Thot,  puis  un  parc  avec 
des  gazelles  et  des  animaux  analogues  en  pleine  carrière  :  il  est  pro- 
bable que  ce  n'est  là  qu'un  hors  d'œuvre,  destiné  à  occuper  l'espace 
laissé  vide  sur  les  scènes  de  la  divinisation. 

La  palette  du  même  Pharaon  Nâroumîr  est  déjà  célèbre,  et  elle  a 
été  étudiée  à  plusieurs  reprises.  Sans  nier  que  ces  objets  en  schiste 
aient  été  à  l'origine  des  palettes  à  broyer  les  fards,  il  me  paraît  que 
celui-ci,  et  d'autres  du  même  genre  avaient  dès  lors  une  valeur  diffé- 
rente. Si  l'on  considère  que  la  forme  en  rappelle  la  silhouette  de  la 
tête  ou  plutôt  du  crâne  à  demi  dénudé  de  bœuf  ou  de  gazelle  qu'on 
dressait  sur  un  pieu  au-dessus  des  tombeaux  archaïques,  on  ne  pourra 
guère  se  dispenser  d'y  voir  une  adaptation  de  la  palette  de  schiste  aux 
contours  du  bucrane,  et  comme  une  sorte  d'enseigne  où  l'on  retraçait 
les  exploits  ou  les  actes  du  mort.  D'un  côté  Nâroumîr  est  debout  la 
couronne  blanche  en  tête  et  levant  la  massue  sur  un  ennemi  barbu  af- 
falé devant  lui  :  ce  sont  les  gens  du  Nord  que  l'épervler  d'Horus  lui 
amène,  une  corde  passée  aux  lèvres,  selon  une  habitude  commune 
alors  par  tout  le  monde  et  qui  persista  plus  tard  en  Chaldée  ;  deux 
autres  ennemis  se  sauvent  à  toutes  jambes  pour  échapper  au  massacre. 
Nâroumîr  n'est  accompagné  ici  que  de  son  porte-sandales.  A  l'autre 
face  de  cette  plaque,  trois  registres  sont  superposés  :  1°  le  roi  debout 
entre  son  scribe  Taîti  et  son  porte-sandales,  coiffé  de  la  cou- 
ronne rouge,  armé  de  la  masse,  est  conduit  par  les  quatre  porte- 
étendards  au  champ  où  dix  décapités  sont  étendus  par  terre,  les 
bras  liés,  la  tête  posée  proprement  entre  les  jambes  ;  2°  deux 
personnages  barbus  tiennent  par  des  cordes,  deux  monstres  à  long 
cou  qui  se  menacent  des  dents,  deux  de  ces  monstres  dont  l'imagina- 
tion égyptienne  peuple  toujours  le  désert  ;  3°  le  taureau  démolit  de  la 
corne  une  enceinte  en  briques  et  semble  menacer  un  ennemi  tombé 
sous  ses  pieds;  c'est  le  roi  qui  est  dès  lors  «  le  taureau  vigoureux, 
«  muni  de  ses  deux  cornes,  et  devant  qui  nul  ne  résiste  ».  Une  tête  de 
massue,  brisée  malheureusement  et  dont  tous  les  morceaux  n'ont  pas 
été  retrouvés,  semble  commémorer  la  répression  d'une  révolte  ou 
peut-être  seulement  faire  allusion  à  l'autorité  sans  limites  que  Pha- 
raon exerçait  sur  ses  sujets.  On  y  voit  en  effet,  dans  ce  qui  est  con- 
servé du  registre  supérieur,  d'un  côté  les  signes  des  nomes  égyptiens, 
celui  de  Baâlou,  celui  de  Coptos,  et  d'autres,  auxquels  sont  pendus 
par  le  cou  des  rokhîtou^  ces  oiseaux  qui  symbolisent  une  partie  de  la 
population  indigène,  de  l'autre  côté,  des  signes  analogues  auxquels 
sont  accrochés  des  arcs,  emblèmes  des  tribus  à  demi  barbares  du  dé- 
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sert.  Au  second  registre,  le  roi,  coiffé   du  bonnet  blanc,  accomplit 
l'un  des  grands  rites,  celui  du  Khabasou-to,  du  dépiquage  de  la  terre  : 
la  houe  à  la  main,  il  ouvre  le  sol,  tandis  qu'un  serviteur  verse  le  grain 
dans  le  sillon  qu'il  ouvre,  que  deux  porte-ombrelles  marchent  der- 
rière lui,  et  que,  devant  lui,  l'on  porte  les  quatre  étendards.  La  scène 
est  brisée  au-delà,  mais  le  peu  qui  en  reste  nous  montre  des  femmes 
qui  dansent  en  frappant  dans  leurs  mains,  puis  deux  captifs,  envelop- 
pés et  agenouillés  sur  leurs  chaises,  pobablement  les  victimes  qu'on 
va  sacrifier  en  réalité  ou  en  simulacre.  Le  registre  du  bas  représentait 
un   pays  cultivé,  entrecoupé  de  canaux  où  flottaient  des  bateaux,  et 
orné  d'habitations  et  de  palmiers  :  deux  paysans,  dont  l'un  tient  une 
houe,  courent  le  long  de  l'un  des  canaux.  Est-ce   une  scène  agricole  ? 
est-ce  une  peuplade,  surprise  en  pleine  paix  par  une  invasion  et  fuyant 
la  captivité  ?  La  perte  de  plusieurs  fragments  nous  empêche  de  rien 
décider,  mais  Je  pencherai  plutôt  pour  la  seconde  hypothèse.  On  voit 
combien  de  détails  curieux  nous  révèlent  ces  monuments  si  mutilés 
qu'ils  soient.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  les  ai  décrits  avec  quelque 
minutie  :  tout  ce  qui  s'y  trouve  gravé  se  rattache  à  des  sujets  déjà  con- 
nus par  des  monuments  très  postérieurs  et  s'explique  par  la  compa- 
raison avec  eux.  La  très  vieille  Egypte  possédait  les  coutumes,  les 
rites,  les  idées  de  l'Egypte  Memphite  ou  Thébaine  :  à  mesure  que 
nous  pénétrons  en  elle,  nous  nous  apercevons  qu'elle   est  semblable 
en  tout  à  celle  que  nous  connaissions  déjà,  et  que  les  éléments  étran- 
gers qu'elle    renferme,  si  vraiment  elle  en  renferme  quelques   uns, 
étaient  déjà  mêlés  si  intimement  au  reste  de  la  population  qu'il  ne 
nous  est  plus  possible  de  les  en  distinguer. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  encore  sur  le  même  sujet,  mais  l'article  est 
long,  il  faut  m'arrêter.  Aussi  bien  le  second  volume  paraîtra  bientôt, 
et  je  pourrai  reprendre,  en  l'analysant,  certains  points  que  je  suis 
obligé  de  négliger  en  ce  moment.  M.  Quibell  a  rendu  un  véritable 
service  à  la  science  en  recueillant  tant  de  monuments  précieux  et  en 
les  publiant.  C'est  maintenant  à  lui  de  nous  raconter  comment  il  les  a 
découverts,  et  de  nous  exposer  les  conclusions  qu'il  a  déduites  de 
leur  étude. 

G.  Maspero. 


Die  Sprache  des  Petronius  und  die  Glossen,  von  Wilhelm  Heraeus.  Wisscn- 
schaftliche  Beilage  zum  Programm  des  Gymnasium  und  Realschule  zu  Otïenbach 
a.  M.  Druck  von  G.  B.  Teubner  in  Leipzig,   189g  (progr.  nr.  678).  5o  pp.  in-40. 

A  qui  l'ignorerait  encore,  ce  programme  pourra  montrer  l'utilité 
des  gloses  et  tout  ce  que  leur  étude  peut  apporter  de  lumière  dans  les 
questions  les  plus  difficiles.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  première, 
lexicographiquej  est  consacrée  aux  mots  et  aux  significations  rares  ou 
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populaires,  et  aux  locutions  et  formules  de  même  nature.  La  deuxième 
relève  les  faits  qui  appartiennent  à  la  morphologie  et  à  la  phonétique. 
A  l'occasion  de  la  première,  M.  Heraeus  aborde  incidemment  le  pro- 
blème des  rapports  entre  Pétrone  d'une  part  et  d'autre  part  les  glos- 
saires et  les  Notes  tironiennes.  Il  n'admet  pas  que  Pétrone  soit  une 
source  des  glossaires;  il  conclut  de  même,  avec  moins  de  fermeté, 
pour  les  Notes  tironiennes. 

La  méthode  de  M.  H.  est  simple,  mais  n'est  pas  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  A  propos  d'un  mot  de  Pétrone,  il  groupe  les  gloses  et  les 
textes  encore  non  exploités  où  il  l'a  retrouvé.  De  nombreux  rap- 
prochements avec  les  similaires  fixent  le  sens  et  déterminent  le  pro- 
cédé de  formation.  Soit  dig?îitosiis  :  on  trouve  d'abord  deux  citations 
de  glossaires;  puis  des  références  à  Aldhelm,  à  Roensch,  à  Du  Gange  ; 
enfin,  la  liste  des  dérivés  analogues  :  amaritostis,  infelicitosus^  egesto- 
sus,  tempestiiosiis,  uohiptuosus .  On  a  là  un  des  cas  les  plus  simples. 
Pour  les  mots  traités,  comme  pour  ceux  qu'il  cite  à  l'occasion,  il 
apporte  presque  toujours  de  nouveaux  témoignages.  Aussi  doit-on 
regretter  que  son  index  ne  contienne  guère  que  les  mots  étudiés.  En 
revanche,  il  mentionne  les  faits  généraux  établis  incidemment  dans  la 
première  partie.  Ainsi  p.  i3,  n.  3,  la  dérivation  d'adjectifs  en  -osiis 
tirés  de  mots  grecs;  p.  5,  saplutus,  la  notation  par  5  de  ^;  p.  19,  la 
note  2  sur  les  formations  substantives  en  -oria  {barbatoria,  adiiento- 
ria;  dans  C.  gl.  II,  92,  33,  M.  H.  trouve  un  nouvel  exemple  de  itoria  : 
istonae -Kopiu-cxl) -^  p.  22,  sur  les  féminins  des  noms  d'oiseaux  [milita, 
corua,  paua,  etc.);  p.  27,  sur  les  composés  en  -peta,  -fuga\  pp.  19-20 
et  la  n.  i  sur  un  emploi  defacere\  etc.  On  voit  par  ces  indications  la 
variété  et  la  portée  de  ces  remarques,  qui  semblent  au  premier  abord 
une  poussière  philologique  inconsistante.  Grammairiens  et  linguistes 
y  trouveront  de  solides  matériaux.  L'histoire  des  antiquités  profitera 
aussi  des  recherches  de  M.  H.  Il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement 
avec  un  auteur  comme  Pétrone.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
lire  les  articles  minutalia  (p.  9),  arcisolium  (p.  21),  hj^pogaeum{p.  16), 
antescolanus  («  sous-maître  »,  p.  23),  etc. 

La  critique  détaillée  de  tant  de  détails  est  impossible.  Gette  réu- 
nion de  menus  faits  n'y  donne  guère  prise  et  la  science  exacte  de  l'au- 
teur le  préserre  d'erreur.  Parmi  les  articles  les  plus  étendus  et  les 
plus  curieux,  je  citerai  scriblita  (p.  5),  expudoratus  (p.  6),  libertus 
p.  8),  tonstrinum  (p.  8),  Jteniae  (p.  10),  baro  (pp.  1 1-12),  ipsimi{s{p.  i5), 
recutitiis,  adcognoscere  (p.  18  :  doit  se  lire  dans  Varron,  Sénèque, 
Valère  Maxime),  purgamentiim  (p.  20),  benememorins(p.  28).  Les  prin- 
cipales formules  étudiées  sont  ;  aqiiam  poscere  ad  manus,  domi  gau- 
dere,  sibi  placens,  plus  minus,  tibi  dico,  bene  admonere,  est  te  uidere 
(interrogatif),  ab  oculo  légère,  diverses  locutions  avec  facere.  Un  cer- 
tain nom-bre  d'expressions  sont  commentées  par  les  inscriptions  : 
lunonem...  iratam  habeam^  caue  canem^  annos  secum  tulisse,  amicus 
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amico,  hoc  seciim  tulit;  serua  me,  seruabo  te;  assem  nemini  debeo^ 
omnium  mimcrum,  lacrimas  commodare. 

Voici  quelques  observations. 

A  stolata  (p. 7,  c.  44),  s'oppose  dès  l'époque  classique  îogata,  l'affran- 
chie, la  femme  de  mœurs  légères  (Hor.,  Sat.  I,  2,  82).  La  construction 
de  docere praeconem,  causidicum  (p.  9,  3  ;  c.  46)  est  comparable  à  celle 
de  Lucain,  I,  i3i  dedidicit iam pace  diicem  (Pompée  a  désappris  dans 
la  paix  l'art  du  général).  —  Les  apophoreta  de  Trilmachio  sont  annon- 
cés par  des  calembours  et  des  mots  à  double  entente  (c.  57);  entre 
autres  canale  et  pédale  annoncent  lepiis  et  solea.  Bùcheler  me  paraît 
avoir  bien  entendu  canale  :  «  res  cani...  apta  »,  moins  bien  pédale 
«  res  pedibus  apta  ».  M.  H.  cherche  à  expliquer  ^e<ia/e  par  les  gloses 
TTooeTov  ou  7ro5£X|jLaY£'ïov  ;  la  pointe  serait  dans  solea^  qui  désigne  une 
chaussure  et  un  poisson  [Cas.  495).  Il  y  aurait  peut-être  à  chercher 
dans  une  autre  direction  en  ratXdichaim pédale  k  pedum.  Le  chien  et  la 
houlette  vont  ensemble  et  les  Anciens  les  réunissaient  dans  les  repré- 
sentations de  bergers  (Endymion,  Ganymède,  etc.).  L'esclave  annon- 
cerait un  attirail  de  berger,  pour  le  chien  et  la  houlette  :  on  peut 
entendre  une  laisse,  des  bandelettes  ou  des  objets  analogues  :  «  res 
cani  pedoque  aptas«.  Le  destinataire  recevrait  un  lièvre  et  une  chaus- 
sure. Toute  la  pointe  serait  dans  pédale  pouvant  à  la  fois  s'entendre 
des  pieds  ou  de  la  houlette.  —  Coaequalis  (p.  27)  est  comparable  à 
coaetaneus,  coaeuiis  et  à  consocius,  tous  mots  de  la  décadence.  —  Sur 
qui  et  (p.  29.  n.  4),  cf.  Rev.  de  philologie,  XVI,  1892,  p.  27.  —  Sur 
muttum,  muttire,  cf.  Mém.  de  la  Société  de  linguistique,  VI,  240-243 
(L.  Havet).  —  P.  40  •.fefellitus,  impulitus  viennent  defefellit,  impu- 
lit  ;  inversement  explicit  vient  de  explicitus. 

Pétrone  est  peut-être  l'auteur  qui  se  prête  le  mieux  au  genre  de 
recherches  que  M.  Heraeus  a  poursuivies  si  heureusement  dans  cette 
brochure.  Mais  il  n'est  pas  le  seul  et  il  y  a  encore  dans  tous  les  écri- 
vains latins  de  petits  problèmes  lexicographiques  qui  seront  peut-être 
résolus  par  la  même  méthode.  Il  est  à  désirer  que  M.  Heraeus  conti- 
nue ces  comparaisons. 

Paul  Lejay. 


Paul  Allard.  Julien  l'apostat,  tome  I",   iv  et  5o4  pages.  Paris,  Lecoffre,  1900. 

Ce  livre  comprend  deux  parties  :  d'abord  «  un  tableau  des  idées, 
des  institutions  et  des  mœurs  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  »,  puis  un 
récit  de  la  vie  de  Julien  s'arrêtant  à  la  sédition  militaire  où  il  fut  pro- 
clamé Auguste.  «  Peu  de  figures  historiques  ont  besoin  d'être  placées 
dans  leur  cadre  autant  que  celle  de  ce  personnage  énigmatique  qui, 
tout  à  la  fois,  attire  et  repousse  (p.  i).  »  Le  cadre  dans  lequel  M.  Allard 
a  mis  son  portrait  de  Julien  ne  manque  pas  d'ampleur,  et  il  est  com- 
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posé  d'après  un  plan  fort  heureusement  conçu.  Nous  trouvons  réu- 
nies dans  les  25o  premières  pages  du  volume  toutes  les  explications 
nécessaires  pour  comprendre  la  biographie  :  l'état  du  paganisme  et 
du  christianisme  au  commencement  de  son  règne,  les  forces  des  deux 
partis,  les  essais  de  transformation  et  d'adaptation  tentés  par  celui 
qui  allait  être  vaincu,  l'attitude  souvent  équivoque  des  empereurs 
et  des  classes  dirigeantes.  Bref,  quand  on  a  lu  cette  première  partie, 
on  n'a  plus  à  faire  d'effort  pour  se  représenter  comment,  d'une  admi- 
ration de  lettré,  un  esprit  enthousiaste  fut  entraîné  à  la  plus  folle 
des  entreprises;  on  devine  tout  de  suite  pourquoi  il  s'abandonna, 
sans  la  moindre  révolte  de  son  bon  sens,  à  l'influence  de  Maxime 
d'Ephèse  et  des  theurgistes  de  l'école  néoplatonicienne,  et  l'on  ne 
s'étonne  pas  non  plus  de  la  peine  que  nous  avons  parfois  aujourd'hui 
à  reconnaître,  parmi  ses  écrits,  ceux  qui  précédèrent  et  ceux  qui  sui- 
virent son  abjuration.  Mais  cette  partie  générale  n'est  pas  celle  à 
laquelle  je  dois  m'arrêter  le  plus  longtemps.  Les  travaux  de  M.  P.  A. 
sur  l'histoire  des  premiers  siècles  du  christianisme  sont  extrêmement 
connus.  Il  est  inutile  d'analyser  en  détail  les  mérites  scientifiques  ou 
littéraires  qui  en  font  la  valeur  et  le  succès. 

C'est  dans  la  biographie  même  de  Julien  que  M.  A.  nous  donne  une 
occasion  vraiment  nouvelle  d'apprécier  son  talent.  Il  y  reste  ce  qu'il 
est  toujours.  Le  style  est  clair  et  élégant,  orné  et  précis.  Les  «  mœurs  » 
sont  sympathiques.  M.  A.  sait  prendre  parti  en  évitant  de  heurter 
personne.  Il  laisse  deviner  les  allusions  sans  les  faire.  Ses  préférences 
ou  ses  antipathies  nous  parlent  avec  un  si  bon  ton,  avec  une  telle 
noblesse  d'expressions,  que  tout  le  monde  s'intéressera  à  ce  qu'il  pense, 
et  que  personne,  je  crois,  ne  s'offensera  de  ce  qu'il  dit.  Mais  ce  sont 
là  des  qualités  de  forme.  Or  c'est  la  méthode,  et  le  choix  des  docu- 
ments mis  en  œuvre,  qu'il  conviendrait  de  caractériser  ici.  Pour  recons- 
tituer la  vie  de  Julien,  on  doit  faire  défiler  deux  armées  de  témoins, 
panégyristes  et  détracteurs,  qui  ne  perdent  pas  une  occasion  de  se 
contredire.  De  plus,  leurs  dépositions  s'inspirent  souvent  d'écrits 
publiés  par  Julien  lui-même  en  vue  de  faire  sa  propre  apologie  ;  plu- 
sieurs de  ces  écrits  sont  perdus,  et  la  part  des  divers  emprunts  est  très 
difficile  à  déterminer.  Or,  c'est  à  la  fin  de  son  second  volume  seulement 
que  M.  A.  donnera  l'étude  critique  des  témoignages  dont  il  s'est 
servi.  Provisoirement,  afin  de  mieux  profiter  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  intéressant  dans  le  livre,  il  importe  de  penser  —  chaque  fois 
qu'on  se  trouve  en  désaccord  avec  l'auteur  —  que  les  torts  ne  sont  pas 
de  son  côté.  Souhaitons  seulement  que,  dans  le  second  volume,  les 
références  deviennent  moins  sommaires.  Quand  on  lit  à  chaque  instant 
dans  les  notes  :  «  Eunape,  vitae  soph.,  Maximus  »  (=  huit  colonnes 
de  l'éd.  Didot),  ou  Edesius  »  (=  douze  colonnes),  ou  bien  «  Libanius, 
oratio  IV,  Iliade  XXI,  Odyssée  VIII,  S.  Athanase,  vita  S.  Antonii 
(=  soixante-treize  colonnes  d'une  éd.  in-folio),  etc.,  on  désespère  de 
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retrouver  les  textes  auxquels  M.  A.  renvoie  '.  Pour  les  œuvres  de 
Julien,  c'est  presque  toujours  avec  les  numéros  des  paragraphes  de 
Talbot  [Traduction  française,  Paris,  i863)  que  les  passages  sont  indi- 
qués. Or  cette  numérotation  n'est  pas  donnée  dans  les  éditions  du 
texte  grec.  Plein  d'égards  pour  les  amateurs  de  traductions,  un  tel  pro- 
cédé réserve  vraiment  trop  d'ennuis  aux  lecteurs  du  texte  original. 

La  chronologie  adoptée  par  M.  Allard  est  au  nombre  des  thèses  qui 
feront  désirer  le  plus  l'appendice  critique  du  second  volume  \  D'après 
M.  A.,  Julien  a  passé  cinq  des  années  de  sa  jeunesse  auprès  de  l'évêque 
EusèbedeNicomédie.Pourcela,il  faut  admettre  que  Julien  suivi tEusèbe 
à  Constantinople  en  338,  et  on  est  amené  à  croire  qu'il  fut  interné  au 
château  impérial  de  Macellum  en  Cappadoce  en  343  ou  344,  peu 
après  la  mort  d'Eusèbe  ;  il  serait  sorti  de  là  en  35 1,  lorsque  Gallus 
fut  nommé  César.  Ce  système  de  dates  aide  M.  Allard  à  expliquer 
l'apostasie  de  Julien  :  Eusèbe  était  arien  (voir  le  joli  développement 
des  pages  268  et  269).  Certes,  personne  ne  niera  que,  d'après  toutes 
les  vraisemblances,  Julien  fut  entouré  surtout  de  prêtres  ariens  sous 
le  règne  de  Constance.  Mais  il  faut  constater  aussi  que  l'arrangement 
de  dates  et  de  faits  proposé  par  M.  A.  est  en  parfait  désaccord  avec 
les  meilleurs  témoignages.  Julien  n'a  pas  séjourné  «  sept  ou  huit 
années  »  à  Macellum  (voir  p.  278),  mais,  à  ce  qu'il  dit  lui-même  [ad 
S.  P.  Q.  Athen.,  35o,  2  Hertlein),  six  ans  seulement.  Quand  nous 
lisons  que  Julien  suivit  Eusèbe  à  Constantinople,  après  un  séjour 
d'un  an  à  Nicomédie,  nous  voudrions  voir  citer  un  texte  plus  expli- 
cite que  celui  de  Sozomène  V,  2  \  Il  est  encore  moins  bien  établi 
que  Gallus  ait  été  fait  César  immédiatement  après  la  fin  de  sa  réclu- 
sion dans  le  château  de  la  Cappadoce  *. 

Parmi  les  lettres  de  Julien,  M.  A.  donne  seulement  les  épîtres  17, 
18,  55  et  71  comme  antérieures  à  l'usurpation.  Or  la  lettre  44,  adres- 
sée à  Priscus  et  non  à  Libanius  comme  l'ont  cru  les  éditeurs  et  les 
traducteurs  (voir  la  note  de  Hertlein),  semble  bien  avoir  été  écrite  avant 
l'ép.  71  ;  et  ces  deux  lettres  réunies  (voir  aussi  p.  52 1,  2)  nous  ren- 
seignent sur  une  maladie  de  Julien  en  Gaule.  Pour  la  lettre  44,  est-ce 
la  chronologie  très  imparfaite  de  Schwarz  qui  doit  nous  expliquer  le 
silence  de  M.  Allard,  ou  bien  a-t-il  des  raisons  qu'il  se  réserve  de 
nous  faire  connaître?  —  Je  signale  ici  à  tout  hasard,  en  vue  du  second 
volume,  une  différence  curieuse  d'expressions  entre  ces  lettres  44  et 
71,  et  l'épître  4  de  Chalcé,  adressée  au  même  Priscus.  Dans  les  deux 
premières  lettres,  antérieures  à  l'abjuration,  il  est  question  de  Dieu  et 

1.  P.  243,  la  note  2  :  «  Paul,  I  cor.  7,  32  »  doit  être  fautive;  —  p.  252,  note  3, 
lire  :  «  Ausone,  prof.  17  ». 

2.  M.  A.  fait  naître  Julien  en  33i.  Voir  Revue  critique,  N.  S.,  t.  XLiX,  p.  448. 

3.  Sur  ces  questions,  voir  W.  Koch,  Kaiser   Julian   der  Abtrunnige,  Teubner, 
1899,  p.  355. 

4.  Cti  Koch,  ibidem,  p,  358  et  Julien,  35o,  i3i 
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de  la  divine  providence  ;  dans  la  troisième,  sans  doute  postérieure  à 
l'usurpation,  «  les  dieux  »  interviennent.  Est-ce  purement  fortuit? 

M.  A.  cite  fréquemment  Julien  en  reproduisant  la  traduction  fran- 
çaise de  Talbot,  qui  aurait  besoin  d'être  revisée  de  très  près.  Elle  est 
faite  d'après  un  texte  souvent  inférieur  à  celui  de  Hertlein,  et  elle  ren- 
ferme beaucoup  d'inexactitudes  '.Tout  le  monde  regrettera  que  M.  A. 
n'ait  pas  cru  devoir  traduire  toujours  lui-même.  Il  aurait  réussi  infi- 
niment mieux  que  ses  devanciers. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  c'est  avec  le  second  volume  seulement 
que  l'on  saura  au  juste  tout  ce  qu'il  faut  approuver  dans  cette  bio- 
graphie nouvelle  de  l'empereur  Julien.  En  attendant,  félicitons-nous 
de  voir  des  talents  comme  celui  de  M.  Paul  Allard  se  vouer  à  ré- 
pandre le  goût  et  la  connaissance  de  l'histoire.  Quel  progrès  n'a  pas 
été  accompli  depuis  le  temps  où  de  la  Bletterie  publiait  sa  Vie  de 
Vemperetir  Julien  et  s'excusait  d'y  donner,  en  traduction  française, 
quelques  extraits  des  œuvres  de  l'apostat,  restées  tout  entières  jus- 
qu'alors «  dans  l'obscurité  des  langues  mortes  «  ! 

J.   BiDEZ 


I.  Exemple,  p.  273,  1.  5  :  «  De  même  tu  trouveras  chez  Homère  une  foule 
d'arbres  plus  beaux  que  ceux  des  décors  »  =  Julien,  454,  2  :  TspTrvÔTîpa  àxo-j^ai 
Twv  ôp(jj[j.évwv  —  p.  267,  la  petite  campagne  que  Julien  habita  près  de  Nicomédie 
nous  apparaît  «  au  milieu  des  bois  »  ;  cela  ne  vient-il  pas  d'une  traduction  fort 
peu  sûre  du  mot  SévSpa  de  Julien  55o,  19  (=  arbres  à  fruits)  —  p.  253,  nous  lisons 
que  Jules  Constance  «  alla  (de  Corinthe)  en  un  lieu  où  il  trouva  enfin  le  repos  »  : 
cette  interprétation  amène  une  ingénieuse  hypothèse,  toute  en  faveur  de  l'impé- 
ratrice Hélène,  mais  elle  ne  paraît  pas  d'accord  avec  le  passage  de  Libanius  auquel 
le  fragment  de  Julien  est  emprunté  (voir  Libanius,  t.  Il  2ïj  C  Morelli);  les  mots 
èvTaû6a  ô  -rraTfp  àvETîaûaato  ne  peuvent  être  rattachés  ainsi  au  fragment  qui  pré- 
cède. —  p.  270,  redit  42  de  Julien  ne  prouve  pas  que  «  dans  l'enseignement 
public,  beaucoup  de  maîtres  chrétiens  (trempaient  d'Evangile  la  philosophie).  » 
Julien,  dans  cet  édit,  reproche  aux  professeurs  chrétiens  de  se  faire  les  pro- 
phètes d'une  littérature  païenne,  dont,  au  fond  de  leur  âme  (345,  4),  ils  réprou- 
vent l'esprit.  —  P.  271,  le  relevé  des  auteurs  cités  par  Julien  aurait  pu  être  com- 
plété au  moyen  de  la  monographie  de  M.  Bramhs,  Studien  :{u  den  Werken  Julians 
des  Apostaten,  Progr.  Eichstâtt,  1897  et  1899  —  de  même,  p.  283,  note  i,le  relevé 
est  incomplet;  il  eût  fallu  ajouter  Marc,  l'ép.  I  de  Jean,  Samuel,  les  psaumes, 
Osée;  voir  Neumann,  Jtiliani  imp.  librorum  contra  christianos  qiiae  siipersunt, 
Teubner,  1880,  p.  241  et  suiv.  —  p.  283,  l'ép.  9  ne  dit  pas  tout  ce  que  M.  A. 
lui  attribue  —  p.  3o3  et  suiv.,  Priscus  aurait  pu  être  cité  au  nombre  des  condis- 
ciples de  Julien  à  Pergame,  d'après  Eunape  —  p.  273,  1.  3,  lire  «  phéacienne  »  au 
lieu  de  «  phénicienne  »  —  p.  3o5  je  lis  que  Maxime  composa  un  commentaire  des 
catégories  d'Aristote.  J'aurais  voulu  connaître  la  source  de  ce  renseignement  — 
p.  226,  ne  faut-il  pas  lire  :  «  la  concurrence  écrasante  faite  par  le  travail  ser- 
vi le  »  ? 
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Le  invasioni  barbariche  in  Italia  di  Pasquale  Villari.  Un  volume  di  pag.  xiii- 
480,  con  3  carte  geografiche  L.  6,5o.  —  Ulrico  Hoepli,  editore.  Milano 
1901. 

L'étude  de  M.  Pasquale  Villari  sur  «  les  Invasions  barbares  en  Ita- 
lie »  est  un  des  premiers  volumes  destinés  à  inaugurer  une  collection 
de  monographies  sur  l'histoire  nationale  de   l'Italie.  Mais  pendant  la 
période  de  quatre  cents  ans   (400-800)  dans  les  bornes  de  laquelle  se 
renferme  cette  étude,  l'Italie  a  été  un  des  théâtres  des  grands  événe- 
ments qui    constituent   l'histoire    universelle.    L'ouvrage  de    M.  V. 
est   donc  un   fragment    d'histoire  générale   étudié  du    point  de  vue 
italien  :  les  invasions  barbares  du  v«  siècle,  l'établissement  des  Ostro- 
goths,  la  restauration  byzantine,  l'invasion  des  Lombards,  le  schisme 
politique  entre  l'Italie  et  Byzance,  la  fondation  du  pouvoir  temporel 
des  papes  et  de  l'empire  de  Charlemagne  forment  les  grands  épisodes 
de  cette  histoire.  Le  moyen  âge  européen  et  le  moyen  âge  italien  sont 
sortis  de  cette  période  qui  est  une  des  plus  confuses  de  l'histoire,  mais 
dont  l'obscurité  même  a  éveillé  la  curiosité  des  érudits.  L'ouvrage  de 
M.  V.,  destiné  au  grand  public,  ne  se  propose  pas  de  renouveler  les 
éternelles  discussions  auxquelles  les  témoignages  des   chroniqueurs 
ont  donné   lieu,    mais    d'apporter  tous  les   résultats  certains  ou  les 
solutions  les  moins  attaquables  de  la   science  contemporaine.  M.    V. 
a  tenu  largement  sa  promesse  et  l'on  peut  considérer  son  livre  comme 
une  synthèse  excellente  de  toutes  les  études  relatives  au  haut  moyen 
âge.  Comme  l'auteur   le  dit  dans  sa  préface,  les   ouvrages  récents  de 
Bussy,  Malfatti,  Bertolini,  Dahn,   Muhlbacher,  Hartmann,  Hodgkin 
ait  été  mis  à  contribution;  il  est  étonnant  toutefois  que    l'érudition 
française  soit  exclue  de  cette  énumération.  Il  existe  à  Rome  une  école 
Française  qui  a  contribué,  avec  une  érudition  qu'il  est  inutile  de  rap- 
peler, à  constituer  l'histoire  médiévale  de  l'Italie  et  il  nous  paraît  im- 
possible d'aborder  l'étude  de  cette  période  sans  tenir  compte  des  tra- 
vaux  que   MM.   Bayet,   Duchesne,  Diehl,  Gasquet,  Hubert  et  bien 
d'autres  lui  ont  consacrés. 

Au  reste,  M.  V.  est  au  courant  des  plus  récentes  études  et  l'on  peut 
donner  son  livre  en  modèle  à  tous  ceux  qui  entreprennent  comme  lui 
d'écrire  l'histoire  pour  le  grand  public.  Le  seul  reproche  qu'on  pour- 
rait adresser  à  sa  méthode  est  de  présenter  parfois  sous  une  forme 
dogmatique  des  conclusions  qui  ne  sont  en  somme  et  en  conscience 
que  des  hypothèses.  Sans  doute  un  livre  destiné  à  l'enseignement  ou 
à  la  masse  des  lecteurs  doit  avant  tout  donner  des  résultats  et  se  gar- 
der d'entrer  dans  des  discussions  qui  ne  feraient  qu'obscurcir  et  ren- 
dre confus  les  grands  événements  de  l'histoire;  la  méthode  de  l'expo- 
sition ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  des  recherches.  Est-ce  à  dire 
cependant,  que  sous  prétexte  de  synthèse,  il  faille  présenter  au  lecteur 
toutes  les  solutions  de  la  critique  historique  sans  indiquer  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  le  même  caractère  de  certitude?  Nous  ne  le  pensons 
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pas,  car  ce  serait  enlever  à  l'enseignement  historique  sa  principale 
vertu  éducative. 

Sans  entrer  dans  les  discussions  il  serait  bon  d'indiquer  par  exemple 
que  le  témoignage  de  Procope,  qui  accuse  Theodora  d'avoir  fait  assas- 
siner Amalasonthe,  est  des  plus  suspects  (p.  175).  A  propos  de  l'ori- 
gine de  la  querelle  des  images  (p.  332)  il  ne  suffit  pas  d'affirmer  que  le 
mouvement  iconoclaste  est  une  conséquence  du  mouvement  mono- 
thélite  et  monophysite  ;  il  ne  serait  pas  mauvais  d'avertir  le  lecteur  au 
moins  par  une  note  que  l'origine  de  ce  mouvement  a  donné  lieu  et 
donnera  lieu  encore  à  de  nombreuses  controverses;  pour  les  uns,  c'est 
un  mouvement  musulman;  d'autres  invoquent  l'influence  des  juifs, 
d'autres  celle  des  hérétiques  d'Arménie  ou  d'Asie-Mineure  ;  quelques- 
uns  enfin  n'y  voient  qu'une  idée  politique.  Entre  ces  diverses  solutions 
la  science  hésite  encore.  De  même  (p.  334)  il  est  probable  que  le  terri- 
toire de  Sutri  restitué  par  Luitprand  à  l'église  romaine  en  728  était 
déjà  un  patrimoine  de  cette  église;  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et 
beaucoup  d'historiens  ont  pu  soutenir  le  contraire  (voir  à  ce  sujet 
l'étude  de  Hubert,  Rev.  Hist.  t.  LIX,  p.  12).  Même  observation  pour 
les  deux  assemblées  tenues  en  France  a  Braisne  et  à  Kiersy  pendant  le 
séjour  du  pape  Etienne  II,  (p.  367);  le  Liber  Potitijîcalis  et  d'autres 
chroniques  indiquent  Kiersy,  le  continuateur  de  Frédégaire  Braisne  : 
on  a  des  raisons  de  croire  que  deux  assemblées  ont  été  tenues  à  ces 
deux  endroits,  mais  encore  une  fois,  d'une  manière  hypothétique  '. 
Ces  observations  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  de  la  méthode  em- 
ployée par  M.  V.  qui  a  su  par  contre  en  plusieurs  occasions  faire  net- 
tement la  part  de  la  certitude  et  du  doute,  par  exemple  à  propos  de  la 
question  si  obscure  de  la  donation  de  Pépin. 

Il  est  naturel  qu'une  étude  qui  embrasse  une  période  aussi  étendue 
et  dont  la  connaissance  est  si  incertaine  ne  donne  pas  lieu  à  quelques 
critiques  de  détail  ou  du  moins  à  quelques  doutes.  Voici  très  briève- 
ment quelques  points  qui  me  paraissent  discutables.  La  comparaison 
entre  la  société  romaine  et  les  barbares  est  excellente  ;  cependant  il 
faut  tenir  compte  de  ce  fait  trop  oublié  que  la  société  romaine  n'a  pas 
été  entièrement  atteinte  au  v^  siècle.  La  renaissance  de  l'hellénisme 
qui  est  déjà  très  brillante  à  la  fin  du  i^*"  siècle  a  mis  à  la  disposition 
des  politiques  romains  une  nouvelle  force  d'assimilation  capable  de 
remplacer  la  «  latinité  ».  Au  lieu  que  les  barbares  d'Occident  ont  dé- 


I.  De  même  p.  36o,  les  résultats  des  négociations  entre  Grégoire  III  et  Charles 
Martel  semblent  exagérés  —  p.  36i.  Il  n'est  pas  entièrement  prouvé  que  le  pape 
ait  délié  les  Francs  de  leur  serment  de  fidélité  à  Childéric  III.  Le  fait  est  vrai- 
semblable mais  il  n'est  affirmé  que  par  la  chronique  de  Theophanes,  assez  mal 
informé  des  choses  d'Occident,  et  pour  Pépin  seulement  —  p.  363.  Il  n'est  pas 
entièrement  exact  de  traduire  silentiaire  par  «  capitano  délia  guardia  impériale.  » 
Les  silentiaires  formaient  un  corps  d'huissiers  du  palais,  divisés  en  scholae,  mais 
entièrement  distinct  de  la  garde  proprement  ditei 
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sorganisé  la  société  romaine,  ceux  d'Orient  ont  dû  pendant  de  longs 
siècles  encore  se  plier  et  s'adapter  à  la  nouvelle  forme  de  la  civilisation 
romaine,  au  néo-hellénisme  de  Byzance.  —  Dans  le  même  chapitre 
(1.  I,  ch.  2)  M.  Villari  présente  encore  les  invasions  barbares  comme 
une  succession  continue  ;  il  est  pourtant  bien  établi  qu'il  n'en  a  pas 
été  ainsi  et  que  la  période  qui  s'étend  entre  269  et  375  a  été  marquée 
par  un  relèvement  de  l'empire  et  par  un  recul  momentané  des  bar- 
bares. L'histoire  de  l'empire  romain  présente  déjà  la  succession  de 
décadences  et  de  renaissances  qui  est  la  principale  caractéristique  de 
l'histoire  de  l'empire  byzantin.  On  oublie  trop  souvent  d'ailleurs  que 
celui-ci  n'est  que  la  continuation  de  l'autre  et  tire  de  lui  toutes  ses  tra- 
ditions. C'est  donc  à  tort  que  M,  V.  estime  (p.  58)  qu  «  au  temps  de 
Constantin  et  de  Valentinien  on  cherchait  à  introduire  dans  l'empire 
le  principe  de  l'hérédité  ».  Cette  tentative  n'était  pas  «ne  nouveauté  et 
il  en  avait  toujours  été  ainsi  depuis  Jules  César.  Seul  Dioclétien  avait 
voulu  condamner  à  tout  jamais  cette  tendance  et  ce  qui  est  exact  c'est 
que  Constantin  était  revenu  à  l'ancien  système. 

Le  deuxième  livre  consacré  aux  luttes  des  Ostrogoths  et  des  Byzan- 
tins et  le  troisième  réservé  aux  Lombards  nous  offrent  des  tableaux  un 
peu  sobres  mais  présentés  agréablement  de  l'Italie  au  vi^  siècle.  Des 
pages  excellentes  sont  consacrées  au  gouvernement  des  Wisigoths, 
aux  institutions  lombardes,  à  la  transformation  de  l'Italie  byzantine 
et  à  la  constitution  de  l'Exarchat  de  Ravenne.  Quelques  lacunes 
cependant  auraient  pu  être  évitées  :  M.  V.  donne  des  détails  sur  le 
mouvement  artistique  et  littéraire  ;  ils  sont  encore  insuffisants.  Les 
ouvrages  de  Cassiodore  et  de  Boëce  qui  ont  formé  en  grande  partie  le 
bagage  des  savants  du  moyen  âge  méritaient  au  moins  quelques 
lignes.  La  figure  de  saint  Grégoire  le  Grand,  l'œuvre  qu'il  a  accom- 
plie à  Rome,  ses  réformes  liturgiques  dont  l'importance  a  été  si 
grande  ne  paraissent  pas  suffisamment  mises  en  lumière  :  trois  pages 
seulement  lui  sont  consacrées;  les  «  Dialogues  »  sont  cités  parmi  ses' 
ouvrages,  mais  il  eût  fallu  montrer  l'originalité  de  cette  œuvre  dédiée 
aux  saints  «  d'Italie  »  et  appelée  par  là  à  avoir  un  grand  retentisse- 
ment au  moyen  âge. 

Le  quatrième  livre  a  pour  objet  «  les  Francs  et  la  chute  du  royaume 
des  Lombards.  »  Il  était  difficile  à  l'auteur  de  se  restreindre  d'une 
manière  étroite  dans  les  bornes  de  l'histoire  d'Italie;  c'est  donc  avec 
raison  que  des  chapitres  ont  donné  place  à  la  querelle  des  images,  aux 
institutions  des  Francs  et  aux  négociations  des  papes  avec  leurs  sou- 
verains. Le  chapitre  2  où  se  trouve  un  exposé  de  l'origine  de  la  féo- 
dalité ne  se  rattache  pas  cependant  à  l'histoire  d'Italie  :  la  théorie  de  la 
féodalité  présentée  par  l'auteur  est  ingénieuse.  Elle  est  composée, 
suivant  lui,  d'éléments  romains  qui  ont  été  profondément  altérés  par 
les  barbares.  Mais  le  défaut  de  ce  chapitre  est  d'être  trop  vague.  L'au- 
teur explique  avec  clarté  le  caractère  du  «  précaire  »  et  du  «  bénéfice  », 
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mais  il  ne  semble  pas  tenir  un  compte  suffisant  de  l'immunité.  Il  voit 
le  fait  décisif  de  l'établissement  de  la  féodalité  dans  les  spoliations 
ecclésiastiques  de  Charles  Martel  qui  donne  à  ses  «  hommes  »  les 
terres  d'église.  Cet  événement  a  pu  augmenter  le  nombre  des  bénéfi- 
ciaires et  les  rattacher  par  des  liens  plus  forts  à  leur  chef  le  duc  des 
Francs,  mais  il  n'a  déterminé  l'apparition,  d'aucune  pratique  nou- 
velle; le  bénéfice,  le  patronage,  l'immunité  existaient  depuis  long- 
temps. 

Le  couronnement  de  Charlemagne  marque  pour  l'Italie  l'avène- 
ment d'un  nouvel  ordre  de  choses  ;  il  était  donc  légitime  de  le  prendre 
comme  terme  de  cet  étude.  En  terminant,  M.  V.  montre  déjà  sous  la 
domination  carolingienne  le  développement  des  organismes  féodaux 
et  municipaux  qui  sont  destinés  à  devenir  les  puissances  italiennes  du 
moyen  âge.  L'auteur  a  ainsi  montré  que  dès  cette  époque  on  trouve  en 
Italie  une  sorte  d'équilibre  entre  les  forces  qui  s'en  disputaient  la  pos- 
session. Il  serait  possible  d'ajouter  que  cette  perpétuelle  impuissance 
des  Lombards  et  des  Byzantins  d'abord,  des  papes  et  des  empereurs 
ensuite,  à  triompher  de  leurs  ennemis,  a  été  une  des  causes  de  l'anar- 
chie funeste  qui  a  arrêté  si  longtemps  le  développement  d'une  natio- 
nalité italienne.  Aussi  à  l'origine  de  leur  histoire  ou  trouve  déjà  chez 
les  Italiens  cette  aptitude  aux  temporisations,  aux  combinaisons  qui 
ont  fait  d'eux  les  maîtres  de  la  politique  européenne  :  les  négociations 
compliquées  du  ix^  siècle  donnent  déjà  à  leur  histoire  un  caractère  de 
modernité. 

Louis  Bréhier. 


Luigi  Gerboni.  Un  umanista  nel  secento.  Giano  NicioEritreo.  Studio  biogra- 
fico  critico.  Città  di  Castello,  Lapi,  1901,  in-8°,  168  pp.,  avec  un  portrait. 

Dans  ce  curieux  volume,  écrit  d'une  plume  alerte  qui  se  joue  parfois 
un  peu  trop  des  difficultés  de  la  critique  et  de  l'érudition,  M.  Gerboni 
a  raconté  la  vie  de  l'un  des  plus  intéressants  humanistes  de  la  dernière 
heure,  Gian  Vittorio  Rossi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Janus  Nicius 
Erythrœiis,  né  à  Rome  en  iSjy,  mort  dans  la  même  ville  en  1647. 
Tout  le  monde  connaît  les  trois  séries  d'agréables  biographies  d'hom- 
mes célèbres  de  son  temps  que  Rossi  a  publiées  sous  le  titre  de  Pina- 
cotheca  et  qui  faisaient  l'admiration  de  Gabriel  Naudé  (1643).  Ce  que 
Ton  connaît  moins,  ce  sont  ses  autres  œuvres,  qui,  pour  être  oubliées, 
n'en  sont  pas  moins  les  plus  originales  et  les  plus  vivantes.  Lettres, 
dialogues,  satire  [Eudemia),  on  y  retrouve  partout  la  peinture  et  la 
caricature  de  la  Rome  élégante  et  corrompue  des  Barberini.  D'un 
style  savant  et  sarcastique,  où  l'on  retrouve  l'inspiration  de  Plante  et  de 
Pétrone,  ces  ouvrages,  qui  soulevèrent  des  tempêtes  lors  de  leur  ap- 
parition, sont  la  critique  mordante  d'une  société^sans  grandeur.  Rossi 
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ne  cesse  d'y  poursuivre  de  sa  pétulante  ironie  les  luttes  politiques,  à 
la  fois  désastreuses  et  mesquines,  qui  ont  conservé  dans  l'histoire  le 
nom  des  neveux  d'Urbain  VIII,  et  d'y  livrer  une  bataille  sans  merci 
contre  les  obscurités  et  les  bizarreries  de  la  nouvelle  école  littéraire  : 
dans  tous  les  domaines,  le  secentismo  lui  fait  horreur. 

Naudé  a  comparé  la  république  aristocratique  de  son  ami  [Eiide- 
mia)  à  l'Utopie  de  Thomas  Morus;  le  rapprochement  n'est  juste  qu'en 
apparence.  Comme  l'observe  M.  Gerboni,  la  satire  de  Rossi  ressem- 
ble plutôt  aux  Ragguagli  de  Trajano  Boccalini  ;  mais  —  ajoute-t-il 
avec  raison  —  au  lieu  que  Boccalini  est  un  publiciste  en  avance  sur 
son  temps,  Rossi  est  plutôt  un  humaniste  attardé,  et  son  œuvre  rap- 
pelle par  plus  d'un  côté  les  invectives  dé  Pogge  et  de  Filelfo.  D'ail- 
leurs, si  Rossi  a  imité  quelqu'un,  ce  n'est  pas  Thomas  Morus  :  c'est 
Pétrone  et  aussi  John  Barclay,  dont  VArgenis  (1621),  si  célèbre  au 
xvii«  siècle,  si  peu  lue  de  nos  jours,  avait  été  écrite  à  Rome  même. 

Léon  Dorez. 


Dom   J.-M.  Besse,  Les  Études  ecclésiastiques  d'après  la  méthode  de  Mabil- 
lon.  Paris,  Bloud  et  Barrai,   1900;  xiv-191  pp.  in-i8. 

Mabillon  est  un  grand  nom  qui  exerce  une  influence  même  sur  les 
personnes  les  plus  ignorantes  de  ses  travaux  et  de  sa  méthode.  Il  est 
le  symbole  de  l'érudition  ecclésiastique.  Dom  Besse  a  profité  d'une 
lettre  récente  de  Léon  XIII,  où  Mabillon  est  cité  comme  un  modèle, 
pour  refondre  et  approprier  aux  temps  actuels  le  Traité  des  études 
monastiques.  Il  y  a  réussi,  et  son  livre,  destiné  aux  jeunes  ecclésias- 
tiques, contribuera  beaucoup  à  répandre  parmi  eux  des  notions  élé- 
mentaires et  une  méthode  saine. 

On  peut  entreprendre  ces  études  à  deux  points  de  vue  opposés.  Le 
croyant  ou  l'incroyant  peuvent  y  chercher  la  démonstration  de  leur 
préjugé.  Le  savant,  qui  n'y  voit  qu'une  série  de  faits  historiques  et 
psychologiques,  les  considère  dans  leur  rapport  chronologique  et  natu- 
rel, sans  se  préoccuper  des  conclusions  que  l'on  peut  en  tirer  en  sens 
opposé.  La  première  partie  du  livre  de  dom  B.  répond  à  la  première 
conception  des  études  chrétiennes. Tout  en  recommandant  de  chercher 
dans  la  Bible  le  sens  «  littéral  »  et  d'examiner  sérieusement  le  texte, 
on  donne  pour  but  à  cette  lecture  l'édification  et  la  connaissance  des 
vérités  surnaturelles.  Les  décisions  des  conciles  sont  indiquées  comme 
les  sources  du  dogme.  La  lecture  des  écrits  théologiques  est  distribuée 
d'après  un  plan  dogmatique  (pp.  17  sqq.)  et  de  manière  à  mettre  en 
lumière  la  doctrine  orthodoxe  :  ainsi  la  série  des  lectures  sur  la  Tri- 
nité ouvre  par  les  livres  de  saint  Athanase  contre  les  Ariens,  et  on 
indique  sur  la  grâce  le  traité  de  Prosper,  De  gratia  et  de  libero  arbi- 
trio,  sans  exiger  la  lecture  préalable  de  la  treizième  Collation  de  Cas- 
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sien  qu'il  réfute.  «  Ceux  qui  n'auraient  ni  le  temps  ni  le  moyen  d'étu- 
dier les  Pères  et  les  Conciles  dans  leurs  sources,  pourraient  se 
contenter  de  la  Somme  [de  saint  Thomas  d'Aquin]  ou  du  Commentaire 
d'Estius  sur  le  Maître  des  Sentences.  »  P.  38.  Il  est  évident  qu'il 
s'agit  d'un  but  pratique  et  «  confessionnel  ».  Au  même  titre,  les  sévé- 
rités de  Mabillon  sur  les  casuistes  sont  reproduites  sans  égard  aux 
inappréciables  documents  que  cette  matière  conserve  pour  le  pur 
historien  des  idées  morales  et  des  mœurs  :  une  étude  toute  objective 
dégagerait  de  préoccupations  trop  particulières  à  un  homme  du 
xvii"  siècle. 

Si  le  livre  n'était  que  cela,  il  ne  pourrait  qu'être  mentionné  dans 
cette  Revue.  Mais  à  partir  du  chapitre  VII  (pp.  58-124),  toutes  ces 
branches  de  connaissances  sont  reprises  au  point  de  vue  strict  de 
l'historien;  un  plan  judicieux  de  lectures  et  de  travaux  est  dressé  qui 
permettrait,  à  qui  pourrait  le  réaliser,  d'être  le  véritable  a  philologue 
chrétien  ».  Aussi  la  lecture  de  ce  livre  est-elle  capable  de  donner  le 
goût  des  bonnes  études,  en  même  temps  qu'elle  fournira  un  guide. 

En  appréciant  ce  travail,  je  ne  cherche  pas  à  distinguer  ce  qui 
appartient  à  Mabillon,  et  je  le  juge  comme  étant  l'œuvre  de  notre  con- 
temporain, puisque  dom  B.  a  remanié  assez  profondément  le  Traité 
des  études  monastiques  pour  être  obligé  de  guillemetter  les  phrases 
de  l'original.  Il  faut  savoir  gré  au  renouveleur  d'avoir  respecté  le  libé- 
ralisme de  Mabillon  (p.  7,  sur  l'utilité  des  travaux  rationalistes  et 
protestants,  «  puisque  saint  Augustin  nous  a  proposé  les  Règles  de 
Tichonius  qui  estoit  donatiste,  pour  nous  faciliter  l'explication  de  la 
sainte  Écriture»;  p.  63,  sur  les  livres  à  l'index  :  «  Comme  il  arrive  assez 
souvent  que  ce  n'est  que  pour  quelques  petits  endroits  que  des  auteurs 
s'attirent  cette  censure,  il  ne  faut  pas  toujours  croire  que  dans  le  reste 
ils  n'ayent  aucune  autorité.  »)'.  Ce  que  dom  B.  a  ajouté  est  souvent 


I.  P.  16,  joindre  à  Petau  et  à  Thomassin  les  Origeniana  de  Huet;  les  notes  de 
Mathont  sur  Robert  Pullus  (Migne,  P.  L.,  t.  CLXXXVI),  rendront  de  grands  ser- 
vices pour  l'étude  de  la  théologie  médiévale  antérieure  à  saint  Thomas.  —  P.  27. 
n.  4,  lire  :  Mort.  Germ.  —  P.  3i,  1.  4,  lire  :  chronologique.  —  P.  33  :  il  est  sans 
doute  nécessaire  de  se  familiariser  avec  la  méthode  a  traditionnelle  »  de  citer  le 
Corpus  Iiiris  canonici;  mais  il  est  urgent  d'en  substituer  une  autre,  philologique, 
seule  pratique  en  ce  xx°  siècle,  comme  on  a  fait  pour  le  Corpus  iuris  civilis.  — 
P.  36  :  l'étude  de  la  théologie  scolastique  devrait  être  aussi  recommandée  à  un 
autre  titre  :  sans  une  connaissance  exacte  des  scolastiques,  on  ne  peut  se  rendre 
compte  de  l'histoire,  des  idées  et  des  croyances  au  moyen  âge.  C'est  ainsi  que 
récemment,  un  homme  aussi  informé  que  M.  Preuschen,  n'aurait  pas  du  critiquer 
les  études  de  M.  Turmel  sur  les  anges,  en  faisant  intervenir  le  folk-lore  là  où  il 
n'a  que  faire  et  où  la  scolastique,  au  contraire,  a  été  procréatrice  de  doctrines 
[Theolog.  Jahresbericht,XlX,  221).  L'histoire  des  origines  du  protestantisme  doc- 
trinal n'est  en  partie  intelligible,  que  si  l'on  connaît  les  théories  scolastiques,  mal 
comprises  ou  déviées,  suivant  les  cas,  par  les  réformateurs.  A  cet  égard,  la  Sym- 
bolique de  Moehler,  si  l'on  fait  abstraction  de  son  but  apologétique,  abonde  en 
rapprochements    caractéristiques  et  dont  l'auteur  lui-même  n'a  pas  vu  la  portée 
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excellent,  comme  le  chapitre  XI,  sur  la  manière  de  prendre  les  notes. 
Deux  appendices.  L'un  est  emprunté  à  Mabillon  avec  quelques 
changements  :  «  Liste  des  principales  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  la  lecture  des  conciles,  des  Pères  et  de  l'histoire  ecclésiastique  ». 
L'autre,  œuvre  de  dom  Besse,  est  une  bibliographie  sommaire,  très 
judicieuse  et  suffisamment  complète  (48  pp.). 

Paul  Lejay. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3  mai  igoi. 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  à  l'Académie  une  intéressante  découverte  qui 
vient  d'être  faite  à  Carthage  par  le  R.  P,  Delattre  dans  la  nécropole  punique  voi- 
sine de  la  colline  de  Sainte-Monique.  C'est  celle  d'un  grand  sarcophage  en  marbre 
blanc  rehaussé  de  peintures.  Le  décor  est  exécuté  avec  une  grande  nnesse  (cou- 
leurs rouge,  noire  et  blanche).  La  cuve  est  de  forme  rectangulaire  ;  le  couvercle  a 
l'apparence  d'un  toit  imbriqué  à  double  pente.  La  cuve  est  ornée  d'oves,  de  rais 
de  cœur  et  de  méandres;  dans  les  plats  des  frontons  du  couvercle  sont  peints  deux 
bustes  d'un  ton  rouge  brun,  avec  de  grandes  ailes  bleues,  sortes  de  génies  qui 
tiennent  en  main  un  disque  et  un  croissant.  C'est  jusqu'à  présent  un  spécimen 
unique,  à  Carthage,  de  l'art  du  peintre  en  figures  de  l'époque  punique.  L'intérieur 
du  sarcophage  renfermait  le  squelette  d'un  vieillard,  entouré  d'aromates  et  de  ré- 
sine. —  M.  Pn.  Berger  présente  quelques  observations. 

L'Académie  procède  a  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  de 
La  Borderie,  décédé.  Les  votants  sont  au  nombre  de  42;  la  majorité  absolue  est 
de  22  suffrages. 

Ont  obtenu  : 

1 6' tour,  2°  tour,  3«  tour, 

MM.  Aymonier  6  3  o 

Cordier  g  8  i 

De  Clercq  6  .1  o 

Joret  9  17  •  3o 

JuUian  12  i5  11 

En  conséquence,  M.  Joret  est  élu  membre  libre  de  l'Académie.  Son  élection 
sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République. 

M.  le  D'  Carton  communique  une  série  de  photographies  et  de  plans  relatifs 
aux  fouilles  au'il  a  exécutées  en  Tunisie  et  qui  ont  eu  pour  résultat  le  déblaiement 
complet  du  théâtre  antique  de  la  ville  de  Thugga. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  fait  une  communication  sur  ses  fouilles  récentes  à 
la  cathédrale  de  Chartres. 


historique.  —  P.  61  :  les  apocryphes  et  les  faux  littéraires,  quand  on  en  connaît 
l'origine,  la  date  approximative  et  le  but,  comme  il  arrive  souvent,  sont  de  pré- 
cieux documents  pour  retrouver  la  physionomie  et  l'âme  des  groupes  qui  les  ont 
élaborés;  il  ne  suffit  donc  pas  de  mettre  en  garde  contre  ces  productions,  il  faut 
aussi  en  indiquer  la  véritable  portée.  —  Dans  l'appendice  II,  même  en  admettant 
que  ce  ne  peut  être  une  bibliographie  complète,  on  doit  regretter  l'omission  de  la 
Real-encyclopâdie  filr  protest.  Théologie  (p.  144)  et  de  Blass,  Grammatik  des  neu- 
testament.  Griechisch.  Il  ne  faut  pas  citer  des  tirages  à  part  comme  des  volumes, 
mais  renvoyer  à  la  revue  qui  les  a  donnés  en  articles. 
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Séance  du  lo  mai  igoi. 

M.  Bouché-Leclercq  annonce,  [au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin,  que 
cette  commission  a  prorogé  à  l'année  igo2  la  question  suivante  :  Quels  ont  été  les 
sentiments  des  Romains  et  leurs  principes  de  gouvernement  à  l'égard  des  Grecs, 
pendant  la  période  républicaine ,  d'après  les  auteurs,  les  inscriptions  et  les  monu- 
ments? 

M.  Babelon  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Allier  de  Hauterochc, 
que  ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Michel  Rostovtzew  et  iMaurice  Prou,  pour  leur 
ouvrage  en  collaboration  intitulé  :  Catalogue  des  plombs  de  Vantiquité,  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes  conservés  au  département  des  Médailles  et  Antiques  de 
la  Bibliothèque  nationale,  précédé  d'une  étude  sur  les  plombs  antiques,  par  M.  Ros- 
tovtzew (Paris,  1900,  in-8°). 

M.  Omont  dépose  les  conclusions  du  rapport  de  la  commission  du  prix  Courcel. 
Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Philippe  Lauer,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le 
règne  de  Louis  IV  d'Outremer  (Paris,  1900,  in-S"),  à  qui  la  commission  accorde 
une  somme  de  1,400  francs,  et  M.  Barrière-Flavy,  pour  son  ouvrage  :  Les  arts 
industriels  des  peuples  barbares  de  la  Gaule  (Paris  et  Toulouse,  3  vol.  in-S"),  qui 
obtient  une  somme  de  1,000  francs. 

M.  Salomon  Reinach  communique,  de  la  part  de  M.  Carrière,  conservateur  du 
Musée  de  Nîmes,  les  photographies  d'une  très  importante  statue  en  calcaire  du 
pays,  qui  représente  un  guerrier  cuirassé.  Le  style  et  la  décoration  de  cette  figure 
semblent  prouver  qu'elle  appartient  au  v  s.  a.  C.  ou  même  à  une  éjioque  plus 
ancienne.  M.  Reinach  la  rapproche  des  statues  archaïques  de  TEtrurie  et  de  l'Es- 
pagne, ainsi  que  de  deux  figures  découvertes  à  Velaux  (Bouches-du-Rhône)  et 
conservées  au  Musée  de  Marseille. 

M.  Louis  Pinot,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  les  travaux  de  cette  Ecole. 

M.  M.  Collignon  communique  les  photographies  d'une  statue  de  bronze  trouvée 
en  novembre  1900  à  Pompéi,  sur  l'emplacement  du  Pagus  Augustus  Félix  su- 
burbanus,  et  conservée  aujourd'hui  au  Musée  de  Naples.  Cette  statue  représente 
un  jeune  homme  debout,  dans  une  attitude  analogue  à  celle  de  VIdolino  de  Flo- 
rence. Si  le  type  de  la  tête  est  polyclétéen  et  rappelle  celui  de  l'éphèbe  de  Dresde 
plus  encore  que  celui  de  VIdolino,  les  formes  du  corps  sont  grêles  et  indiquent  une 
sorte  de  rajeunissement  du  type.  La  statue,  particularité  très  rare,  est  argentée, 
ainsi  que  la  hase. 

M.  Emile  Guimet  présente  des  miroirs  funéraires  en  bronze  de  l'époque  des  Han 
(202  avant  à  220  après  J.-C).  Les  plus  anciens  ont  des  décors  symboliques  chi- 
nois et  des  caractères  mystiques.  Sous  les  Han  postérieurs,  l'ornementation  s'ins- 
pire subitement  de  l'art  grec  et  représente  surtout  des  raisins  avec  des  animaux 
variés.  Cette  transformation  coïncide  avec  la  date  de  l'introduction  de  la  vigne  en 
Chine  et  avec  l'époque  des  relations  établies  entre  Alexandrie  et  Canton  d'une  part, 
et  la  Perse  et  Si-ngnan-fou  de  l'autre,  circonstances  affirmées  à  la  fois  par  les 
auteurs  grecs  et  les  auteurs  chinois. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Chantilly,  Le  cabinet  des  livres  manuscrits,  I-II.  —  Textes  assyriens,  p.  F.  Martin. 
—  Chauvin,  Bibliographie  arabe,  IV.  —  Aristophane,  Les  Chevaliers,  Les  Achar- 
niens,  p.  Van  Leeuwen.  —  Effmann,  L'abbaye  de  Werden.— Kluge,  Les  sources 
de  l'argot.  —  Petty,  Œuvres,  p.  Hull.  —  Tainc,  Nouveaux  essais  de  critique  et 
d'histoire,  7»  éd.  —  Un  dictionnaire  d'architecture.  —  Publications  hongroises. 


Chantilly.  Le  cabinet  des  Livres.  Manuscrits.  Tome  I".  Théologie,  jurispru- 
dence, sciences  et  arts.  Tome  II.  Belles-Lettres.  Paris,  Pion,  1900.  In-4",  xxiv- 
363  p.  et  i5  pi.,  438  p.  et  14  pi. 

Dans  le  dernier  cahier  du  Jahrbuch  des  deiitschen  archaeologischen 
Instituts  {igoi^  p.  38),  il  est  question  des  collections  de  Chantilly 
formées  par  la  série  des  «  Herzôge  von  Aumale  ».  Il  n'est  donc  peut 
être  pas  inutile  de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  qu'un  collectionneur  de 
ce  nom,  qu'il  hérita  de  collections  déjà  magnifiques,  les  augmenta 
avec  zèle  et  en  disposa  par  testament  en  bon  citoyen. 

Le  connétable  de  Montmorency  avait  créé,  au  château  de  Chantilly, 
un  noyau  de  bibliothèque  contenant  de  nombreux  manuscrits,  dont 
beaucoup  subsistent  encore,  tant  à  Chantilly  même  qu'à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  à  l'Arsenal,  à  Montpellier  et  à  Saint-Pétersbourg. 
Le  duc  François,  petit  fils  du  Connétable,  hérita  de  ses  goûts  et  aug- 
menta les  collections,  en  particulier  des  beaux  mss.  réunis  par  Jean  du 
Mas  (1559).  Le  riche  cabinet  d'Antoine  de  Chourses  et  de  Catherine 
de  Coëtivy  prit  le  même  chemin  par  l'entremise  de  Charlotte  de  La 
Trémo'ille,  héritière  des  Coëtivy  et  seconde  femme  de  Henri  !«■■,  prince 
de  Condé.  Le  Grand  Condé  s'enrichit  en  1660  de  la  bibliothèque  de 
Moulins,  débris  de  celle  du  connétable  de  Bourbon,  et  hérita,  en  1693, 
des  livres  de  Pierre  des  Noyers,  secrétaire  de  la  reine  de  Pologne 
Marie  de  Gonzague.  Au  xvni"  siècle,  presque  toute  la  «  librairie  »  fut 
transportée  au  Palais  Bourbon  à  Paris;  la  Révolution  l'y  saisit,  mais 
ne  dispersa  pas  les  mss.,  qui  furent  répartis  entre  la  Bibliolhèque  Na- 
tionale et  les  Archives.  On  les  rendit  au  prince  Louis-Joseph  de 
Condé  après  18 14;  ils  furent  alors  réunis  à  nouveau  au  Palais-Bour- 
bon, où  Cluzel  les  inventoria  en  18 17.  Héritier  du  dernier  des  Condé, 
le  ducd'Aumale  a  fini  par  transférer  le  tout  à  Chantilly  (après  1871), 
où  ce  trésor  a  trouvé  un  asile  définitif,  augmenté  d'acquisitions  im- 
portantes faites  de  1843  à  1895  (achat  d'unms.  des  Feuilles  d^automne 
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de  V.  Hugo).' Parmi  les  chefs-d'œuvre  ainsi  annexés  à  la  vieille  biblio- 
thèque des  Montmorency,  il  faut  citer  le  Sacramentaire  de  Lorch  (x^- 
xje  siècle),  le  Psautier  d'Ingeburge,  le  Bréviaire  de  Jeanne  d'Evreux, 
les  Heures  d'Etienne  Chevalier  (miniatures  de  Fouquet  acquises  à 
Francfort  de  Brentano),  enfin  et  surtout  l'un  des  plus  beaux  manus- 
crits enluminés  qui  soit  au  monde,  gloire  de  l'art  franco-allemand  et 
de  l'art  italien,  les  Heures  du  duc  de  Berry,  dont  les  miniatures  les 
plus  remarquables,  œuvres  de  Pol  de  Limbourg,  ont  pu  contribuer  à 
former  le  génie  des  Van  Eyck. 

Dès  i85i,  le  duc  d'Aumale  avait  entrepris  de  dresser  le  catalogue 
de  ses  manuscrits.  Le  3  avril  1897,  avant  de  partir  pour  son  dernier 
voyage  de  Sicile,  il  affecta  5o,ooo  francs  «  à  l'achèvement  et  à  l'im- 
pression des  catalogues  et  inventaires  du  Musée  Condé.  »  Les  deux 
premiers  volumes  parus  se  composent  d'une  notice  historique  et  du 
catalogue  raisonné,  avec  trente  planches  héliographiques  d'après  des 
miniatures.  Quatre  d'entre-elles  reproduisent  des  sujets  des  Heures  du 
duc  de  Berry  (le  Duc  dans  sa  salle  à  manger,  le  château  de  Bicêtre,  le 
Mont  Saint-Michel,  la  Chute  des  anges).  L'histoire  et  la  description 
de  cet  incomparable  manuscrit,  déjà  étudié  en  1884  par  M.  L.  Delisle, 
est  donné  t.  I,  p.  59-71.  J'y  relève  cette  remarque  piquante,  à  propos 
de  la  miniature  représentant  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  :  «  Un 
jour  que  Renan  feuilletait  notre  volume,  cette  page  lui  inspira  une  vé- 
ritable homélie  qui  étonna  les  dames  dont  il  était  entouré.  »  Que  ne 
Ta-t-on  recueillie!  —  Un  peu  plus  loin  (p.  71),  l'auteur  résume  en 
quelques  lignes  sagaces  l'histoire  de  la  miniature  en  France,  depuis 
l'époque  carolingienne  jusqu'à  Jarry.  — Un  tableau  du  Psautier  d'In- 
geburge (t.  I,  pi.  3)  est  destiné  à  devenir  célèbre  comme  une  des  mer- 
veilles de  la  peinture  au  xiii"  siècle.  Regrettons,  à  ce  propos,  que  les 
héliogravures,  exécutées  par  la  maison  Braun,  soient  parfois  peu  satis- 
faisantes et  très  indiscrètement  retouchées  ;  celles  du  catalogue  des 
peintures,  que  M.  Gruyer  vient  de  publier  en  trois  volumes,  sont  mal- 
heureusement plus  médiocres  encore  et  presque  inutilisables  pour  des 
études  de  détail. 

Le  no52  est  un  Bréviaire  écrit  en  Espagne,  dont  le  commentaire  peut 
être  précisé.  Je  le  transcris  (t.  I,  p.  5i)  : 

«  Au  verso  du  dernier  feuillet,  on  lit  : 

Sedente  Alexandre  papa  VI",  regnantibus  per  Hyspanias  Citeriorem  et  Ulterio- 
remac  Trinacriam  et  Sardiniam  christianissimis  principibus  Ferdinando  et  Elisa- 
beth, anno  Inquisitionis  heretice  pravitatis  decimo  circiter  octavo ,  Reverendus 
pater  dominus  Petrus  de  Belforado,  abbas  Sancti  Pétri  de  Cardenna,  in  Betica 
provincia  generalis  Inquisitor,  breviarium  hoc...  in  oppido  de'Gibraleon  inceptum 
ac  ultima  iulii  KCVIII"  intra  mœnia  arcis  Triane,  hereticorum  ergastula,  manibus 
et  industria  Antonii  Martini  presbiteri  absolutum,  sua  impensa  fieri  jussit... 

I.  En  1843,  le  duc  d'Aumale  avait  rapporté  d'Algérie  les  mss.  arabes  d'Abd-el- 
Kader,  pris  par  lui  à  La  Smalah  (t.  I,  p.  181). 
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«  Pourquoi  le  prêtre  Antoine  Martin  était-il  «  entre  les  murs  de  la 
prison  des  hérétiques,  au  château  de  Triana  »,  faubourg  de  Séville? 
De  quel  prix  le  général  des  Inquisiteurs  a-t-il  payé  l'exécution  de  ce 
somptueux  volume  ?  » 

Évidemment,  le  duc  d'Aumale  soupçonnait  ici  quelque  histoire 
romanesque  ;  mais  la  vérité  est  toute  simple.  Le  dominicain  Pedro  de 
Belorado  n'a  jamais  été  «  général  des  Inquisiteurs  »,  mais  inquisiteur 
de  la  province  de  Séville,  En  cette  qualité,  il  résidait  au  château  de 
Triana,  qui  était  le  domicile  de  l'Inquisition  sévillane  et  c'est  là  qu'il 
connut,  en  1498,  le  prêtre  Antonio  Martin(ou  Martinez),  qui  travailla 
à  terminer  son  manuscrit.  Ce  Martin  était  probablement  un  notaire 
ou  un  greffier  du  Saint-Office,  qui  employait  ses  loisirs  à  travailler 
pour  ses  supérieurs.  Au  mois  de  Juillet  i5oo,  Montoro,  évêque  de  Ce- 
falù,  et  un  certain  docteur  Sgalambro  furent  envoyés  en  Sicile  pour  y 
réorgarniser  l'Inquisition.  Sgalambro  fut  remercié  et,  en  septembre 
i5oi,  remplacé  par  Belorado  (ou  Belforado,  on  trouve  les  deux  gra- 
phies), alors  archevêque-élu  de  Messine,  où  il  mourut  en  iSog. 
Comme  inquisiteur,  il  se  montra  énergique  et,  en  i5o3,  l'Inquisiteur- 
général  Deza  l'autorisa,  ainsi  que  Montoro,  à  agir  soit  isolément,  soit 
conjointement.  Mon  savant  ami  M.  H.-Ch.  Lea,  qui  me  fournit  obli- 
geamment ces  détails,  ajoute  n'avoir  pas  rencontré  de  traces  de  l'acti- 
vité de  Belorado  à  Séville. 

Le  n"  j']^  acheté  à  Vienne  par  la  princesse  Clémentine,  porte  une 
note  manuscrite  que  le  catalogue  transcrit  ainsi  (p.  84)  :  «  Gumbold 
Gutinger  1470.  »  Je  me  demande  si  ce  nom  ne  dissimulerait  pas  celui 
du  bon  peintre  d'Augsbourg  Gumpold  Giltlinger,  dont  le  Musée  du 
Louvre  possède  le  plus  important  tableau  ;  comme  Giltlinger,  en  148 1 , 
était  chargé  de  commandes  importantes,  il  devait  être  alors  un  homme 
mûr  et  rien  n'empêche  d'admettre  qu'il  ait  illustré  un  calendrier  en 
1470.  La  note  manuscrite  n'est  pas  une  signature,  mais  émane  d'un 
des  possesseurs  du  volume;  si  cependant  elle  n'était  pas,  pour  le 
moins,  l'écho  d'une  tradition,  le  choix  du  nom  d'un  artiste  aussi  obs- 
cur serait  difficile  à  Justifier.  D'ailleurs,  le  manuscrit  peut  avoir  sim- 
plement appartenu  à  Giltlinger  et  être  l'œuvre  d'un  tout  autre  artiste; 
n'ayant  pas  vu  les  miniatures,  J'indique  ce  rapprochement  de  noms 
sans  y  insister. 

Les  planches  du  second  volume  offrent  quelques  beaux  spécimens 
de  peintures  sur  vélin,  en  particulier  une  illustration  du  roman  de 
Tristan  (xv*  siècle)  et  une  remarquable  miniature  allemande  d'une 
traduction  des  fables  de  Bidpaï.  Dans  le  texte  sont  décrits,  avec  plus 
ou  moins  de  détails,  nombre  de  pièces  et  de  recueils  dont  quelques- 
uns  d'un  caractère  très  licencieux.  Le  n"  5  53  (recueil  du  xviii*  siècle)  est 
d'une  telle  nature  que  les  initia  même  n'ont  pu  être  transcrits  inté- 
gralement. Je  remarque,  à  ce  propos,  que  les  initia  ne  suffisent  pas 
quand  on  cherche  à  identifier  telle  ou  telle  pièce;  ainsi  (p.  263,  n°  25), 
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je  lis  un  vers  qui  rappelle  de  près  le  début  d'une  sale  épigramme  de 
Marot,  mais  ne  sais  pas  si  l'imitation  ou  la  transcription  se  poursuit; 
ailleurs  (p.  270,  n"  184),  le  vers  initial  est  de  Voltaire,  mais  s'agit-il 
d'une  rencontre,  d'un  plagiat  ou  d'une  copie?  Ce  sont  là,  d'ailleurs, 
questions  de  curiosité;  ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  de  cons- 
tater une  fois  de  plus  le  goût  des  gentilshommes  du  xvine  siècle 
pour  des  vers  qu'on  n'ose  pas  imprimer  même  aujourd'hui. 

Les  notices  des  697  mss.  du  «  Cabinet  des  Livres  »  sont  composées 
avec  goût  et  rédigées  d'une  main  légère.  Ce  qu'elles  contiennent 
de  haute  érudition  peut  avoir  été  fourni  à  l'auteur  par  ses  doctes 
confrères,  mais  l'esprit  dont  elles  sont  saupoudrées  est  bien  de  lui. 
Voici,  par  exemple,  le  n"  459,  série  d'éloges  en  latin  de  Henri  de 
Bourbon  par  le  grand  Condé  :  «  Les  hauts  faits  du  prince  sont  un 
peu  amplifiés  et  ses  vertus  vues  avec  la  loupe  ;  mais  c'est  un  fils 
qui  parle  !  »  Le  duc  d'Aumale  ne  pensait  pas  que  les  princes  dus- 
sent être  loués  avec  excès,  mais  il  trouvait  dans  la  piété  filiale, 
dont  nul  plus  que  lui  ne  donna  de  preuves,  une  excuse  aux  hyper- 
boles '.  De  temps  en  temps,  il  se  permet  une  exclamation  :  «  Quelle 
charmante  figure  que  cette  Christine,  la  noble  Vénitienne  trans- 
portée en  France  !  »  (p.  84).  Voici  encore  qui  le  rappelle  bien 
(p.  275)  :  «  Né  à  la  Pointe-à-Pitre  en  1821,  lauréat  du  concours 
général,  mon  condisciple  et  ami,  Couturié  est  mort  chez  moi  à 
Twickenham  en  1861.  »  Lauréat  du  concours  général!  Il  l'avait  été 
lui-même  (on  a  imprimé  son  discours  français)  et  il  n'y  avait  plus 
que  lui,  dans  ces  derniers  temps,  pour  attacher  du  prix  à  cette  dis- 
tinction. 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter,  en  terminant,  que  l'aspect  de  ces 
deux  beaux  volumes  et  de  leurs  images  réveillera  toujours  en  ceux 
qui  ont  vu  les  originaux  avant  1895  l'aimable  souvenir  du  vieux 
soldat  courtois  et  affable  qui  mettait  tant  de  bonne  grâce  à  les 
montrer?  Après  déjeuner  commençait  la  visite  des  trésors,  qui 
se  terminait  dans  la  bibliothèque;  le  duc  d'Aumale  allait  chercher, 
dans  l'armoire  du  fond,  le  manuscrit  des  Heures  et  racontait  com- 
ment il  l'avait  acquis  à  Gênes,  déjouant  la  concurrence  redoutable 
d'Adolphe  de  Rothschild  (il  n'est  pas  question  de  cela  dans  la  no- 
tice). Devant  la  miniature  du  mois  d'octobre,  il  s'arrêtait  et  disait, 
avec  une  émotion  contenue  :  «  Voilà  le  vieux  Louvre,  le  Louvre 
des  rois  de  France  !  »  On  attendait  cette  phrase,  on  l'écoutait  avec 
recueillement  et  ceux  qui  l'ont  plus  d'une  fois  entendue  en  sentent 
encore  résonner  l'écho.  Vocem  vultumque  7~ecordor...  ^ 

Salomon  Reinach. 


1.  Dans  la  description  de  ce  ms.,  t.  II,  p.  3o,  I.  6,  lire  exussit  et  non  exausit. 

2 .  L'an  dernier  il  s'est  trouvé,  parmi  les  lecteurs  de  la  Revue  Critique,  un  syco- 
phante  assez  malfaisant   pour  m'accuser  d'avoir,  ici  même,  insulté  à  la  mémoire 
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Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens.  Transcription,  traduction  et  com- 
mentaire par  Fr.  Martin.  i3o«  fascicule  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hau- 
tes-Études. Paris.  Bouillon,  1900.  xxix-143  p.  in-G 

La  pratique  détestable,  mais  déplus  en  plus  développée,  qui  consiste 
à  publier  des  textes  assyriens  sans  le  moindre  essai  de  transcription  ni 
de  traduction,  a  du  moins  l'avantage  de  fournir  à  l'activité  des  assyrio- 
logues  français,  une  matière  qu'ils  chercheraient  en  vain  dans  nos  mu- 
sées. M.  Martin  a  donné  un  bon  exemple  en  s'attaquant  à  l'une  de  ces 
publications  brutes,  et  en  nous  offrant  une  traduction  du  deuxième 
fascicule  des  Religious  Texts  de  Craig.  Son  travail  prouvera,  une  fois 
de  plus,  que  M.  Craig  ne  comprend  pas  ce  qu'il  copie,  et  que  l'on  est 
toujours  en  droit  de  douter  de  la  fidélité  d'une  copie  présentée  sans 
un  essai  de  traduction.  C'est  d'ailleurs  une  utile  contribution  à  l'his- 
toire de  la  religion  assyrienne,  et  qui  permettra  d'utiliser  des  docu- 
ments dont  quelques  uns,  comme  celui  qui  est  relatif  au  sacrifice  du 
porc,  sont  des  plus  intéressants.  On  ne  peut  guère  reprocher  à  M.  M. 
que  d'avoir  trop  développé  son  commentaire,  surtout  pour  la  partie 
grammaticale  :  il  n'est  plus  besoin  de  faire  remarquer  que  lirpud  est 
la  3^pers.  du  prêt,  de  rapddii,  iittû  la  3*=  pers.  pi.  prêt,  du  plur.  de 
atû.  Parmi  les  erreurs  de  détail  je  relèverai  seulement  celles-ci  :  dans 
Maklû  VII,  i5i  les  mots  siptu  adi  iappiiha suivent  bien  immédia- 
tement les  mots  bit  nûru;  mais  ils  commencent  une  nouvelle  incan- 
tation qui  n'a  rien  à  voir  avec  celle  que  terminent  les  mots  bît  nûru; 
il  n'y  a  donc  rien  à  tirer  de  ce  rapprochement.  —  Page  3o,  M.  M. 
dit  qu'on  ne  peut  lier  une  incantation,  et  propose  de  traduire  : 
tu  «  traceras  exclusivement  sur  le  corps  du  porc  «,  au  lieu  de  «  tu 
lieras  sur  le  corps  du  porc  »  (ou  «  tu  jetteras  »,  si  on  lit 
taheme).  C'est  oublier  un  passage  intéressant  de  la  série  Maklû 
(vu,  1 1)  d'où  il  résulte  que  les  incantations,  écrites  sur  les  tablettes, 
étaient  suspendues  aux  portes  comme  de  véritables  amulettes  contre 
les  maléfices  des  sorciers.  —  Je  ne  saurais  discuter  ici  toutes  les  idées 
de  M.  Martin  sur  la  religion  assyrienne,  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  le  trouver  bien  hardi  quand  il  affirme  que,  chez  les  Babyloniens  et 
les  Hébreux  «  c'est  la  même  conception  des  rapports  de  Dieu  et  de 
l'homme  »  et  surtout  «  la  même  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  ». 

C.    FOSSEY. 


du  duc  d'Aumale,  pour  faire  imprimer  cette  basse  calomnie  dans  une  feuille  in- 
nommable et  la  distribuer,  en  port  payé,  à  plusieurs  centaines  d'exemplaires, 
parmi  ceux  qu'une  pareille  accusation  devait  particulièrement  émouvoir.  J'en 
aurais  été  profondément  affligé,  moi  qui  ai  perdu  un  ami  dans  ce  galant  homme, 
si  la  conscience  d'un  souvenir  fidèle  pouvait  se  sentir  atteinte  par  le  venin  d'un 
sous-Patouillet  anonyme. 
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Victor  Chauvin  :  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes, 
t.  IV  :  les  Mille  et  une  nuits  :  i^  Partie.  In-S»,  225  pp.  Liège  et  Leipzig.  — 
1900. 

Dans  le  fascicule  iv  de  son  ouvrage  [Rev.  Crit.  t.  49,  p.  170), 
M.  Chauvin  commence  l'étude  des  Mille  et  une  nuits .  Tout  en  recon- 
naissant le  grand  mérite  de  ce  travail,  M.  le  baron  Rosen  (mém. 
Sect.  Or.  Com,  Arch.  russe,  xiii,  i.  1900)  lui  reproche  de  n'être 
point  une  véritable  bibliographie,  mais  une  monographie  critique 
des  recueils  de  contes  orientaux  et  notamment  des  Mille  et  une 
nuits  \  l'observation  est  exacte,  mais  Je  ne  puis  me  décider  à  savoir 
mauvais  gré  à  l'auteur  de  s'être  un  peu  écarté  de  son  programme. 
Son  nouveau  volume  est  un  guide  excellent  pour  tous  ceux  qui,  à 
un  titre  quelconque,  s'occupent  de  folklore  oriental,  et  il  permettra 
des  études  et  des  comparaisons  qu'il  était  impossible  de  tenter  jus- 
qu'ici. En  effet,  après  un  essai  bibliographique  proprement  dit  qui 
traite  des  origines  des  Mille  et  une  nuits,  de  ses  différents  textes, 
des  traductions  orientales  et  européennes,  après  un  chapitre  conte- 
nant les  mêmes  renseignements  sur  les  autres  recueils  de  contes 
orientaux  (cent-une  nuits,  mille  et  un  jours,  etc.),  M.  Ch.,  de  la  p.  143 
à  la  p.  228,  établit  la  concordance  des  diverses  éditions  et  des  prin- 
cipaux manuscrits  de  ces  collections,  numérotant  chaque  conte  d'un 
chiffre,  sous  lequel  le  second  fascicule,  qui  doit  paraître  prochai- 
nement, donnera  un  résumé  de  chaque  récit,  ainsi  que  la  liste  cri- 
tique des  éditions  et  des  traductions  partielles. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Ch.  vient  à  son  heure  et  elle 
comblera  de  joie  tous  les  folkloristes;  elle  fournira  à  quelques-uns 
une  érudition  facile.  J'en  recommande  tout  particulièrement  la  lec- 
ture au  savant  D^  Mardrus;  elle  lui  évitera  désormais  l'ennui  de 
citer  les  manuscrits  «  qu'il  a  consultés  «  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, sous  des  numéros  qui  ne  sont  plus  employés  depuis  vingt  ans. 

Il    serait  facile  de  signaler   à  M.  Ch.  de  légères  omissions,  qu'il 

saura,  mieux  que   personne,  réparer  dans   la    suite    de   son  travail. 

Avec  M.  Rosen,  j'éviterai  cette  mesquinerie,  et  je  terminerai,  comme 

lui,  en  «  souhaitant  de  toute  mon  âme  à  l'auteur  force  et  vaillance 

«  pour  achever  son  important  travail,  qui,  sans  aucun  doute,  aura 

«  une    place  d'honneur  sur  les  premiers   rayons    de   toutes  les  bi- 

«  bliothèques  d'étude.  » 

Gaudefroy  Demombynes. 


Aristophanis  Equités.  Cum  prolegomenis  et  commentariis  edidit  J.  van  Leeuwen. 

Leyde,  chez  SijthofF,  1900,  i  vol.  in-8°  de  247  p. 
Par  le  même,  Aristophanis  Acharnenses.  1901.  i  vol.  in-S»  de  xviii-199  p. 

M.J.van  Leuwen  nous  donne  coup  sur  coup  deux  comédies  d'Aris- 
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tophane,  les  Equités  et  les  Acharnenses  ;  il  avait  déjà  publié  les  Ves- 
pae^  les  Ranae  et  les  Nubes.  Nous  avons  déjà  montré  '  que  cette  édi- 
tion nouvelle  d'Aristophane,  malgré  des  témérités,  des  partis  pris, 
avait  une  valeur  considérable.  Les  deux  comédies  nouvelles  que  vient 
de  publier  M.  L.  méritent  les  mêmes  éloges  que  les  précédentes.  Nous 
n'avons  qu'à  examiner  quelques  points  de  détail. 

Dans  les  Equités^  le  passage  relatif  à  l'organisation  de  la  cavalerie 
athénienne  (p.  xv),  est  trop  court  et  par  là  confus.  M.  L.  admet, 
comme  nous  l'avons  démontré  \  que  la  cavalerie  était  recrutée  dans 
les  deux  premières  classes;  mais  il  ne  distingue  pas  Thippotrophie  im- 
posée pour  le  service  militaire  et  l'hippotrophie  imposée  pour  les 
concours  ;  sur  la  question  du  recrutement,  il  confond  les  renseigne- 
ments fournis  par  Xénophon  avec  ceux  que  nous  a  fait  connaître  la 
Politeia  d'Aristote  ^  Il  est  trop  sévère  pour  la  cavalerie  athénienne; 
elle  n'était  pas  inférieure  à  celle  des  autres  peuples  grecs;  en  tout  cas, 
elle  était  bien  supérieure  à  celle  de  Sparte  ;  la  cavalerie  n'aura  un  rôle 
décisif  dans  la  guerre  qu'avec  Alexandre. 

Dans  les  Acharniens,  il  faut  bien  se  décider  à  admettre  qu'à  un- 
moment  donné  la  scène  se  passe  hors  d'Athènes  ;  il  y  a  un  passage 
formel  sur  ce  point,  c'est  le  v.  267  dont  le  sens  est  bien  clair  rappro- 
ché du  v.  33 . 

Eq.  V.  220,  le  mot  /prjajjtot  est  indispensable  pour  annoncer  et  pré- 
ciser xô  Iluôtxov;  on  comprend  du  reste  le  mouvement  de  la  phrase  : 
«les  oracles  nous  désignent  et  entre  autres  Delphes.» — V.435.  La  cor- 
rection TTïvxs  au  lieu  de  iroXXa  est  assez  bien  expliquée  ;  elle  nous  sem- 
ble encore  confirmée  par  le  SéxaxàXavTa  du  v.  438.  —  V.  520,  il  fallait 
citer  l'inscription  C.  J.  A.  II,  971  a  (Dittenberger,  694)  si  intéres- 
sante pour  Magnés  le  poète  comique.  —  Au  v,  6  des  Acharn.  M.  L.  a 
eu  la  bonne  fortune  de  trouver  un  passage  de  Grégoire  de  Corinthe 
[Rhet.  gr.  de  Walz,  VII,  i345)  d'après  lequel  on  voit  que  l'explication 
de  ce  passage,  telle  que  l'a  proposée  Luebcke,  était  déjà  connue  dans 
l'antiquité. 

M.  L.  aime  les  rapprochements  avec  l'histoire  contemporaine;  c'est 
en  général  la  France  qui  fait  les  frais  de  ces  petits  écarts.  On  voit 
d'autre  part  qu'il  est  peu  au  courant  de  ce  qui  se  publie  chez  nous;  il 
néglige  volontiers  le  mouvement  scientifique  français  :  jamais,  par 
exemple,  je  ne  l'ai  vu  citer  le  nom  de  Couat,  qui  s'est  occupé  si  heureu- 
sement d'Aristophane.  Je  me  figurais  donc  jusqu'ici  M.  L.  comme  un 


1.  Rev.  Crit.  n"'  du  ib  nov.  1897  et  du  27  nov.  189g. 

2.  Cavaliers  Athéniens,  p.  3ii. 

3.  Nous  avons  essayé  d'abord  de  combiner  le  témoignage  de  la  Politeia  avec 
celui  de  Xénophon  (article  Equités  graeci  dans  le  Dict.  des  Antiq.  gr.  et  rom. 
Daremberg-Saglio,  p.  761)  :  plus  tard  nous  avons  reconnu  que  cette  combinaison 
était  impossible  et  qu'il  fallait  distinguer  deux  époques  (article  Hipparchos.  ibid  ; 
p.  189. 
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fervent /îaniingant .  Cette  fois  le  ton  a  un  peu  changé  ;  M.  Leeuwen 
compare  Cléon  à  Gambetta,  et  naturellement  à  Félix  Faure,  qui  avait 
été  tanneur  comme  Cléon;  mais  il  est  favorable  au  démagogue  Athé- 
nienne chauvinisme  si  connu  des  Français  n'a  donc  aucun  motif  d'être 
froissé.  Ceci  vaut  mieux  assurément  que  le  reproche  de  démagogie 
adressé  dans  un  des  précédents  volumes,  à  l'un  des  hommes  qui  ont 
assurément  le  moins  cherché  à  flatter  le  peuple,  le  général  Ducrot. 

Albert  Martin. 


W.  Effmann.  Die  Karolingisch   Ottonischen  Bauten  zu  Werden  t.  1.  {Ste- 

phanskirche,  Salvatorskirclie,  Peterskirche)  Strasbourg,  Heitz  et  Mùndel,  1899. 
Gr.  in-S"  de  447  p.,  288  fig.  dans  le  texte  et  21  planches. 

Le  règne  des  Othons  est  une  période  féconde  et  extrêmement  inté- 
ressante de  l'histoire  de  l'art  :  tandis  qu'en  France  la  civilisation  caro- 
lingienne s'éteignait  dans  le  désastre  des  invasions  normandes,  ses 
traditions  se  maintenaient  et  se  développaient  sur  les  bords  du  Rhin 
et  en  Lombardie  pour  donner  naissance  à  un  style  roman  qui  doit  à 
cette  continuité  de  tradition  son  caractère  tout  particulier,  son  unité 
relative  et  sa  précocité. 

L'ancienne  abbaye  de  Werden  a  la  bonne  fortune  de  posséder  plu- 
sieurs notables  vestiges  d'architecture  de  l'époque  des  Othons,  rema- 
niés, il  est  vrai,  comme  peuvent  l'être  des  édifices  aussi  anciens,  mais 
très  intéressants  comme  témoins  du  passage  du  style  carolingien  à 
l'art  roman. 

L'église  Saint-Etienne  bâtie  de  799  à  804  par  saint  Ludger,  avait 
une  nef  simple  et  trois  absides  disposées  en  trèfle  autour  d'un  carré; 
M.  Effmann  la  compare  avec  raison  aux  anciennes  chapelles  de  Sainte- 
Sotère,  Sainte-Cécile  et  Saint-Sixte,  et  Sainte-Simfrose  de  Rome  ;  elle 
ressemblait  aussi  beaucoup  à  diverses  chapelles  carolingiennes  de 
France  :  Sainte-Croix  de  Saint-Honorat  de  Lérins,  les  chapelles  de 
Saint  -  Saturnin  et  de  Querqueville  en  Normandie.  Malheureuse- 
ment elle  fut  détruite  en  1760  et  M.  E.  n'en  a  retrouvé  que  les  fonda- 
tions. 

L'église  abbatiale  Saint-Sauveur,  élevée  de  809  à  875,  a  deux 
cryptes  commencées  en  83o;  l'une  d'elles  a  été  rebâtie  au  xi^  siècle; 
l'église  elle-même  fut  rebâtie  après  incendies  en  1 1 19,  puis  de  i2  56  à 
1275. 

La  partie  occidentale  de  cette  grande  église  est  formée  de  l'an- 
cienne église  Saint-Pierre,  des  xi®  et  xiii=  siècles,  avec  son  porche  de 
1 100  environ  transformé  vers  le  milieu  du  xii«  siècle;  cet  ensemble  a 
été  plusieurs  fois  restauré,  notamment  de  1840  a  i85o  et  de  1884  a 
1893.  Cet  ensemble  constitue  la  grande  église  actuelle  de  Saint-Lud- 
ger  de  Werden. 
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M.  Effmann  s'est  attaché  à  restituer  les  états  successifs  de  ces  diffé- 
rents édifices.  Il  dégage  d'un  véritable  dédale  de  refaçons  les  vestiges 
de  chaque  construction  et  les  coordonne  en  s'aidant  de  points  de  com- 
paraison bien  choisis.  Les  détails  de  sculpture,  de  pavements,  de  pein- 
tures décoratives  sont  soigneusement  recueillis  et  restitués  comme 
l'architecture.  Des  plans  et  des  coupes  d'états  successifs,  des  tableaux 
chronologiques,  des  dates  souvent  répétées,  des  manchettes  prodi- 
guées dans  les  marges  rendent  les  démonstrations  extrêmement  clai- 
res ;  des  reproductions  photographiques  d'ensembles  et  de  détails 
d'architecture,  de  sculpture  et  même  d'appareil  permettent  au  lecteur 
de  contrôler  chaque  assertion  du  texte  et  chaque  essai  de  restitution  ; 
une  série  de  détails  sont  reproduits  sous  le  double  aspect  de  relevés 
cotés  et  de  photographies  à  la  même  échelle.  On  ne  saurait  pousser 
plus  loin  la  méthode  et  le  scrupule  scientifique  et  ce  livre  mérite  à  cet 
égard  d'être  cité  comme  un  modèle. 

C.  Enlart. 


Rot^welsch.  Quellen  und  Wortschatz  der  Gaunersprache  und  der  verwandten  Ge- 
heimsprachen,  von  Friedrich  Kluge,  Professer  an  der  Universitât  Freiburg  i. 
B.  I.  Rotwelsches  Quellenbuch.—  Strasbourg,  Trûbner,  1901.  In-S",  xvj-495  pp. 
Prix  :  14  mk. 

L'éminent  germaniste  à  qui  nous  devons  déjà  la  monographie  sys- 
tématique de  la  langue  des  étudiants,  se  propose  aujourd'hui  l'étude 
de  l'argot  des  aigrefins  d'Allemagne,  depuis  ses  origines  connues  jus- 
qu'à nos  jours,  11  a  divisé  sa  tâche  en  deux  parties  :  les  sources;  le 
vocabulaire.  Ce  sont  les  sources  qui  font  l'objet  du  présent  volume  : 
il  les  publie  presque  toutes  in  extenso,  sauf  toutefois  les  documents 
trop  longs,  récents  et  encore  aisément  accessibles,  qu'il  se  réserve  d'u- 
tiliser dans  le  tome  II  ;  et  nous  voyons  ainsi  défiler  devant  nos  yeux 
i55  textes  de  toute  date  (de  i25o  à  1899),  de  toute  provenance  entre 
la  mer  du  Nord  et  les  Alpes,  qui,  en  dehors  même  de  leur  rapport  di- 
rect au  sujet  traité,  forment  une  des  plus  curieuses  bigarrures  histori- 
ques et  dialectologiques  qui  se  puissent  imaginer.  Les  procédés  de 
l'argot  datent  de  loin,  et  il  est  fort  piquant  de  constater,  dès  le  xvi^  siè- 
cle, l'existence  des  principes  de  déformation  régulière  sur  lesquels 
reposent,  de  nos  jours,  le  javanais  (p.  i  1 1  et  146)  et  le  loucherbème 
(p.  1 12) '.  En  appendice,  M.  Kluge  donne  aussi  quelques  spécimens 
d'argot  d'artisans  et  de  marchands  :  entre  autres  (p.  446-468),  un  véri- 
table organisme  linguistique,  aussi  complet  que  possible,  évidemment 

I.  Exemples  :  vabateber  =  vater,  sibilbeber=  silber,  feinbeingobold  =feingold, 
etc.  ;  iltmven  itmen  irmen  engen  Asburgstren  iechen^en?  =  wiltu  mit  mir  gen 
Strassbiirg  lielien?  etc. 
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développé  et  perfectionné  par  de  nombreuses  générations,  dit  henese 
flick  (belle  langue)  et  usité  à  Breyell  près  Diisseldorf.  On  doit  s'atten- 
dre à  ce  que  l'hébreu  joue  un  rôle  considérable  dans  ces  cryptologies 
de  trafiquants;  et,  de  fait,  j'ai  retrouvé  avec  plaisir,  notamment  p.  489 
sq.,  une  foule  de  mots  ou  de  locutions  que  j'avais  coUigés  de  mon 
côté  pour  mon  étude  en  préparation  sur  le  judéo-alsacien  '.  Quelles 
autres  langues  y  entrent,  et  dans  quelle  proportion,  c'est  affaire  à  un 
examen  plus  attentif  :  wallon,  slave,  magyar,  tsigane  y  ont  sûrement 
leur  part;  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  du  grec  dans  la  prière 
jargonnante  de  la  p.  291  ""  ;  mais  c'est  à  l'auteur  lui-même  et  à  son  se- 
cond volume  qu'il  faut  abandonner  la  solution  de  ces  multiples  et 
délicats  problèmes.  Elle  promet  d'être  à  la  fois  fructueuse  et  amu- 


sante ^ 


V.  Henry. 


The  économie  -writings  of  sir  William  Petty,  together  with  the  Observations 
upon  the  bills  of  mortality  more  probably  by  John  Graunt,  édité  par  Ch.-H. 
HuLL.  Cambridge,  University  press,  1899,  2  vol.  xci-700  p.  In-8°  (pagination 
unique)  \ 

M.  HuU  a  rendu  un  service  incontestable  à  l'histoire  de  l'économie 
politique  en  donnant  une  édition  scientifique  des  œuvres  de  Petty,  un 
des  principaux  précurseurs,  sinon  même  l'un  des  fondateurs  de  la 
science  économique.  Ces  œuvres,  parues  sous  forme  de  brochures 
devenues  introuvables,  sont  réunies  ici  commodément  dans  une  réim- 
pression qui  reproduit  jusqu'à  la  disposition  typographique  des  titres 
de  l'édition  princeps.  Petty  a  été  un  polygraphe  si  laborieux  qu'il  ne 
pouvait  être  question  d'une  édition  complète  de  ses  écrits.  Ce  que 
l'éditeur  a  voulu  donner,  c'est  un  recueil  de  ses  «écrits  économiques  ». 
Voici  la  série  de  ces  petits  traités,  tous  issus  de  préoccupations  prati- 
ques et  consacrés  à  une  «  question  du  jour  ».  —  1°  Traité  des  taxes 

1.  J'observe  à  ce  propos  que  le  petit  glossaire  argotique  de  J.  Derenbourg,  qui 
fait  partie  de  l'ouvrage  de  Fr.  Michel,  ne  saurait  être,  comme  le  croit  l'auteur 
(p.  414),  de  provenance  alsacienne  :  il  appartient  bien  plutôt  à  la  région  de  Mayen- 
ce-Giessen-Bonn,  où  le  célèbre  orientaliste  avait  passé  toutes  ses  années  de  jeu- 
nesse. 

2.  J'y  relève  :  te  «  et  »;  prosoppa  a  en  [ta]  présence  »;  noema,  traduit  par  «  Sin- 
nen  »;  uaa  «  oreille  »  ;  7'ina  «  nez  »,  etc.;  et,  en  conséquence,  je  pense  que  globba 
«  langue  »  est  une  faute  de  lecture  du  vieux  scribe  pour  glotta  ou  glossa,  de 
même  que  (p.  i33)  fr.  caïman  doit  être  lu  caïman  (argot  des  mendiants  et  des 
voleurs). 

3.  Aux  amateurs  de  documents  judiciaires  je  signale  en  terminant  un  procès  de 
faux-monnayeurs  (p.  260  sq.),  où  se  trouvent  décrits  dans  le  plus  menu  détail, 
soit  les  procédés  de  fabrication,  soit  surtout  les  ruses  et  les  escamotages  dont  les 
adroits  filous  savaient  éblouir  leurs  dupes.  Voir  aussi  la  pratique  du  vol  au  ren- 
de:{-moi,  p.  281. 
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et  contributions  1662.  — 2°  Verbum  sapienti  [sur  les  dépenses  de  la 
guerre  de  Hollande),  écrit  en  1664  publié  en  169 1.  —  3°  L'anatomie 
politique  de  l'Irlande,  écrit  en  1672,  publié  en  1691,  (tableau  de  la  vie 
économique,  politique,  sociale  de  l'Irlande  sous  Charles  H),  suivi  de 
propositions  pour  le  gouvernement  de  ce  pays).  —  4"  Arithmétique 
politique,  écrit  en  1676  publié  en  1691,  (tableau  des  ressources  de 
l'Angleterre  comparées  à  celles  de  France,  Hollande  et  Zélande). 
5°  Quantulumcunque  concerning  money,  écrit  en  1682  publié  en  1693, 
(projet  de  refonte  des  monnaies).  —  6'  Autre  essai  d' arithmétique 
politique  concernant  l'accroissement  de  la  cité  de  Londres  1682-83.  — 
7°  Observations  sur  les  registres  '  de  mortalité  de  Dublin  en  1681  et 
Vétat  de  cette  cité  i683.  —  8°  Nouvelles  observations  sur  les  registres 
de  Dublin,  ou  comptes  des  maisons,  feux,  baptêmes  et  enterrements 
dans  cette  cité,  1686.  —  9°  Essais  d'' arithmétique  politique  concer- 
nant la  population,  logements,  hôpitaux,  etc.  de  Londres  et  Paris, 
1687.  —  10°  Observations  sur  les  cités  de  Londres  et  Rome,  1687,  — 
1 1°  Cinq  essais  d'arithmétique  politique,  î6Sj .  —  i2«  Traité  sur  l'Ir- 
lande 1687  (inédit,  publié  d'après  le  manuscrit  du  British  Mu- 
séum). 

Dans  ces  écrits  de  Petty  l'éditeur  a  intercalé  le  célèbre  traité  Obser- 
vations naturelles  et  politiques  sur  les  registres  de  mortalité,  5«  édit. 
1676  œuvre  de  John  Graunt,  en  collaboration  avec  Petty. 

Ces  traités,  écrits  par  des  hommes  pratiques  versés  dans  la  connais- 
sance des  réalités  économiques  du  xvii=  siècle, sont  doublement  impor- 
tants. Ils  ont  été  le  fondement  expérimental  sur  lequel  les  théoriciens 
ont  commencé  à  élever  l'édifice  doctrinal  de  l'économie  politique  et 
de  la  démographie  ;  (le  traité  de  Graunt  sur  la  mortalité  est  le  premier 
travail  systématique  en  cette  matière).  Ils  contiennent  sur  la  vie 
sociale  de  la  Grande-Bretagne  (parfois  même  des  pays  voisins)  des 
renseignements  qui  peuvent  être  utilisés  par  des  historiens. 

Le  texte  est  accompagné  de  notes  explicatives  ;  il  est  précédé  pour 
chacun  des  traités  par  une  notice  sur  les  conditions  de  composition  et 
de  publication.  L'édition  se  termine  par  une  bibliographie  détaillée 
des  écrits  imprimés  de  Petty,  et  des  éditions  des  Natural  and  poli- 
tical  observations,  une  bibliographie  des  imprimés  et  manuscrits  uti- 
lisés pour  l'édition,  enfin  un  index  (26  pages  de  petit  texte  sur  deux 
colonnes)  de  toutes  les  matières. 

M.  Hull  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  rempli  avec  une  admirable 
conscience  son  rôle  d'éditeur.  Il  a  complété  le  manuscrit  par  une 
introduction  qui  est  un  chef  d'œuvre.  Elle  comprend  :  la  biographie 
de  Petty,  la  biographie  de  Graunt,  la  discussion  de  la  question  de 
l'attribution  du  Traité  sur  la  mortalité,  une  notice  sur  les  manuscrits 
de  Petty,  une  notice  sur  les  écrits  économiques  de  Petty,  une  notice 

I.  Je  ne  trouve  pas  d'équivalent  exact  à  l'anglais  éiV/  of  mortality . 
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sur  rimportance  de  l'œuvre  de  Graunt  dans  la  science  statistique,  une 
étude  critique  sur  les  registres  de  mortalité  qui  ont  servi  de  source  au 
travail  de  Graunt.  Toutes  ces  études  montrent  un  homme  habitué  à 
une  méthode  irréprochable  dans  l'examen  critique  des  sources  et  l'éta- 
blissement des  faits.  La  dissertation  sur  le  véritable  auteur  du  Traité 
de  mortalité  est  un  modèle  de  discussion  critique.  Elle  établit  avec 
une  parfaite  certitude,  par  l'examen  des  témoignages  dans  l'ordre 
chronologique,  non  seulement  la  paternité  de  Graunt,  mais  l'origine 
de  l'attribution  à  Petty.  —  L'étude  sur  «  les  écrits  économiques  de 
Petty  »  détermine  avec  précision  la  méthode  de  travail,  les  idées  éco- 
nomiques et  l'influence  de  Petty;  c'est  un  excellent  chapitre  d'histoire 
de  l'économie  politique. 
L'exécution  typographique  est  admirable.  Gh.  Seignobos, 


H.  Taine,  Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire,  septième  édition,  i  vol. 
in-i6  de  Syô  p.,  Paris,  Hachette,  1901 . 

Il  faut  signaler  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  raison  de  s'intéresser  à 
Taine  cette  édition  «  définitive  »  des  Nouveaux  Essais  de  critique  et 
dliistoire.  Les  morceaux  qui  la  composent  ont  été  disposés  dans 
l'ordre  chronologique.  Les  articles  sur  La  Bruyère  et  sur  Jean  Rey- 
naud  |ont  été  retranchés  pour  être  placés  dans  la  prochaine  édition, 
définitive  elle  aussi,  des  Essais  de  critique  et  dliisioire.  Pour  les  rem- 
placer, on  a  imprimé  dans  ce  volume  un  article  sur  Silvestre  de  Sacy, 
daté  de  i858,  et  jusqu'alors  reproduit  dans  les  Derniers  Essais,  un 
article  —  quasi  introuvable —  sur  Stendhal,  qui,  publié  primitive- 
ment dans  la  Nouvelle  Revue  de  Paris  du  i"  mars  1864,  n'avait  reparu 
que  dans  la  seconde  édition  des  Essais  (1866),  et  une  très  intéressante 
leçon  sur  Léonard  de  Vinci,  qui  n'est  pas  inédite  »,  comme  l'indique 
r«_avertissement  des  éditeurs'»,  mais  qui,  Jusqu'ici,  ne  figurait  que  dans 
la  Revue  des  cours  littéraires  (27  mai  i865). 

On  a  donc  ici  le  meilleur  —  ou  ce  qui  a  paru  tel  —  delà  production 
critique  de  Taine  de  i858  à  1866.  Il  arrive  si  rarement  qu'on  paisse 
reprocher  aux  exécuteurs  testamentaires  un  excès  de  discrétion  dans 
la  publication  d'œuvres  perdues  ou  posthumes  que,  pour  une  fois, 
nous  nous  en  donnerons  le  plaisir.  Il  ne  faudrait  pas  croire  en  effet, 
que,  durant  ces  huit  années,  Taine  n'ait  écrit  que  les  onze  articles 
recueillis  dans  ce  volume  :  en  réalité,  il  en  a  écrit  plus  du  double, 
exactement  vingt-six,  si  nous  ne  nous  trompons.  Des  quinze  articles 
qui  ont  été  sacrifiés,  il  y  en  a  au  moins  trois  dont  nous  devons,  ce 
semble,  regretter  l'absence  :  les  deux  articles  sur  Camille  Selden,  qui 
ne  figurent  que  dans  la  seconde  édition  des  Essais,  et  l'article  sur  Au- 
guste Comte  qui,  lui,  n'a  jamais  été  réuni  en  volume. 

Victor  GiRAUD. 
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Encyclopédie  populaire  du  xx»  siècle,  publiée  sous  la  direction  de  MM.  Buis- 
son, E.  Denis.  Larroumct  et  Stanislas  Meunier,  Architecture.  Paris,  L.  Henry 
May,  1900,  in-8°. 

Ce  petit  livre  populaire  est  un  dictionnaire  des  ternies  d'architec- 
ture; les  définitions  sont  claires  et  accompagnées  de  nombreuses  figu- 
res qui  en  rendent  l'intelligence  très  facile.  Si  ces  définitions  étaient 
toutes  exactes,  l'ouvrage  serait  excellent.  Il  s'en  faut,  malheureuse- 
ment de  beaucoup.  Voici  quelques  exemples  : 

Appareil  reçoit  une  définition  qui  conviendrait  plutôt  au  mot  sté- 
réotomie., après  quoi  il  est  distingué  en  app.  «  isodomon,  pseudisodo- 
mon,  grec  qui  se  divise  en  deux  types  (lesquels  ?)  réticulé  oblique  et 
mixte  M.  Les  figures  n'aident  guère  à  débrouiller  ce  gâchis  de  termes 
inexpliqués  ;  l'appareil  alterné  y  est  dénommé  moyen;  on  lit  appa- 
reils grecs  sous  la  figure  d'un  appareil  en  épi  ;  l'appareil  si  connu  sous 
le  nom  de  réticulé  est  présenté  sous  le  nom  acceptable  mais  peu  usité 
à' obliqué  ;  appareil  petit  est  inscrit  sous  un  appareil  allongé  à  joints 
fins  qui  ne  représente  en  aucune  façon  le  type  si  connu  du  petit  appa- 
reil ordinaire. 

Le  retable  est  défini  par  des  termes  qui  désigneraient  également 
bien  le  devant  d'autel,  et  l'arc  doubleau,  par  des  termes  qui  s'applique- 
raient tout  aussi  bien  à  l'arc  ogive  ;  le  nom  de  celui-ci  est  appliqué, 
comme  trop  souvent  ailleurs,  à  l'arc  brisé  ;  l'arc  en  mitre  est  appelées 
fronton  ;  le  plein-cintre  arcade  ;  sous  le  titre  arcade  géminées  (sic)  on 
voit  une  arcature  ;  une  archivolte  figure  (p.  S-j)  sous  le  titre  d'imposte 
à  crochets  ;  donjon  est  défini  :  «  partie  en  forme  de  tour  qui  est  ordi- 
nairement la  plus  élevée  d'un  château  »  et  comme  le  château  donné 
pour  type  est  Pierrefonds,  le  lecteur  ne  peut  manquer  d'appliquer  cette 
curieuse  définition  aux  tourelles  de  guet. 

L'auteur  croit  avoir  suffisamment  défini  Varchitecture  jésuitique  en 
disant  qu'elle  est  «  à  aspect  de  jésuitière  »  ;  un  lobe  est  pour  lui  un  «  or- 
nement formé  de  sillons  et  d'échancrures  »  et  comme  on  pourrait  ne 
pas  comprendre  ces  mots,  une  figure  appelée  lobe  montre  un  arc  tri- 
lobé. 

L'auteur  apporte  à  certaines  définitions  des  restrictions  bien  éton- 
nantes. Exemples  :  une  arcature  est  «  souvent  »  aveugle;  un  corbeau 
doit  avoir  plus  de  saillie  que  de  hauteur  ;  une  bague  est  un  ornement 
fréquent  à  la  Renaissance;  un  château  fort  est  fait  «  pour  défendre  un 
défilé  ou  un  passage  important  »  ;  un  chéneau  est  «  de  plomb  ou  de 
bois  »  ;  un  retable,  «  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois  »  etc.  L'illustra- 
tion qui  commente  ces  enseignements  montre,  du  reste,  précisément 
un  chéneau  de  pierre  et  une  bague  du  xii«  ou  xm^  siècle. 

Par  une  curieuse  inconséquence,  ce  petit  lexique  publié  dès  le 
xix«  siècle  sous  le  patronage  du  xx«  semble  écrit  au  xviii%  ou  tout  au 
plus  vers  181  5.  Rien  n'est  plus  curieux  au  point  de  vue  rétrospectif 
que  les  définitions  si  oubliées  du  vieux  gothique  ex  du  gothique  mo- 
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derne  appelé  aussi  architecture  sarra\ine.  L'auteur  a  droit  à  des 
éloges  pour  y  avoir  réfuté  l'opinion  selon  lui  accréditée  que  les  Goths 
en  furent  les  inventeurs,  mais  par  un  fâcheux  anachronisme  il  men- 
tionne l'architecture  romane  qui  n'a  été  dénommée  ainsi  que  vers 
1825  et  qui  ne  fait  qu'un  avec  son  «  vieux  gothique  ».  Le  mot  roman ^ 
ne  figure  pas,  du  reste,  dans  le  lexique  ;  au  mot  ogival  nous  descen- 
dons aux  conceptions  plus  nouvelles  de  Chateaubriand  :  l'imitation 
de  la  forêt;  malheureusement  cette  vénérable  forêt  est  embroussaillée 
de  confusions  qui  la  rendent  inextricable,  le  mot  ogive  étant  pris  à  la 
fois  dans  son  sens  réel  et  dans  le  sens  fautif  d'arc  aigu. 

L'article  nimbe  nous  ramène  à  une  époque  bien  autrement  ancienne  : 
cet  attribut  est  donné  aux  dieux  et  aux  princes  divinisés  ;  l'auteur  a 
cru  devoir  s'arrêter  avant  l'ère  chrétienne. 

Un  autre  curieux  archaïsme  est  l'article  0Mè//ef^e5 accompagné  delà 
figure  exacte  de  latrines  du  moyen  âge.  Viollet  le  Duc  a  spirituelle- 
ment réfuté  vers  1860  cet  article  du  xx«  siècle. 

Dans  l'article  Renaissance,  l'auteur  est  descendu  jusqu'à  Charles 
Blanc,  mais  l'unité  de  l'œuvre  n'en  souffre  pas  :  la  citation  choisie 
respire  aussi  un  parfum  d'archaïsme  bien  pénétrant. 

Le  livre  représente  évidemment  l'exposition  rétrospective  des  opi- 
nions archéologiques  jusqu'à  Emeric  David  et  Delaborde  exclusive- 
ment ;  tous  ceux  qu'a  divertis  V Homme  à  l'oreille  cassée  d'Edmond 
About  prendront  plaisir  à  sa  lecture;  ils  ne  pourront  résister  à  la  ten- 
tation de  croire  que  le  héros  a  bien  revécu  et  qu'il  a  été  architectono- 
graphe  aux  heures  de  loisir  de  sa  seconde  existence. 

Ils  m'excuseront  de  me  laisser  entraîner  par  la  gaîté  inattendue  que 
procure  la  lecture  d'un  tel  opuscule,  et  pardonneront  aux  éminents  di- 
recteurs de  l'Encyclopédie  du  xx«  siècle  de  l'avoir  laissé  imprimer 
avant  de  l'avoir  lu. 

Je  passe  sur  la  préface  où  l'auteur  émet  ce  principe  que  la  beauté  de 
l'architecture  est  indépendante  de  la  construction,  et  pour  résumer 
sérieusement  cette  trop  longue  critique,  je  conclus  que  l'ouvrage  serait 
à  refaire,  car  il  pourrait  être  utile.  Le  mérite  de  ceux  qui  en  ont  conçu 
le  plan  est  d'avoir  compris  qu'il  répondait  à  un  besoin,  mais  l'expé- 
rience prouve  qu'en  l'état  présent  de  notre  littérature  archéologique 
du  moyen  âge,  il  faudrait  commencer  par  résumer  dans  des  traités 
plus  vastes  et  plus  savants  les  connaissances  acquises  aujourd'hui, 
avant  de  pouvoir  extraire  de  ces  traités  un  petit  manuel  qui  mette 
l'état  actuel  de  la  science  archéologique  à  la  portée  de  la  masse  du 
public.  Tant  que  ce  travail  ne  sera  pas  fait,  à  moins  que  l'on  ne 
demande  de  tels  manuels  élémentaires  à  des  auteurs  renseignés  par 
leurs  études  personnelles,  on  risque  de  ne  populariser  que  des 
erreurs. 

C.  Enlart. 
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—  Le  grand  dramaturge  de  la  Jeune  Hongrie,  Grégoire  Csiky  {1842-91)  n'a  pas 
encore  été  l'objet  dune  étude  d'ensemble.  En  dehors  des  éloges  officiels  à  l'Aca- 
démie et  à  la  Société  Kisfaludy,  nous  n'avons  que  la  brochure  de  Gédéon  inti- 
tulée Grégoire  Csiky,  dramaturge  (Budapest,  1899).  Un  acteur  de  Kolozsvâr 
(Clausembourg)  qui  est  en  même  temps  «  docteur  en  philosophie».  M.  Eugène 
Janovics  a  voulu  combler  cette  lacune.  Il  vient  de  publier  le  premier  volume  d'une 
biographie  qui  nous  renseigne  sur  les  débuts  de  l'écrivain.  {Csiky  Gergely  e'iete 
es  mûvei.  —  La  vie  et  les  œuvres  de  Grégoire  Csiky.  Kolozsvâr,  Stein,  igoo.  — 
243  pages).  Dans  les  trois  premiers  chapitres  de  son  ouvrage,  M.  Janovics  jette 
un  coup  d'œil  sur  le  développement  du  théâtre  hongrois;  il  voit  en  Csiky,  après 
Charles  Kisfaludy  et  Szigligeli,  le  troisième  rénovateur  de  la  scène  magyare.  Il 
donne  ensuite  la  caractéristique  de  toute  son  œuvre,  caractéristique  qui  aurait  dû 
plutôt  servir  de  conclusion  à  son  ouvrage.  La  biographie  proprement  dite,  com- 
mence avec  le  chapitre  iv.  Né  à  Pankota,  en  1842,  Csiky  fit  ses  études  à  Arad,  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique,  passa  ses  années  de  noviciat  aux  séminaires  de 
Temesvâr  et  de  Budapest  et  à  V August'vxetim  de  'Vienne.  Après  un  stage  fort  court 
dans  une  paroisse,  il  devint  professeur  de  théologie  à  Temesvâr.  Mais  le  théâtre 
l'attira.  Sa  comédie  VOracle  obtint  le  prix  au  concours  académique  de  1875  et  ce 
prix  fut  suivi  bientôt  d'autres  récompenses.  En  187g,  Csiky  vint  à  Paris  pour  y 
étudier  le  théâtre;  élu  membre  de  l'Académie  et  de  la  Société  Kisfaludy,  il  se 
fixa  à  Budapest.  L'Oracle,  Janus,  Le  Mage,  l'Irrésistible  et  le  Méfiant  sont  ses 
premières  pièces;  elles  ne  lui  auraient  pas  assuré  l'immortalité.  Elles  sont,  en 
effet,  plutôt  remarquables  par  la  langue  et  la  versification  que  par  des  qualités 
dramatiques.  U Irrésistible,  surtout,  qui  avait  obtenu  pourtant  le  Grand-Prix  Ka- 
râtsonyi,  est  visiblement  écrit  sous  l'influence  de  El  lindo  don  Diego  de  Moreto. 
Après  son  voyage  à  Paris,  Csiky  quitta  cette  voie  et  devint  le  créateur  du  drame 
à  thèse  sociale,  en  observant  la  société  magyare  telle  que  le  dualisme  de  1867 
l'avait  faite.  La  première  pièce  dans  ce  genre  :  les  Prolétaires {1880)  eut  un  succès 
rare  dans  les  annales  du  théâtre  hongrois.  —  Le  volume  de  M.  Janovics  s'arrête  là. 
L'auteur  a  consulté  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  du  poète  bon  nombre  de  do- 
cuments. Il  ne  nous  donne  pas  seulement  une  analyse  minutieuse  de  ses  pièces 
de  théâtre,  mais  il  parle  également  de  ses  Nouvelles,  genre  que  Csiky  a  longtemps 
cultivé,  de  ses  travaux  théologiques  et  de  ses  traductions  parmi  lesquelles,  les 
plus  remarquables  sont  celles  des  tragédies  de  Sophocle  et  des  comédies  de 
Plante.  —  J.  K. 

—  Les  Mémoires  de  l'Académie  hongroise  (sections  philologique  et  historique) 
pour  l'année  igoo  contiennent  les  travaux  suivants  :  1°  De  quel  dialecte  provien- 
nent les  mots  allemands  passés  anciennement  dans  la  langue  hongroise  par  Jean 
Melich.  (Melyik  nyelvjdrdsbôl  valôk  a  magyar  nyelv  régi  német  jôvevénys:{avai 
Budapest,  5o  pages  avec  une  carte).  Le  distingué  linguiste  nous  donne  dans  cette 
dissertation  un  complément  à  l'ouvrage  qu'il  écrivit  en  collaboration  avec  Victor 
Lumtzer  :  Deutsche  Ortsnamen  und  Lehnwôrter  des  ungarisclien  Spracltschats^es 
(Innsbruck,  1900).  Après  une  discussion  très  serrée  sur  les  diphtongues  et  les 
voyelles  de  ces  mots,  Melich  conclut  que  les  vocables  qui  ont  passé,  à  l'époque  la 
plus  ancienne,  dans  le  hongrois  proviennent  du  dialecte  dePranconie.  Lumtzer  qui 
avait  examiné  342  noms  allemands  de  villages  hongrois  a  trouvé  que  2  38  appar- 
tenaient également  à  ce  dialecte.  On  peut  môme  constater  que  le  dialecte  alsacien 
y  a  laissé  également  des  traces.  Tout  cela  prouve  qu'il  y  a  mille  ans  la  race 
magyare   n'était  pas  proche  voisine  des  pays  austro-bavarois  car  les   mots  qui 
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trahissent    l'influence   du    dialecte  de  ces  pays   n'ont    passé  en   magyar  que  par 
l'intermédiaire  du  slovène.  —  2*  La  traduction  hongroise  des  règles  de  saint  Au- 
gustin faite  par  Grégoire   Coelius  {Bdnffy)  en    j53y  (S^ent  Agoston   reguldinak 
magyar  forditdsa  Coelius-Bdn^y-Gergelytôl .  —  5i  pages)  éditée  avec  une  intro- 
duction par   L.  Dézsi.  Gregorius  Coelius   Pannonius   était   un   sa -ant  moine   de 
l'Ordre  de  Saint-Paul  l'Ermite.  Son  ouvrage  Collectanea  in  Sacrant  Apocalypsin 
paru  à  Venise  en  i547,  fut  réimprimé  à  Paris  en  ibji.  Il  a  traduit  en  magyar  les 
Règles  de   saint  Augustin  que  plusieurs  Ordres,  entre  autres  les  Ermites  de  Saint- 
Paul  —  le  seul  ordre  monastique  fondé  par  un  Hongrois  —  ont  suivies.  Il  n'existe 
de  cette  traduction  qu'un  seul  exemplaire  conservé  au  couvent  des  Franciscains  à 
Csik    (Transylvanie).    Découvert   par  A.  Ballagi,  décrit,  en    1874,    par   Charles 
Szabô,  l'auteur  de  VAncienne  Bibliothèque  hongroise,  il  méritait  d'être  édité,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  un  des  plus  anciens  imprimés  magyars.  M.  Dézsi  a   ajouté  à  sa 
publication   quelques  lettres   de    Coelius   à  Grégoire  Simontornyai   se  rapportant 
aux  Postilles  de  Luther.  L'Index  des  vocables  magyars  sera  utile  aux  philologues. 
—  3°  Samuel  Brassai,  esthéticien  et  critique  {Brassai  Samuel,  mint  aesthetikus  es 
mûkritikus,  1 12  pages)  par  F.  Kozma.  Le  savant  hongrois  dont  nous  avons  annoncé 
dernièrement  la  mort  à  l'âge  de  cent  ans,  n'a  pas  écrit  d'ouvrage  esthétique  pro- 
prement  dit,    mais   il    a  souvent   fait    œuvre   de    critique   et    exposé    à    maintes 
reprises  ses  idées  sur  le  beau.  M.  Kozma  a  eu  la  patience  de  recueillir  ces  articles 
épars  dans  des   revues  et  des  journaux  difficilement  accessibles  et  de  les  grouper 
dans  l'ordre  suivant  :  Esthétique,  belles-lettres,  musique,  théâtre,  critique  et  polé- 
mique. Ce  sont  les  critiques  musicales  qui  occupent  la  plus  grande  place  dans  cette 
brochure.  Elles  montreront  en  Brassai,  déjà  apprécié  comme  grammairien,  bota- 
niste et  mathématicien,  un  homme  capable  de  juger  et  de  goûter  Mozart  et  Liszt. 
La  dernière  partie  est  comme  l'écho  d'une   discussion   jadis   retentissante  entre 
Brassai  et  Nicolas  Josika  (1794-1864),  le  créateur  du  roman  hongrois,  discussion 
engagée    à    propos    des   nombreux  néologismes   dont  le  romancier  émaillait  ses 
romans.  — 4°  Les  derniers  jours  des  rois  St.  Ladislas  et  Eméric  [S^.  Lds^lô  es 
Imre  kirdlyok  végnapjai,  42   pages)  par  Florian  Matyas.  Le  savant  historien  con- 
tinue dans  ce  mémoire  ses  recherches  chronologiques  sur  les  rois  de  la  race  ar- 
padienne  et  rectifie  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  le  premier  volume 
de  la  grande  Histoire  nationale  publiée  par  l'Athenaeum  à  l'occasion  du  Millé- 
naire. Avec  une  grande  patience  M.   Mâtyâs   compulse  les  anciennes  chroniques 
qu'il  connaît  mieux  que  personne  les  ayant  éditées  dans  ses  Historiae  hungaricae 
fontes  Domestici  (4  vol.  1 881 -85),  en  compare  les  dates  avec  celles  données  par  les 
sources   étrangères  et   arrive   souvent   à  une  date  différente  de  celle  établie  par 
Y  Histoire  nationale.  Mais  la  diff"érence  est  le  plus  souvent  de  quelques  jours,  faute 
vénielle,  les  sources  elles-mêmes  n'étant  pas  toujours  d'accord.  —  5"  Pétrarque  et 
Louis-le-Grand  {Petrarca  es  Nagy  Lajos,  i5  pages)  par  Guillaume  Fraknoi.  Le 
savant  évêque  a  trouvé,  au  milieu  de  ses   recherches  sur  le   règne  de  Louis-le- 
Grand    d'Anjou   (1342-82)   deux  lettres   dans  les  Regestes    du  Vatican   (vol.    143, 
ép.  833   et   861)  qui  ont   échappé    jusqu'ici    aux  pétrarquisants.   Elles    prouvent 
d'abord  que  Pétrarque  n'est  jamais  venu  en  Hongrie  comme  légat  du  pape  auprès 
de   Louis-le-Grand;  puis  que  le  voyage    du   poète  entrepris  en  novembre   1347 
n'avait  pas  pour  but   de  se  rendre  à   Rome   auprès  de   Cola  Rienzi  pour  soutenir 
e  tribun  dans  ses  efforts,  comme   le   pensent  Kôrting,    Bartoli,  Fracasseti   et  de 
Nolhac.  Envoyé  par  le  Saint-Siège  auprès  des  seigneurs  de  Vérone  :  Scala  et  Mas- 
tino  pour   que  ceux-ci   empêchent  le  roi  de  Hongrie  de  se  rendre  à  Naples  pour 
venger  l'assassinat  de  son  frère,  Pétrarque  ne  pouvait  rien  obtenir.  Scala]  et  Mas- 
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tino  reçurent  le  roi  magyar  à  bras  ouverts.  Cette  importante  brochure  paraîtra  en 
français  dans  les  communications  faites  au  Congrès  d'histoire  comparée,  tenu  à 
Paris  en  1900.  —  6°  Histoire  du  domaine  de  Nagylak  {A  nagylaki  uradalom  tôr- 
ténete,  5o  pages)  par  S.  Borovszky.  Recherches  très  fouillées  pour  élucider  une 
question  d'histoire  locale.  Le  domaine  de  Nagylak,  dans  le  Comitat  de  Csanâd,  a 
appartenu  successivement  aux  familles  Jânki,  Nagy  Mihâly,  Hunyad  et  Jaksics. 
M.  Borovszky  établit  d'après  des  documents  en  grande  partie  inédits  les  vicissi- 
tudes de  ce  domaine  depuis  le  xiii'  jusqu'au  commencement  du  xviii*  siècle,  Na- 
gylak a  joué  un  rôle  assez  important  pendant  les  invasions  turques.  —  7""  Les 
Règlements  de  l'Ecole  réformée  de  Maros-  Vdsdrhely  au  xvii»  siècle  {A  marosvd- 
sdrhelyi  ev.  réf.  iskola  XVII,  S:{d:{adi  tôrvényei,  41  pages)  par  R.  Békefi.  Après 
avoir  publié  et  commenté  les  lois  et  règlements  des  écoles  de  Sârcspatak  et  de 
Debreczen,  M.  Békefi  nous  donne  aujourd'hui  ceux  du  collège  de  Maros-Vâsârhely 
(Agropolis)  conservés  dans  un  manuscrit,  dit  de  Csulai,  à  la  bibliothèque  de  ce 
collège  (n"  4084).  Ce  manuscrit  fut  décrit  par  le  bibliothécaire  du  collège  Joseph 
Koncz  dans  l'histoire  de  cet  établissement.  M.  Békefi  donne  le  texte  latin  in-ex- 
tenso  et  le  fait  précéder  d'une  introduction  substantielle.  Il  établit  que  les  règle- 
ments qui  régissaient  l'école  de  Maros-Vâsârhely  sont  identiques  à  ceux  qu'Isaac 
Bazire,  —  le  chapelain  normand  de  Charles  II  d'Angleterre  qui  après  la  mort  de 
son  maître  vint  en  Transylvanie  et  y  exerça  une  grande  influence  sur  les  écoles 
réformées— avait  rédigés  pour  l'école  de  Gyula-Fehérvâr  (Alba-Julia)  et  les  autres 
établissements  de  la  principauté.  Les  punitions  infligées  aux  élèves  consistaient 
surtout  en  amendes  pécuniaires  ;  l'emploi  de  la  langue  nationale  était  sévèrement 
défendu, même  pendant  les  récréations;  le  «  garrulus  ungaricus  »  était  puni  s'il  ne 
se  servait  pas  du  latin,  car,  comme  dit  une  loi  d'une  autre  école  réformée  :  Il  faut 
voir  dans  l'emploi  de  la  langue  vulgaire  (magyare),  «  tamquam  profundum  omnis 
rusticitatis  et  obscuritatis  fontem  ».  —  8"  Ramsès  II  le  Pharaon  de  l'Exode 
(II  Ramses  a^  exodiis  faraôja,  26  pages)  par  E.  Mahler.  Le  jeune  égyptologue 
étudie,  dans  ce  mémoire,  l'inscription  découverte  par  Flinders  Petsie  et  contenant 
l'hymne  sur  la  victoire  de  Merneptah.  Une  discussion  chronologique  très  serrée 
lui  permet  d'établir  que  le  Pharaon  de  l'Exode  était  Ramsès  II;  que  cet  exode  eut 
lieu  en  i335  av.  J.-C.  dans  la  treizième  année  du  règne  de  ce  roi.  M.  Mahler  fixe 
môme  le  jour  de  cet  événement  mémorable  :  le  i5  nisan  =  27  mars  tombait  cette 
année  là  un  jeudi.  —  J.  K. 

—  Grâce  à  la  libéralité  de  M.  Théodore  Duka,  émigré  hongrois  qui  a  fait  sa  car- 
rière comme  médecin  militaire  du  gouvernement  anglais  aux  Indes,  l'Académie 
peut  célébrer  tous  les  trois  ans  la  mémoire  d'Alexandre  Csoma  de  Kôrôs  (1784- 
1842),  un  des  premiers  explorateurs  du  Tibet  et  fondateur  de  la  philologie  tibé- 
taine. M.  Duka  avait  déjà  publié,  en  anglais,  la  biographie  du  célèbre  voyageur 
magyar  (Life  and  works  of  Alexander  Csoma  Kôrôs,  i885)  et  avait  édité  ses  œu- 
vres (Budapest,  i885).  La  dernière  fondation  est  destinée  à  la  célébration  d'une 
fête  académique  et  à  la  publication  d'une  étude  de  philologie  orientale.  La  pre- 
mière étude  de  cette  série  est  celle  du  comte  Géza  Kuun  ;  Ismereteink  Tibetrùl 
[Ce  que  nous  savons  du  Tibet,  Budapest,  Académie,  1900,  80  pages).  Le  savant 
orientaliste  dont  l'ouvrage  :  Relationum  Hungarorum  cum  oriente  gentibusque 
orientalis  originis  Historia  antiquissima  a  élucidé  l'époque  la  plus  ancienne  de 
l'histoire  magyare,  trace,  dans  cette  brochure,  un  tableau  d'ensemble  de  ce  qu'on 
sait  actuellement  sur  le  Tibet.  Il  décrit  ce  pays  au  point  de  vue  géographique, 
historique,  religieux  et  linguistique,  en   se  servant  des  travaux  las  plus  récents, 
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notamment  des  résultats  scientifiques  du  «Voyage  du  comte  Széchenyi  »  dont  un 
des  rédacteurs,  M.  Loczy,  vient  d'obtenir  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
le  Prix-Tchihatcheff.  M.  Kuun  ajoute,  en  appendice  (texte  arabe  et  traduction 
magyare)  les  passages  relatifs  au  Tibet  qui  se  trouvent  dans  les  écrivains  arabes 
depuis  Ibn  Khordadhbeh  (ix°  siècle)  jusqu'à  Abu-1-Ghazi  (xvii*  siècle).— J.  K. 

—  Un  savant  hongrois,   M.  François  Schmidt  et  un  mathématicien  de  l'Univer- 
sité de  Kiel  viennent  de  publier  la  Correspondaytce  de  Wolfgang  Bolyai  (pron.  : 
Boglaï  à  l'italienne)  avec  Frédéric-Charles  Gauss  {Bolyai  Farkas  es  Gauss  Fri- 
gyes  Kàroly   levele^ése  (édition   hongroise  :   Budapest,   Académie  ;  édition  alle- 
mande   :    Leipzig,     Teubner,    xii-207,     in -4»).    Cette     correspondance     contient 
quarante  deux  lettres  que  les  deux  mathématiciens  ont  échangées  entre    1797  et 
i853.  Condisciples  à  l'Université  de  Gôttingue,  ils  s'étaient  liés  d'amitié.  La  for- 
tune a  plus  favorisé  le   savant  allemand  que  le  savant  hongrois.  Le  premier  put 
se  livrer,  sans  soucis,  à  ses  travaux  qui  lui  acquirent  une  renommée  universelle  ; 
le  second,  dut  lutter  contre  mille  misères.  Professeur  au  collège  de  Maros-Vâsâr- 
hely,  Bolyai,  manque  de  livres;  une  censure  tracassière  arrête  pendant  des  années 
les  publications  étrangères  à   la  frontière;  son   public  est  «  unmathematisch  »  et 
ne  montre  aucun  goût  pour  les   problèmes  ardus  (hier  ist   kein  Geschmack   vor 
(fur)  so  was,   p.  65j.    Malgré   tout,  le  savant  hongrois   a  donné  un    ouvrage  qui 
restera  :  Tentamen  juventiitem  stiidiosam  in  elementa  matheseos  piirae,  elementaris 
ac  siiblimioris,    methodo   intuitiva,   evidentiaqiie  huic  propria  introducendi  {2  \o\. 
i832-33).  Le  premier  volume  fut  réédité,  en  1897,  par  Kônig  et  Réthy.  Son  fils 
Jean  Bolyai,  que  Gauss  appelle  «  un  géomètre  de  premier  ordre  »  a  complété  les 
travaux  de  son  père.  MM.  Stâckel  et  Engel  dans  leur  ouvrage  :  Gauss,  die  beiden 
Bolyai  und  die  nichteuklidische  Géométrie  (traduit  également  en  français)  ont  fait 
ressortir  le  mérite  des  deux   savants   hongrois.  La    Correspondance  est  empreinte 
d'une  grande  cordialité  et  si  elle  n'ajoute  pas  beaucoup  à  l'histoire  des  mathéma- 
tiques, elle  est  fort   intéressante  pour   connaître  la  vie   intime    de  Gauss   et  de 
W.  Bolyai.   Les  lettres  sont  en  allemand;  deux  dissertations  du  savant  magyar  : 
Theoria  parallelarum,  Ad  Theoriam  parallelarum  supplementum,  à  la   suite  de  la 
lettre  xxvi,  sont  en  latin.  Le  volume  est  accompagné  de    plusieurs  fac-similés  de 
la  Correspondance,  conservée  à  Gôttingue  et  de  quelques  lettres  de  Bolyai  à  Sarto- 
rius  von  Waltershausen  qui,  après  la  mort  de  Gauss,  demanda  au  savant  magyar, 
des  renseignements  sur  son  ami  de  jeunesse.  —  J.  K. 

—  M.  J.  Vaczy  continue  l'édition  de  l'énorme  Correspondance  de  Ka^inc^y,  le 
Ronsard  hongrois  (i 759-1831).  Il  est  arrivé  au  tome  X  contenant  les  lettres  du 
i«"  juillet  1812  au  3i  juillet  i^i?)  [Ka^inc^y  Ferenc:^  /ei^e/^^^ese,  Budapest,  Aca- 
démie, 1900,  XXXI  et  592  pages).  On  sait  que  ce  hardi  réformateur  de  la  langue, 
ce  pionnier  des  belles-lettres  en  Hongrie,  vivait  retiré  après  1801  sur  sa  petite 
propriété  Széphalom,  dans  le  comitat  de  Zemplén  et  qu'il  dirigeait  de  là  le  mou- 
vement littéraire  jusque  vers  1825  ;  Kazinczy  agit  moins  par  ses  œuvres  que  par  ses 
traductions  fort  élégantes  et  sa  correspondance  fort  étendue.  Cette  dernière  est 
une  des  sources  les  plus  précieuses  pour  l'histoire  littéraire.  Dans  le  tome  X  nous 
trouvons  plusieurs  lettres  se  rapportant  à  la  traduction  de  quelques  contes  de 
Marmontel  que  Kazinczy  avait  donnée  en  1808.  Il  goûta  également  nos  poètes 
légers  du  xviii«  siècle.  Dans  une  de  ses  Lettres  (p.  149)  il  appelle  Boufflers,  Chau- 
lieu  et  La  Fare  «  trois  poètes  divins  ».  Malgré  son  classicisme  emprunté  à  Gœthe, 
Kazinczy  se  rendait  compte  des  grands  services  que  les  écrivains  français  du 
xvni»  siècle  avaient  rendus  à  la  littérature  naissante  des  Magyars.  —  J.  K. 
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—  La  réaction  contre  l'esprit  libéral  qui  se  manifesta  en  Hongrie  vers  1790 
grâce  à  l'influence  française,  trouva  en  Léon  Szaicz,  un  Frère  Servite,  un  auxi- 
liaire à  la  plume  très  acérée.  Ce  «  journaliste  catholique  »  répondait  d'un  ton  viru- 
lent aux  nombreux  pamphlets  que  les  écrivains  libéraux  répandirent  sous  le  règne 
Joseph  II  et  pendant  la  Diète  de  1790-91.  La  vie  de  cet  ardent  champion  de  l'es- 
prit rétrograde  vient  d'ôtre  racontée  dans  la  brochure  de  M.  J.  Lesko  :  Léon 
S^aic:{,  le  premier  pionnier  de  la  presse  catholique  hongroise  (5jfaicf  Léo,  a  Ka- 
tholikus  iijsdgirds  magyar  uttôrôje.  Budapest,  99  pages).  La  brochure  est  publiée 
dans  les  Mémoires  delà  «  Société  St-Etienne  ».  Cette  société  ne  veut  faire  concur- 
rence ni  à  l'Académie,  ni  à  la  société  Kisfaludy;  elle  tache  seulement  de  grouper 
les  travaux  qui  se  distinguent  par  leur  esprit  catholique.  M.  Lesko  a  cherché  avec 
beaucoup  de  zèle  les  éléments  de  sa  biographie  et  a  pu  donner,  pour  la  première 
foisjla  liste  complète  des  pamphlets  et  opuscules  de  Szaicz  dont  le  plus  important  : 
Iga:{  Magyar  (Le  vrai  Magyar,^  parties  1785-90)  eut  un  grand  retentissement  au 
milieu  des  discussions  politiques.  M.  Lesko  croit  que  c'est  probablement  Szaicz 
qui  avait  amené  Bessenyei  à  se  convertir  au  catholicisme  (p.  9).  Il  n'en  est  rien. 
On  sait  aujourd'hui  que  le  chef  de  l'Ecole  française  forcé  de  quitter  la  «  garde 
royale  »  à  cause  de  ses  infirmités,  privé  de  son  traitement  par  les  Églises  réfor- 
mées qu'il  représentait  auprès  de  Marie-Thérèse,  était  tout  porté  à  devenir  la  vic- 
time du  prosélytisme  de  la  reine  qui  le  nomma,  après  sa  conversion,  à  la  biblio- 
thèque de  la  cour.  La  conversion  de  Bessenyei  était  donc  forcée  et  nullement  . 
sincère  et  nous  trouvons  maintes  traces  dans  ses  œuvres —  éditées  dernièrement — 
du  repentir  que  cet  acte  lui  inspira.  —  J.  K. 

—  Le  second  volume  de  VHistoire  de  la  littérature  hongroise  {A  magyar  iroda- 
'iom  tôrténete  Budapest,  Athenaeum,  1900.  —  683  pages)  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Zoltan  Beôthy  vient  de  paraître  en  seconde  édition.  C'est  la  meilleure 
preuve  que  ce  livre,  le  plus  complet  et  le  mieux  informé  que  nous  possédions 
jusqu'aujourd'hui,  répondait  à  un  véritable  besoin.  La  beauté  de  l'exécution,  la 
richesse  de  l'illustration  font  de  lui  un  véritable  livre  de  famille.  Dans  cette  deu- 
xième édition  le  volume  n'embrasse  que  la  période  de  1825  à  1867,  la  renais- 
sance littéraire  (1772-1825)  ayant  été  traitée  dans  le  premier  volume.  Le  texte  est 
notablement  amélioré;  les  illustrations  sont  encore  augmentées  et  on  a  ajouté 
deux  nouveaux  chapitres  :  1°  Les  sciences  en  Hongrie  (p.  584-634)  par  Jules  Pethô, 
qui  a  tracé  le  premier  tableau  d'ensemble  que  nous  ayons  sur  le  développement 
des  sciences  physiques  et  naturelles  en  langue  magyare. Utilisant,  pour  le  xviii' siè- 
cle, les  beaux  travaux  de  M.  Coloman  Szily  sur  ce  sujet,  il  a  surtout  mis  en  relief 
les  progrès  de  ces  sciences  depuis  la  fondation  de  l'Académie  (i83o)  jusqu'à  nos 
jours.  2°  Les  premiers  pionniers  de  la  librairie  hongroise  (p.  635-649)  par  A.  Ro- 
Boz,  qui  décrit  les  efforts  des  premiers  éditeurs  magyars  qui  eurent  à  lutter  contre 
vents  et  marées.  Dans  leurs  rangs  nous  voyons  Trattner,  Hartleben,  Wigand, 
Heckenast,  Landerer  et  Emich,  tous  de  la  première  moitié  du  xix*  siècle. 
—  J.  K. 

—La  Revue  d'histoire  littéraire  {Irodalomtôrténeti  Kô^lemények)  est  devenue,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Aron  Szilady,  le  centre  des  études  littéraires  magyares. 
Les  articles  y  sont  très  nourris  de  faits  et  les  nombreux  documents  inédits  que 
contient  chaque  livraison,  rendront  de  grands  services  pour  élucider  certaines 
questions  encore  litigieuses.  Il  n'y  a  que  la  bibliographie  qui  soit  un  peu  som- 
maire. Dans  le  tome  X  (1900)  nous  relevons  une  étude  très  remarquable  de  M.  A. 
Zlinszkv  sur  les  sources  des  ballades  d'Arany.  Ces  ballades  sont  autant  de  chefs- 
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d'œuvre  et  ont  valu  au  poète  le  nom  de  «  Shakespeare  de  la  ballade  ».  Zlinszky 
après  avoir  esquissé  l'introduction  de  ce  genre  littéraire  en  Hongrie,  la  grande 
inliuence  que  le  romantisme  français  exerça  sur  lui,  démontre  à  propos  de  chaque 
ballade  les  sources  historiques  —  ce  sont  pour  la  plupart  d'anciennes  chroniques  — 
où  Arany  a  puisé.  —  L'influence  de  l'historien  Fessier  dont  la  «  Geschichte  der 
Ungaren  »  (1825)  se  distingue  par  des  récits  fort  dramatiques,  sur  Charles  Kisfa- 
ludy  est  étudiée  par  M.  Jules  Viszota.  —  M.  J.  Bleyer  publie  des  Elégies  alle- 
mandes composées  à  l'occasion  de  la  mort  de  Nicolas  Zrinyi  (1664),  qui  avait  si 
héroïquement  combattu  pour  la  cause  chrétienne  contre  les  Turcs.  Une  grande 
quantité  de  ces  poésies  est  conservée  à  la  Bibliothèque  du  musée  national  de  Bu- 
dapest. —  M.  A.  FûRST  étudie  l'influence  de  Gessner  en  Hongrie;  Pfeifer  dé- 
montre que  les  deux  travaux  esthétiques  du  poète  Bajza  :  Sur  l^épigramme  et  Sur 
le  roman  reflètent  les  idées  des  critiques  allemands.  Le  premier,  surtout,  est  ins- 
piré par  les  dissertations  analogues  deLessing  et  de  Herder.  —  E.  Csâszâr  prouve 
que  le  roman  oublié  de  Verseghy  :  A  termés^etes  ember  [L'homme  selon  la  na- 
ture, 1808)  est  un  amalgame  de  V Emile  de  Rousseau,  de  V Ingénu  de  Voltaire  et 
de  La  chaumière  iyidienne  de  Bernardin  de  St-Pierre.  —  J.  K. 

—  Le  dernier  tome  des  Nyelvtudomdnyi  Kôxlemények  [Revue  de  philologie,  xxx, 
1900)  donne  la  suite  des  études  de  Munka'csi  sur  la  Mythologie  des  Vogouls  et  la 
fin  du  Dictionnaire  tchérémisse  de  Szilasi.  Asboth  y  étudie  le  lieu  et  la  date  du 
passage  des  mots  slaves  en  hongrois  et  complète  ainsi  le  travail  classique  de  Mik- 
losich  :  Die  slavischen  Elemente  im  Ungarischen;  Patkanov,  un  savant  russe, 
commence  la  publication  d'un  vocabulaire  ostïak  des  bords  de  l'Irtich;  Goldziher 
consacre  quelques  pages  à  la  mémoire  de  Max  Mûller.  Balassa,  Petz  et  Melich 
rendent  compte  des  derniers  travaux  de  linguistique  publiés  à  l'étranger.  Cette 
revue  est  aujourd'hui  le  principal  organe  des  études  ouralo-altaïques.  —  J.  K. 

— Acôtéde  ces  publications  de  pure  érudition  \&  Magyar  Nyelvôr  [Gardien  de  la 
langue,  tome  XXIX,  1900)  sous  la  direction  de  M.  S.  Simonyi  continue  la  bataille 
contre  les  néologismes.  Cette  revue  compte  180  collaborateurs  qui,  non  seulement 
lui  signalent  les  locutions   vicieuses  des  journaux  et  des  nouvelles   publications, 
mais  qui    recueillent   sur  tout  le   territoire  les  parlers  populaires,  les  dictons  et 
autres  données  du  folklore.  La  bibliographie  se  place  uniquement  au  point  de  vue 
de  la  pureté  de  la  langue;  les  contributions,  pour  la  plupart  très  brèves,  se  rappor- 
tent à  des  questions  de  grammaire,  de  syntaxe  et  de  philologie  comparée.  —  J.  K. 
—  Sous  le  titre  :  Atirô  hangraj:{-Phonetika  transscriptoria.  —  (Budapest,  Lampel, 
1901.—  524  pages  in-8°).  M.  François  Dunay,  inspecteur  d'académie  à  Besztercze- 
bânya,  vient  de  publier  un  volume  où  il  a  condensé  les  recherches  qu'il  a  faites 
depuis  quarante  ans  sur  la  phonétique  de  toutes  les  langues,  mais  principalement 
de  la  langue  hongroise.  L'ouvrage  classique  du  physiologiste  Brûcke  :  System  der 
Sprachlaute  [1806)  lui  a  suggéré  l'idée  de  poursuivre  ces  études  et  de  les  étendre 
aux  langues  altaïques.  M.  Dunay  nous  donne  dans  ce  beau  volume  de  nombreuses 
lithographies,  des  graphiques  et  plusieurs  pages  de  spécimens  de  sa  méthode  de 
transcription  des  différentes  langues.  Les  termes  techniques  —  4  pages  —   sont 
traduits  en  latin.  Ce  livre  pourra  ainsi  rendre  service  même  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  le  magyar.  —  J.  K. 

Propriétaire-Gérant:  Ernest  LEROUX. 
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Ephemera  Critica,  or  plain  truths  about  current  literature,  by  John  Churton 
CoLLiNs,  Westminster,  Archibald  Constable  and  C°,  1901,  i  vol.  in-8°  de  379  pp.; 
prix  6  s. 

Rien  n'est  plus  agréable  qu'un  livre  écrit  par  des  motifs  nobles  et 
élevés,   œuvre  d'un  auteur  qui  n'obéit  qu'aux  impulsions  les  plus 
généreuses  et,   n'écoutant  que  sa  valeur,  s'expose  à  tous  les  périls, 
dans  l'intérêt  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 

Nous  avons  entre  les  mains  un  livre  pareil;  avec  une  remarquable 
franchise,  l'auteur  nous  en  avertit  dans  sa  préface  :  aussi  n'en  peut-on 
commencer  la  lecture  qu'avec  émotion  et  respect.  On  ne  voit  pas,  sans 
un  battement  de  cœur,  un  martyr  descendre,  pour  sa  foi,  dans  l'arène 
où  grouillent  des  animaux  vils  et  dangereux. 

Car,  tel  est  bien  le  cas.  Les  temps  sont  durs,  le  siècle  est  mauvais; 
l'ignorance  triomphe  ;  les  critiques,  les  historiens  de  la  littérature 
s'enrichissent  s'ils  sont  ignorants  et  meurent  de  faim  s'ils  sont  ins- 
truits. Les  «philologues»  surtout  se  font  remarquer  par  leur  voracité; 
ils  prennent  tout  l'argent  pour  eux,  occupent  toutes  les  chaires 
(p.  5o),  bien  que  «  la  philologie  n'ait,  comme  science,  aucune 
connexité  avec  la  littérature  »  (p.  5i).  Les  purs  lettrés  ne  sont 
pourvus  d'aucune  chaire  et  ne  savent  qui  instruire.  Les  «  livres  d'un 
mérite  exceptionnel  et  distingué  »  reçoivent,  tout  au  plus,  dans  les 
Journaux  littéraires  le  tribut  de  quelques  lignes  —  de  blâme  (p.  28)  ; 
les  livres  exécrables  sont  portés  aux  nues.  Les  meilleures  publications 
dans  l'ordre  des  Belles-Lettres  sont  celles  «  dont  le  public  ne  sait 
absolument  rien.  »  Ne  pas  atteindre  une  seconde  édition  est  un  signe 
d'excellence  en  ces  temps  fâcheux.  Ce  signe,  tous  les  ouvrages  de 
M.  C.  l'offrent;  plusieurs  des  miens  aussi;  mais  j'aurai  la  modestie  de 
n'en  pas  tirer  vanité.  Un  autre  symptôme  très  grave  est  qu'un  mau- 
NonvcUe  série  LI.  22 
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vais  ouvrage  de  littérature  «  peut  être  excellemment  imprimé  sur 
d'excellent  papier  »  (p.  i5o)  et  Dieu  sait  ce  qu'il  advient  des  autres. 
Cette  loi  est  confirmée  encore  par  l'exemple  de  M.  G.  lui-même,  mais 
à  la  manière,  cette  fois,  dont  l'exception  confirme  la  règle  :  pour 
excellent  que  soit  son  livre,  le  papier  en  est  souple,  soyeux,  épais  ;  la 
couverture  est  d'un  beau  vert  olive,  et  sur  le  dos  d'une  reliure  solide, 
on  lit  ce  titre  mélancolique  et  doux  :  Ephemera  critica.  Car  c'est  fort 
bien  d'avoir  la  foi  et  d'être  prêt  au  martyre,  mais,  pour  être  dévot,  on 
n'en  est  pas  moins  homme. 

Ces  essais  «  éphémères  »  ont  paru  à  des  époques  diverses  et  d'ail- 
leurs non  spécifiées,  en  divers  journaux  et  revues.  Les  premiers  cha- 
pitres contiennent  des  vues  générales  sur  l'enseignement  de  la  littéra- 
ture anglaise  dans  les  universités  britanniques,  spécialement  à  Oxford; 
puis  viennent  des  considérations  sur  quelques  textes  de  classiques 
anglais  édités  dans  la  même  ville  {Adonais,  Hamlet)  ;  sur  plusieurs 
histoires  de  la  littérature  (par  M.  Saintsbury,  M.  Gosse,  moi-même)  ; 
sur  les  méthodes  par  lesquelles  les  mauvais  livres  atteignent  beaucoup 
d'éditions  ;  sur  divers  ouvrages  de  critique  anglaise  (entre  autres  :  la 
vie  de  Shakespeare  de  M.  Sidney  Lee,  justement  loué  —  mais  il  a  eu 
plusieurs  éditions,  qu'il  prenne  garde  —  ;  un  livre  sur  Dunbar,  un 
autre  sur  Jacques  1*^  d'Ecosse);  sur  les  lettres  de  R.  L.  Stevenson,  sur 
une  nouvelle  édition  de  Thomson,  etc.  Enfin  viennent  quelques 
essais  mis  là  pour  faire  nombre,  ou  en  vue  de  ne  laisser  perdre 
aucune  de  ces  feuilles  légères.  Le  lien  qui  les  rattache  au  reste  n'a 
d'ailleurs  rien  que  de  respectable  ;  c'est  le  fil  du  relieur. 

M.  Gollins  entre  tout  de  suite  dans  le  vif  de  son  sujet.  Des  habi- 
tudes fâcheuses  et  même  «  criminelles  »  ont  amené  la  déplorable  situa- 
tion présente.  D'abord,  grâce  surtout  aux  philologues,  les  programmes 
d'Oxford  sont  devenus  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  désastreux  et 
ridicule  :  «  Si  les  programmes  avaient  été  combinés  aux  fins  précises 
d'avilir  l'enseignement  littéraire  et  de  perpétuer  tout  ce  que  les  sys- 
tèmes actuels  offrent  de  pire,  on  n'eût  pu  mieux  trouver  »  (p.  5j). 
Quelle  est  la  date  de  ces  programmes  ?  Sont-ils  d'hier,  d'aujourd'hui 
ou  de  demain  ?  Sont-ils  temporaires  et  supposant  un  roulement,  ou 
au  contraire  permanents?  M.  G.  n'en  dit  rien;  les  dates,  comme  on 
verra,  ne  sont  pas  son  fort.  Par  une  «  absurdité  monstrueuse  »,  l'en- 
seignement «  des  principes  de  la  critique  »  ne  figure  pas  dans  ces  pro- 
grammes; des  textes  bizarres^  tirés  d'auteurs  tels  que  Bacon,  Milton, 
Dryden,  Pope,  Johnson,  Goldsmith,  Burke,  Wordsworth,etc.,  y  sont 
inscrits —  «  extraordinary  farrago  »  —  (p.  53),  mais  on  n'y  trouve  pas 
les  leçons  de  Villemain  (remarque,  à  nos  yeux,  aussi  flatteuse  qu'inat- 
tendue) ;  aucun  élément  faisant  comprendre  que  «  ce  que  la  littérature 
de  la  Grèce  fut  pour  celle  de  Rome,  la  littérature  de  la  Grèce  et  celle 
de  Rome  l'ont  été  pour  la  littérature  anglaise  »  (p.  Sp);  point  de  vue 
nouveau  et  qui  certainement  ne  figure  pas  au  programme.  Les  philo- 
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logues  auraient-ils  pensé,  d'aventure,  que  si  on  disait  cela  de  la  littéra- 
ture anglaise,  nous  ne  saurions,  en  France,  que  dire  de  la  nôtre  ?  Il- 
n'importe.  Le  résultat  est  «  un  avilissement  du  niveau  de  l'instruction 
libérale  en  Angleterre  et  dans  les  colonies  »  (p.  73);  une  série  d'absur- 
dités innombrables,  découlant  l'une  de  l'autre  ;  enfin,  des  collations  de 
grades  universitaires  ayant  pour  corollaire  «  d'absolues  impostures  » 
(p.  67).  Le  mal  est  d'autant  plus  grand  que,  selon  M.  C,  l'enseigne- 
ment de  l'Université  a,  sur  l'élève  qui  le  reçoit,  des  effets  immuables; 
cet  enseignement  monte  les  ressorts  d'un  homme  pour  la  vie,  «  it 
winds  a  man  up  for  life  »  (p.  68);  les  méthodes  de  cet  homme,  ses 
vues,  le  ton  de  ses  paroles  et  de  ses  écrits  sont  fixés,  dès  ce  moment, 
à  jamais;  point  de  vue  également  nouveau,  par  là  d'autant  plus  digne 
d'attention.  D'ailleurs,  cette  même  voracité  intéressée  qui  distingue 
les  philologues,  se  retrouve  au  fond  chez  presque  tous  les  candidats 
professeurs,  —  M.  C.  généralise  volontiers;  —  pour  eux,  «  un  grade 
universitaire  élevé  est  un  simple  placement»;  l'argent  les  préoccupe  et 
non  la  littérature,  (p.  68).  Les  questions  d'argent  tiennent  dans  ce 
livre  une  place  considérable.  Les  mobiles  ordinaires  de  la  masse  des 
auteurs  sont,  d'après  M.  C,  l'amour  du  gain  ou  une  basse  vanité 
(p.   18);  le  monde  a  cessé  d'être  un  Paradis  terrestre. 

Il  n'y  aurait  que  demi-mal  si  les  critiques  remplissaient  leur  tâche  ; 
mais  il  n'en  est  rien.  Jadis,  et  par  là  M.  G.  veut  dire  «  il  y  a  vingt 
ans  »,  tout  allait  bien  (p.  i32).  Aujourd'hui,  la  critique  des  mauvais 
livres  est  faite  par  les  auteurs  de  mauvais  livres;  cet  échange  de  bons 
procédés  assure  le  triomphe  de  la  «  canaille  »  (en  français  dans  le 
texte)  ;  les  directeurs  de  journaux  littéraires  ne  peuvent  réagir,  parce 
que  les  éditeurs,  qui  s'enrichissent  à  publier  de  mauvais  livres,  retire- 
raient auxdits  journaux  les  annonces  qui  font  vivre  ces  feuilles,  dont 
la  faillite  serait  alors  certaine.  Gomment,  dans  ces  conditions,  M.  G. 
a-t-il  pu  trouver  des  revues  pour  publier  la  série  d'articles  anonymes 
qu'il  signe  aujourd'hui  et  réunit  en  volume,  non  sans  quelques  rema- 
niements? le  fait  est  incompréhensible;  mais  Apollon  sait,  quand  il 
veut,  faire  des  miracles  pour  les  siens. 

Il  subsiste,  il  est  vrai,  quelques  rares  critiques  sérieux  ;  par  malheur 
ils  ne  sont  bons  à  rien,  parce  qu'ils  se  contentent,  dans  les  combats 
qu'ils  livrent,  du  «  sarcasme  et  de  l'ironie»  (p.  25),  faibles  armes,  inef- 
ficaces. Ce  n'était  pas  l'avis  de  Swift;  mais  c'est  l'avis  de  M.  G,,  et 
nous  allons  voir  maintenant  quel  «  sabre  »  il  manie  (c'est  son  expres- 
sion), de  quelle  manière  et  à  quelles  fins.  Ce  sera  une  leçon  de  choses 
et  le  signe  de  temps  meilleurs. 

Un  des  points  principaux  de  sa  doctrine,  telle  qu'elle  résulte  de  son 
recueil  d'articles,  est  la  décadence  de  l'enseignement  et  l'oubli  des 
vrais  principes  de  la  critique  littéraire.  Quels  sont  ces  principes  ?  Il 
ne  nous  renseigne  pas,  bien  qu'une  des  sections  de  son  livre  porte 
précisément  ce  titre.  Privé  de  ses  lumières  et  réduit  aux  nôtres,  nous 
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dirons  que,  dans  notre  opinion,  ces  principes  consistent  princi- 
palement dans  :  l'impartialité,  la  sincérité,  une  équitable  appré- 
ciation des  mérites  et  des  fautes  littéraires,  assurée  par  le  goût  naturel 
et  l'étude  ;  des  louanges  n'allant  pas,  par  simple  lubie,  Jusqu'à  l'hyper- 
bole, des  blâmes  ne  descendant  pas,  par  animosité  ou  jalousie  jusqu'aux 
grossièretés  et  aux  insultes  ;  une  exactitude  consciencieuse  pour  ce  qui 
est  des  faits,  des  assertions,  des  indications  de  sources,  plus  minutieuse 
encore  quand  on  cite  autrui  et  qu'on  le  blâme  ;  plus  encore,  si,  entraîné 
par  une  impétuosité  incoercible,  on  en  arrive  malgré  tout  à  l'injure,  a 
la  diatribe  et  aux  gros  mots. 

Tel  est  notre  sentiment.  Pour  connaître  celui  de  M.  C,  autrement 
important  à  discerner,  puisqu'il  entreprend  de  réformer  la  République 
des  lettres,  nous  n'avons  que  son  exemple  ;  il  faut  déduire  de  sa  con- 
duite les  principes  qui  l'inspirent  et  qu'il  souhaite  répandre.  Voyons 
le  donc  descendre  dans  l'arène  où  il  va  être  exposé  aux  fureurs  des 
philologues  et  autres  animaux  vils  et  méchants. 

Une  première  chose  frappe,  à  ce  spectacle,  et,  par  malheur,  d'une 
manière  assez  désagréable,  c'est  l'absence  de  lumière.  D'innom- 
brables contradictions,  des  assertions  risquées  données  comme  axio- 
mes, des  erreurs  si  singulières,  qu'on  a  peine  à  en  croire  ses  yeux  et 
qu'on  est  obligé  de  relire  plusieurs  fois  pour  se  convaincre  (les  exem- 
ples vont  suivre)  entretiennent  autour  de  nous  comme  une  brume  où 
il  est  difficile  de^e  reconnaître.  Lequel  des  deux  CoUins  faut-il  croire, 
celui  du  recto  ou  celui  du  verso  de  la  page  ?  «  11  y  a  peu  d'années, 
dit-il  d'abord,  un  auteur  d'articles  ou  de  leçons  avait  le  bon  sens  de 
comprendre  que  son  travail  ayant  une  fois  rempli  son  objet,  le  monde 
n'en  avait  plus  que  faire,  et  il  n'eût  pas  plus  songé  à  les  infliger  au 
public  sous  forme  de  volume  qu'il  n'eût  pensé  à  former  un  livre  de  sa 
correspondance  privée  avec  ses  amis  »  (p.  18).  Cette  remarque  est 
exprimée  par  M.  C.  au  cours  du  premier  article  de  son  livre,  qui 
n'est  qu'un  recueil  d'articles. 

De  là  un  certain  trouble  chez  les  lecteurs  cherchant  des  règles  de 
conduite.  Que  devra  faire  cette  jeunesse  que,  d'autre  part,  les  règle- 
ments d'Oxford  mènent  à  sa  perdition?  Devra-t-elle  suivre  le  pré- 
cepte ou  bien  l'exemple  ?  —  Elle  verra  aussi  que  les  délégués  de  la 
Clarendon  Press  à  Oxford  résistent  au  mauvais  courant  avec  héroïsme 
à  la  page  33  et  y  cèdent  lâchement  à  la  page  76;  que  les  lettres  de 
Robert  Louis  Stevenson  «  ont  pour  unique  attrait  de  fournir  des 
aperçus  de  la  personnalité  charmante  de  l'auteur,  sa  sympathie,  sa 
grande  modestie,  sa  droiture,  son  honnêteté  et  sa  sincérité  naïve  »; 
et  qu'il  y  a  lieu  de  «  regretter  qu'elles  aient  été  données  au  monde  ; 
car  elles  ne  peuvent  que  nuire  à  sa  réputation  »  ;  les  deux  jugements 
sont  côte  à  côte  et  face  à  face,  pages  170  et  171.  On  peut  lire  un  peu 
plus  haut,  à  deux  pages  qui  se  font  également  vis-à-vis,  que  la 
concoction  de  livres  comme  celui-ci  «  est  une  affaire,  c'est  la  fabri- 
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cation  d'une  oie  (a  goosc)  aux  œufs  d'or  »,  et  que  l'éditeur  du  pré- 
sent ouvrage  est  un  galant  homme  (ce  qui  est  certes  vrai  et  plus 
encore  que  M.  C.  ne  dit)  à  l'abri  de  tout  soupçon  (pages  168,  169).  A 
la  page  i56,  M.  Le  Gallienne  remplit  ses  volumes  «  de  prodigieuses 
absurdités  »  et  «  corrompt  le  goût  populaire  »  ;  à  la  page  157,  il  est 
«  génial  et  sympathique,  il  a  beaucoup  de  vraie  perspicacité  critique... 
et  son  style  à  ses  bons  moments  est  excellent,  clair,  vif,  captivant.  » 
M.  C.  proteste,  à  la  page  226  contre  ceux  qui  bâtissent  des  théories 
sur  les  sonnets  de  Shakespeare,  et  il  en  bâtit  une  lui-même  à  la 
page  235.  Son  Shakespeare  est  épiscopalien  à  la  page  3.S3,  agnostique 
avec  tendances  matérialistes  à  la  page  36o  et  déiste  à  la  page  369  '. 

A  la  p.  41 ,  il  affirme  que  l'enseignement  littéraire  a  pour  objet,  «  non 
pas  tant  de  fournir  des  informations,  que  d'inspirer,  de  raffiner,  d'éle- 
ver. »  A  la  bonne  heure;  on  s'attend  là-dessus  qu'il  ne  donnera  pas 
plus  que  leur  dû  aux  erreurs  de  chiffres  et  autres  menues  preuves  de 
la  fragilité  humaine.  Leur  part  est  au  contraire  énorme  et  la  joie  de 
M.C.se  manifeste  en  imprécations  si  bruyantes  à  chaque  trouvaille 
qu'on  en  vient  à  se  demander  quel  objet  il  peut  avoir  véritablement 
en  vue  (je  suis  tout  à  fait  désintéressé;  il  ne  m'en  reproche  pas  une 
seule).  On  est  d'autant  plus  troublé  à  ces  manifestations  que,  si  on 
commence  le  livre  de  M.  C.  lui-même  par  le  commencement,  c'est-à- 
dire  par  la  table  des  matières,  on  verra  que,  par  une  malchance  vrai- 
ment affreuse,  sur  vingt-huit  chiffres  qui  y  figurent,  il  y  en  a  vingt- 
et-un  de  faux.  Il  ne  s'indigne  pas  moins  (p.  101)  que  M.  Saintsbury 
attribue  à  Robertson  une  Histoire  de  Charles  I,  mais  ceci,  ajoute-t-il, 
est  peut-être  une  faute  d'impression.  »  Peut-être  est  bien  remarqua- 
ble :  il  y  a  doute,  peut-être  M.  Saintsbury  ignore-t-il  que  Robertson 
a  écrit  sur  Charles  V  (Charles-Quint).  Si  on  réfléchit  que  M.  Saints- 
bury, travailleur  infatigable,  est  professeur  depuis  des  années^  à 
l'Université  d'Edimbourg  dans  le  pays  même  de  Robertson,  on  sera 
un  peu  surpris  qu'il  n'obtienne  pas  plus  que  le  bénéfice  du  doute. 

Le  trouble  du  spectateur  est  accru  aussi  parce  qu'il  a  peine  à  se 
rendre  compte  du  genre  d'ennemis  que  M.  C.  combat  et  surtout  du 
danger  qu'ils  représentent.  Après  nous  avoir  beaucoup  parlé  de  mons- 
tres et  d'oeuvres  monstrueuses,  tout  à  coup  il  nous  révèle  qu'il  s'agit 
de  simples  moucherons,  mais  qu'il  n'en  a  que  plus  de  peine  car  rien 
n'est  plus  malaisé  que  de  «  pourfendre  des  moucherons  avec  un  sa- 
bre »  (article  sur  M.  Le  Gallienne,  p.  i53).  Malaisé  certes,  et  même 


I.  1°  Il  est  un  «  upholder  »  de  V«  episcopalian  protestantism  »,  p.  333.  —  2"  "  His 
attitude  is  precisely  that  of  Aristotle  in  the  Ethics;  a  life  heyond  this  is  neither 
affirmed  nor  denied,  but  the  scale  of  probability  inclines  towards  the  négative  » 
p.  36o.  —  3'  Nous  ne  pouvons  pas  dire  davantage,  mais  nous  pouvons  dire  du 
moins  («  we  are  certainly  warranted  in  concluding. . .  that)  : 

He  at  least  believed  in  soûl,  was  very  sure  ofGod  (p.  369). 
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un  peu  ridicule  ;  mais  pourquoi  choisir  un  sabre  et  pourquoi  des 
moucherons?  Nul  n'impose  l'un  ni  l'autre,  et  si  vous  vous  amusez  à 
déterrer,  dans  un  pauvre  diable  de  recueil  provincial,  des  vers  ridi- 
cules d'hôtelier  ou  de  chef  de  gare,  afin  de  vous  en  moquer,  que  nous 
fait?  et  en  quoi  cela  touche-t-il  les  grandes  questions  dont  vous 
enchantiez  nos  oreilles  au  départ  ?"  Quoi,  c'est  tout  ce  que  nous  trou- 
verons dans  l'arène  :  les  animaux  féroces  sont  des  moucherons  et 
Daniel,  tout  armé,  se  défend  avec  une  épée? 

Un  autre  désagrément  du  spectacle  est  le  bruit;  un  bruit  considé- 
rable, strident,  monotone,  incessant.  C'est  une  grande  fatigue  que  ce 
tapage  dans  ce  brouillard.  M.  C.  n'a  pas  le  don  des  nuances  et  de  la 
mesure  ;  son  vocabulaire  contient  des  mots  fort  gros,  mais  peu  nom- 
breux, qui  reviennent  de  page  en  page,  comme  un  bruit  de  gong  dans 
une  fête  chinoise  :  «  charlatanism  and  imposture,  effrontery,  absurd, 
absurdity,  palpably  absurd,  immeasurable  absurdity,  audacity  of  ab- 
surd assertion,  a  shame  and  a  crime,  a  work  of  corruption,  canaille, 
degrading,  sheer  imposture,  astounding  ignorance,  audacious  non- 
sense,  amazing  nonsense ,  incredible,  prodigious  nonsense  ;  such 
amazing  nonsense  almost  confounds  réfutation  by  its  sheer  absur- 
dity. »  L'attitude  du  lutteur  pêche,  comme  ses  paroles,  par  sa  mono- 
tomie;  il  est  rare  qu'il  ne  soit  pas  stupéfait,  abasourdi,  ahuri  «  asto- 
nished,  amazed,  astounded  ».  De  loin  en  loin  seulement,  un  repos, 
parce  que,  grâce  à  Dieu,  il  perd  le  souffle  de  stupeur  :  «  We  gasp 
(p.  1 1  3)  ;  it  takes  our  breath  aw^ay  »  (p.  148).  Ou  parfois,  un  sourire  : 
voici  un  passage  «  very  amusing  »,  et  un  autre  «  truly  delightful  ». 
Mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier,  c'est  un  rire  douloureux  et  de  tels  para- 
graphes se  terminent  par:  «  Could  pure  nonsense  go  further?  We 
hâve  another  illustration  of  the  same  audacity  of  absurd  assertion...  » 
p.  126.  Enfin,  pour  être  juste,  mentionnons  encore  quelques  notes  de 
mélancolie  (pp.  145,  i55);  mais  bien  rares  :  triste  est  le  spectacle  des 
faiblesses  humaines;  M.C.  s'en  afflige  et  rend  grâces  au  ciel  de  ne  pas 
ressembler  à  tous  ces  publicains  de  moucherons. 

Quelques  autres  procédés,  d'un  emploi  également  incessant,  aggra- 
vent la  fatigue  du  lecteur  et  sont  d'un  mauvais  exemple  pour  les  ap- 
prentis lettrés  dont  il  s'agit  de  réformer  les  idées  :  entre  autres,  les 

I.  Il  s'agit  du  livre  West  country  poets,  où  M.  W.  H.  Kearley  Wright  a  voulu 
donner  place,  pour  l'honneur  de  sa  région,  aux  poètes  locaux  depuis  le  xV  siècle. 
Les  vers  de  porteur  du  chemin  de  fer  que  cite  M.  C.  sont  certes  assez  mauvais; 
mais  quand  le  recueil  n'aurait  servi  qu'à  révéler  l'existence  d'un  vrai  poète,  in- 
connu jusque  là,  même  de  M.C.  «  not  before  known  to  us», et  en  qui  il  ne  recon- 
naît pas  moins  que  «  du  génie  »  (p.  3o5),  M.  Wright  pourrait  se  vanter  d'avoir  fait 
œuvre  utile  ;  le  génie  n'est  pas  si  commun  et  un  livre  qui  nous  le  révèle,  même 
s'il  contenait  encore  plus  de  vers  de  chefs  de  gare  ou  de  chefs  de  train,  mériterait 
de  la  reconnaissance  et  non  des  injures,  fussent-elles  accompagnées,  comme  c'est 
le  cas,  de  la  plus  sincère  expression  de  regret  :  »  We  are  really  sorry  to  hâve  to 
speak  so  harshiy  »  (p.  3o2).  Il  y  a  apôtre  et  apôtre  ;  M.  C .  est  un  bon  apôtre. 
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généralisations  hâtives,   si  familières  à  M.   C.  que  son  style  en  est 
comme   imprégné;   la    plupart    de  ses    phrases    sont   au    superlatif: 
c'est  constamment  le  pire  qui  soit,   le  plus  ridicule  qui  ait  jamais 
été  écrit  ;  rien  ne  saurait  donner  idée  de  l'absurdité...  «  et  sic  omnia  ». 
Puis  l'incessante  formule  interrogative,  d'un  emploi  toujours  le  même  : 
«  Le  professeur  ne  se  doute-t-il  pas  ?..  peut-il  bien  ignorer?.,  mais  tout 
bon  élève  d'école  primaire  lui  dirait  que...  »  On  trouve  de  ces  for- 
mules à  chaque  instant  ',  et  ces  trois  là  sont  à  la  même  page  (p.  loo). 
Les  vrais  principes  de  la  critique,  qu'Oxford,  aux  mains  des  philo- 
logues, se  refuse  à  enseigner,  n'étant  révélés  en  aucune  partie  du  livre 
de  M. G.,  nous  n'avons  donc,  pour  comprendre  comment  il  les  entend, 
que  ses  exemples.  Mais  ils  se  dégagent  assez  nettement  des  brouillards 
ambiants  pour  qu'on  puisse  s'en  faire  une  idée  exacte.  Leur  caracté- 
ristique est  une  grande  liberté;  les  anciennes  habitudes  de  précision 
et  d'exactitude  consciencieuse  sont  bonnes  pour  des  philologues  ra- 
cornis; une  allure  plus  leste  convient  aux  temps  modernes.  C'est  ainsi, 
que  M.  C.  ne  renvoie  jamais  à  la  page  des  ouvrages  qu'il  cite  :  ce  qui, 
il  est  vrai,  n'est  pas  sans  avantage  —  pour  lui  —  comme  on  va  voir. 
Il  ne  donne  à  peu  près  jamais  le  lieu  de  publication  du  livre  qu'il 
critique,  ni  sa  date,  ni  celle  de  son  propre  article  en  la  forme  originale  : 
si  bien  que,  quand  il  parle  de  maintenant,  on  ne  sait  s'il  veut  désigner 
l'année  de  son  livre,  ou  celle  de  son  article,  ou  celle  de  l'ouvrage  cri- 
tiqué. Il  publie  des  compte  rendus  de  vingt  et  un  ouvrages,  et  donne, 
en  tout,  la  date  de  trois.  Il  parle,  p.  228,  d'un  livre  «  just published  », 
et  il  s'agit  du  Shakespeare  de  Brandes  qui  a  six  ans  de  date  :  Copen- 
hague, 1895.  Ailleurs,  il  cite  le  Thomson  de  M.  Morel,  paru  il  y  a 
deux  ans,  dit-il,  «  two  years  ago  »,  en  d'autres  termes  en  1899;  mais 
il  est  de  1895.  Il  ignore  volontiers  autrui.  Sur  une  question  qui  a  fait, 
en    1896-7,   l'objet  d'un  vrai   tournoi  littéraire,  auquel  les  lettrés  de 
trois  ou  quatre  pays  ont  pris  part  (l'authenticité  du  Kingis  Quair],  il 
ne  cite  et  ne  connaît  que  lui-même,  et  comme  plusieurs  arguments 
importants  lui  ont  échappé,  il  recueille  paternellement  dans  son  livre 
un  essai  des  plus  fragiles,  nullement  au  courant  de  l'état  de  la  science. 

I.  Ce  n'est  pas  manière  de  parler;  voici  d'autres  exemples  : 

«  Has  he  never  read  the  prologue  of  the  seventh  book  of  Milton's  Paradise 
Lest?...  Any  school  boy  could  hâve  told  him...  (ce  qui  est  flatteur  pour  les 
school  boys  ;  on  se  demande  comment,  avec  des  professeurs  si  ignorants,  les 
élèves  peuvent  être  si  instruits),  p.  7g,  —  As  any  well  informed  fourth-form 
school  boy  would  know,  p.  80.  —  Can  M.  Gosse  possibly  be  ignorant  that  the 
poem  is  devided  into  books  ?  p.  1 12.  —  We  ask  in  amazement  whether  M.  Gosse 
has  ever  inspected  the  Hymns  of  Spenser?  »  p.  i  ig.  Quand  on  songe  que  M.  Gosse 
est  un  écrivain  et  un  poète  de  vrai  talent,  amoureux  d'ancienne  littérature, 
qui  a  pu  se  tromper  de  date  ou  d'édition  (pas  plus  que  M.  C.  lui-même),  mais  qui 
a  passé  de  longues  années  dans  un  commerce  incessant  avec  les  vieux  maîtres, 
on  peut  se  demander  si  M.  C.  croit  ce  qu'il  dit  quand  il  révoque  en  doute  sa  con- 
naissance de  poèmes  aussi  célèbres  que,  chez  nous,  les  odes  de  Ronsard. 
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Mieux  qu'aucun  autre,  cet  article  qui  a  pour  sujet  une  critique  de 
textes,  montre  comment  M.  C.  entend  les  renvois  aux  sources.  Il  tire 
un  argument,  à  ses  yeux  très  important,  «  du  document  de  la  main 
du  roi  imprimé  par  Ghalmers  »,  sur  lequel  document,  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  plus.  Les  ouvrages  de  critique  n'étant  pas  faits  pour  éblouir 
ceux  qui  savent,  mais  pour  instruire  ceux  qui  ne  savent  pas,  les  lec- 
teurs de  M.  C.  sont  fondés  à  lui  dire  :  quel  document?  Dans  quelle 
publication  de  quel  Ghalmers  ?  et  ne  sont  pas  tenus  de  savoir  qu'il 
s'agit  d'une  charte,  signée  à  Croydon,  dont  le  texte  serait  de  la  propre 
main  du  roi  Jacques  I^r  —  et  que,  par  conséquent,  puisqu'il  s'agirait 
d'un  autographe,  il  aurait  dû  citer  non  du  tout  d'après  le  fautif 
George  Ghalmers  ',  mais  d'après  sir  Henry  James  :  Facsimiles  ofthe 
national  mss.  of  Scotland,  Southampton,  1867,  in-fol.,  2^  partie, 
no  Lxii.    * 

Une  autre  caractéristique  de  la  libre  méthode  de  M.  G.  est  l'usage 
de  citations  tronquées  :  à  quelles  fins,  on  va  le  voir.  Pour  donner 
une  idée  du  style  d'un  livre  de  cinq  à  six  cents  pages  (le  mien)  M.  G. 
cite  en  tout  et  pour  tout  cinq  lignes  :  exemple  typique  d'après  lui,  car 
il  le  cite,  dit-il,  «  ut  ex  uno  discas  omnia  »  (p.  200).  Get  exemple  est 
tiré  d'un  passage  où  Je  relève  les  signes  du  déclin  de  l'art  du  moyen 
âge  en  divers  poètes,  notamment  l'excès  des  couleurs  et  de  l'ornemen- 
tation. A  l'appui  de  mon  dire,  je  donne  un  vers  caractéristique  de 
Dunbar  (et,  intégralement,  tout  le  passage  en  note,  pp.  53o  de  l'éd, 
française,  5ii  de  l'anglaise).  Que  fait  M.  G.  ?  il  compose  sa  citation 
d'une  demi  phrase  et  d'une  phrase  complète  de  moi,  qui  n'ont  rien  à 
voir  ensemble  et  sont,  dans  mon  livre,  à  une  page  de  distance  l'une 
de  l'autre  ;  il  supprime  le  vers  unique  que  je  donnais  dans  le  corps  du 
texte,  qui  ne  lui  eût  pas  pris  beaucoup  de  place,  mais  aurait  fait  com- 
prendre aux  lecteurs  de  quoi  il  était  question,  et  il  s'écrie  que  c'est  là 
un  exemple  d'«  amazing  nonsense  ».  Je  le  veux  bien  ;  mais  il  n'est  pas 
de  ma  fabrication;  il  constitue  je  le  crois  un  exemple  bien  meilleur 
encore  de  cette  ancienne  méthode  à  laquelle  on  doit  la  citation  fa- 
meuse :  «  Judas  sortit  et  se  pendit...  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  allez  et 
faites  de  même  »  \ 

Sur  les  questions  d'esthétique,  j'insisterai  peu  :  en  affaires  de  goût 
et  d'art  on  peut  disserter  indéfiniment;  encore  faut-il  savoir  avec  qui. 

1 .  Il  s'agit  de  ses  Poetical  remains  of  some  of  Scottish  kings,  Londres,  1824.  Opi- 
nion de  M.  Skeat  sur  cette  publication:  0  I  take  this  édition  to  he  much  the  worst 
et  ail.  » 

2.  Il  est  inutile  sans  doute  d'insister,  mais,  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit 
chez  M.  C.  un  cas  isolé,  voici  un  autre  exemple,  pris  à  la  page  d'à  côté  (p.  199); 
les  spécialistes  en  apprécieront,  je  crois,  tous  les  termes  :  «  The  only  estimate  of 
[Lydgate's]  work  is  confined  to  the  assertion  that  :  He  was  a  worthy  man  if  ever 
there  was  one,  industrious  and  prolifîc,  etc.  »  Ma  critique  de  Lydgate  est  en  effet 
limitée  à  cette  ligne,  plus  ce  que  représente  «  l'etc.  »  de  M.  CoUins  :  savoir  trois  à 
quatre  pages  de  texte  (498-501,  éd.  angl.). 
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Je  me  bornerai  à  signaler,  sans  rien  discuter,  que,  sur  plusieurs  points 
importants,  les  vues  de  M.  C.  ne  sembleront  pas  acceptables  à  tout  le 
monde.  D'après  lui,  les  kyrielles  de  comparaisons  tirées  par  les  Eu- 
phuistes  des  anciens  bestiaires,  lapidaires  et  volucraires,  «  sont  d'un 
effet  on  ne  peut  plus  imposant  et  charmant  »  (p.  1 15).  Shakespeare  et 
les  autres  dramaturges  du  temps  d'Elisabeth,  «  bien  que  leur  pain 
dépendît  des  sauvages  brutaux  et  illettrés  aux  amusements  de  qui  ils 
devaient  pourvoir  »,  obligeaient  ceux-ci  à  entendre  («  to  sit  out  » 
expression  peu  heureuse  étant  donné  les  théâtres  d'alors)  des  pièces 
qui  ne  pouvaient  être  intelligibles  qu'aux  poètes  et  aux  gens  instruits. 
Chacun  sentait  avec  orgueil  qu'il  apppartenait  à  une  grande  asso- 
ciation, qui  n'avait,  ni  ne  prétendait  avoir,  rien  de  commun  avec  la 
multitude.  Chacun  recherchait  seulement  (each  strove  only  for)  l'ap- 
plaudissement de  ceux  qui  ne  louent  pas  à  la  légère  »  p.  14.  D'où  il 
faut  conclure  que  c'est  en  vue  de  ce  parterre  idéal  et  choisi,  que  Sha- 
kespeare écrivit  Titus  Andronicus  (authentique  «  quoi  qu'on  dise  » 
selon  M.  C,  p.  218),  mit  dans  ses  pièces  des  scènes  d'entremetteuses 
et  de  bouffons  [Mesure  pour  Mesure),  et  fit  traiter  Juliette  de  sale  cha- 
rogne par  son  père,  le  vieux  Capulet.  M.  C.  est  sévère  pour  Horace; 
ses  odes  n'ont  aucune  valeur  lyrique  ;  «  le  vrai  Korace  est  celui  des 
satires  et  des  épîtres,  et  le  vrai  Horace  avait  aussi  peu  le  tempéram- 
ment  d'un  poète  que...  »  Qui  devinera  le  nom  du  malheureux  versifi- 
cateur, abandonné  d'Apollon  et  des  muses,  choisi  en  première  ligne 
entre  mille,  à  travers  le  temps  et  l'espace  (car  M.  C.  aime  les  rappro- 
chements lointains)  qui  va  être  cloué  au  pilori,  à  titre  d'exemple  ? 
misère  de  nous,  c'est  La  Fontaine  (p.  336). 

En  revanche,  Hawes  le  pédant  et  Lydgate  le  bavard  sont  des  poètes 
de  premier  ordre  et  traités  en  amis  personnels.  M.  C.  découvre  dans 
Hawes  «  un  charme  intrinsèque  (intrinsic  charm),  du  pathétique,  du 
pittoresque  et  une  douce  et  plaintive  musique  »  (p.  200).  Lydgate  est 
«  le  poète  le  plus  musical  du  xv«  siècle  et  même  de  toute  la  littérature 
anglaise  »  (p.  11  5)  ;  ce  qui  est  peu  poli  pour  Tennyson  et  eût  bien 
surpris  Lydgate  lui-même  qui  écrivait  à  la  diable,  faisant  ses  vers  n'im- 
porte comment,  «  sans  se  soucier,  disait-il  lui-même,  de  longue  ni  de 
brève.  » 

Des  articles  de  M.  C.  sur  la  manière  de  pousser  les  livres  dans  le 
monde,  sur  «  l'art  aimable  de  faire  de  la  réclame  pour  soi  même  », 
nous  parlerons  moins  encore,  faute  de  place  et  non  faute  de  mérite  en 
ces  articles.  M.  C.  est  là  sur  son  terrain,  et  il  parle  de  questions  où  il 
fait  autorité  '.  Mieux  vaut  consacrer  ce  qu'il  peut  nous  rester  d'espace 
à  des  points  d'intérêt  plus  général. 

I .  M.  C.  a  publié  en  1886  un  essai  sur  Voltaire  à  Londres,  dans  un  volume  qui 
est  un  recueil  d'articles  de  revue,  car  c'est  chez  lui  une  habitude  et  il  ne  la  blâme 
que  chez  les  autres  :  on  ne  saurait  blâmer  tout  le  monde.  M.  Ballantyne,  sans  se 
rendre  compte  que  le  sujet  était  devenu  tabou,  ayant  donné,  sur  la  même  ques- 
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Les  philosophes  anciens,  que  M.  C.  vante  avec  beaucoup  de  raison, 
ont  reconnu,  il  y  a  longtemps,  que  se  tromper  est  chose  humaine.  Un 
critique  peut  faire  erreur,  montrer  beaucoup  d'indulgence  pour  lui- 
même  et  de  sévérité  pour  autrui,  et  cependant  être  utile.  Sa  méthode 
fera  peu  d'honneur  à  son  caractère,  mais  pourra  rendre  service  ;  une 
erreur  corrigée,  c'est  toujours  un  profit.  Quand  le  critique  est  honnête 
homme  et  s'exprime  honnêtement,  c'est  un  cadeau  qu'il  fait;  dans  le 
cas  contraire,  s'il  généralise,  ajoute  des  injures,  c'est  une  vente,  plus 
ou  moins  avantageuse,  mais  qui  n'est  jamais  sans  quelque  profit.  On 
est  parfois  bien  aise  que  Shylock  même  vous  tire  d'affaire. 

Il  y  a  toutefois  une  limite.  Shylock  réclamait  son  bond^  mais  don- 
nait de  vrais  ducats  et  ne  payait  pas  en  fausse  monnaie.  De  quel  côté 
de  la  limite  se  trouve  M.  C.  :  quelques  exemples  permettront  au  lec- 
teur de  juger  par  lui-même. 

M.  C.  remontre  à  M.  Gosse,  traité  à  ce  propos  de  la  belle  manière, 
que  «  Shaftesbury  n'exerça  aucune  influence  quelconque  sur  la  litté- 
rature continentale,  jusqu'à  une  époque  bien  postérieure  (until  long 
after)  au  temps  où  l'influence  de  la  littérature  anglaise,  se  fût,  en  son 
ensemble,  répandue  en  France  »,  p.  ii8.  Or,  la  lettre  sur  l'Enthou- 
siasme, publiée  par  Shaftesbury  en  1708,  fut  traduite  en  français  la 
même  année  ;  l'Essai  sur  la  Raillerie,  publié  en  1709,  fut  traduit  deux 
fois  en  17 10.  L'auteur  fut  en  relations  personnelles  avec  Bayle  et  Le-, 
clerc.  Montesquieu  et  Diderot  eurent  vis-à-vis  de  lui  des  obligations 
qu'ils  reconnurent  hautement;  Diderot  s'inspira  de  lui  si  directement 
dans  ses  Principes  de  philosophie  morale  qu'il  écrivit  dans  sa  préface  : 
«  Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  la  manière  dont  j'ai  traité 
M...  S...  (milord  Shaftesbury).  Je  l'ai  lu  et  relu;  je  me  suis  rempli  de 
son  esprit;  et  j'ai,  pour  ainsi  dire,  fermé  son  livre  lorsque  j'ai  pris  la 
plume.  »  Certainement  ce  traité  (i^  éd.  1745,  2^  i75i)  n'est  pas  d'une 
époque  «  bien  postérieure  »  etc.  M.  Gosse  n'en  reçoit  pas  moins  une 
verte  leçon,  et  M.  C.  la  mérite  :  chacun  sa  part. 

Le  même  M.  Gosse  se  montre  «  également  absurde  »  un  peu  plus 
loin.  Également  est  le  vrai  mot.  Son  tableau  de  la  prose  anglaise  vers 
1637,  «  English  prose  literature  »,  contient  les  lacunes  les  plus  cho- 
quantes ;  il  y  manque  «  plusieurs  des  écrits  les  plus  célèbres  du 
xvii«  siècle  »,  tous  publiés  entre  1608  et  1637  (p.  129).  M.  C.  en  cite 
quelques  uns  et  c'est  fort  bien  ;  il  ajoute  le  Microcosmus  d'Heylin  et 


tion  en  1893,  un  livre  qui  eut  du  succès,  M.  C.  publia  diverses  lettres  où  (sans 
parler  d'accusations  de  plagiat)  il  rappela  qu'avant  lui  c'étaient  les  ténèbres  et 
qu'après  lui  la  lumière  fut— cette  période  «  was  dark  no  more  « — ;  qu'il  ne  restait 
plus  rien  à  dire,  plus  une  pensée  à  exprimer,  qu'il  avait  tout  vu,  tout  lu,  tout  su  : 
cela,  d'ailleurs,  sans  qu'il  eût  jamais  fait  la  moindre  recherche  dans  les  dépôts 
d'archives  français,  spécialement  celui  des  Affaires  Étrangères,  sans  même  se 
douter  que  la  chose  en  valût  la  peine.  Ce  n'est  pas,  il  semble,  un  mauvais  échan- 
tillon du  «  gentle  art  of  self  advertisement.  » 
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c'est  moins  bien,  mais  passe,  c'est  affaire  de  goût  ;  les  Résolves  de  Felt- 
ham,  c'est  pire  car  M.  Gosse  en  parle.  M.  G.  grossit  enfin  sa  liste 
d'un  roman  de  Barclay,  d'un  traité  de  lord  Herbert  de  Cherbury 
et  d'un  autre  de  Selden  :  et  là  les  choses  se  gâtent  tout  à  fait,  car  si 
M.  Gosse  les  a  véritablement  omis,  non  moins  véritablement  il  a  pour 
excuse  que  tous  les  trois  sont  en  latin  '.  M.  C.  ne  semble  pas  les  avoir 
étudiés  de  fort  près,  et  l'on  peut  dire,  en  vérité,  que  le  plaisir  qu'il 
prend  à  injurier  un  auteur  qu'il  désapprouve,  ce  plaisir  il  le  paye  en 
fausse  monnaie.  Il  ne  s'en  indigne  pas  moins  que  des  livres  comme 
celui  de  M.  Gosse  «  puissent  être  publiés  avec  une  parfaite  impunité  » 
(p.  i3i).  Ce  sont  ses  propres  paroles. 

A  un  autre  endroit,  M.  C.  nous  entretient  d'une  découverte  qu'il  a 
faite  et  qui  causera  une  agréable  surprise  au  monde  savant  des  deux 
hémisphères  :  c'est  une  ode  adressée  par  Horace  à  Virgile  à  propos  de 
la  mort  de  Quintilien,  «  verses  to  Virgil  on  the  death  of  Quintilian  » 
(p.  336).  Que  ne  donnerions  nous  pas  pour  posséder  une  ode  de  Sha- 
kespeare sur  la  mort  de  Milton  ?  M.  C.  a  fait  une  trouvaille  tout  aussi 
méritoire;  le  texte  est  attendu  avec  impatience  ;  et  quelle  déception  ce 
serait  s'il  allait  nous  dire,  en  fin  de  compte,  qu'il  a  confondu  Marcus 
Fabius  Quinctilianus  et  Quinctilius  Varus  ! 

Un  article  m'étant  spécialement  consacré,  ce  serait  sans  doute  la 
plus  fausse  modestie  que  de  n'en  pas  dire  quelques  mots.  Il  s'agit  du 
t.  I  de  mon  Histoire  littéraire.  J'espérais  pouvoir  tirer  profit  de 
quelque  rectification  utile  ;  malheureusement  il  ne  s'en  trouve  pas  une 
seule  :  nulle  querelle  de  date  ou  de  chiffre.  L'article  est  une  diatribe 
violente  et  vague  où  un  livre  qui  est  resté  quinze  ans  sur  le  métier  est 
représenté  comme  ayant  été  écrit  en  quinze  jours,  où  la  facilité  d'al- 
lure qu'un  travail  acharné  m'a  permis  (j'espère)  d'obtenir  "",  est  donnée 

1.  Voici  le  passage  :  «  Does  M.  Gosse  suppose  that  English  prose  literature  in 
and  about  lôSy,  is  représentée!  by  Hall's  Characters  »,  et  quelques  autres  ?  C'est 
omettre  «  some  of  the  most  celebrated  prose  writings  of  the  seventeenth  century, 
such  as  the  greater  part  of  the  writings  of  Bacon  and  of  Raleigh,  the  Anatomy  of 
melancholy,  Selden's  Titles  of  Honour,  and  Mare  clausum,  Lord  Herbert  ofCher- 
bury's  De  Veritate,  Feltham's  Résolves,  the  best  of  Hall's  writings,  Purchas  Pil- 
grims,  Harclay's  Argents,  the  Historiés  of  Speed,  Stowe,  Hayward  and  Raleigh, 
Heylin's  Microcosmus,  Prynne's  Histrio-mastix,  and  the  famous  sermons  of  Lan- 
celot  Andrewes,  ail  ofwhich  appeared  between  1608  and  lôSy  »  p.  129.  Quelques 
unes  de  ces  œuvres,  malgré  leurs  titres  latins,  sont  bien  réellement  en  anglais  ; 
mais  le  De  Veritate,  VArgenis,  le  Mare  Clausum  sont  en  latin  et  n'ont  jamais  été 
traduits  en  anglais  par  leurs  auteurs.  Le  De  Veritate  a  été  traduit,  mais  en  fran- 
çais en  1639,  jamais  en  anglais;  Barclay,  mort  quelques  jours  après  l'achèvement 
de  son  ms.,ne  put  même  voir  la  publication  en  latin  del'Argenis;  le  Mare  Clausum 
(i'°  éd.  i635)  fut  traduit  en  anglais,  mais  bien  après  lôSy,  par  Nedham. 

2.  Par  un  procédé  que  je  me  permets  de  recommander  à  M.  C.  Le  livre  fini, 
je  l'ai  entièrement  recommencé  et  récrit  d'un  bout  à  l'autre,  sans  garder  plus  de 
dix  pages  du  premier  ms.  atîn  de  ne  pas  me  présenter  devant  le  public  la  sueur  au 
front  et  le  noir  aux  mains  et  d'éviter  dans  une  tâche  si  considérable  cet  inconvé- 
nient usuel  :  que  l'homme  qui  a  commencé  le  livre  fut  l'élève  de  celui  qui  l'a  fini. 
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comme  signe  d'absence  de  travail  ;  où  ce  qui  apparaît  le  plus  claire- 
ment est  que  la  publication  de  mon  ouvrage  et  le  bien  modeste  succès 
qu'il  a  obtenu  n'ont  causé  aucun  plaisir  à  M.  C.  :  ce  qui  m'inspire 
tout  autant  de  regret  qu'il  convient. 

Déclamations  à  part,  l'article  de  M.  G.  qui  n'a  aucune  idée  de  mon 
plan  et  de  l'objet  de  mon  travail  (au  point  de  s'indigner,  que  dans  la 
section  sur  la  «  conquête  française  »  j'insiste  sur  Tristan  et  le  Roman 
de  Renart)  l'article  de  M.  C,  dis-je,  est  consacré  en  majeure  partie  à 
relever  le  nombre  de  lignes  ou  de  pages  attribuées  aux  auteurs  moin- 
dres, et  à  le  déclarer  insuffisant  ;  genre  de  critique  facile  auquel,  sans 
le  discuter  en  lui-même,  je  me  contenterai  de  répondre,  d'abord,  que 
tous  les  chiffres  de  M.  C.  sont  faux  :  je  ne  l'en  blâme  pas  autrement  ; 
c'est  sa  méthode  ;  quand  il  parle  d'une  ligne  il  y  en  a  vingt,  quand  il 
parle  de  deux  lignes  il  y  en  a  quarante-trois,  «  et  sic  omnia  »,  comme 
il  dirait  lui-même.  Je  répondrai  ensuite  que  lorsque  j'écrirai  un  livre 
sur  Orderic  Vital,  l'homme  aux  vingt  lignes,  ou  sur  Giraud  le  Cam- 
brien,  l'homme  aux  quarante-trois,  qui  me  sont  familiers  depuis  de 
longues  années,  je  ne  manquerai  pas  de  donner  plus  de  détails;  je 
persiste  à  croire,  pour  le  moment,  qu'ils  ne  méritaient  qu'une  place 
modeste  au  milieu  de  mon  ample  sujet. 

Hors  cela,  et  sans  insister  sur  des  contradictions  consistant,  par 
exemple,  à  concéder  que  je  peux  fort  bien  débrouiller  le  problème  de 
Piers  Plowman  (le  plus  difficile  de  l'ancienne  littérature  anglaise), 
mais  que  je  ne  saurais  m'élever  jusqu'à  Lydgate,  piètre  bavard  que 
M.  G.  a  pris  sous  sa  protection  personnelle,  je  n'ai  pu  relever  qu'une 
seule  accusation  précise,  portant  sur  un  fait  déterminé  :  l'accusation 
d'avoir  ignoré  la  récente  découverte  —  non  pas  de  l'ode  d'Horace  sur 
la  mort  de  Quintilien  —  mais  du  Spéculum  meditantis  de  Gower. 
Gette  accusation,  M.  G.  a  dû  la  retirer,  reconnaître  son  erreur  et  s'en 
excuser  [Athenœum  du  4  mai  1901). 

Avec  ses  grossièretés  de  langage,  son  esthétique  singulière,  son 
dédain  des  faits  et  des  dates,  ses  généralisations  hâtives,  ses  remar- 
quables erreurs,  M.  G.  est-il  du  moins  fermement  persuadé  de  ce 
qu'il  avance  ?  G'est  le  dernier  point  à  examiner,  afin  de  pouvoir  nous 
rendre  compte  de  la  valeur  de  son  apostolat.  La  question  peut  être 
tirée  au  clair  très  facilement  ;  non  pas  au  moyen  de  suppositions,  mais 
au  moyen  de  faits.  J'en  citerai  deux  ou  trois,  qui  sans  doute  suffiront; 
et  sans  chercher  beaucoup,  laissant  le  volume  ouvert  où  il  est,  je  les 
signalerai  à  quelques  lignes  de  distance  l'un  de  l'autre. 

Le  poète  écossais  Dunbar  a  ses  enthousiastes  ;  je  ne  suis  pas  du 
nombre.  M,  G.  a  exprimé,  en  conséquence,  à  grand  bruit,  dans  le 
texte  primitif  de  son  article  sur  mon  livre,  la  «  muette  surprise  »  que 
lui  causait  mon  peu  de  passion  pour  un  homme  si  remarquable,  «  jus- 
tement qualifié  peut-être,  par  sir  Walter  Scott,  de  poète  sans  rival 
parmi  tous  ceux  que  l'Ecosse  a  jamais  produits.  »  Un  enthousiaste  de 
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Dunbar,  M.  Smeaton,  ayant  publié  là-dessus  une  étude  où  il  mani- 
festait la  plus  vive  admiration  pour  ce  poète,  M.  C.  lui  fit  honte,  en 
conséquence,  de  sa  «  sottise  »  et  lui  rappela  que  «  le  jugement  de  sir 
Walter  Scott,  d'après  lequel  Dunbar  n'a  pas  de  rival  parmi  les  poètes 
que  l'Ecosse  a  jamais  produits;  est  un  jugement  inconsidéré  qu'il  n'a 
jamais  pu  exprimer  sérieusement  »  '.  Simple  contradiction,  et  jusqu'ici 
rien  de  plus  naturel  ;  rien  de  moins  dangereux  non  plus;  les  articles, 
non  signés,  étaient  épars  en  quelque  revue.  Où  la  difficulté  a  com- 
mencé, c'est  quand  il  s'est  agi  de  réunir  ces  articles  en  volume  :  tous 
deux  vont  être  désormais  côte  à  côte,  sous  la  même  couverture,  sous 
le  même  nom,  avec  les  deux  jugements  juxtaposés.  M.  C.  s'aperçut, 
cette  fois,  de  la  contradiction.  Qu'allait-il  advenir?  la  chose  la  plus 
simple  du  monde  :  les  deux  invectives  ont  été  maintenues  ;  mais  non 
pas  les  deux  Walter  Scott.  M.  C.  a  supprimé  le  premier,  sans  rien 
dire,  laissé  le  second,  et  l'on  peut  se  demander,  il  semble,  si  un  auteur 
qui  se  comporte  ainsi  croit  bien  fermement  à  ses  propres  assertions. 
Dans  le  dernier  chapitre  de  mon  livre,  intitulé  «  La  fin  du  moyen 
âge  »,  je  fais  ressortir  les  signes  de  déclin  qu'on  trouve  alors  chez  les 
poètes,  même  parmi  les  mieux  doués,  et  je  mentionne,  entre  autres 
signes,  comme  j'ai  dit  plus  haut,  l'excès  de  l'ornementation,  et  la 
surcharge  des  couleurs  :  «  ils  écrivent  comme  les  architectes  bâtissent, 
et  font  de  la  littérature  épanouie.  »  Je  cite,  à  ce  propos,  divers  écri- 
■    vains  chez  qui  on  peut  discerner  des  symptômes  de  ce  genre. 

A  ce  sujet,  M.  C.  écrit  :  «  Classer  Henryson  parmi  les  poètes  dont 
le  style  est  fleuri  et  dont  les  roses  sont  trop  épanouies,  montre  que 
M .  J.  n'en  sait  pas  plus  sur  lui  qu'il  ne  paraît  en  savoir  sur  Dunbar  » 
(p.  201).  Je  ne  peux  espérer  que  les  lecteurs  de  M.  C.  aient  mon 
livre  sous  la  main  pour  se  reporter  au  texte,  dont  bien  entendu  il  ne 
donne  pas  la  page  :  il  n'a  nulle  raison  de  faciliter  les  recherches.  Qui 
d'entre  eux  se  doutera  que,  si  je  signale  ce  trait  chez  Henryson  (et  son 
existence  n'est  contestée  par  personne,  pas  même  par  M.  C.  qui  en 
reconnaît  la  présence  en  «  trois  »  endroits,  «  trois  petits  endroits  »), 
je  consacre,  en  outre,  plusieurs  pages  (525-8,  éd.  fr.)  à  détailler  les 
meilleures  qualités,  d'ordre  tout  différent,  qui  distinguent  ce  char- 
mant poète  ?  Qui  se  doutera  qu'en  plus,  sans  avoir  même  l'ennui  de 
tourner  le  feuillet,  on  trouve  un  rappel  de  l'étude  précédente  dans  la 
page  même  que  M.  C.  incrimine  :  «  En  déclin  dans  les  châteaux,  la 
poésie  frissonne  encore  toute  jeune  au  long  des  buissons,  dans  les 
taillis,  et  les  meilleures  œuvres  des  poètes  de  nom,  Dunbar  et  Hen- 
ryson, sont  celles  où  l'on  trouve  comme  un  écho  des  chants  des  bois 
et  des  landes  ».  M.  C,  lui,  avait  mon  livre  entre  les  mains,  et,  ces 
lignes  sous  les  yeux,  et  il  me  fait  dire  néanmoins  que  Henryson  n'est 
rien  qu'un  poète  fleuri  «  florid».  Est-il  sincère? 

I.  «  A  recklcss  judgment  which  he  could  never  hâve  expressed  deliberately  », 
p.  1861 
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Plus  qu'un  exemple.  Je  n'ai  pas  insisté  sur  lesquerelles  de  nombres  de 
pages  ou  de  lignes  :  ce  sont  là  question  d'appréciation  et  je  ne  me 
flatte  pas  de  jamais  m'entendre  là-dessus  avec  M.  G.  Ses  chiffres  sont 
faux  ;  peu  importe,  mais  un  cas  est  tout  à  fait  à  part.  Selon  M.  Col- 
lins,  je  traite  de  Malory  en  quatre  lignes  sans  plus  :  «  Four  lines 
suffice  for  Malory's  Morte  d'Arthur  !  »  —  avec  un  point  d'exclamation 
(p.  201). 

Quand  M.  C.  a  écrit  la  phrase  exclamative  qui  précède,  il  avait  sous 
les  yeuxles  quatre  lignes  auxquelles  il  fait  allusion;  plus  une  cinquième 
dont  il  ne  dit  rien,  et  qui  l'avertissait  expressément  que  nous  retrou- 
verions  Malory  avec  Gaxton  au  tome  II  (p.  541  de  l'édition  française, 
522  de  l'anglaise).  M.Collins  est-il  sincère?  et  pour  qualifier  de  telles 
assertions,  dont  il  tiie  dételles  conclusions,  ne  serait-on  pas  excu- 
sable de  puiser  pour  une  fois  dans  son  vocabulaire,  si  riche  en  expres- 
sions telles  que  «  absurdity,  nonsense,  imposture  »  ? 

Le  doute,  j'en  ai  peur,  n'est  guère  possible  :  loin  de  représenter 
l'avenir  et  les  temps  nouveaux,  ce  livre  et  son  auteur  rappellent  des 
espèces  anciennes,  classées  et  décrites,  il  y  a  des  siècles,  par  un  con- 
naisseur et  un  maître  :  «  Scio  expertus  esse  hominum  genus  et  inso- 
lens  et  ignavum  qui  quicquid  ipsi  vel  nolunt,  vel  nesciunt,  vel  non 
possunt,  in  aliis  reprehendunt,  ad  hoc  unum  docti  et  arguti  sed  elin- 
gues  ad  reliqua.  »  Ainsi  s'exprimait,  du  fond  des  collines  Euganées, 
le  6  des  Ides  de  juin  1374,  François  Pétrarque. 

J.  J. JUSSERAND. 


Comte  Remacle.  — .  Bonaparte  et  les  Bourbons.  Relations  secrètes  des  agents 
de  Louis  XVIII  à  Paris  sous  le  Consulat  (1803-1803),  publiées  avec  une  in- 
troduction et  des  notes.  —  Paris,  Pion,  1899,  in-8»,  472  pages. 

Sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  le  futur  Louis  XVI II  avait  à  Paris 
une  sorte  d'agence  politique  qui  semble  avoir  été  surtout  un  bureau 
de  renseignements.  Après  qu'il  eût  été  réorganisé  en  1799,  ce  comité 
royaliste  compta  quatre  membres  :  Royer-Collard,  l'abbé  de  Montes- 
quiou,  le  comte  de  Clermont-Gallerande  et  Becquey.  Sa  composition 
était-elle  encore  la  même  trois  ans  plus  tard  ?  M.  le  comte  Remacle  le 
suppose  plutôt  qu'il  ne  le  démontre.  Du  moins  il  est  certain  que  le 
comité  existait  toujours.  On  a  la  preuve  de  son  activité  par  les  rapports 
qu'il  envoya  régulièrement  au  «  roi  »  du  3i  mai  1802  au  7  décem- 
bre i8o3,  date  où  la  correspondance  cesse  brusquement.  C'est  qu'alors 
«  s'ourdissait  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal  »  et,  ajoute  très 
justement  l'éditeur,  p.  i3-i4,  les  royalistes  se  sentant  «épiés  avec 
une  rigueur  nouvelle.  .  .  la  correspondance  avec  les  princes  devenait 
particulièrement  difficile  et  dangereuse  ».  Puis,  la  crise  passée,  elle  se 
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trouva  inutile  :  l'Empire  était  fait.  Deux  copies  ont  été  conservées  des 
rapports  du  comité  ;  l'une  a  été  déposée  par  Louis  XVIII,  devenu  roi, 
aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  où  Thiers  l'a  consultée;  l'autre 
appartient  à  M.  le  comte  R.  L'édition  qu'il  nous  en  donne  est  établie 
d'après  cette  dernière.  Elle  est  très  soigneusement  faite.  Les  notes, 
concises  et  discrètes,  élucident  presque  toutes  les  difficultés  du  texte. 
Un  index  alphabétique  et  une  table  analytique  des  matières  font  que 
le  volume  est  d'un  maniement  commode,  et  malgré  certaines  petites 
défectuosités  de  détail  —  contradictions  au  moins  apparentes',  erreurs 
de  dates  ou  de  noms  ^,  rééditions  d'inexactitudes  traditionnelles  ^,  — 
le  texte  est  dans  son  ensemble  fort  bien  mis  au  point  par  le  travail 
historique.  Il  en  vaut  la  peine.  Sans  doute,  les  rapports  des  agents 
royalistes  n'apportent  pas  de  révélation  retentissante,  et  ils  ne  modi- 
fieront pas  beaucoup  l'impression  qu'on  a  du  Consulat  ;  sur  les  réformes 
administratives,  sur  les  relations  extérieures  et  la  rupture  du  traité 
d'Amiens,  ils  restent  même  à  peu  près  complètement  muets.  Mais  il 
faut  les  prendre  pour  ce  qu'ils  sont  :  une  chronique,  parfois  joliment 
écrite,  de  la  vie  parisienne,  de  la  cour  consulaire,  de  l'opinion  publi- 
que, du  monde  littéraire  et  des  «  instituteurs  »  (qu'on  appelle  aujour- 
d'hui les  membres  de  l'Institut)  ;  chronique  parsemée,  comme  il  con- 
vient, d'anecdotes  souvent  piquantes,  mais  dont  l'authenticité  n'est  pas 
toujours  démontrée  ^  et  de  considérations  politiques  où  la  clairvoyance 
de  l'observateur  avisé  qu'était  l'un  au  moins  des  membres  du  comité, 
se  marie,  d'une  manière  singulièrement  instructive,  avec  les  préjugés 
et  les  espérances  royalistes.  Au  total,  le  livre  est  amusant  et  profitable. 

G.  Pariset. 

1.  P.  5,  M.  R.  dit  que  la  Commission  des  archives  diplomatiques  «  refuse  systé- 
matiquement la  communication  »  des  papiers  dont  Louis  XVIII  a  opéré  le  dépôt, 
et  p.  6,  il  déclare  que  sa  copie  est  identique  à  celle  des  Affaires  étrangères  :  «  J'ai 
pu,  dit-il,  m'en  convaincre  en  les  rapprochant  ».  —  P.  6,  M.  R.  dit  que  les  «  ori- 
ginaux [des  rapports]  paraissent  avoir  été  détruits  »,  les  deux  textes  conservés 
n'étant  que  des  copies,  et  p.  122-124,11  transcrit  en  italiques  certains  passages  qui 
«  sont  chiffrés  dans  l'original  ». —  P.  i3,M.  R.  nous  apprend  que  «  chaque  [lettre] 
porte  deux  dates,  celle  de  l'expédition  et  celle  de  la  réception  »,  et  p.  304,  il  publie 
une  lettre  datée  à  l'expédition  du  3o  avril  i8o3,  à  la  réception  du  6  mai,  et  où 
l'agent  cite  «  le  journal  de  Francfort  du  5  mai  ». 

2.  P.  33,  n.  3,  1.  3,  et  p.  i53,  n.  2,  1.  3  :  i8o3,  lire  1802  ;  p.  188,  n.  i,  1.  4  :  1804, 
lire  1814.  —  P.  88,  n.  i,  1.  7  :  Olmultz,  lire  Olmùtz  ;  p.  i23,  n.  i,  1.  i  ;  Neufchâtel, 
lire  Neuchâtel  ;  p.  392,  n.  i,  1.  4:  Lacnée,  lire  Lacuée.  —  P.  233,  le  général  que 
M.  R.  n'a  pu  identifier  ne  peut  être  que  Pierre  Boyer  (général  de  brigade  depuis  le 
27  mars  1801,  chef  d'état-major  de  l'armée  expéditionnaire  de  Saint-Domingue). 

3.  Voy.  p.  324,  n.  2  :  La  rupture  des  relations  diplomatiques  entre  la  France  et 
l'Angleterre  eut  lieu  le  i3  mai  i8o3,  la  déclaration  de  guerre  anglaise  (ou  du 
moins  le  manifeste  qui  en  tient  lieu)  est  du  16  mai,  elle  fut  publiée  le  17  et  les 
premiers  actes  d'hostilités  datent  du  18  (près  d'Ouessant)  et  du  19  (baie  d'Au- 
dierne)  ;  l'arrêté  concernant  les  Anglais  est  du  22. 

4.  Les  agents  en  conviennent  eux-mêmes  à  plusieurs  reprises,  p.  353,  366,  378, 
436. 
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'  —  Les  livraisons  14  et  i5  du  tome  IV  du  Recueil  d'Archéologie  Orientale  de 
M.  Clermont-Ganneau,  viennent  de  paraître  à  la  librairie  Leroux;  sommaire  : 
Les  inscriptions  romaines  de  l'aqueduc  de  Jérusalem.  —  Sur  quelques  noms  pro- 
pres puniques.  —  Le  mot  punique  Mu  chez  Plaute.  —  Le  nom  phénicien  Banobal 
et  l'inscription  de  Memphis. —  Epitaphe  d'ua  archer  palmyrénien. —  Sur  quelques 
noms  propres  juifs.  —Apollon  Mageirios  et  le  Cadmus  phénicien.  — Le  Phénicien 
Theosebios  et  son  voyage  à  Pouzzoles. —  La  belle  Simé  d'Eleuthéropolis  —  Les  po- 
teries rhodiennes  de  Palestine. 

—  Notre  collaborateur,  M.  B.  Haussoullier,  nous  fait  savoir  que  les  fouilles  de 
Didymes  qu'il  a  dirigées  peuvent  être  considérées  comme  terminées.  Il  annonce 
la  publication  d'un  livre  intitulé  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  Milet  et  du  Didy- 
meion,  où  prendront  place  le  plupart  des  textes  qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  de 
Philologie  et  d'autres  inscriptions  inédites.  Il  prépare  en  même  temps  avec 
M.  Pontremoli,  l'architecte  qui  a  été  son  collaborateur  à  Didymes,  un  ouvrage  qui 
sera  intitulé  :  Didymes.  Essai  de  restauration  de  la  façade  principale  du 
temple. 

—  Avec  le  mot  Consul  vient  de  se  terminer  la  première  partie  du  tome  II  du 
grand  Di:{ionario  epigrafico  de  M.  de  Ruggiero  (Rome,  Pasqualucci).  L'article 
Consul  est  un  morceau  considérable,  presque  un  traité  sur  la  matière.  —  R.  C. 

—  Les  Analecta  latina  {M\\&no,  Briola,  1901  ;  43  pp.  in-8»)  de  M.  A.  Cima  sont  en 
partie  un  recueil  d'articles  parus  dans  diverses  revues.  Dans  la  Rassegna  degli  eroi 
nel  libro  VI  delV  Enéide,  il  arrive  à  des  conclusions  fort  voisines  de  celles  de 
M.  Plûss.  A  propos  du  livre  IV  de  VEnéide,  il  signale  un  certain  nombre  de  vers 
qui  doivent  provenir  des  marges  ou  des  essais  de  Virgile  et  qui  ont  été  trop  reli- 
gieusement conservés  par  Varius  et  Tucca.  Dans  Cic.  Epp.  XII,  18,  i,  il  propose 
de  lire  :  hoc  nel  magnos  oratores.  Il  montre  que  dans  C'\c. Rep.  II,  5,  on  n'a  pas  la 
construction  facilis  ut,  mais  une  expression  qui  la  préparait.  Il  explique  T.  Live, 
IX,  16,  16  par  Xénophon,  De  re  equ.  V,  5.  Lingua,  dans  Naevius  (Non.  p.  9,  24) 
aurait  le  même  sens  que  lingula  ou  ligula.  M.  C.  propose  de  traduire  «tutoyer»  par 
oratio  directa,  par  opposition  à  oratio  auersa  (d'après  Quint.  IV,  i,  63  sqq.)  ;  ce  quj 
va  bien  dans  les  langues  où  la  2«  pers.  du  sg.  s'oppose  à  la  3°,  mais  ne  convient 
pas  au  français.  Une  biographie  de  l'orateur  Q.  Haterius  termine  la  brochure.  — 
P.  L. 

—  M.  Rasi,  dans  la.  Biblioteca  délie  scuole  italiane,  propose  d'entendre  dans  Hor. 
Sat.,  I,  10,  66  auctor,  d'  «  un  créateur  »  en  général  «  d'un  genre  inconnu  aux 
Grecs  »,  et  cette  désignation  englobe  Lucilius,  mais  aussi  d'autres  poètes,  par  ex., 
les  auteurs  d'épopée  en  vers  saturniens.  Cette  interprétation  ne  va  pas  très. bien 
avec  le  vers  suivant,  où,  après  cette  désignation  générique,  on  a  une  désignation 
spéciale,  presque  nominative  :  poetarum  seniorum  turba.  Je  ne  comprends  pas  très 
bien  à  quelle  interprétation  de  TibuUe,  I.  7,  i,  il  s'arrête.  Hune  diem  représente-t- 
11  Huius  diem,  en  vertu  d'une  faculté  connue  des  démonstratifs  latins,  de  sorte  que 
Hune,  du  v.  3,  répond  à  cet  Huius  implicite  ?  Si  telle  est  la  pensée  de  M.  R.,  elle 
me  paraîtrait  vraisemblable.  —  P.  L. 

—  La  Bibliotheca  hagiographica  latina  antiquae  et  mediae  aetatis,  publiée  par 
les  Socii  BoLLANDiANi,  marche  rapidement  à  sa  terminaison.  Le  fasc.  V,  Na^arius- 
Siluester,  vient  de  paraître  (Bruxellis,  Via  dicta  des  Ursulines,  14',  1901;  t.  II, 
pp.  881-1120).  Il  comprend  les  pièces  n»»  6039-7743.  A  noter  parmi  les  articles 
les  plus  étendus  ou  les  plus  intéressants  :  Nicolaus  Myrensis,  Orientius,  Otto 
Babenbergensis,  Pautaleon,  Patricius,  PatrumVitae  (très  important),  Paulus  apos- 
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tolus,  Perpétua  et  Félicitas,  Petrus  apostoIus,Philastrius,Philibcrtus  Gcmmcticen- 
sis,  Philippus  apostolus,  Photinus  (et  les  martyrs  de  Lyon),  Polycarpus  Smyr- 
ncnsis,  Priualus  Gabalitanus,  Quintinus  Viromandensis,  Richarius  Centulcnsis, 
Sabinianus  et  Potentianus,  Saturninus,  Sebastianus,  Seuerinus  (in  Norico),  etc.  Il 
reste  à  publier  un  dernier  fascicule  qui  contiendra  en  môme  temps  un  supplé- 
ment. Les  Bollandistes  font  appel  aux  savants  qui  pourraient  leur  envoyer  avant  le 
mois  de  juin  leurs  additions  et  corrections.  —  P.  L. 

—  La  librairie  Rosenthal  de  Munich  nous  envoie  son  catalogue  26  :  Bibliotheca 
astrohomica  et  mathematica.  Il  contient  bon  nombre  de  curiosa,  surtout  en  ma- 
tière de  calendriers  (n»*  83 3- 1 154).  Il  est  rare  que  l'on  prenne  en  défaut  l'informa- 
tion de  M.  R.  En  voici  cependant  un  cas.  Le  n"  174,  J.  Scaligerus,  In  Manilii  li- 
bros  V  commentariits  et  castigationes,  lôgo,  n'est  pas  une  rareté  inconnue,  mais 
la  deuxième  partie  de  l'édition  Scaliger  de  Manilius;  on  la  trouve  d'ordinaire  réu- 
nie avec  le  texte.  Le  prix  demandé,  27  Mk.,  est  tout  à  fait  exorbitant,  surtout 
pour  cette  seconde  édition.  Ajoutons  un  desideratum.  Ces  excellents  catalogues, 
du  moins  celui  que  j'ai  sous  les  yeux,  ne  sont  pas  datés.  —  P.  L. 

—  Un  célèbre  manuscrit  de  Turin,  contenant  la  plus  ancienne  traduction  fran- 
çaise (en  vers)  de  YEnfer  de  Dante,  a  été  soumis  à  un  examen  plus  attentif  qu'il 
ne  l'avait  encore  été  par  M.  J.  Camus,  et  les  conclusions  auxquelles  arrive  le  docte 
professeur  de  Turin,  dans  un  mémoire  récent  {La  première  version  française  de 
l'Enfer  de  Dante,  extrait  du  Giornale  Storico  délia  Lett.  ital.,  t.  XXXVII  (1900). 
p.  70),  sont  les  suivantes  :  la  traduction,  que  l'on  a  crue  longtemps  plus  ancienne, 
ne  remonte  pas  au-delà  des  premières  années  du  règne  de  François  I«r,  et  le  tra- 
ducteur devait  être  un  berrichon  disciple  de  Jean  Le  Maire;  peut-être  fut-ce 
quelque  jeune  lettré  de  la  cour  de  Marguerite  ?  M.  Camus,  en  veine  d'hypothèses, 
suppose  même  que  le  ms.  passa  entre  les  mains  de  Marot,  lequel  l'aurait  laissé  à 
Turin  où  il  mourut,  comme  on  sait,  en  1544.  Ces  dernières  déductions  ont  le  tort 
de  ne  reposer  que  sur  un  ingénieux  travail  d'imagination;  l'a  description  du 
manuscrit  et  l'étude  de  la  langue  sont  faites  au  contraire  avec  une  rigueur  vrai- 
ment scientifique.  —  H.  H. 

—  Une  importante  contribution  à  l'étude  des  formes  rythmiques  de  la  poésie 
provençale  et  italienne  a  été  publiée  par  M.  G.  Mari  sous  ce  titre  la  Sestina  d'Ar- 
naldo  e  la  ter:{ina  di  Dante,  Milan,  Hœpli,  1899,  33  pages  [Rendiconti  del  R.  Ist. 
Lomb.  di  Scien:{e  e  lettere,  Série  II,  vol.  32,  fasc.  i5);  l'auteur  de  ce  mémoire 
cherche  dans  les  traditions  savantes  du  moyen  âge,  dans  les  Artes  rythmicae,  le 
point  de  départ  de  cette  poésie  complexe  qu'est  la  sextine,  et  donne  sur  l'origine 
de  la  ter:{a  rima  certains  éclaircissements  nouveaux  et  qui  mériteront  d'être  pris 
dorénavant  en  sérieuse  considération.  —  H.  H. 

—  M.  Jovy,  poursuivant  ses  recherches  sur  les  origines  des  études  grecques  en 
France,  a  publié  le  second  fascicule  de  sa  monographie  sur  François  Tissard  et 
Jérôme  Aléandre  (Vitry-le-François,  1900,  in-8''  de  1 38  pages),  dont  nous  avons 
naguère  signalé  la  première  partie.  Ce  nouveau  fascicule  traite  du  premier  séjour 
d'Aléandre  à  Paris  (i5o8-i5io)  et  de  son  séjour  à  Orléans  (i5io-i5i  i);  l'exposé 
est  toujours  fondé  sur  une  étude  très  consciencieuse  de  documents  originaux,  dont 
un  grand  nombre  est  publié  en  appendice,  avec  des  renseignements  bibliogra- 
phiques complets  sur  les  éditions  grecques  et  latines  publiées  par  Aléandre  pen- 
dant la  même  période.  —  H.  H. 

—  Pour  ouvrir  un  cours  libre  de  littérature  italienne  à  l'Université  de  Pavie, 
M.  Fr.  FoFFANo  a  prononcé  une  leçon  sur  VEstetica  delta  prosa  volgare  ncl  Cin- 
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quecento  (Pavie^  1900,  41  pages),  faite  pour  donner  la  meilleure  idée  de  l'ensei- 
gnement qui  lui  a  été  confié.  De  ses  études  et  de  ses  cours  sur  la  prose  italienne 
au  xvi«  siècle,  sujet  ingrat  par  certains  côtés,  mais  trop  longtemps  négligé  et  d'une 
incontestable  importance,  il  est  à  souhaiter  que  M.  F.  tire  quelque  jour  un  livre, 
dont  nous  voulons  voir  la  promesse  dans  cette  brochure.  —  H.  H. 

—  Dans  un  article  inséré  dans  les  Netie  Heidelberger  Jahrbûcher.  et  intitulé 
Pietro  Aretino's  kûnstlerisches  Bekentniss,  M.  K.  Vossi.er,  auteur  d'une  intéres- 
sante étude  sur  les  théories  poétiques  de  la  première  Renaissance,  précise,  par  de 
nombreuses  citations  empruntées  à  ses  lettres,  les  principes  de  critique  dont  s'est 
inspiré  l'Arétin.  Le  point  de  départ  de  cet  article  est  le  livre  récent  de  M.  J.-E. 
Spingarn  [A  Histoiy  of  literary  criticism  in  the  Renaissance,  1899),  où  le  nom  de 
l'Arétin  est  omis;  M.  V.  montre  que  si  l'Arétin  n'est  pas  précisément  un  théori- 
cien, et  même  refuse  de  croire  à  la  Poétique,  considérée  comme  une  science  qui 
puisse  s'enseigner,  il  a  néanmoins  suivi,  dans  ces  jugements  esthétiques,  certains 
principes  qui  méritaient  d'être  recueillis  et  groupés.  —  H.  H. 

—  Les  Rômische  Augenblicksbilder  que  M.  A.  Zagher  vient  de  réunir  en  volume 
(Oldenburg  et  Leipzig,  Schwartz,  1901),  sont  une  série  d'articles  de  journaux, 
d'esquisses,  de  profils,  de  crayons,  au  nombre  de  114,  quelques-uns  très  courts, 
d'autres  plus  développés,  où  revit  sous  ses  multiples  aspects  la  physionomie  de  la 
Rome  moderne.  M.  Zacher  la  connaît  admirablement,  et  la  décrit  avec  esprit; 
mais  il  serait  superflu  de  chercher  un  lien  entre  ces  notes  prises  au  jour  le  jour 
et  dont  la  Galette  de  Francfort  eut  la  primeur;  c'est,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de 
la  poussière  d'observations.  Si  M.  Zacher  veut  un  jour  les  coordonner  et  les  orga- 
niser, il  pourra  donner  un  tableau  fort  piquant  et  fort  ressemblant  de  la  <<  terza 
Roma  ».  —  H.  H. 

—  M.  Olivier  Merson,  le  critique  d'art  sagace  et  érudit,  vient  enfin  de  donner 
un  tome  II  à  l'histoire  de  La  peinture  française  entreprise  il  y  a  quelques  années 
par  Paul  Mantz  dans  la  «  bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux-arts  (soc. 
d'éd.  d'art  :  May,  éditeur,  2  vol.  pet.  in-8°  illustrés,  au  prix  de  3  fr.  80).  Ce 
tome  l'ï'",  auquel  déjà  M.  O.  Merson  avait  dû  joindre  une  introduction,  comprenait 
les  époques  du  ix^  siècle  à  la  fin  du  xvi*.  C'est  la  période  la  moins  connue,  la 
plus  neuve  à  étudier,  et  il  n'était  pas  banal  de  lui  avoir  consacré  tout  un  volume. 
Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  embrasse  le  xvii"  siècle  et  le  xviii%  ter- 
rain plus  battu,  où  il  faut  plus  de  goût  que  d'érudition.  M.  Merson  y  a  montré 
une  rare  netteté  de  narrateur  et  une  grande  finesse  de  critique.  Ses  jugements 
sont  aussi  justes  que  mûris  par  une  longue  pratique.  On  y  trouvera  aussi  des  dé- 
tails de  première  main  très  appréciables  sur  certaines  personnalités  comme  Le 
Sueur,  comme  Poussin  ou  Le  Brun,  Chardin  ou  David.  Il  est  regrettable  que  les 
reproductions  laissent  tant  à  désirer  :  elles  sont  trop  petites,  puis  trop  souvent 
prises  d'après  des  gravures.  —  H.  de  C. 

—  De  plus  en  plus,  à  notre  époque,  on  s'aperçoit  que  l'enseignement  général 
des  Beaux-Arts  ne  doit  pas  comporter  seulement  l'Art  classique,  et  les  arts  de  l'Ex- 
trême-Orient font  maintenant  leur  apparition  dans  les  manuels.  Il  faut  louer 
YHistoire  des  Beaux-Arts  en  3o  chapitres,  de  M.  Paul  Rouaix  (2  vol.  pet.  in-40, 
illustrés  de  près  de  5oo  gravures.  Paris,  Laurens),  de  l'heureuse  distribution  de 
ses  investigations,  de  la  clarté  de  son  plan,  du  relief  que  prennent  les  choses 
essentielles  dans  cette  série  de  3o  petits  fascicules  nettement  séparés  et  d'étendue 
égale.  Il  faut  louer  son  auteur  d'avoir  compris  sa  tâche  avec  cette  netteté  de  cri- 
tique :  une  promenade  idéale  dans  trente  petits  musées  égaux,  où  furent  rassem- 
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blés,  pour  l'instruction  d'esprits  encore  inexpérimentés,  les  monuments  les  plus 
caractéristiques  des  Beaux-Arts  de  toutes  les  civilisations  ;  mais  une  promenade 
dirigée  par  le  môme  guide,  la  mûme  esthétique,  le  mâme  dogme  (comme  dit 
M.  Rouaix),  «  complexe  sans  doute,  mais  harmonieux  et  concordant.  »  Ce  livre 
n'est  donc  ni  un  dictionnaire,  ni  un  répertoire  d'informations,  et  il  va  sans  dire 
qu'il  y  manque  bien  des  choses.  Mais  enfin  l'art  préhistorique  et  l'art  indien,  l'art 
perse  et  l'art  musulman,  l'art  allemand  et  l'art  portugais,  les  arts  décoratifs  anti- 
ques et  ceux  des  derniers  siècles,  tout  -est  passé  en  revue,  avec  goût,  avec  intérêt, 
et  à  l'aide  de  gravures  sur  bois,  modestes,  mais  assez  souvent  bien  exécutées  et 
suffisantes  en  somme  comme  point  de  départ.  Tout  l'ouvrage  n'est-il  pas  d'ailleurs 
un  «  point  de  départ  »  ?  C'est  beaucoup  de  pouvoir  commencer  une  étude  sur  des 
bases  sûres  et  lucidement  établies.  —  H.  de  C. 

—  Trois  nouveaux  fascicules  se  sont  succédés,  plus  rapidement  que  de  coutume, 
dans  la  curieuse  publication  de  la  librairie  Pion,  Paris  de  1800  de  igoo.  Encore 
un  pas,  et  le  tome  II  sera  terminé.  La  période  comprise  ici  embrasse  les  années 
1848  à  1864,  et  le  répertoire  si  intéressant  de  documents  graphiques  et  anecdo- 
tk^ues  mérite  toujours  les  éloges  que  nous  lui  avons  adressés.  Pourtant  cette  fois, 
quelques  critiques  s'y  mêleront.  Avec  le  second  Empire  le  choix  des  reproduc- 
tions semble  se  limiter  singulièrement  et  prouver  vraiment  trop  peu  de  recher- 
ches. Les  gravures  sur  bois  des  journaux  illustrés  de  l'époque,  si  affreusement 
bâclées,  ou  quelques  croquis  plus  que  sommaires  en  font  presque  uniquement 
les  frais,  et  c'est  à  peine  si  c'est  là  encore  du  document.  Il  y  a  aussi  des  erreurs 
regrettables.  Que  dire  par  exemple  (p.  541)  de  ce  portrait  soi-disant  du  grand 
chanteur  Faure,  en  iSSg^  qui  n'est  autre  que  celui  de  Lassalle,  tout  enfant  encore 
à  cette  époque  ?  Certains  articles  ou  documents  manquent  aussi  de  commen- 
taire. Qu'est-ce  que  (p.  621)  cette  «  interdiction  de  l'Etrangère  d'Alexandre  Du- 
mas fils  par  la  censure  »  en  1864  (tirée  des  papiers  secrets  du  second  Empire)? 
La  pièce  analysée  là  n'a  aucun  rapport,  même  lointain,  avec  l'œuvre  de  Dumas, 
qui  est  d'ailleurs  de  1876.  —  H.  de  C. 

—  Désireuse  d'offrir  au  public  lettré  des  lectures  instructives,  l'Académie  hon- 
groise publie  tous  les  ans  dans  son  «  Entreprise  de  librairie  »  (Kônyvkiadô  vdllalat) 
quelques  traductions  d'ouvrages  étrangers.  En  1900  elle  a  publié  l'ouvrage  récent 
de  J.-E.  Courtenay  Bodley  :  La  France  {Franc:{iaors:{dg,  2  vol.  36o  et  574  p.)  tra- 
duit par  M.  Darvai  d'après  la  seconde  édition; —  Des  Héros;  Le  Collier  de  diamants 
de  Thomas  Carlyle  {Hôsôkrôl.  —  Gyémdnt-nyakldnc:{.  436  pages)  traduits  par 
A.  Végh.  Ces  traductions  sont  revues,  quant  à  la  forme,  par  d'éminents  stylistes 
et  réunissent  ainsi  les  qualités  exigées  de  toute  bonne  version.  —  J.  K. 

—  M.  Gebauer  commence  sous  les  auspices  de  l'Académie  tchèque  la  publica- 
tion d'un  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  tchèque  qui  comble  une  sérieuse  la- 
cune de  la  philologie  slave  (Prague,  Rivnacz)  l'ouvrage  paraîtra  par  fascicules  de 
80  pages  (prix  4  couronnes  ou  4  fr.  5o  la  livraison).  Le  premier  fascicule,  déjà 
paru,  va  de  A  à  Boj.  —  L.  L. 

—  L'Institut  Lazarev  a  publié  récemment  :  1°  Une  ancienne  version  arménienne 
du  livre  des  Paralipomènes  ■pïovcn&nt.  de  la  bibliothèque  d'Echmiadzen;  2*  Un 
essai  de  phonétique  du  dialecte  des  juifs  Tats  (c'est  une  tribu  juive  du  Caucase) 
par  M.  Vsevolode  Miller;  3°  Des  Matériaux  pour  l'étude  de  la  langue  des  Ka- 
zaks-Kivghiz,  par  M.  Laptev.  Ces  Matériaux  renferment  des  chants,  des  contes, 
une  petite  grammaire  et  un  vocabulaire  de  la  langue  des  Kazaks-Kirghiz. 
—  L.  L. 
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—  Nous  avons  à  annoncer  deux  volumes  nouveaux  dans  les  Pitt  Press  Séries  : 
Der  Scheik  von  Alessandria  und  seine  Sklaven  de  Haufï,  publié  avec  notes  et  voca- 
bulaire par  M.  W.  RippMANN  et  Die  Journalisten  de  Freytag,  publié  avec  introduc- 
tions, notes  et  index  par  M.  H.  W.  Eve. 

—  M.  Albert  Soubies  vient  d'ajouter  deux  volumes  à  sa  collection  de  l'Histoire 
de  la  musique  (Paris,  Flammarion)  :  l'un  concerne  la  Belgique  au  xix^  siècle  ; 
l'autre,  les  Etats  Scandinaves  des  origines  à  nos  jours. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ij  mai  igoi. 

M.  de  Lasteyrie,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Bretschneider,  sinologue, 
correspondant  de  l'Académie  à  Saint-Pétersbourg  depuis  1886. 

M.  Gh.  Joret,  dont  l'élection  comme  membre  libre  a  été  approuvée  par  M.  le 
Président  de  la  République,  est  introduit  en  séance. 

M.  Aymonier,  directeur  de  l'Ecole  coloniale,  écrit  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
pour  l'mformer  qu'il  pose  sa  candidature  à  la  place  de  membre  libre  vacante  par 
le  décès  de  M.  Célestin  Port. 

M.  le  D'  Hamy  fait  part  des  remerciements  de  M.  l'explorateur  Gentil  pour  la 
subvention  qui  lui  a  été  accordée  'et  qui  a  notamment  servi  à  l'acquisition  d'un 
certain  nombre  de  manuscrits  arabes. 

M.  Salomon  Reinach  communique,  de  la  part  de  Hamdi-bey,  directeur  du  Mu- 
sée de  Constantinople,  les  photographies  d'un  grand  vase  découvert  dans  un  tumu- 
lus  près  de  Lampsaque.  Ce  vase  est  entièrement  doré;  sur  le  fond  s'enlèvent  des 
reliefs  peints  en  blanc  laiteux,  en  bleu  et  en  rouge,  qui  représentent  une  scène  de 
chasse  au  sanglier.  C'est  le  premier  exemple  connu  de  cette  technique,  l'imita- 
tion des  vases  de  métal  revêtus  de  plaques  historiées  à  la  peinture  en  rouge  sur 
fond  noir. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  suivantes  : 

Projet  de  Corpus  des  mosaïques  :  MM.  Boissier,  Héron  de  Villefosse,  Cagnat 
et  Babelon. 

Projet  de  Recueil  des  inscriptions  non  comprises  dans  les  Corpus  existants  : 
MM.  Oppert,  d'Arbois  de  Jubainville,  Foucart  et  Senart. 

Vérification  des  comptes  de  l'Académie  :  MM.  Schlumberger  et  Longnon. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnot. 
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N"  23  —  10  juin  —  1901 


JusTi,  HoRN,  Jackson,  Philologie  iranienne.  —  Aristote,  Poétique,  p.  Tucker.  — 
Demarteau,  Liège  et  les  principautés  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  occiden- 
tale. —  SoRBELLi,  Gcnes  et  François  Sforza.  —  V.  Henry,  Le  dialecte  alaman  de 
Colmar  en  1870.  —  Académie  des  inscriptions. 


Grundriss  der  Iranischen  Philologie,    publié  par  W.  Geiger  et  Ernst  Kuhn. 
Vol.  II,  4"  livraison.  —  Strasbourg,  K.  J.  Trûbner,  1900. 

La  quatrième  livraison  de  Timportant  ouvrage  publié  sous  la  direc- 
tion et  par  les  soins  de  MM.  Geiger  et  Kuhn  embrasse  les  pages  481 
à  640  du  tome  second,  et  contient  l'histoire  des  Parthes  et  celle  de  la 
dynastie  des  Sassanides  par  M.  F.  Justi,  l'histoire  de  la  Perse  musul- 
mane par  M.  Paul  Horn,  une  liste  de  cartes  géographiques  dressée  par 
M.  Justi,  et  le  commencement  de  l'étude  consacrée  par  M.Williams 
Jackson  à  la  religion  iranienne. 

C'est  en  1879  que  M.  F.  Justi  avait  publié,  dans  l'histoire  universelle 
de  W.  Oncken,  sa  Geschichte  des  alten  Persiens  ;  depuis  lors,  la  Ges- 
chichte  Irans  de  Von  Gutschmid  (Tubingen,  1888)  et  les  découvertes 
de  la  numismatique  avaient  enlevé  de  sa  valeur  à  un  ouvrage  qui, 
d'ailleurs,  dès  le  principe,  avait  été  rédigé  en  vue  du  grand  public.  Le 
nouveau  travail  du  savant  professeur  de  l'Université  de  Marbourg  est 
non  seulement  mis  au  courant  de  la  science,  cela  va  sans  dire,  mais 
encore  orné  d'un  appareil  critique  et  de  nombreux  renvois  qui  sont 
de  la  plus  grande  utilité  pour  faciliter  les  recherches.  Néanmoins 
M.  J.  me  paraît  avoir  tranché  trop  rapidement  des  questions  qui  sont 
encore  controversées.  Par  exemple  (p.  481),  il  adopte  délibérément 
l'étymologie  qui  voit  dans  le  nom  des  Parthes  la  signification  de 
«  peuple  du  côté  »  ou  du  bord,  c'est-à-dire  de  la  lisière  de  la  montagne, 
et  qui  paraît  empruntée  à  un  ouvrage  de  M,  Tomaschek;  or,  cette 
étymologie  confond  volontairement  deux  lignes  de  dérivation  qui  ont 
donné  en  persan  moderne,  Vnne  pahlav  et  Vsimxe  pahloîi  (que  celle-ci 
se  rattache  au  zend perethu-,  comme  le  voulait  naguère  M.  P.  Horn, 
Grundriss  der  neupers.  Etymologie,  p.  76,  ou  à,  pereçu-,  comme 
l'admettait  J.-  Darmesteter,  Études  iraniennes,  t.  I,  p.  52,  note,  expli- 
cation reprise  de  nouveau  par  le  même  M.  Horn  dans  le  Grundriss  der 
Iran.  Philologie,  t.  1,  p.  bj).  Cette  confusion  est  absolument  contraire 
aux  principes  de  toute  science.  M.  J.  voit  dans  les  Parthes,  non  des 
Nouvelle  série  LL  aS 
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Scythes,  c'est-à-dire  des  Touraniens,  comme  le  croyait  Spiegel  {Erâ- 
nische  Altej'thumskunde,  t.  l,  p.  378),  mais  des  Iraniens  nomades; 
c'est  son  droit,  et  il  a  peut-être  raison;  mais  la  question  ne  pouvait 
être  éclaircie  ni  tranchée  en  trois  lignes. 

L'histoire  des  Arsacides  tient  en  3o  pages,  c'est-à-dire  que  l'espace 
qui  lui  a  été  réservé  est  bien  restreint.  Toutefois  l'on  se  rendra  compte, 
en  lisant  ce  chapitre,  du  service  immense  que  la  numismatique  a  rendu 
à  ce  coin  de  la  chronographie  générale,  en  fixant  les  données  des  his- 
toriens classiques  et  en  y  ajoutant  des  listes  entières  de  dynasties 
locales,  comme  celle  des  rois  prêtres  du  feu  à  Persépolis.  Comme  il 
l'indique  (p.  5 12,  note  i),  M.  J.,  pour  la  partie  relative  aux  Sassa- 
nides,  s'est  surtout  servi  de  la  traduction  que  M.  Nôldeke  a  faite  de 
a  partie  de  la  chronique  de  Tabari  qui  se  rapporte  à  celte  époque.  Il 
n'y  a  rien  à  attendre  de  bien  nouveau  d'un  résumé  de  trente  pages; 
on  ne  pouvait  lui  demander  que  de  coordonner  les  travaux  récem- 
ment parus  avec  ceux  que  l'on  possédait  jadis,  et  je  crois  que  l'auteur 
y  a  supérieurement  réussi. 

M.  Paul  Horn  explique  parfaitement  les  raisons  qui  s'opposent 
aujourd'hui  à  ce  que  Ton  donne  une  histoire  de  la  Perse  musulmane 
pour  remplacer  celle,  bien  vieillie,  que  Sir  John  Malcolm  publiait  il 
y  a  quatre-vingts  ans  environ;  la  principale  est  que  beaucoup  de 
sources  originales  n'ont  été  encore  ni  publiées,  ni  étudiées,  encore 
moins  traduites.  Ce  n'est  donc  qu'un  résumé  général  que  le  savant 
professeur  de  l'Université  de  Strasbourg  a  prétendu  offrir  au  public, 
et  il  est  juste  de  dire  que,  dans  les  limites  qu'il  s'est  volontairement 
imposées,  il  était  difficile  de  faire  mieux.  Mais  ce  qu'il  dit  de  l'orienta- 
liste, dont  on  exige  ce  que  l'on  ne  demanderait  pas  à  un  philologue 
classique,  qu'il  soit  à  la  fois  grammairien,  historien,  littérateur, 
numismate  et  archéologue,  en  un  mot  une  bonne  à  tout  faire, 
«  Madchen  fur  ailes  »,  dit  énergiquement  l'auteur,  semble  marquer 
un  peu  de  découragement.  Eh  bien  !  cela  prouverait  tout  au  plus  qu'il 
ne  faut  pas  trop  se  spécialiser  dans  les  études  orientales.  Que  le  savant 
choisisse  un  canton  bien  déterminé,  mais  qu'une  fois  là  il  pousse  des 
excursions  dans  les  cantons  voisins,  dans  l'espace  et, dans  le  temps, 
c'est  une  des  conditions  du  progrès  de  la  science.  M,  H.  a  près  de  lui 
un  érudit  qui  a  marqué  sa  place  dans  plusieurs  de  ces  cantons  :  c'est 
c'est  M.  Th.  Nôldeke.  Ne  nous  plaignons  pas  trop  que  le  champ  ira- 
nien ne  soit  pas  encore,  tant  s'en  faut,  entièrement  défriché!  Réjouis- 
sons-nous plutôt  qu'il  y  ait  encore  là  des  services  à  rendre  à  l'ensemble 
des  connaissances  hufnaines,  et  laissons-en  encore  quelque  portion  à 
nos  successeurs. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  tout  à  fait  exact  d'attribuer  à  la  bataille 
de  Néhâvend  la  gloire  d'avoir  mis  fin  à  l'empire  des  Sassanides 
(p.  553);  à  Qàdisiyya,  les  Arabes  s'étaient  emparés  du  palladium 
de  l'État,  le  fameux  étendard  du  forgeron  Kawè;  cette  même  bataille 
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avait  eu  pour  conséquence  l'occupation  de  la  capitale,  Ctésiphon  ; 
il  serait  plus  juste  de  dire  que  c'est  elle  qui  marque  la  fin  du  long 
règne  des  fils  de  Sàsân.  Néhâvend  fut  un  dernier  effort  pour  fermer 
les  passes  du  Zagros  et  empêcher  les  envahisseurs  d'entrer  en  Médie; 
mais  le  coup  était  porté,  et  Yezdegird  III,  privé  de  sa  capitale  et  sans 
espoir  de  la  reconquérir,  dut  s'enfuir  jusqu'à  Merv.  —  Le  bizarre 
Tdrikh-iil-Barmak  (p.  5  56,  ligne  27)  doit  être  lu  Tdrîkhi-Ali-Bar- 
mak,  «  histoire  de  la  famille  de  Barmak  »,  lequel  est  l'ancêtre  des 
Barmécides;  si  le  mot  lu  ul  était  l'article  arabe,  il  faudrait  Tdrikh- 
ul-Bardmika.  —  A  propos  de  l'origine  des  Bouides  :  «  Sie  waren 
ursprûnglich  Landsknechte  in  Délem  gewesen  »  (p.  566),  on  aurait 
pu  rappeler  que  Boûyè  était  entré  au  service  d'un  chef  nommé  Mâkân 
ben  Kâkî;  car  c'est  de  là  que  vient  le  sobriquet  d'El-Màkânî  donné 
par  dérision  à  Mo'izz-ed-daula.  —  P.  576,  ligne  12,  au  lieu  de 
Minkburti,  lisez  Mango-Birti  ;  ligne  52,  Mu  in-ul-insdb  est  une  faute 
d'impression  pour  Mu'=izz-ul-ansàb.  Il  est  vrai  que,  dans  une  note  de 
la  page  604,  l'auteur  décline  toute  responsabilité  au  sujet  d'une 
transcription  qui  lui  a  été  imposée. 

Le  commencement  de  l'étude  consacrée  par  M.  Williams  Jackson 
à  la  religion  iranienne  n'est  qu'un  résumé  assez  sec  et  très  succinct 
du  volume  qu'il  a  récemment  consacré  àZoroastre  (New-York,  1899). 
C'est  à  cet  ouvrage  qu'il  faut  se  reporter  pour  comprendre  les  raisons 
qui  ont  fait  admettre  par  M.  J.  que  Zoroastre  ne  peut  pas  descendre 
plus  bas  que  le  vi«  siècle  avant  J.-C,  date  qu'il  établit  par  une  com- 
paraison entre  la  chronologie  tirée  du  Boundéhich  et  les  citations 
des  anciens  auteurs  grecs,  citations  qui,  on  le  sait,  ne  se  trouvent 
que  dans  des  écrivains  relativement  modernes.  Or  c'est  là  la  grande 
difficulté  historique  ;  car  ni  Hérodote,  ni  les  historiens  des  guerres 
médiques  ne  parlent  de  Zoroastre,  entièrement  inconnu  aux  inscrip- 
tions achéménides,  qui  ignorent  également  l'Avesta  (sauf  un  endroit 
où  le  mot  dbastâ  est  employé  avec  le  sens  de  «  loi  »).  —  Si  les  Perses 
avaient  été  vainqueurs  à  Marathon  et  à  Salamine,  l'Europe  aurait 
peut-être  été  conquise,  mais  on  n'est  pas  autorisé  à  affirmer  qu'elle 
se  serait  convertie  au  culte  du  feu,  à  moins  que  les  vainqueurs 
n'eussent  réussi  à  rattacher  l'adoration  d'Ahura-Mazda  au  culte  du 
foyer  domestique,  de  Vesta. — M.  Jackson  est  contraint,  par  sa  propre 
chronologie,  de  reporter  avant  les  Achéménides  la  période  des  Gàthâs 
qui  correspondrait  à  un  soi  disant  développement  médo-bactrien. 
La  difficulté  de  concilier  la  tradition  avec  les  renseignements  positifs 
de  l'histoire  ne  me  paraît  pas  avoir  été  tranchée,  en  ce  qui  concerne 
Zoroastre,  par  le  résumé  de  M.  Jackson.  Adhuc  sub  judice... 

Cl.    HUART. 
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Aristotelis  Poetica,  textum  recognovit,emendavit,  in  ordinem  digessit,  sccundum 
sententiarum  seriem  typis  distinxit,  Tucker,  Londres,  Nutt,  1899. 

Le  besoin  d'une  nouvelle  édition  critique  de  la  Poétique  d'Aristote 
ne  se  faisait  point  sentir.  Depuis  la  publication  des  Analecta  orien- 
talia  de  Margoliouth,  les  leçons  de  2,  telles  qu'elles  peuvent  être 
déduites  de  la  version  arabe  d'Abu-Bashar  et  de  la  traduction  latine 
de  la  paraphrase  d'Averroes,  ont  été  mises  à  profit  par  les  critiques  et 
les  éditeurs,  EUis,  Butcher,  Mulvany,  Diels,  Gomperz,  Wrobel  et 
Seibel,  pour  ne  rappeler  que  les  plus  considérables.  Aucune  décou- 
verte importante  n'a  été  faite  depuis.  Des  conjectures  originales  et 
plausibles  pourraient  seules  justifier  la  réédition  d'un  texte  aussi 
difficile  et  encore  enveloppé  d'épaisses  ténèbres.  Le  lecteur  les  cher- 
cherait vainement  dans  le  travail,  d'ailleurs  consciencieux,  de  M.  T. 

Le  texte  est  imprimé  en  plusieurs  caractères.  On  distingue  ainsi  à 
première  vue,  les  développements  essentiels  des  éclaircissements  et 
des  digressions.  Les  passages  considérés  comme  interpolés  sont  écrits 
en  petits  caractères  gras.  Ce  sont  les  suivants  :  c.  xii  (avec  Ritter  et 
Gomperz  :  pourquoi  M.  T.  ne  cite-t-il  pas  cette  dernière  autorité?)  ; 
c.  XX  (mais  pourquoi  ces  considérations  sur  la  phonétique  ne  seraient- 
elles  pas  d'Aristote?),  c.  xxi  1458  a  8-17  (avec  Ritter,  que  l'édit.  ne 
cite  pas,  je  ne  sais  pourquoi). 

Plusieurs  transpositions  sont  non  seulement  proposées,  mais  faites 
dans  ce  texte.  Le  c.  xiv  est  suivi  des  c.  xvi,  xvii,  xviii  (d'après 
Susemihl).  De  plus,  dans  le  c.  xvii,  entre  les  mots  ol  SI  exaraTtxoî  elatv 
et  TO'jxoyç  T£  ^oyoui;  est  inséré  le  développement  Taùxa  Sr,  <;o£T>  ô'.a-TipsTv 
—  £v  Toïs  £xoîoo[x£voi(;  )Ji^(oiç  V/.avtoç,  du  C.  XV.  Dans  le  c.  XVIII,'  M.  T. 
place  après  les  mots  i^-^yoi  xoù  zilo^c,  le  développement  oavepov  ouv  —  ttjj 

SotfoxXéou;  du  c.  XV,  puis  la  phrase  ôr/.atOv  ôè  xat  TpaY(f»0''av  aXXv)v  xat  xr^v 
aùxTjv  XÉ^Eiv  —  ôcT  ol  ajjicia»  àôî  xpaxelaBat  (transposition  de  Susemihl).  La 
fin  du  chapitre,  de  TpayiîjSîa;  os  s'o-/)  à  i]  ÈTrôtaôoiov  oXov  demeure  sans  chan- 
gement. Après  le  c.  xviii  vient  ce  qui  reste  du  c.  xv,  depuis  Trepl  |X£v  ouv 

T^ç  xà)v  TrpaY[xâxwv  tiuaxaaico;  jusqu'à  t]  àvayxaTov  f]  ecxoç,  mOtS  auxquels  fait 
suite  le  développement  ir.û  ol  [xtjjLT.j-.:; —  'A-pewv  xal  "0|j.rjpoç,  par  lequel 
se  termine  le  chapitre  remanié.  Il  est  certain  que,  grâce  à  cette  dispo- 
sition, les  idées  apparaissent  mieux  liées  et  sont  présentées  dans  un 
ordre  plus  satisfaisant.  Mais  de  pareilles  transpositions  ne  laisseront 
pas  que  de  paraître  hardies  et  seront,  par  conséquent,  sujettes  à  con- 
testation. 

L'appareil  critique  est  bien  fait.  On  y  remarque  cependant  quelques 
lacunes.  Pourquoi  ne  pas  mentionner  la  leçon  de  2,  toutes  les  fois 
qu'il  est  possible  de  remonter  jusqu'à  elle?  Beaucoup  d'ingénieuses  et 
plausibles  corrections  de  Gomperz  sont  omises  ;  je  ne  vois  cités  ni 
Mulvany,  ni  Wrobel,  ni  Seibel.  De  pareils  oublis  sont  regrettables. 
En  revanche,  j'ai  retrouvé  avec  plaisir  le  nom  de  Thurot,  dont  plu- 
sieurs conjectures  méritent  de  passer  dans  le  texte,  et  que  la  critique 
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allemande  affecte  toujours  de  ne  pas  connaître.  M.  T.  a  tiré  parti  du 
cod.  Ricardianus,  remis  en  honneur  par  Tltalien  Landi.  Il  aurait  pu, 
plus  souvent  encore  en  conserver  les  leçons,  dont  plusieurs  sont 
confirmées  par  S. 

Les  corrections  proposées  ou  faites  par  M,  T.  sont  trop  souvent 
inutiles.  Je  crains  qu'il  n'ait  été,  peut-être  à  son  insu,  préoccupé  de 
faire  du  nouveau.  Mieux  eût  valu,  la  plupart  du  temps,  accepter  les 
hypothèses  de  ses  devanciers.  Quand  on  est  en  présence  d'une  correc- 
tion plausible,  admise,  d'ailleurs,  par  les  éditeurs,  à  quoi  bon  rien 
chercher  de  plus?  Assez  de  difficultés  restent  encore  à  élucider. 

Voici,  à  titre  d'exemples,  quelques  unes  des  conjectures  de  M.  T. 

1447  a  26  ;  aÙTto  0£  TU)  puOjxcij  [xtjjioùvxat  /^wpîi;  àpp-oviaç  o\  «^irptoxoi^  -wv 
opyT,(jTà)v.  Mais  p.t|jLoùvcat  est  une  glose  déjà  supprimée  par  Spengel  (elle 
ne  se  lisait  pas  dans  s),  et  ol  est  une  mauvaise  leçon  de  -^j  (ss.  ent. 
té/vt,),  due  à  l'itacisme.  —  1447  h  i3  :  oùy  wc  ^xP^i''^  "''•^'^^  jjiî[i.Trjaiv 
TTotTjTaç  :  vraisemblable.  1447  b  20  :  M.  T.  retranche  [jl^x^v/  pa(};c|joi'av  è^ 
àTrâvTtov  xwv  [jiéxpcov,  mots  inutiles  après  airavxa  xà  laâxpa  [jl'.yvjwv  ;  mais  il 
écrit  ensuite  xaxà  <[7:o'tov]>Trot7)XT,v  TrpouaYopeuxÉov  :  correction  contestable. 
Gomperz  lit  avec  plus  de  raison  xaîxo'.  ttoit^xt^v.  —  1448  a  i  5  :  pourquoi 
conserver  la  leçon  wairep...  yàc  KjxXtoTra;  Tt[jiôe£o<;  xaî  ^tÀôÇevo;?  Dans  X,  il 
y  avait  outeoç  et  non  y^?  ;  et  Margoliouth  semble  avoir  bien  vu  quels 
mots  se  cachaient  sous  ouxco?,  quand  il  écrit  :  uit^r^s.^  o\  xoùç  RuxÀtoTia;.  Il 
conviendrait  aussi  d'écarter  avec  Gomperz  les  mots  [xtfjir^aaixo  ôîv  xi;, 
qui,  dans  S,  étaient  placés  entre  ôiaTrep  et  ollxio;.  —  144^  a  22  :  à  la 
conjecture  contestable  t]  <^TtapâYovxa>  Tcâvxaç...  xoù;  [jl[[jlou[ji£vou(;  préférer 
celle  de  Friedrichs  et  Schmidt  r|  iiâvxa;...  [xcùç]  [i.tjjio'j|j.£vov.  —  1448  b  ig  : 
xaxà  (p'jo-tv  0£  ovxo^  hl^'^^'  '^'^'■'  [J-'-[Jt£^jOat,  xal  Tf,^  àpijiovt'açxal  xoO  puôjjLoù...  <^£oâv^ 
èC  àpyrfÇ  7t£(fuxôx£^,  xa'.  aùxi  [jLdtXtJxa  xaxà  jjiixpov  TtpodcYOvxe;  :  douteux;  xat  xï,(; 
àpi^oviaç  xat  xoù  pu6[jLoù  font  suite  à  xoû  [jit[jL£ïa0ac  ;  écrire,  avec  Gomperz, 
èç  àpyji<;  Ttecp-jxôxcî  <[£?<;>  a'jxà  xa(...  —  1449  a  8  :  aùxô  x£  xa6'  auxo  xpTvai 
(Forchhammer)  xî  f,v  <£T>vai  :  peu  vraisemblable.  —  1449  a  i5  : 
M.  T.  supprime  à  tort  le  point  après  (ûjatv  ;  le  sens  est  clair  :  après 
de  nombreux  changements,  la  tragédie  cessa  d'en  subir,  une  fois 
qu'elle  eut  ses  proportions  naturelles.  —  1449  a  27  :  l'éditeur 
ponctue  avec  raison  à'xt  ol  £it£taoo(cov  Tzlr^bi)  xal  xà  ôîXX'  wc  sxaoxa  xoaijLTjÔTJvat 
X£Y£xa'.,  £(7X0)  ^^y.~.v  E'.pr) [jL£va.  —  1450  a  12  :  o'jx  oXÎYOt  aùxrjv<^ioç>»  tôç  £m£ïv; 
mais  oùx  oXlyoi  ne  semble  pas  être  dans  s  ;   écrire  [oôx  oX(yo'  aùxôjv] 

•<irâvx£(;>   w<;   £'.-ir£Tv  (Butcher),  OU  oXl-^o^  aoxcov  <;aTTavx£ç>  (Bywater).  — 

1450  a  17  :  àXXà  TtpàÇEWî  xal  jâîo'j  <;o'j>  xat  <C^]>  EÙoatfxovîa  :  inutile  après 
les  corrections  de  Margoliouth  et  Diels,  d'après  2  :  xat  ptou  [xaxooat|jio- 
vtaç...  xaxooatii.ovta]  •  <ô  oï  Pto;>  h  7rpâi£t  iffxtv.  —  1452  a  4  :  xaùxa  8è 
YtvExat  xal  [xàXtTxaxat  xâXXtov  oxav  YîVT,xat  Ttapà  xt,v  oôçav  01'  àXXïjXa  :  peu  satis- 
faisant. Spengel  retranche  xa-.  |jiâXtaxa  ou  xat  jjiàXXov. —  1454  a  4  xpâ- 
xtoxov   81   <xoyxo  xa;  oj>  xo    x£X£uxatov   :  inutile.  —  1464  b  3l   :  otov  <Ti> 

OpidXT,;;  mais  mieux  vaut  retrancher  'Opéaxr,;,  avec  Diels,  d'après  S;  ou 
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bien  écrire  avec  Margoliouth  oTov  ['OpÉaxrjc]  sv  x-?i  'IcpiyEvstqi  [hf^^Kopisz^  oxi 

'Ooiax-rjç].    —  1455  a  76  TrapaXoYt(T|i.o<;   <<t,v>>  :    inutile  :  TiapaXoYtcTjjLrji;  avec 

Vahlen  (cf.  Riccard.  et  '^].  —  1455  a  20  avsu  twv  TrETTotT,[xsvwv  r(Tif]p.E(wv  xal 
Sepàttriv].  —  1455  b  34  :  M.  T.  écrit  Toaaùxa  yàp  xaxà  [jiipTj  ;  mais  la  con- 
jecture a  déjà  été  faite  par  Heine.  —  1456  a  2  [xo  ol  xéxapxov  ot^tç  (Bywa- 
ter),  oîov  a'{  x£  'î>opxtO£(;  xal  npo|JLrj6£'jç  xal  ô'ja  ht  "Atoou].  —  1456  b  38,  M.  T. 
restitue  ainsi  les  deux  définitions  :  ajvo£(i[j.oç  os  eaxtv  tfwvTj  a<TT,[i.o^  rj  oux£ 
xwX'JEt  oùxE  tioieT  cf/wvTjV  [jitav  arjjjLavxiXTjV  ex  ttXeiovcov  catovwv,  TCEcpux'jTa[v  ffuv]x!- 
6Ea9at  xal  £t:1  xwv  axpcov  xal  âirl  xoù  ixÉaou  (ïi  [xt,  àp[i.rjxx£t  £v  àpy^r,  Xôyo'j 
xtBÉvat  xa6'  aixov],  oIov  «  [jlÉv,  or^,  xo(,  0£  ».  "ApOpov  0'  ècxl  owvf)  aa7i[j(.oç  rj 
^ôyou  àpyTjV  ■})  xIXoç  f'  6iopia[a.c)v  or,XoT,  oIov  <^  «  xal,  or^,  àXXà  »  ^  t]  cpwvTj 
a(TY)[xo<;  7)  EX  TiXeiovwv  [jlev  cpwvcov  jJLtàs,  irrjtjLavxixwv  ol,  rotETv  TrÉœuxsv  [Jitav 
(T7][ji.avxr/.YiV  ^a)VT,v,  oIov  xo  «  à[j.cpt  »  xal  xo  «  7T£p!  »  xal  xà  aXXa.  —  Il  serait 
inutile  de  pousser  plus  loin  cette  revue.  Les  exemples  que  j'ai  donnés 
démontrent  que  pour  quelques  bonnes  corrections  de  détail,  la  plu- 
part des  changements  introduits  par  M.  T.  dans  son  texte,  ne  valent 
pas,  il  s'en  faut,  les  lectures  proposées  par  certains  de  ses  devanciers. 
Et,  en  terminant,  je  renouvelle  ma  question  :  n'est-ce  pas  perdre  son 
temps  que  d'imaginer  de  légères  variantes  à  de  plausibles  conjec- 
tures? Mieux  vaudrait  s'appliquer  à  présenter  un  appareil  critique 
plus  complet,  mieux  au  courant;  ce  serait,  en  tout  cas,  d'une  meil- 
leure méthode. 

Médéric  Dufour. 


Liège  et  les  principautés  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  occidentale,  étude 
d'histoire  comparée  par  J.-E.  Demarteau,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 
Liège,  Gothier,  vin,  228  p.,  in-8°.  Carte  et  planches  photographiques. 

Ce  présent  tirage  à  part  du  Bulletin  de  VInstitiit  archéologique  lié- 
geois veut  nous  initier  à  l'histoire  comparée  des  différentes  princi- 
pautés ecclésiastiques,  Munster,  Paderborn,  Osnabruck,  Minden, 
Verden,  Halberstadt,  Brème-Hambourg,  situées  dans  le  nord-ouest 
du  Saint-Empire  romain.  L'idée  de  conférer  les  traits  communs  de 
l'histoire  de  ces  évêchés  fondés  par  Gharlemagne  et  Louis  le  Débon- 
naire avec  celle  de  l'évêché  de  Liège  était  certainement  heureuse  ; 
seulement  elle  n'a  été  que  bien  imparfaitement  réalisée  dans  ce 
volume,  magnifiquement  imprimé  sur  vélin,  mais  dont  la  composi- 
tion prête,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  à  bien  des  objections  sérieu- 
ses, encore  qu'il  s'y  rencontre  des  observations  fort  justes,  des  rensei- 
gnements utiles  et  quelques  tableaux  de  mœurs  assez  réussis.  On  ne 
sait  trop,  en  lisant  le  volume  de  M.  Demarteau,  si  l'on  a  devant  les 
yeux  un  exposé  juridique  ou  une  relation  de  voyage,  et  si  l'auteur  a 
entendu  s'inspirer  de  Waitz  ou  de  Baedeker  dans  sa  longue  causerie, 
écrite  dans  un  style  qui  ne  laisse  pas  d'étonner,  par  moments,  le  lec- 
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teur,  soit  par  son  allure  lyrique,  soit  par  sa  familiarité  m5me  '.  On 
voit  bien  que  l'auteur  connaît  le  présent  des  contrées  dont  il  nous 
raconte  l'histoire,  et  qu'il  a  étudié  les  Guides  du  voyageur,  en  lisant 
ses  descriptions  de  la  Walhalla,  la  grande  brasserie  d'Osnabruck,  ou 
du  lutrin  d'Erkelentz,  mais  on  n'est  pas  aussi  certain,  en  lisant  le 
reste,  qu'il  ait  étudié  avec  la  patience  nécessaire  les  sources  de  leur 
passé . 

On  remarquera  tout  d'abord  que  l'histoire  particulière  de  chacune 
de  ces  principautés  est  racontée  d'une  façon  très  inégale,  plus  longue- 
ment pour  les  unes,  plus  brièvement  pour  les  autres,  et  puis  encore 
avec  des  développements  très  variables  pour  les  différentes  époques, 
pour  chacune  d'entre  elles,  selon  que  les  sources  à  consulter  se  ren- 
contraient plus  ou  moins  facilement  sous  la  main  de  l'auteur.  M.  D. 
a  certainement  feuilleté  maint  recueil  volumineux  de  documents 
scientifiques,  mais  il  a  puisé  également  dans  des  ouvrages  de  seconde 
et  de  troisième  main  et  il  ne  semble  pas  être  toujours  au  courant  des 
travaux  les  plus  récents  relatifs  à  son  sujet  \  Quand  il  mentionne 
certains  livres,  il  est  permis  de  douter  s'il  les  a  vus  lui-même,  à  la 
façon  dont  il  les  cite  ^  ou  s'il  les  connaît  d'une  façon  bien  approfon- 
die \  Parfois,  il  oublie  d'expliquer  au  lecteur  les  faits  auxquels  il  fait 
allusion,  et  qu'il  connaît  lui-même  à  merveille  •'  ;  parfois  aussi  il 
montre  qu'il  les  connaît  moins  bien  qu'il  ne  serait  désirable  pour  qui 
veut  écrire  sur  la  matière.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  légères  inexacti- 
tudes, comme  il  peut  en  échapper  aux  plus  savants  ■"';  mais  on  trouve 


1 .  C'est  ainsi  (nous  ne  citons  que  quelques  exemples)  que  les  évêques  du  temps 
de  Charlemagne  sont  «  un  groupe  d'anges  prompts  à  annoncer  l'Evangile  dans 
toute  l'étendue  de  l'Aquilon  »  et  que  l'empereur  lui-même  «  donne  à  la  victoire 
franque  un  véritable  bain  de  sang  ».  A  propos  du  congrès  de  Westphalie,  on  nous 
dit  que  «  toutes  les  étables  inutiles  étaient  remplies  d'ambassades.  Cela  n'empêche 
pas  d'être  solennelles  les  assises  de  ces  pacificateurs  de  l'orbe  chrétien  ».  P.  ii3, 
nous  apprenons  que  «  le  cours  hasardeux  des  luttes  étrangères  est  généralement 
plus  difficile  à  traverser  que  celui  d'une  rivière.  »  —  P.  5i,  «  les  autres  évèchés 
n'étaient  pas  en  meilleure  forme  »;  p.  56,  «  la  population  tient  la  dragée  haute  à 
l'évêque»;  p.  85,  l'auteur  déclare  que  «  la  fameuse  assiette  aux  friandises  (pourquoi 
pas  au  beurre?)  devait  changer  de  mains  »,  etc. 

2.  Pour  l'histoire  de  la  Hanse,  p.  ex.,  il  citera  Lappenberg  et  Gallois,  sans  nom- 
mer les  grands  recueils  de  Koopmann  et  de  von  der  Ropp;  pour  celle  de  Paderborn, 
on  ne  trouve  mentionnés  ni  l'histoire  de  la  constitution  de  cette  ville  parHubinger, 
ni  le  livre  de  W.  Richter. 

3.  Ainsi  p.  191  u  Sîoy,  Abriss  der  Geschiclite  Mindensis  (sic). 

4.  P.  70,  M.  D.  écrit  tranquillement  «  Saxo  l'annaliste  »  pour  désigner  l'auteur 
anonyme  connu  sous  le  nom  de  n  l'Annaliste  saxon  ».Ses  traductions  laissent  par- 
fois à  désirer:  v.{Ansgarius)  etiam  sine  cappa  sua  vix  evasit  »  ne  signifie  pas  «  encore 
qu'il  fût  sans  mitre,  eut  peine  à  sauver  sa  vie  ». 

5.  P.  32,  le  lecteur  un  peu  ahuri,  lira  ceci  :  «  Suite  de  leurs  agissements,  le  sang 
fut  répandu  et  les  Grignoux  crièrent  mort  aux  Chiroux  »,  sans  qu'on  ait  songé  à 
lui  expliquer  ces  sobriquets  des  factions  liégeoises. 

6.  Cependant,  un  historien  de  langue  française  ne  devrait  pas  appeler  Charles- 
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de  grosses  erreurs  qu'un  bachelier  serait  blâmable  de  commettre, 
comme  lorsque,  prenant  le  Pirée  pour  un  homme,  l'auteur  nous  pré- 
sente «  le  duc  Engern  »  à  la  page  55  ou  qu'il  nous  raconte  que  l'af- 
faire de  Juliers  se  brouillapar  suite  «  d'un  soufflet  donné  parle  Grand 
Electeur  au  prince  Palatin  ))(p.  1 12),  alors  que  nul  n'ignore  que  c'est 
rélecteur  de  Brandebourg  Jean-Sigismond^  le  grand-père  de  Frédé- 
ric-Guillaume, qui  donna  cette  giffle  historique  à  Wolfgang  de  Neu- 
bourg. 

Mais  le  défaut  principal  du  livre  consiste,  à  mon  avis,  dans  l'ab- 
sence trop  fréquente  de  toute  base  chronologique  solide  dans  les  récits 
historiques  qu'il  nous  fait; l'auteur  procède  parfois  par  bonds  et  sauts 
déconcertants  au  possible.  Ainsi  p.  92,  il  parle  d'abord  de  la  guerre 
contre  la  ligue  de  Smalkalde,  puis,  sans  le  moindre  avertissement, 
nous  voici  en  pleine  guerre  de  Trente  Ans;  on  nous  montre  Pappen- 
heim  devant  Hildesheim  en  i632,  ce  qui  n'empêchera  pas  d'ailleurs 
M.  D.  de  dire  (p.  94)  que  le  célèbre  général  de  la  Ligue  catholique  se 
présenta  devant  cette  ville,  «  comme  Spar  (lisez  Sparre)  dix  ans  plus 
tard^  en  1649  '^  devant  Liège.  Sur  cette  même  page  94,  après  avoir 
entendu  parler  de  Tilly,  nous  nous  trouvons  subitement  «  vers  la  fin 
du  xvie  siècle  »  P.  189,  M.  D.  nous  raconte  l'occupation  d'Aix-la- 
Chapelle  par  les  Espagnols  en  1598,  puis  il  continue  :  «  Cependant 
Liège  pâtissait  de  tous  les  maux  dont  l'Allemagne  avait  souffert  au 
temps  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  » 

On  ne  s'explique  pas  non  plus  pourquoi  l'auteur,  écrivant  en  fran- 
çais, conserve  partout  aux  noms  propres,  et  même  parfois  aux  noms 
de  lieux,  leur  forme  germanique  ;  pourquoi  dire  «  le  cardinal  Frantz  », 
«  le  prince  Cari  »,  «  Rudolf  »,  «  Rhabanus  Maurus  »  au  lieu  de  Raban 
Maur,  Regensburg  au  lieu  de  Ratisbonne,  etc.  ?  Encore  faudrait-il  être 
conséquent,  si  l'on  préfère  cette  orthographe  exotique  et  ne  pas  nom- 
mer dans  une  même  phrase  Sijfrid  de  Mayence  à  côté  de  Thierry  de 
Trêves. 

Les  épreuves  du  livre  auraient  pu  être  mieux  corrigées  par  l'auteur; 
tant  pour  les  noms  propres  que  pour  le  texte  courant  on  pourrait 
facilement  relever  un  nombre  de  coquilles  assez  respectable  qu'une 
revision  plus  attentive  aurait  certainement  fait  disparaître  '. 

R. 


Quint  «  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  »,  titre  appartenant  aux  rois  de  France  ;  il 
pourrait  savoir  aussi,  puisqu'il  s'occupe  spécialement  de  l'histoire  des  principautés 
ecclésiastiques  allemandes,  que  l'électeur  Gebhard  Truchsess  (pas  Triichsés)  de 
Cologne,  ne  se  retira  pas  «  finalement  à  Delft  »,  mais  à  Strasbourg,  où  il  fut 
enterré  dans  la  cathédrale,  alors  occupée  par  les  luthériens. 

I .  Lire  Stiive  pour  Strûve,  Boehmer  pour  Boeliner,  Mûhlbacher  pour  Moelba- 
cher,  Sparre  pour  Spaar,  Naumbourg  pour  Namboiirg,  Lubeck  pour  Lubbeck, 
Hochstift  pour  Hochstijl,  cela  pour  celât,  dissensions  pour  dissentions,  garnisaires 
pour  garnissair es,  consacrât  Y>o\iv  consécrdt,  etc.   etc. 
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SoRBELLi  (Albano).  Francesco  Sforza  a  Genova  (i4f>8-i466)  :  saggio  délia  poli- 
tica  italiana  di  Luigi  XI  con  L  documenti  inediti  tratti  dalle  biblioteche 
e  dagliarchivi  diParigi.  Bologne,  Zanichelli,  1901.  In-S»  de  32i  p.  4  fr. 

Beaucoup  de  nos  jeunes  gens  vont  tous  les  ans,  à  leurs  frais  ou  à 
ceux  de  TEtat,  explorer  les  bibliothèques  d'Italie.  Rien  de  plus  rare 
au  contraire  que  de  voir  un  jeune  Italien  venir  étudier  chez   nous. 
Exception  doit  être  faite  pour  quelques-unes  de  nos  écoles  de  sciences, 
l'Ecole  Centrale  notamment,  qui  a  toujours  attiré  un  certain  nombre 
d'entre  eux  et  nous  a  ménagé  par  là  des  amis  actifs  et  fidèles,  parmi 
lesquels  je  citerai  seulement  M.    Canovetti,  l'ingénieur  en  chef  de 
Brescia,  Mais,  tandis  que  nous  allons  quotidiennement  chercher  dans 
les  archives  de  l'Italie  son  histoire  et  la  nôtre,  elle  ne  semble  plus  se 
souvenir  qu'une  partie  de  son  passé  dort  dans  nos  dépôts  publics. 
Quelques  Italiens  pourtant  commencent  à  s'apercevoir  que  la  prolon- 
gation de  cette  indifférence  serait  plus  dommageable  encore  à  la  répu- 
tation de  leur  patrie  qu'à  l'intérêt  de  la  science;  et  l'année  dernière,  sur 
leur  initiative. une  bourse  d'études  a  été  donnée  à  un  jeune  Modenais, 
M.  A.   Sorbelli,  qui,  en  quelques  mois  d'un  travail  acharné,  a  ras- 
semblé les  documents  dont  il  nous  offre   aujourd'hui  le   commen- 
taire. 

On  verra  dans  son  livre  avec  quelle  mobilité  la  malheureuse  Gênes 
épuisée  par  des  divisions  séculaires,  passait,  au  xv^  siècle,  d'une  servi- 
tude à  une  autre.  11  y  restait  bien  encore  quelque  ombre  de  partis  po- 
litiques ;  on  se  battait  encore  à  l'occasion  entre  nobles  et  roturiers; 
mais  tous  se   rencontraient  dans  l'indifférence  la  plus  complète  pour 
l'indépendance  de  la  ville.  Gênes  appartenait  à  qui  voulait  la  prendre. 
On  a  cent  fois  décrit  la  décadence  où  était  tombé  l'esprit  public  à 
Venise  lorsque  Bonaparte  s'en  empara;  mais,  quatre  cents  ans  plus 
tôt  (je  devrais  dire  cinq  cents  ans  plus  tôt),  son  antique  rivale  n'était 
pas  moins  déchue.  M .  Sorbelli  aurait  dû  nous  donner  en  une  page  ou 
deux  un  aperçu  des  causes  qui  avaient  amené  ce  prompt  affaissement  ; 
car  enfin,  sans  aller  chercher  Venise  à  qui  ses  lagunes  et  sa  constitu- 
tion aristocratique  conservèrent  longtemps  une  assiette  plus  solide,  il 
s'en  fallait  que  la  démocratique,  la  turbulente  Florence  fût  tombée  si 
bas  :  elle  subissait  la  domination  des  Médicis,  mais  les  Médicis  étaient 
alors  des  sages;  elle  allait  bientôt  s'affranchir  à  la  voix  de  Savonarole, 
parler  fièrement  à  Charles  VllI,  et,  au  lendemain  du  jour  où  les  Mé- 
dicis auront  été  pour  la  seconde  fois  rétablis  à  sa  tête  par  la  force, 
Guichardin  les  avertira  de  prendre  garde  au  souvenir  de  la  liberté  un 
instant  recouvrée. 

Du  moins,  M.  S.  montre  très  bien  la  facilité  avec  laquelle  Gênes 
accepta  tour  à  tour  Jean  de  Calabre,  fils  du  roi  René  duc  d'Anjou,  et 
François  Sforza.  Jean  de  Calabre  l'eût  certainement  gardée  s'il  y  fût 
resté,  mais  il  en  partit  presque  aussitôt  pour  tâcher  de  reprendre 
Naples  aux  Aragonais.  Au  contraire  Fr.  Sforza  conduisit  ses  desseins 
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avec  beaucoup  de  prudence.  Il  ne  réussit  pas  à  tromper  sur  ses  pro- 
jets Charles  VIT  qui  tenait  pour  la  France  à  la  conservation  de  la  Li- 
gurie,  mais  il  se  passa  de  sa  permission  pour  les  exécuter  ;  Louis  XI 
fut  plus  accommodant;  M.  S.  montre  que  la  cour  blâma  Louis  XI  de 
s'être  arrangé  avec  le  duc  de  Milan,  mais  le  fameux  mot:  «  Les  Génois 
se  donnent  à  moi  et  je  les  donne  au  diable  »  suffit  à  rappeler  les  inten- 
tions bien  arrêtées  du  roi.  Sforza  prenait  probablement  une  peine  inu- 
tile en  intriguant  avec  la  Savoie  et  des  princes  allemands  pour  empê- 
cher Louis  XI  d'oublier  sa  promesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  en 
possession  de  Gênes,  il  tint  lui  aussi  sa  parole  en  envoyant  au  secours 
du  roi  contre  la  Ligue  du  Bien  Public  quatre  mille  cavaliers  et  mille 
fantassins  qui  répondirent  à  Louis  XI  du  sud-est  de  la  France. 

Gênes  prit  fort  bien  la  chose,  à  part  Tarchevêque  Paolo  da  Campo- 
fregoso,  que  sa  perfidie  dénuée  de  grandeur   avait,  parmi  de  misé- 
rables compétitions,  élevé  un  peu  auparavant  à  la  dignité  de  doge.  Les 
plus  grandes  familles,  les  Fieschi,  les  Doria,  les  Spinola,  travaillaient 
pour  Sforza.  Le  21  janvier  1464,  ses  agents  avertirent  doucement  le 
doge  qu'il  n'avait  qu'à  se  résigner  et  à  tirer  le  meilleur  prix  possible  de 
l'acquiescement  qu'on  lui  demandait.  Ici  il  faut  citer  leurs  propres 
paroles,  car,  avec  une  lettre  de  leur  maître  dont  nous  donnerons  un 
extrait  tout  à  l'heure,  c'est  le  plus  curieux  des  documents  retrouvés 
par  M.  S.  «  Voyez  vous,  Monseigneur,  cette  affaire  vous  touche  plus 
que  personne.  Vous  avez  dit  plus  d'une  fois  que,  si  rill™«  duc  de  Mi- 
lan voulait  cette  ville,  vous  la  lui  donneriez  volontiers,  et  nous  croyons 
que  vous  êtes,  en  homme  sage,  dans  cette  bonne  résolution,  parce  que 
vous  savez  bien  que  Son  Excellence  vous  aime  comme  un  fils.  Donc, 
délibérez  avec  vous  même  qui  mettrez  l'enjeu  sur  la  table  et  non  avec 
votre  entourage  qui   n'a  rien  à  perdre  ».  Voici  maintenant  quelques 
lignes  de  Sforza  lui-même,   beau   spécimen    d'effronté  pathelinage  ; 
après  avoir  exposé  comme  quoi  ce  serait  Louis  XI  qui  le  presse  d'an- 
nexer la   Ligurie  à  la  Lombardie,  il  proteste  ne  s'y  prêter  que  pour 
prévenir  les  troubles  et  scandales  qu'une  intervention  du  roi  en  Italie 
eût  produits  :  «  Nous  qui  sommes  et  avons  toujours  été  continuelle- 
ment attentifs  et  vigilants  dans  l'exécution  de  tout  ce  que  nous  avons 
connu  et  connaissons    concerner  l'honneur,  le  bien,  la  paix  de  la  pé- 
ninsule..., nous  qui  savons  contribuer  à  écarter  les  causes  qui  pour- 
raient entraver  l'expédition  que  l'on  projette  pour  la  défense  de  la  foi, 
et  enfin  dans  l'intérêt  de  notre  Etat  et  de  nos  enfants,  il  nous  a  paru 
préférable  d'accepter  les  offres. de  Sa  Majesté.  »  Du  moins,  Sforza  ne 
mentait  pas  en  disant  d'une  manière  générale  qu'il  avait  à  cœur  l'in- 
dépendance de  la  péninsule.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il   prit 
Gênes  presque  sans  effusion  de  sang;  mais  il  n'en  profita  guère,  car  il 
mourut  presque  aussitôt  après. 

M,  A.  S.  qui  nous  apporte  pour  son  coup  d'essai  plus  de  i3o  p.  de 
documents   inédits  intelligemm_ent    com.mentés,  nous    promet    une 
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étude  sur  un  objet  plus  tîtendu  :  la  politique  étrangère  de  Fr.  Sforza, 
notamment  avec  la  France.  C'est  un  très  bon  signe  que  cette  volonté 
de  ne  pas  s'enfermer  dans  la  prudence  un  peu  méticuleuse  où  tant  de 
jeunes  Italiens  se  laissent  confiner  pour  toute  leur  vie.  Le  sujet  qu'il 
annonce  est  intéressant,  surtout  pour  nous  Français,  et  nous  serions 
doublement  heureux  s'il  ramenait  M.  Sorbelli  à  Paris. 

Charles  Dejob. 


Le  dialecte  alaman  de  Colmar  en  1870;  grammaire  et  lexique  par  Victor 
Henry,  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes à  l'Université  de  Paris.  (Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  fascicule  xi).  Paris,  Alcan,  1990  ;  in-8°,  8  fr. 

I 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Henry  est  digne  en  tous  points  des  meil- 
leurs d'entre  ses  aînés.  Toutes  les  brillantes  et  fortes  qualités  de  Fau- 
teur s'y  retrouvent.  La  clarté  et  la  belle  ordonnance  de  l'exposition  ; 
l'ardeur  et  la  force  dogmatique;  la  conscience  scrupuleuse,  exclusive 
de  tout  à  peu  près,  défiante  à  l'égard  de  toute  facilité  trop  grande,  s'y 
montrent  aussi  nettes  que  jamais;  M.  H.  a  porté  ces  dons  propres  de 
son  esprit  et  indépendants,  en  quelque  sorte,  des  sujets  traités,  en  cette 
matière  nouvelle  comme  en  toutes  les  autres.  Mais  il  semble  bien  qu'il 
y  ait  mis  quelque  chose  de  plus  :  le  dialecte  de  Colmar  est  la  langue 
maternelle  de  l'auteur  ;  c'était  celle  de  ses  camarades  d'école,  de  ses 
conversations  familières;  c'est  «toujours  encore  pour  lui  «  la  langue 
pittoresque  et  savoureuse  du  terroir.  »  Aussi,  le  livre  entier  est  animé 
d'une  chaleur  cordiale,  d'un  sens  vivant  du  parler  étudié  qui  augmen- 
tent*singulièrement  la  valeur  documentaire  de  la  monographie  et  qui 
entraînent  tout  lecteur  auquel  sons  et  locutions  cités  sont  familiers. 
N'étaient  les  conditions  extérieures  qui  ont  fait  que  M.  H.  n'est 
retourné  «  que  pour  peu  de  jours  et  à  de  rares  intervalles  »  (p.  vu)  en 
Alsace,  on  pourrait  dire  que  l'on  a  affaire  à  une  œuvre  indigène.  En 
fait,  c'est  l'Emigration  alsacienne,  quia  déjà  fourni  tant  de  contribu- 
tions précieuses  à  la  connaissance  du  Reichsland, qui  lui  donne  aujour- 
d'hui sa  meilleure  monographie  dialectale. 

C'est  précisément  à  cause  de  cela  peut-être  que  le  dernier  livre  de 
M.  H.  ne  sera  point  appelé  à  une  notoriété  aussi  grande  que  d'autres 
qui  l'ont  précédé.  Si  la  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  de 
l'allemand  et  de  l'anglais  contribue  soit  à  la  connaissance  de  ces  lan- 
gues elles-mêmes,  soit  à  celle  de  leurs  origines;  si  elle  sert  éventuelle- 
ment d'introduction  naturelle  à  l'étude  de  la  grammaire  comparée 
indo-européenne,  il  faut  bien  convenir  qu'un  simple  dialecte  alsacien 
n'otîre  aucune  de  ces  ressources.  Cependant  un  parler  aussi  directe- 
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ment  apparenté  au  moyen-haut-allemand  ne  peut  qu'en  faciliter  la 
connaissance  et  en  vivifier  singulièrement  l'étude;  aussi  Le  dialecte 
alaman  de  Colmar  prendra-t-il  sa  bonne  place  dans  la  Bibliothèque 
de  chaque  germaniste  tandis  que  les  linguistes  en  général,  le  liront 
comme  un  modèle  intéressant  de  travail  dialectal. 

La  Grammaire  de  M.  H.  comporte  une  phonétique,  une  morpholo- 
gie, un  Lexique  et  une  série  d'Appendices.  La  phonétique  est  exposée 
avec  une  clarté  impeccable,  et  rattache  historiquement  les  articulations 
colmariennes  à  celles  du  moyen-haut-allemand.  M.  H.  y  expose  le 
système  de  transcription  qu'il  a  cru  devoir  adopter,  ni  trop  simple,  ni 
trop  compliqué  :  «  un  moyen  terme,  dit-il  lui-même;  car  s'efForce-t-on 
de  la  simplifier,  elle  devient  trop  vague;  de  la  préciser,  elle  se  com- 
plique à  l'infini.  »  Rien  de  plus  juste;  une  transcription  est  toujours 
imparfaite  et  doit  être  complétée  par  l'indication  précise  du  rôle  de 
chaque  articulation,  de  sa  place  dans  le  phonétisme  total,  de  ses  alter- 
nances. Tout  ce  qu'on  peut  lui  demander,  c'est  d'être  claire  et  suffi- 
sante, telle  qu'est  celle  de  M.  H. 

Nous  nous  permettrons  de  suggérer  à  l'auteur  une  étude  rigou- 
reuse, qui  serait  bien  intéressante,  de  la  qualité  exacte  des  occlusives 
colmariennes  dites  sourdes  et  peut-être  bien   différentes  en  quelque 
façon  d'après  la  place  qu'elles  occupent.  De  même,  au  sujet  de  la 
morphologie,  nous  soumettrons  simplement  à  M.  H.  quelques  formes 
qui  semblent  pouvoir  intéresser  l'historique  des  conditionnels  tels  que 
vertit  ou  vertickt.  Il  suppose  qu'ils  doivent  leur  naissance  à  la  suffi- 
xation de  l'élément  qui  est  en  moyen-haut-allemand  iht  et  chez  Not- 
ker  ieht,  ce  qui  est  rendu  possible  par  le  fait  que  cet  indéfini  ne  s'em- 
ployait que  dans  les  phrases  négatives  (où  il  a  été  remplacé  par  le 
composé  niht  nieht)  dans  les  interrogatives  et  certaines  dépendantes, 
et  en  somme  dans  des  formes  surtout  irréelles.  Mais  M.  H.  se  hâte 
d'ajouter  d'une  part  que  la  forme  vertikt  est  la  forme  pleine  et  primi- 
tive (p.  loi)  ;  d'autre  part  que  le  traitement  de  iht  est  parallèle  à  celui 
de  niht  [p.  i25).  Peut-être  cette  dernière  remarque  est-elle  plus  spé- 
cialement importante.  Dans  l'Oberland  bernois,  en  amont  de  Thun, 
au  village  voisin  d'Hilterfingen  par  exemple,  on  a  les  formes  vistit, 
vistik,  vistikt  et  vistiks.  Nous  avons  pu  constater  que  cette  dernière 
forme  ne  traduisait  pas  toujours  ich  jpusste  es  mais  aussi  ich  jpiisste. 
L'on  aurait  peut-être  alors  i  vistiks  =  ih  vist  ihtes  (conf.  nihtes,  niks) 
et  i  vistit  =  ih  vist  iht  (conï.  niht,  nit).  Une  forme  mf/A:  s'explique- 
rait dès  lors  par  une  égalité  vistit  :  vistits  =  *vistik  :  vistiks  et  vistikt 
ne  seraient  qu'une  forme  redondante.  La  disparition  de  vistiks  dans  le 
dialecte  de  Colmar  en  tant  que  simple  conditionnel,  n'aurait  non  plus 
rien  de  surprenant  :  et  le  vocalisme  constant  i  est  celui  des  syllabes 
suffixales    atones  (p.    ii).   Tout  cela   n'est  qu'une  hypothèse,  bien 
entendu,  proposée  à  l'examen  de  M.  H. 

Le  Lexique  est  allemand-colmarien.  M.  H.  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas 
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d'étude  de  dialecte  allemand  possible  sans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue littéraire  et,  résolument,  il  a  tire  parti  du  grand  avantage  qu'il  y 
a,  au  point  de  vue  pratique  et  mnémotechnique,  à  relier  chaque  mot, 
ou  membre  de  phrase  dialectal  avec  le  mot  ou  la  locution  correspon- 
dante du  haut-allemand.  Inutile  de  dire  que  ce  lexique,  où  les  ren- 
vois sont  excellents,  renferme  une  longue  série  d'expressions  fami- 
lières, naïves  ou  piquantes,  mais  toujours  savoureuses. 

L'appendice  iv  et  dernier,  où  M.  H.  a  réuni  les  articles  qu'il  a  fait 
paraître  ici  même  sur  le  Worterbuch  der  elsàssischen  Mundarten  de 
MM.  Martin  et  Lienhart,  complète,  pour  ainsi  dire  cette  liste.  L'ap- 
pendice III  donne  quelques  notes  sur  la  syntaxe;  l'appendice  11,  un 
texte  spécimen,  qui  est  une  transcription  d'une  petite  scène  familière  ; 
l'appendice  i  traite  de  quelques  formes  hybrides,  très  intéressantes 
parce  qu'elles  témoignent  à  la  fois  du  peu  de  résistance  du  vocabulaire 
et  de  la  rigidité  du  système  phonétique  vivant  auquel  les  mots  s'adap- 
tent tous,  coûte  que  coûte. 

Une  remarque  pour  finir  :  M.  Henry  en  consacrant  une  partie  de 
son  temps  et  de  ses  soins  à  une  monographie  dialectale,  a  montré  en 
France,  comme  d'autres,  et  non  des  moindres,  l'ont  fait  en  Allema- 
gne, que  l'étude  du  dialecte  vivant  n'est  utile  que  lorsqu'elle  est 
l'œuvre  d'un  linguiste,  qu'il  y  faut  une  méthode,  qu'elle  n'est  pas  indi- 
gne des  maîtres  et  qu'elle  contribue  singulièrement  à  donner  un  sens 
juste  de  ce  qu'est  ce  système  toujours  mobile  et  toujours  équilibré  à 
nouveau  que  l'on  appelle  une  langue. 

Robert  Gauthiot. 

II 

Il  y  a  quelques  années,  G.  Schmidt  faisait  paraître  un  glossaire  du 
dialecte  strasbourgeois  ;  ce  recueil,  très  documenté,  instructif  et  inté- 
ressant, était  précédé  de  quelques  notes  de  grammaire  succinctes  et 
d'ailleurs  sans  prétention.  L'auteur  nous  annonçait  en  même  temps  la 
prochaine  publication  d'une  grammaire  strasbourgeoise  par  M.  Lie-- 
bich;  mais  Schmidt  est  mort  sans  l'avoir  vue  et  nous  l'attendons 
toujours. 

Golmar,  qui  n'attendait  rien,  a  eu  du  même  coup  sa  grammaire  et 
son  lexique.  Gomme  c'était  à  prévoir  de  la  part  de  M.  Henry,  le  point 
de  vue  phonétique  et.  morphologique  domine  dans  toute  cette  étude 
qui,  circonscrite  de  lieu  et  de  temps  (1870),  ne  pouvait  se  faire  ni  dans 
de  meilleures  conditions  ni  avec  plus  de  compétence  et  de  scrupule. 
Stimulé  par  un  touchant  amour  du  pays  natal,  par  la  religion  des  sou- 
venirs d'enfance,  l'auteur  a  approfondi  et  raisonné  son  dialecte  et  l'a 
ramené  à  son  prototype  le  mhd  ;  suivant  une  méthode  rigoureuse,  il 
a  dressé  un  tableau  comparatif  où  éclatent,  dans  une  évolution  nor- 
male de  la  langue,  l'admirable  constance  des  lois  phonétiques. 
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Un  maître  autorisé  '  a  déjà  dit  le  grand  mérite  de  l'ouvrage.  J'ajou- 
terai que  la  méthode  de  M.  H.  sera  d'un  exemple  précieux  pour  les 
lexicographes  et  grammairiens  d'Alsace  en  particulier.  Schmidt  avait 
dit  qu'il  était  essentiel  de  procéder  par  monographies  ;  ce  qu'il  avait 
fait  pour  le  patois  de  Strasbourg,  M.  H.  l'a  fait  pour  celui  de  Col- 
mar.  Le  point  de  vue  est  différent  sans  doute  :  ici  il  est  plus  élevé, 
plus  scientifique,  les  aperçus  sont  plus  étendus;  mais  le  principe  est 
le  même.  Un  dictionnaire  complet  du  dialecte  alsacien,  comme  celui 
dont  le  premier  volume  a  paru  il  y  a  deux  ans,  n'aurait  dû  venir 
qu'après  une  série  de  monographies  épuisant  les  variétés  traitées.  Il 
n'était  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  qu'elles  fussent  aussi  savantes  que  le 
modèle  dont  je  parle,  ni  qu'elles  fussent  conçues  précisément  dans  un 
esprit  aussi  théorique. 

L'alsacien  me  semble  devoir  maintenir,  longtemps  encore,  son  indi- 
vidualité, malgré  les  infiltrations  nombreuses  auxquelles  l'expose  sa 
situation  actuelle.  Il  apparaît  plus  vivace  que  jamais  :  de  nombreuses 
productions  littéraires  et  la  vogue  de  son  théâtre  populaire  en  témoi- 
gnent. Si  les  principaux  centres  avaient  un  jour  la  bonne  fortune 
d'être  dotés  de  leur  code  grammatical,  comme  Colmar,  qui  mainte- 
nant n'a  plus  rien  à  envier  à  une  langue  savante,  on  pourrait  entre- 
prendre avec  succès  une  lexicographie  définitive,  et  cette  œuvre  serait 
d'un  grand  prix  pour  la  philologie  en  général  et  les  études  germani- 
ques en  particulier. 

La  question  de  graphie  était  d'une  grande  importance  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  Kraeuter,  qui  s'est  occupé  avec  zèle  et  succès  du 
dialecte  et  de  sa  grammaire,  avait  d'abord  senti  l'utilité  de  créer  un 
système  de  signes  qui  rendît  les  nombreuses  nuances  du  phonétisme. 
Il  a  servi  de  modèle  à  MM.  Martin  et  Lienhart,  les  auteurs  du  dic- 
tionnaire dont  j'ai  parlé  plus  haut.  M.  H.  a  su  faire  mieux  qu'eux,  du 
moins  dans  le  domaine  restreint  du  colm-arien.  Sa  transcription  est 
d'une  clarté  parfaite.  Il  serait  à  souhaiter  qu'une  graphie  uniforme, 
ayant  cette  qualité  fondamentale,  fût  suivie  par  tous  ceux  qui  écrivent 
en  dialecte. 

Dans  les  notes  que  j'ai  réunies,  j'observerai  l'orthographe  de  l'au- 
teur; mais,  faute  des  caractères  spéciaux  que  j'admire  dans  son  ou- 
vrage, je  ne  pourrai  malheureusement  préciser  les  timbres  en  cause 
qu'en  les  rapprochant  de  phonèmes  semblables. 

P.  i3.  (N°  19).  Exemple  curieux  à  ajouter  à  apetek  :  eweiemàr.  Ci- 
ter aussi  les  cas  de  Iiamfl  (nhd.  handvoll)  et  mumfl  (nhd.  mundvoll  où 
Vo  va  jusqu'à  être  absorbé  par  la  liquide-voyelle  suivante. 

P.  22.  (N°  3o).  Enfin  dans  nochenoch  (nhd.  nach  iind  nach)  Vu  est 
assourdi  en  e. 


I.  M.  Barth,  dans  la   séance  du  ai  décembre   1900  de  l'Académie   des  Inscrip- 
tions et  Belles'-LettreSi 
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Même  phénomène  dans  le  strasbourgeois  mulefuess  (maul  =  und 
fussalat)^  qui  probablement  est  connu  à  Colmar. 

P.  26.  (N"^  34.  6").  Le  mot  petsite,  cité  dans  le  lexique  (nhd.  bei- 
\eiten)  nous  offre  un  autre  exemple  de  l'assourdissement  de  mhd.  i. 

P.  48.  (No  61.  3'').  De  Kreschtier  «  clystère  »  il  est  dit  que  /  médial 
de  mhd.  clister  est  refait  par  étymologie  populaire  sur  le  ppe  krescht 
«  apprêté  )>.  Or  à  Strasbourg,  où  Ton  dit  kerescht  et  non  krescht ^nons 
trouvons  également  kreschtier.  Il  est  donc  plus  naturel  d'admettre 
une  simple  assimilation  de  /  à  Vr  final. 

P.  49.  (N'^  62,  5°).  D'après  cela,  mer  «  la  mer  »  aurait  le  même  tim- 
bre que  mer  «  à  moi  ».  Cette  homophonie  n'existerait  qu'à  Colmar. 

P.  56.  (N°  68,  3°,  f.).  Le  ^  final  de  gestert  «  hier  >^  ne  me  semble 
pas  être  de  même  nature  que  celui  de  einst  et  de  anderst.  La  double 
forme  gestert  et  gesterte^  usitée  en  bien  des  endroits,  n'est-elle  pas  le 
pendant  de  hit  et  hite  «  aujourd'hui  »,  où  te^-t  représente  le  mot  tag 
«  jour  ».  Cf.  goth,  gistra-dagis  et  Sing\. yesterday . 

P.  56. (N°  69,  1°).  Le  timbre  de  Ve  accentué  de  trenke  «  boire  »  n'est 
pas  indiqué. 

P.  80.  (Par.  99,  2°).  Dans  alterle  «  mon  vieux  »  l'absence  de  méta- 
phonie  paraît  due  plutôt  à  ce  que  le  suffixe  s'est  ajouté  à  une  flexion 
(forme  de  l'apostrophe)  ;  la  métaphonie  en  eût  détruit  le  caractère  et 
aurait  donné  l'impression  d'un  comparatif.  Schn'er:{ele  «  noiraud  » 
n'est-il  pas  connu  à  Colmar? 

P.  84,  (N°  io3,  2°).  Je  ne  crois  pas  que  sal  «  ce  »  soit  nominatif-ac- 
cusatif masculin. 

P.  86.  (N°  107,  2°).  Dans  l'exemple  :  Va  mer  sich  en  te  kleie  mischt, 
on  attendait  l'accusatif  {en  t'kleie). 

P.  87.  (N°  107,  4).  Dsins  femf  stonte  il  y  a  une  erreur  de  graphie  au 
numéral. 

P.  89.  (N°  109,  2°,  b).  L'o  de  schlose  «  grêler  »  ne  serait-il  pas  long 
à  Colmar?  Il  l'est  à  Ribeauvillé,  à  Schlestadt  et  ailleurs. 

P.  99.  (N°  108,  5°).  L'explication  deA'a^,  auxiliaire  du  conditionnel, 
par  une  forme  gaebte^  de  geben  «  donner  »,  n'est  guère  satisfaisante. 
On  ne  voit  pas  comment  ce  verbe  aurait  été  appelé  à  cette  fonction, 
tandis  que  gehen  «  aller  »  joue  un  rôle  considérable  comme  auxiliaire; 
dans  le  Sundgau  on  dit  :  /  rpill  ge  schriyva  «  je  veux  écrire  »,  geh  geh 
froye  «  va  demander  ». 

La  forme  kat  n'apparaîtra  pas  plus  corrompue,  qu'on  la  rattache  à 
gehen  ou  à  geben,  et  nous  aurions  un  sens. 

P.  100.  (N°  121).  On  pourrait  dire  que,  bien  plus  volontiers  que  le 
nhd,  même  presque  toujours,  le  colmarien,  comme  tout  le  dialecte, 
emploie  le  présent  pour  exprimer  le  futur.  L'intervention  de  l'auxi- 
liaire vare  (werden)  ajoute  à  l'affirmation  l'idée  de  probabilité  sans 
renfermer  précisément  le  sens  du  futur.  Je  trouve  dette  idée  dans  tous 
les  exemples  cités.  J'en  ajoute  un  qui,  malgré  l'auxiliaire,  exprime  ma- 
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nifestement  un  présent  :  Vo  esch  ter  Schampetis?  —  Er  vurt  em  vert- 
shiis  hocke.  Quant  à  l'exemple  :  Fan  te-n-em  trak  vatsch,  vorsch 
kfetst^  ce  n'est  pas  un  futur  qu'il  renferme,  mais  un  présent  passif  à 
sens  du  futur. 

P.  loi.  (N°  123).  L'affixe  goth.  dedjau^  dont  il  est  question  ici,  ex- 
pliquerait parfaitement  le  didi  qui  sert  parfois  à  former  certains  con- 
ditionnels du  patois  strasbourgeois  :  jpenn  i  schribdidi  «  si  j'écrivais  ». 
Pour  l'afïixe  colmarien  ikt,  M.  H.  pense  à  mhd.  iht.  Voici  qui  servira 
peut-être  à  corroborer  son  opinion  :  dans  le  Sundgau  il  existe  un 
adverbe  acht  (timbre  de  l'a  dans  trak  «  ordure  »)  qui  est  resté  indé- 
pendant du  verbe,  auquel  il  se  joint  constamment  pour  exprimer  doute 
ou  indécision  :  /  vaiss  acht  net  «  ma  foi  !  je  ne  sais  pas  «.  L'auteur  si- 
gnale fort  justement  cet  exemple  d'un  mot  indépendant  «  qui  s'enkyste 
en  quelque  sorte  et  perd  toute  individualité  ».  Nous  pouvons  sur- 
prendre le  même  phénomène  dans  le  verbe  français  s'en  aller  que  le 
peuple  conjugue  au  passé  :  «  je  me  suis  en  allé  ».  La  soudure  orale 
est  faite;  un  jour  elle  s'écrira. 

P.  io5.  Dans  VAve^  une  faute  d'impression  :  l'accent  deyets  s'est 
égaré  sous  1'^. 

Dans  le  chapitre  de  la  déclinaison  il  eût  été  intéressant  de  signaler 
les  rares  cas  de  génitif  qui  ont  subsisté  :  ts-morjets,  ts-ovets,  s-tays} 
«  le  matin,  le  soir,  de  jour  »  ainsi  que  les  formations  analogues, 
encore  en  usage  dans  les  noms  de  jeux  :  pâlies  spele  «jouer  à  la  balle  », 
où  la  flexion  5  joue  le  rôle  de  notre  préposition  à. 

Il  n'y  avait  pas  grand  chose  à  dire  sur  la  syntaxe.  Elle  diffère  à 
peine,  comme  le  remarque  l'auteur,  de  celle  de  la  langue  classique. 
Mais  c'était  une  raison  pour  signaler  les  divergences.  On  pouvait 
noter,  p.  ex.,  que  l'alsacien  n'emploie  jamais  cette  tournure  caracté- 
ristique qui  consiste  à  faire  précéder  de  ses  compléments  le  participe- 
adjectif  placé  devant  le  nom  qualifié  :  ein  mit  Blumen  geschmiickter 
Hut,  «  un  chapeau  orné  de  fleurs  ».  Devant  le  participe  ainsi  employé 
le  dialecte  ne  tolérera  même  pas  d'adverbe  complétif. 

A  propos  de  la  construction  des  prétérito-présents  il  y  avait  quelques 
remarques  à  faire  :  i°  Tandis  que,  dans  les  temps  passés  de  cette  caté- 
gorie de  verbes  et  de  quelques  autres  comme /zôren,  sehen  etc.,  le  nhd. 
place  régulièrement  leur  infinitif  après  l'infinitif  complément,  l'alsa- 
cien préfère  intervertir  cet  ordre.  Il  dira  :  er  het  mi  sah  komme  {nhd.  : 
er  hat  mich  kommen  sehen).  2°  En  particulier  pour  n^issen  et  parfois 
aussi  pour  lehren  et  lernen,  le  nhd.  forme  les  temps  passés  avec  le  ppe 
(comme  dans  les  verbes  ordinaires)  quand  ils  ont  pour  complément  un 
infinitif.  L'alsacien  ne  le  fait  que  pour  imssen.  Il  dira  toujours  :  er 
het  1ère  tan^e  «  il  a  appris  à  danser  »  ;  en  nhd.  :  er  hat  tan^en  lernen 
ou  gelernt.  3°  Dans  la  proposition  subordonnée,  le  dialecte  soumet 
rarement  ces  verbes  à  la  règle  du  rejet.  On  dira  bien  :  Gloibsch  dass 
er  khomme  khat  «  crois-tu  qu'il  puisse  venir?  »,  mais  plutôt: dass 
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er  khommekhat.  L'auxiliaire  kat^  qui  forme  les  conditionnels,  suit  la 
même  règle. 

Pour  la  construction  des  pronoms-régimes  entre  eux,  je  crois  que 
es  en  particulier  est  soumis  à  la  loi  suivante  :  il  précède  les  pronoms 
au  datif,  sauf  mir  et  dir.  Ainsi  :  Sie  han  mrs  ksayt  (cf.  p.  82),  mais 
non  :  ar  hefs  mr  ksayt,  comme  il  est  dit  p.  81 .  Sans  prétendre  que 
cette  dernière  construction  soit  absolument  condamnée,  je  crois  qu'elle 
est  choquante  et  que  le  dialecte  est  bien  plus  strict  que  le  nhd.  sur  ce 
point.  De  même,  le  pronom  a  le  pas  sur  les  compléments  d'autre 
nature;  dans  l'exemple  de  la  p.  86  (N°  107,  20)  :  Vorom  retsch  sokrop 
aine-n-a,  le  pronom  aine  devrait  suivre  immédiatement  le  verbe, 
comme  en  nhd.. . 

Quant  au  double  sens  de  set^e  (nhd.  sit:{en)  et  de  steh  [stehen),  il 
n'est  pas  particulier  au  dialecte;  or  il  semble  considéré  comme  tel 
p.  109  (N°  127,  2°). 

Notes  sur  le  dictionnnaire  M.  L.  —  P.  114  (N»  129,  a).  M.  H.  a 
tort  de  penser  au  sens  actuel  de  kheie  «  tomber  »  pour  expliquer  la  lo- 
cution los  mi  umkheit.  Personne  n'y  pense.  Primitivement  le  verbe 
geheien  ou  keien  a  signifié  «  stuprare  »,  plus  tard  (notamment  aux 
xv^  et  xvi^  siècles)  :  «  tourmenter  »  et  «  affliger  ».  La  locution  los  mi 
unkeit,  très  ancienne  et  très  répandue  dans  tout  le  sud,  a  suivi  le 
verbe  dans  ces  deux  sens,  mais  pas  plus  loin.  Après  avoir  été  syno- 
nyme de  :  «  linque  me  intactam  »,  elle  a  signifié  et  signifie  toujours  : 
«  laisse-moi  tranquille  »  (littéralement  :  «  ...non  tourmenté  »).  Or, 
il  est  arrivé  qu'en  patois  kheie  a  perdu  presque  partout  '  le  sens  de 
«  tourmenter  »  pour  prendre  celui  de  «  tomber  »  ;  le  rapport  ne  se  sai- 
sissant plus,  on  ne  tarda  point  à  altérer  le  préfixe  négatif  :  un  devint 
um  (cf.  le  latin  unguentum  napolitanum  devenu  en  nhd.  umgewend- 
ter  Napoléon).  Aujourd'hui  unkheit  et  z/m/c/iezY,  dans  l'expression  en 
question,  tendent  à  devenir  imkheit;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  la/açon  dont  cette  forme  se  prononce  donne  l'impression 
d'un  groupe  im  kheit.,  ce  dernier  terme  conçu  comme  synonyme  de 
fride  [Frieden  «  paix  »).  11  est  probable  que  la  locution  los  mi  in  f ride 
«  laisse-moi  en  repos  »  aura  eu  sa  part  d'influence  dans  cette  transfor- 
mation. 

Notes  sur  les  chapitres  précédents.  —  P.  127.  (Note  i  sur  N"  73). 
Pour  la  question  de  savoir  s'il  y  a  un  rapport  entre  biber  «  castor  »  et 
pefrtsan,  cf.  cette  autre  forme  poffertsan  usitée  à  Schlestadt  et  ailleurs 
et  qui  fait  penser  plutôt  au  verbe  buffern,  buffern  «  s'entrechoquer  ». 
Ma.\s  poffer  (l'o  bref  de  vorscht)  ne  saurait  correspondre  à  Bieber. 

P.  129.  (Note  I  sur  N^  iii).  Cf.  une  forme  analogue  produite  par 
métathèse  :  kephome  employé  en  Basse-Alsace. 

I.  Pas  à  Strasbourg  toutefois,  où  il  veut  dire  aussi  bien  «  tourmenter  »  que 
«  tomber  ».  De  quelque  chose  de  désagréable,  on  dit  couramment  :  Diss  tuet  mi 
kheie. 
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P.  i3o.  (Note  3  sur  N^  i23).  Kat  me  semble  aussi  fréquent  au  plu- 
riel qu'au  singulier. 

Lexique.  —  P.  x'ij.  Le  verbe  bûche  «  buer  »,  qui  n'est  pas  cité,  ne 
manque  pas  d'intérêt.  Il  a  formé  biïchkoch  [o  comme  dans  vorscht), 
très  répandu  en  Alsace;  Colmar  ne  Temploie-t-il  pas?  L'origine  de  ce 
verbe  (nhd  baiichen)  est  expliquée  d'une  façon  contradictoire  par  les 
lexicographes.  Grîmm  le  dit  venu  du  français  buer  (cf.  notre  ancien 
nom  bugandier),  tandis  que  Hatzfeld  croit  l'inverse. 

P.  139.  La  prép.  pey^  pi  «  chez  »  devient  ^e  atone  dans petsite  [bei 
Zeiten). 

P.  141.  (Sous  bringen].  Dans  l'exemple  :  mer  prejigt  s-ene  noch 
thaym,  il  fallait  :  haym.  Cf.  l'article  heim  du  lexique. 

P.  145.  L'adverbe  tan  (nhd.  denn)  ne  m'a  jamais  fait  l'impression 
de  nhd.  dann.  A  Colmar  aussi  bien  qu'à  Strasbourg  et  ailleurs  il  n'a, 
je  crois,  que  le  sens  de  donc,  comme  dans  l'exemple  de  la  p.  217 
(f^  ligne)  :  Mach  ta-net  so  viascht  «  ne  fais  donc  pas  le  vilain  ».  La 
phrase  tanpen  i  ufkstante  ne  me  paraît  pas  de  bon  aloi.  Au  commen- 
cement d'une  proposition  tan  ne  peut  signifier  que  «  car  »  comme 
denn  en  nhd. 

P.  145.  Diele.  Dire  :  tr  tele  et  non  :  t'  tel. 

P.  i56.  Galee,  dont  le  genre  n'est  pas  indiqué,  est  neutre. 

P.  161 .  Sous  gliicken,  le  singulier  de  klekler  ^poussins  »  n'est  pas 
donné.  A  Colmar,  ce  doit  être  klekl  ou  klekele,  comme  à  Schle- 
stadt. 

P.  161,  Le  verbe  graben  a  un  synonyme  alsacien  très  usité  :  talve, 
ppe  :  ketolve  (mhd.  telben). 

P.  164.  L'auteur  n'aurait-il  pas  confondu,  dans  khûche  (nhd. 
hauchen)  l'initiale  du  participe  avec  celle  de  l'infinitif?  Les  Colma- 
riens  que  j'ai  connus  disaient  huche.  Dans  l'exemple  cité,  amfanster 
doit  être  remplacé  par  ans...  pour  la  même  raison  qui  fait  dire  : 
en  t-f en ger  huche. 

P.  164.  Sous  Haus,  l'expression  aîter  lomp  est  traduite  par  «  vieille 
guenille  »  ;  disons  :  «  vieil  ivrogne  »  et  pour  le  reste  :  «  pourquoi  n'as- 
tu  pas  fait  d'économies?  ».  Cf.  sous  Lump  (p.  184)  la  différence  entre 
lomp  et  lompe. 

P.  167.  Est-il  bien  vrai  que  hovel  (nhd.  hobel)  «  rabot  »  fasse  hevel 
au  pluriel  ?  Cette  métaphonie,  étrangère  au  nhd.,  ferait  confondre  le 
terme  avec  hevel  «  gourdin  ». 

P.  167.  Dans  l'exemple  cité  sous  horchen,  dire  :  aym  et  non  : 
ajynem. 

P.  170.  Le  mot  Khane  «  broc  »  est  dit  masculin,  N'est-ce  pas  une 
erreur?  Le  dict.  M.  L.  ne  relève  ni  ce  genre  ni  cette  forme  spéciale, 
qui  cependant  en  vaudrait  la  peine,  car  dans  toute  la  région  environ- 
nante on  dit  t-kann. 

P.  170.  Il  est  à  remarquer  que  Khapal  [Kapelle]  n'a  pas  le   sens 
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d'  «  orchestre  »  qu'il  a  de  plus  en  nhd.  Il  est  probable  que,  dans  les 
villes  au  moins,  il  ne  tardera  pas  à  le  contracter. 

P.  179.  Je  connais  plange^  mais  dans  un  sens  tout  différent.  Quant 
à  «  concerner  »  je  ne  l'ai  jamais  entendu  exprimer  que  par  aplange. 

P.  187.  Le  mot  mets  (nhd.  Met\e)  ne  se  prononce-t-il  pas  mats  avec 
le  même  timbre  que  lats  «  gauche  »  ? 

P.  191.  Sous  nacA,  M.  H.  dit  que  cette  préposition  est  remplacée 
par  tse^onx  marquer  la  direction  et  il  donne  comme  exemple  :  /  far 
tse  Wensene.  Colmar  serait  seul  à  ne  pas  dire  :,..  of  Winsene  ;  mais 
c'est  évidemment  une  erreur  :  le  tse  ne  s'emploie  devant  les  noms  de 
localités  qu'au  repos. 

P.  191,  A  propos  de  Nacht,  il  y  avait  à  noter  un  terme  intéressant  : 
henecht  «  cette  nuit  »,  qui  remonte  à  l'ahd.  hinacht  (cf.  hi  dans  hit 
«  aujourd'hui  »). 

P.  191.  On  ne  dit  pas  :  Hesch  an  tini  neyl  knayt,  mais  :  ...  an  tine 
(datif). 

P.  195.  A  PantoffeU  la  différence  de  genre  entre  le  nhd.  et  le  pa- 
tois n'est  pas  signalée. 

P.  196.  Le  mot  Pfand^  dit. M.  H.,  est  médiocrement  usité.  Cepen- 
dant, dans  le  jeu  des  gages,  on  n'en  emploie  pas  d'autre. 

P.  196.  Pour  Pfote,  dire  :   tr  tope,  et  non  pas  :  t'  top. 

P.  196.  Est-ce  que  Pfoy  «  paon  »  ne  serait  pas  long  à  Colmar 
comme  ailleurs? 

P.  201.  Sous  Rûcken  est  relevée  la  métaphonie  de  Reke.  Elle  se 
trouve  également  dans  Rekorp  «  hotte  »  et  dans  Rekrot  «  épine  dor- 
sale »  qui  tous  deux  ont  éliminé  la  gutturale  médiale. 

P.  211.  Le  mot  S chnor  (sans  e  final,  sauf  dans  la  région  de  Mul- 
house) est  féminin. 

P.  21 3.  L'e  final  dans  Schvarte  «  couenne  »  appartient  plutôt  au 
mulhousien  qu'au  patois  de  Colmar. 

P.  219.  Le  cas  de  Penatsch  s'explique  autrement  que  par  une  méta- 
thèse.  Cf.  l'ancien  français  espinache  et  l'anglais  spinage  ou  spinach, 
où  nous  trouvons  à  la  fois  1'^  initial  et  le  même  groupe  de  consonnes 
final. 

P.  235.  Sous  jvann^  l'auteur  fait  une  distinction  de  succession  et  de 
simultanéité  qui  n'est  pas  justifiée.  L'emploi  de  n>o  conjonction  cor- 
respond exactement  à  celui  de  nhd.  als,  c'est-à-dire  qu'il  sert  dans  les 
cas  où  il  s'agit  d'un  acte  isolé  passé.  Dans  les  autres  cas,  «  lorsque  » 
se  rend  par  wayin  (nhd.  wetm).  Prenons  les  deux  exemples  cités  et 
changeons  le  temps  de  la  proposition  principale  ;  nous  aurons  :  Wo 
n-er  mi  ksa  hetkhet,  isch  er  khomme  «après  m'avoir  vu,  il  est  venu  «,  et 
cependant  il  y  a  bien  encore  succession.  D'autre  part,  mettons  : 
«  Quand  il  me  voit,  il  bondit...  »  =  Wann  er  mi  kset,  sprengt  er  of, 
quoique  la  simultanéité  subsiste. 

P.  236.   Sous   Wasser,  l'auteur  dit  que  la  forme  Vivasr  aura  été 
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évitée  à  Colmar  à  cause  du  double  sens  qu'elle  aurait  présenté.  Cette 
forme  est  répandue  dans  la  région  de  Ribeauvillé  et  de  Schlestadt. 
P.  238.  Le  terme  velik  pour  welch  interrogatif  m'est  inconnu. 

E.  Clarac. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  mai  igoi. 

M.  Alfred  Croiset  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Saintour,  que  ce 
prix  est  réparti  de  la  manière  suivaiîte  :  2,000  francs  à  M.  Rodier,  pour  son  édi- 
tion du  Traité  de  lame  d'Aristote  ;  5oo  francs  à  M.  Legrand,  pour  son  Etude  sur 
Tlie'ocrite,  et  5oo  francs  à  M.  A.  Macé,  pour  son  Etude  sur  Suétone. 

L'Académie  désigne  M.  Mendel,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  pour 
la  médaille  annuelle  de  la  Société  centrale  des  architectes  français. 

M.  de  La  Trémoïlle  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Prost,  que  ce 
prix,  de  la  valeur  de  1,200  francs,  est  décerné  à  M.  d'Herbomez,  pour  son  édition 
du  Cartulaire  de  Gor:{e. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  Cé- 
lestin  Port,  récemment  décédé.  Au  premier  tour,  M.  Jules  Lair  obtient  16  suffra- 
ges ;  M.  Théodore  Reinach,  12;  M.  Aymonier,  9;  M.  Guimet,  6.  Au  second  tour, 
M.  J.  Lair  est  élu  par  22  suff'rages,  contre  16  donnés  à  M.  Reinach,  2  à  M.  Aymo- 
nier et  3  à  M.  Guimet.  —  L'élection  de  M.  Lair  sera  soumise  à  l'approbation  de 
M.  le  Président  de  la  Républiqvie. 

M.  de  La  Trémoïlle  donne  lecture  de  sa  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.J. 
Menant,  son  prédécesseur  à  l'Académie. 

M.  Barth  fait  une  communication  relative  à  une  théorie  nouvelle  sur  l'origine 
de  l'ère  çaka. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un  mémoire  sur  le  sens  du  mot  «  pârïcïdas  »  dans 
une  loi  romaine  attribuée  au  roi  Numa.  11  admet  la  doctrine  de  MM.  Frôhde, 
Gustav  Meyer  et  Bi-ugmann,  qui  traduisent  «  pârïcîdas  »  par  «  meurtrier  de  pa- 
rent ».  Dans  le  droit  primitif  universel,  le  meurtre  prémédité  est  puni  par  la  loi 
du  talion.  Ordinairement,  le  meurtrier  y  échappe  par  la  fuite.  Alors  la  famille  du 
mort  a  le  droit  de  tuer  un  parent  du  meurtrier,  si  la  famille  du  meurtrier  ne  paie 
pas  la  composition.  Le  premier  terme  de  «  pâri-cïdas  »,  pari-,  est  identique^  au 
grec  dorien  iiàoç  =  -itàoroç,  qui  devait  donner  en  latin  parus.,  en  composition  pari-, 
et  dont  le  sens  est  «parent  ».  Ainsi  le  vcioi  paricidas  exprime  le  droit  de  la  famille 
du  mort  contre  la  famille  du  meurtrier. 

Léon  Dorez. 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnet,  23. 
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Pellis,  L'Iliade  d'Homère.  —  Giry,  Étude  critique  de  quelques  documents  caro- 
lingiens. —  KiRNER,  Documents  du  xii°  siècle  sur  les  églises  françaises.  —  Gao- 
defroy-Demombynes,  Le  mariage  chez  les  indigènes  de  l'Algérie.  —  Gampos  No- 
VAES,  Origines  chaldéennes  du  judaïsme.  —  Consoli,  Néologismes  virgiliens.  — 
CiMA,  Sur  Horace.  —  Ussani,  Édition  d'Horace.  —  Allain,  Pline  le  Jeune  et  ses 
héritiers.  —  Detlefsen,  L'Italie  dans  Pline  l'Ancien.  —  V.  de  Crescenzo  et 
CosTANzi,  Éléments  d'archéologie  chrétienne,  II.  —  Ledos,  Sainte  Gertrude.  — 
P,  Tannery  et  Clerval,  Une  correspondance  d'écolâtres.  —  Académie  des 
inscriptions. 


A.  Pallis,  L'Iliade  d'Homère,  traduite  en  grec  moderne  et  en  vers  {'H  'I>*tdî8a 

(j.£Ta(ppa<ïiiévT|     d-rt'    xàv    'AXeÇ.     nâ>i>kTi.    Mépoî    ôé'fxepo,   H-M.    'AÔT^va,    TuTcoypaepeîo 
•roû  S.  K.  BXaaxoO,  iQOo);  in-4'',  128  p,  '. 

Le  sort  d'Homère,  entre  les  mains  de  ses  traducteurs  grecs,  a  par- 
fois été  glorieux  ;  il  est  toujours  intéressant  pour  l'histoire  littéraire  ; 
il  l'est  pour  l'histoire  même  du  texte  homérique  ;  car,  on  pourrait, 
dans  cet  ordre  d'idées,  remonter  jusqu'à  la  mise  en  ionien  du  tout  ou 
partie  de  l'éolien  primitif.  Mais  les  travaux  de  Fick  n'ont  pas  encore 
convaincu  tous  les  hellénistes  et,  pour  nous  borner  aux  temps  histo- 
riques, on  sait  que  Platon  fut  le  premier,  du  moins  à  notre  connais- 
sance, qui  ait  traduit  de  l'Homère.  Dans  sa  République  (Polit.  SgS  D- 
394  A),  il  remet  —  «  avsj  (xétpou  »  —  en  style  indirect,  dans  une  para- 
phrase, il  est  vrai,  plutôt  que  dans  un  mot  à  mot,  le  discours  de 
Chrysès  (A,  12,  18-42)  ^  Après  lui,  vient  le  rhéteur  Aristide  qui,  se 
tenant  plus  près  du  texte,  mais  le  développant  çà  et  là,  en  guise  de 
commentaire,  paraphrase  les  quarante-trois  premiers  vers  de  V Iliade, 
tantôt  en  style  indirect  (A  17-21),  tantôt  en  style  direct  (A  37-42; 


1.  La  première  partie,  chants  I-VI,  avait  paru,  chez  le  même  imprimeur  et  dans 
le  même  format,  en  1892.  Nous  disons  imprimeur;  car  l'auteur  a  dû  faire  les  frais. 
Une  œuvre  comme  celle-ci  et  qui  intéresse  les  Grecs  si  directement  ne  trouve 
hélas  !  en  Grèce,  à  l'heure  qu'il  est,  ni  éditeur  ni  public. 

2.  Les  passages  où  Platon  cite  Homère  sont  nombreux.  On  ne  les  trouve  indi- 
qués ni  dans  l'édition  de  Stallbaum,  ni  dans  le  Lexicon  Platonicum  (Leipzig,  i835, 
3  vol.)  de  l'édition  Ast  (ibid.,  18 19),  ni  dans  l'Index  Graecitatis  Platonicae,  T.  Mit- 
chell,  Oxford,  i832.  Ces  passages  n'ont  été  relevés  que  dans  l'édition  Didot,  t.  II, 
p.  i52,  s.  V.  Homerus. 

Nouvelle  série  LI  24 
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Walz,  Rhet.  gr.^  IX,  407).  La  paraphrase  la  plus  connue  — et  c'est 
moins  une  paraphrase  qu'une  traduction  jwxfa  —  est  celle  qu'on  attri- 
bue à  Psellus  et  dont  une  version  a  été  publiée  par  Bekker  Sch.  hom. 
App.  65i-8ii.Nul  n'ignore  que  Ludwich  a  donné  une  collation 
importante,  d'après  plusieurs  manuscrits,  des  soixante-dix  premières 
lignes  {=  A  1-70),  puis  de  celles  qui  correspondent  à  A  549-61 1,  B  i- 
i5  [Arist.  homer.  Textkr.,  Leipzig,  i885,  t.  II,  483  suiv,).  On  y 
trouvera  de  nombreux  renseignements  sur  les  «  Homer-Paraphrasen  », 
Moschopoulos,  Gaza,  le  Ven.  A,  etc.,  etc. Il  y  faut  aujourd'hui  ajouter 
Nicole,  Scol.  gen.  de  VIL  (Paris,  1891),  t.  I,  p.  vi,  xxx  et,  d'une  façon 
générale,  Krumbacher^,  909,  §  400.  Pour  le  dire  en  passant,  il  y  a  là 
un  travail  d'ensemble  qui  devrait  tenter  quelque  helléniste.  "Le^  para- 
phrases, dont  presque  toutes  méritent  collation  et  dont  plusieurs  sont 
inédites,  nous  renseigneraient  sur  les  textes  différents  que  les  para- 
phrastes  avaient  sous  les  yeux,  ce  qui  a  son  importance  au  point 
de  vue  du  texte  homérique  ;  ce  serait,  d'autre  part,  un  chapitre  inté- 
ressant —  et  nouveau  —  pour  l'enseignement  du  grec  à  Byzance,  sur 
lequel  nous  avons  si  peu  de  données  ;  les  humanistes  pourraient  voir 
alors  dans  quelle  mesure  la  Renaissance  s'est  préparée  en  Grèce  et  la 
part  exacte  que  les  Grecs  y  ont  prise  '. 

Après  les  paraphrases  et  sans  parler  ni  des  Carmina  Iliaca  ni  des 
Allégories  de  Tzetzès,  qui  représentent,  dans  cette  série,  un  genre  à 
part,  nous  rencontrons  des  traductions  d'un  caractère  étrange,  Her- 
moniacos,  dont  nous  devons  à  M.  E.  Legrand  une  si  scrupuleuse  édi- 
tion %  dans  ses  vingt-quatre  pa^'wotat,  suit  Tzetzès  et  ne  connaît  même 
pas  Homère  ^  Ce  même  Hermoniacos  trouve  pourtant,  en  i526,  un 
imitateur  ou  plutôt,  comme  l'a  établi  E.  Legrand  ",  un  arrangeur 
dans  la  personne  de  Lukanis  ^  L'auteur  de  la  Guerre  de  Troie  ^  ne 
s'inspire  même  plus  de  Tzetzès  :  il  ne  connaît  Y  Iliade  d'Homère  que 
par  Benoît  de  Sainte-Maure  \ 

Depuis  le  xvi«  siècle,  qu'y  a-t-il  eu  ?  Pas  grand  chose.  Il  y  a  eu  la 
traduction  en  vers  du  I'^'"  chant  de  VIliade  par  Christopoulos  ^  L'in- 
tention du  traducteur  est  bonne;  il  a  choisi  la  langue  parlée,  mais  il  y 
mélange  trop  d'éléments  savants,  au  gré  du  vers  et  sans  faire  effort 


1.  Le  grec  moderne  trouverait  aussi  son  compte  dans  les  paraphrases;  Ludwich 
y  signale  un  vi  (t.  II,  493). 

2.  Voir  Rev.  crit.,  12  janvier,  1891,  p.  28  suiv. 

3.  Voir  E.  Legrand,  Bibl.  gr,  vulg.,  t.  V  (Const.  Herm.),  p.  ix  suiv.  ;  Krumba- 
cher%  845-847. 

4.  Bibliographie  hellénique,  t.  I,  188-192. 

5.  E.  Legrand,  Coll.  de  mon.  pour  servir   à   Vét.  de  la  l.  néo-hell.  N.  5,  Paris- 
Athènes,  1870,  in-8°,  i£'-ii2  p. 

6.  D.  J.  Mavrophrydis,  'L'SkX.  (xvfuxefwv,  etc.  Ath.,  1866,  in-8»,  p.  i83-2ii. 

7.  Cf.   Krumbacher",  847-848.  On   trouve    cependant  'Exâêfi,  v.  665  à   côté  de 
xupà  Kou6ct,  804,  etc.,  etc. 

8.  E.  Legrand,  Coll.  de  mon.  N.  11,  Paris-Athènes,  1870,  in-8<»,  vni-28  p. 
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pour  châtier  le  style.  La  traduction  en  vers  politiques  rimes  de  Rous- 
siadès  '  est  bien  peu  réussie;  elle  est  en  langue  savante  et  on  n'en 
parle  plus  guère  en  Grèce  même,  aujourd'hui,  que  pour  en  rire.  Celle 
de  Polylas,  complète  en  manuscrit,  paraît-il,  ne  nous  est  connue  que 
par  le  chant  Z,  publié  dans  le  Parnassos  \  Elle  est  entachée  des 
mêmes  défauts  que  celle  de  Christopoulos.  Polylas  voulait  créer  une 
langue  mixte.  Les  purismes  y  détonnent  au  milieu  des  vulgarismes; 
aucun  plan  suivi  n'a  présidé  au  choix  des  deux  grammaires  et  des 
deux  langues  \  C'est  exactement  ce  que  Ton  peut  dire  de  la  traduc- 
tion de  M.  B.  Apostolidès  *.  Mais  la  diglossie  s'y  complique  d'un 
essai  malheureux  d'hexamètres  modernes  qui  n'ont  Jamais  existé  que 
dans  l'imagination  de  l'auteur.  Ainsi,  pour  obtenir  l'arsis  et  la  thèse, 
il  faut,  A,  2,  accentuer  xo  xpofxepov  et  B,  2,  xai  au  premier  et  au  cin- 
quième pieds.  Ces  monosyllabes  sont,  dans  la  réalité,  dépourvus  de 
tout  accent.  En  y  mettant  de  la  bonne  volonté,  c'est-à-dire  en  forçant 
la  langue,  on  peut  obtenir  tous  les  rythmes  voulus.  Quand  on  lit 
naturellement,  ce  n'est  plus  que  de  la  prose  —  et  elle  n'est  pas  des 
meilleures.  Nous  devons  enfin  mentionner  une  traduction  en  prose 
et  en  langue  savante,  pour  l'usage  des  écoles  \  Le  premier  vers 
est  ainsi  rendu  :  «  WaXkt  {ûtà  [xa;),  w  Oeà  tt,v  ôXsGpîav  o<^jr^^  toù  'A^^tXXétoç 
Toû  uloù  TOÙ  nYjXéwî.  »  Mfjvtv  y  est  donc  traduit  par  ôpyr^v,  lequel  présente 
plusieurs  inconvénients,  entre  autres  celui  de  se  trouver,  avec  un 
autre  sens  (opsÇ'.i;  àvxl  Xuttt^iteco;.  Eust.  8,  24,  36)  dans  les  poèmes  homé- 
riques eux-mêmes  (h.  Cer.  2o5)  ;  en  attique,  que  le  traducteur  pré- 
tend suivre,  èpy^  ^PY«f  a  une  nuance  tout  à  fait  spéciale  (Schmidt, 
Gr.  Synon.,  III,  p.  5i5),  qui  ne  correspond  pas  au  sentiment  que  le 
poète  exprime  ici  par  ij-^vi;  ;  enfin,  si  l'on  veut  absolument  com- 
prendre [x^vi;  par  colère,  le  mot  qui  signifie  aujourd'hui  colère,  c'est 
OujA^ç;  c'est  donc  la  seule  traduction  exacte,  puisqu'elle  est  la  seule 
vivante.  Il  n'y  a  guère  dans  tout  cela  que  des  à  peu  près. 

Cette  petite  analyse  et  le  court  aperçu  qui  a  précédé,  nous  auront 
servi  à  déterminer  la  place  exacte  qu'occupe  la  traduction  de  M.  P. 
dans  l'histoire  des  traductions  grecques  d'Homère.  Cette  place  est 
grosse.  En  somme,  M.  P.  a  fait  pour  les  douze  premiers  chants   et 

1.  '0[iT,pou 'Diiàî  irxpaeppaaSsïaa  xal  o\i.O'.o%<xx:Cki\%ii^^  aTi5(0'->pYTi6£Ïffa(...  eîî  ûéxa  xoia 
TlJ.Ti[i.aTa  irapà  rswpYÎou  'PouatdtSou  toù  èx  KoÇcxvt,;,  èv  BiéwT^,  1818,  in-8». 

2.  Parnassos,  1900,  333-347. 

3.  Parfois  la  forme  savante  ou  mi-savante  est  choisie  sans  raison,  v.  i3,  eùfiop- 
(pT^v,  au  lieu  de  la  forme  commune  ô[xoptpTi;  v.  55,  XuTcetaai  pour  î^uTtâdat  ;  v.  147, 
Xa[ial,  au  lieu  de  yi\i-ov,  parce  que  celui-ci  ne  ferait  pas  le  vers.  Polylas  est  l'au- 
teur d'une  traduction  complète  de  l'Odyssée  (Athènes,  1875- 1880,  in-S»,  en  trois 
parties).  Elle  est  faite  dans  le  môme  esprit. 

4.  B.  'AitocTToTvioo'j, '0[XT,pou  'D^iâSoî  éÇafjAetpoî  âxXosXXTjvix-J^  [jiETâœpaiiiî,  etc.  t.  I,  A-M, 
Alexandrie,  1888,  xiv-33o  pp. 

5.  'Otrr.po'j  'I>vtà;  [AîTëVc/Oeïtra  eÎ;  t>iv  x«9a)ixiX7i[xsv7\v,  ûità  'AvéffTfi  KiovdxavTtviôou, 
Athènes,  1882,  in-8»,  476  p. 
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continue  à  faire  pour  les  douze  qui  restent,  ce  que  Platon  seul  a  fait 
jusqu'ici  pour  quelques  vers  :  il  a  remis  de  l'ancien  en  moderne,  et, 
pour  cela,  il  s'est  servi  de  la  langue  du  peuple,  comme  Homère. 

M.  P.  a  tenté  davantage.  Je  vois  qu'il  a  fait  précéder  chacun  des 
deux  fascicules  de  sa  traduction  d'un  certain  nombre  de  notes  cri- 
tiques, où  il  y  a  pas  mal  de  conjectures,  où  plusieurs  leçons  nou- 
velles sont  proposées  pour  le  texte  lui-même.  M.  P.  est  l'auteur  d'une 
édition  de  VAntig-one  de  Sophocle  '.  Dans  l'édition  Schneidewin- 
Nauck ',  quelques-unes  des  leçons  de  M,  P.  sont  mentionnées,  par- 
fois adoptées  \  Avec  l'heureuse  facilité  des  races  intelligentes,  qui 
ne  doutent  de  rien,  M.  P.  a  voulu  recommencer  avec  Homère.  Si 
l'intention  de  M.  P.  était  de  nous  montrer  que  la  langue  vulgaire,  la 
langue  dont  il  se  sert  dans  ces  notes,  est  parfaitement  appropriée 
même  au  style  de  la  discussion  philologique  et  de  la  critique  verbale, 
cette  démonstration  est  donnée  pleinement;  elle  a  même  été  donnée 
avant  lui  pour  la  discussion  grammaticale  et  linguistique.  Mais  M.  P. 
s'aventure  ici  sur  un  terrain  difficile.  Il  est  possible  que  quelquefois 
il  ait  des  inspirations  heureuses.  La  méthode  fait  trop  sensiblement 
défaut  et  jusqu'aux  premiers  éléments.  Jusqu'aux  premiers  outils  de  la 
critique  verbale  *.  Je  n'insiste  pas;  j'aurais  trop  à  dire.  Qu'il  me  suf- 
fise, dans  un  compte  rendu  sincère  et  sans  aucun  parti  pris,  de  faire 
simplement  cette  réserve. 

Que  vaut  maintenant  la  traduction  en  elle-même  ?  Vigoureuse, 
incisive,  singulièrement  approfondie  et  vivante,  elle  laisse  éclater  la 
maîtrise  hors  ligne  du  traducteur  presque  à  chaque  vers,  car  il  ne 
convient  pas,  dans  un  travail  de  longue  haleine  comme  celui-ci,  de 
chercher  chicane  à  M.  P.  pour  quelques  vers  heurtés  et  un  peu  durs 
çà  et  là  ^.  Il  s'est  approprié  l'esprit  et  la  langue  homériques.  Il  a  voulu 
donner  à  ses  contemporains  l'impression  que  les  rhapsodes  pouvaient 
éveiller  chez  leurs  contemporains  propres,  et  cela  va  quelquefois  jus- 
qu'au génie.  Mais  ce  génie,  car  il  y  en  a  dans  ce  livre  incontestable 


1.  2ocpox);éouî  "AvTtYÔvï)  [lEtà  xp'.Tixwv  û-:ro|JivTi[iâxwv.  Athènes,  in-8°,  176  p. 

2.  Sophokles  erkiârt  von  F.  W.  Schneidewin.  Antigone  (éd.  IX),  von  A.  Nauck. 
Berlin,  Weidmann,  1886. 

3.  Voir  ibid.,  p.  i56  suiv.  Aux  vers  14,  285,  3oo,  340,  368,  4i3,  445,  484,  53i, 
847,849,856,  858,  863,  920,  940,  941,  1004,  io32,  io35,  ii34,  1140,  1149,  1197, 
1236,  1253,  1254, 1270,  1279, 1282,  i3o3, i3i7,  i33o. 

4.  Par  exemple,  on  ne  voit  pas  que  nulle  part  il  ait  été  fait  usage  ni  du  Ebeling 
ni  du  Gehring  ni  même  du  Prendergast.  Il  en  résulte  que  l'éditeur  ne  peut 
avoir  sous  les  yeux  le  conspectus  général  des  formes  homériques  et  que,  dans  la 
question  des  participes  passés  à  forme  moyenne  ou  passive  (al5eaffâ[jievoi;,  al6ea6E(ç, 
sans  parler  de  la  question  du  —  aa  — ),  il  ne  distingue  pas  entre  VIliade  et  VOdys- 
sée.  AtS£ffffâ[ji£voî  qu'il  propose  H,  41,  ne  se  trouve  d'ailleurs  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre.  Ceci  n'est  qu'un  exemple,  pris  au  hasard  et  pas  des  plus  méchants. 

5.  P.  e.,  t.  II,  p.  93,  [là  caa  évû  ôpiAOÛffe,  toû  'p.irTjÇe  t6  xotpxepà  xovxipi.  Le  premier 
hémistiche  en  est  à  peine  un. 
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ment,  demande,  pour  être  senti,  quelque  connaissance  de  l'antiquité, 
quelque  intelligence  du  détail  homérique  ;  pour  fixer  les  idées, 
choisissons  un  exemple.  Prenons  //.,  A,  1-2  :  'Hwç  8'  èx  Xej^éwv  irap* 
àyauoîj  TiôœvoTo  wpvuô'  "v'  àOavâTotai  (çôtoi;  oÉpoi  rfiï  PpoxoTji.  Le  paraphraste 
de  Bekker  (/.  /.,  p.  717)  traduit  :  'Q  r,[jLépa  81  iv.  -z^ç  y.okr,(;  rapà  Toù  Xajji- 
irpoij  Tiôwvoù  topijiT,<j£v,  '(va  ttoT;  OeoT;  xa;  toTç  àyOpoijuciç  (fwi;  xo|jL((rfi.  Pallis  :  Kt 
an'  Toù  Xeêé^/TT)  TtOiovoù  ttiv  à-j'y-aXià  -i]  'AêYOjXa  (TT,xu)vouvxav  va  çépï)  çœç  a' 
6'Xouc,  ôeoù;  xi  iôpcôitou;  '.  Il  y  avait  dès  le  premier  mot  ('Hw;),  une  diffi- 
culté très  grande,  presque  insurmontable.  Dans  VIliade,  le  mot  Tjii;, 
aux  différents  passages  où  il  se  trouve  employé  (liste  détaillée  dans 
Prendergast),  désigne  tantôt  la  Déesse,  tantôt  le  jour  ;  malgré  des 
expressions  aussi  précises  que  aja' tj^T  (H  33 i  ;  cf.  oL[j.ci.î(^Th.,  1,48,  2; 
II,  90,  2,  très  fréquent;  voir  Ind.  Th.,  v.  Essen),  ou  que  a(j.a  8'  tjoT 
«fatvo|j.Évi[i'^iv  (I,  618,  682;  A,  685,  ii,  600),  malgré  même  les  adv. 
TfjwBEv  etTjà)6t  (voir  Gehring),  Homère  parle  du  jour  comme  il  parle  de 
la  déesse,  se  servant  souvent  dans  les  deux  cas  du  même  verbe 
ou  du  même  qualificatif  (cf.  A  493  et  Z  175  SsxâxT)  poSoSàxxuXoi;  tj.).  A 
l'époque  attique  il  était  déjà  malaisé  de  traduire,  car  A  i,  il  est  fait 
allusion  à  un  fait  bien  précis  :  le  mariage  d'Eos  et  de  Tithonos.  Eos 
est  ici  une  femme  ;  le  mot  i^w;,  chez  les  Attiques,  n'éveillait  plus  ce- 
pendant que  ridée  d'un  moment  de  la  journée,  même,  ce  qui  est 
remarquable,  chez  les  tragiques,  à  l'exception  d'un  passage  d'Euripide 
où  il  archaïse  (Hipp.  455).  Après  les  Attiques,  l'embarras  devient 
plus  grand  encore  :  ëw;  se  perd  peu  à  peu  (quoique  dans  Plut.,  Luc. 
et  jusque  dans  Niceph.  Greg.),  et  pourtant  le  mot  aÙY'r;,  lequel  signifie 
surtout  éclat,  à  la  bonne  époque  (cl.  Esch.  Ag.  11 23  pîou  ojvxo; 
oiù^oûi],  ne  semble  s'être  fixé  dans  le  sens  de  aube  que  beaucoup 
plus  tard,  après  le  N.  T.  (passages  dans  Haich  and  Redpath; 
Lyd.  82,  II  {=z  121,  i7Wuensch),  pourrait  être  considéré  comme 
le  locus  classicus  de  cette  histoire  sémasiologique).  'H(ji£pa  a  de 
beaucoup  devancé  aÔYÔ  dans  cet  emploi  (passage  caractéristique  dans 
Herdt.,  III,  86  <!t\i  tl^-sp^  ^"^  Statptoaxouari,  comparé  à  III,  85  à|Jia  Tt}>  t^'V 
àvtôvxt).  Mais  le  mot  TjfjLépa  manque  de  tout  pittoresque  et  de  toute  cha- 
leur. Chez  les  Attiques,  au  iv<=,  au  v'  siècle,  à  cause  du  grand  nombre 
de  représentations  figurées  contemporaines,  où  revivaient  les  différents 
épisodes  du  mythe  d'Eos  (cf.Roscher,  s.v.  Eos,  col.  i27o),'éw:;  pouvait 
encore  suggérer  aux  imaginations  toute  l'histoire  de  'Hwç.  Chez  le 
paraphraste,  le  mot  rjjiépa  est  sec  et  ne  dit  plus  rien.  Comment  dès  lors 
ressusciter  la  légende  homérique,  comment  replacer  le  vers  dans  le 
cadre  primitif,  comment  faire  d'Eos  une  femme  qui  sort  des  bras  de 
Tithonos,  son  mari?  M.  P.  y  arrive  par  une  connaissance  profonde  et 


I.  Je  corrige,  çà  et  là,  l'orthographe  fatigante  du  traducteur,  à  qui  ces  questions 
semblent  étrangères  et  qui  n'y  montre,  il  faut  le  dire,  qu'une  méthode  peu  sûre. 
Voir  plus  loin. 
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un  sentiment  sûr  de  la  langue  moderne.  Il  ne  choisit  ni  [aipa  (;=  -ruxépa) 
ni  àSyTi  (aùyvj)  ;  il  prend  le  diminutif  AêyouXa,  moins  commun,  plus  poé- 
tique, plus  évocateur,  et  qui,  en  plus,  est  un  nom  de  femme  comme 
XpuffouXa,  'PTjVouXa,  etc.  Si  nous  relisons  maintenant  le  vers,  nous  sen- 
tons aussitôt  que,  sans  effort,  naturellement,  tout  s'y  meut  comme  dans 
un  monde  mythologique  qu'on  dirait  vivant  de  nos  jours.  Catulle  pro- 
portionnait les  ténèbres  de  THadès  au  moineau  de  Lesbie,  quand  il  di- 
sait :  «  Qui  nunc  it  per  iter  tenebricosum  »  (III,  11).  C'est  là  une  trou- 
vaille de  génie.  Chez  M.  P.  il  y  a  souvent,  presque  toujours,  de  ces 
trouvailles  là.  Dans  le  vers  même  qui  nous  occupe,  le  mot  àyxaXiâ,  pour 
rendre  h.  twv  Xepcov,  le  mot  XeêÉvtrjc  pour  rendre  àyauoù,  sont  choisis 
merveilleusement,  quand  on  sait  la  différence  entre  le  sing.  Xipç  et  le 
plur.  XÉ/^ea  (ch.  Buchholz,  II,  2,  p.  i5o  suiv.)  ',  quand  on  se  rappelle 
la  beauté  proverbiale  de  Tithonos  (Tyrt.,  III,  5  ;  cf.  h.  V.,  220),  dont 
ce  substantif  de  "ktèhxriç,  appliqué  dans  les  chansons  populaires  aux 
beaux  pallikares,  fait  ainsi  un  personnage  toujours  vivant. 

N'oublions  pas  non  plus  la  richesse,  la  splendeur  et  la  grâce  de  la 
langue  populaire  qui,  par  ses  composés,  par  la  plénitude  de  ses 
locutions,  rivalise  si  bien  avec  les  beautés  de  l'original.  Ainsi,  pour 
choisir  deux  passages  opposés,  l'un  grave,  l'autre  plaisant,  8o5oxa|jLapco- 
[AÉvoç  rend  d'une  façon  inattendue  xjSeï  ya(wv  e  5i  (Zeu;),  et  xouxiroXaj^a- 
viaufiévo;  est  une  résurrection  de  TtotTrvuovTa  A  600,  appliqué  à  Hephaes- 
tos.  Ailleurs,  àXoyoauvrj  se  forme  tout  seul  d'après  iTtTtoajvr»  A  5o3, 
Xaocpàyoç  d'après  8T,[i.oêôpo<;  A  23 1,  auyv£«fOffuvà)(^TT,<;  d'après  vEtpsXrjyEplTa 
A  5i  I,  x£pa6voxwà)(^T7)(;  d'après  àffTEpoTrr.T/]?  A  58o,  OÙ  le  grec  moderne  se 
montre  plus  riche  en  ressources,  puisque  ce  même  mot  est  traduit  à 
un  autre  endroit  (A  609)  par  àarpaTreep-c-ir^ç  ;  de  même  noXuxecoaXiâ  est 
calqué  sur  iioXuxotpavLri  B  204,  TTEXayoopô[j.a  sur  TTOvxoTcôpoifft  T  444,  ysXia- 
yâTtTjTT)  sur  tf>tXo[jLfzeiOTjÇ  E  SyS,  [xuptoXoyoyyo[xévou  sur  izoluTinùyou  0  411, 
TrpôtJTTtTO  sur  7:po86[JLtij  I  473,  novoxotfjLi^xpa  sur  oouvTjÇaxov  A  845,  yeXaSo- 
[jiâxa  sur  ^ow-rti;  A  568,  etc.,  etc.  <î>ap8oxa[ji7rta  décrit  très  heureusement 

EÛpu^ôpoio  I   478  ;  xov  àçpo  Xï]?   yrj;    est  exquis  pour    ou6ap  dtpo'jpTj;  I,   141  . 

Parfois  le  grec  moderne  ramasse  en  un  seul  mot  deux  ou  trois  mots 
homériques  en  un  tout  pittoresque  :  TriffâaTTtoaz=  urt'Afavxoç  aàxeï  6  267, 
œxEOOKoSapoç  OU  yopyoTrôoapoç  =:  ■nôoaç  wxui;  A  84,  A  28,  6à  aTraOoXtavtaxoùve  = 
aùxoffj^^eoôv  oùxâÇovxo  H  273,  ^axrapxa  (è'Çw,  aap?)  =  àxpôxaxov  ^pôa  A  l39, 
vu)(^xo^a)xt(ixpa  cfXôya  =  aéXai  irupo;  alôofxivoio  0  563,  et  surtout  xopcpoaxpoyyu- 
Xa)[ji£vo  =  x'jpxov  lov  xopucpoùxai  (xùfjLa)  A  426.  On  serait  tenté  de  dire 
que  par  instants  le  grec  moderne  surpasse  son  modèle  :  ainsi  jj-eXaivexo 


I.  Aiyoc  désigne  surtout  le  meuble  vu  du  dehors  ou  le  lit  d'une  seule  pièce 
comme  celui  d'Ulysse  {<\i,  190-201).  Le  plur.  répond  assez  à  ce  que  nous  appelle- 
rions en  langage  de  caserne  ou  d'hôpital,  effets  de  couchage.  C'est  aussi  le  lit  dont 
on  se  sert,  où  l'on  dort.  Le  mot  XsêsvxT,;  (XïSévtti  'AXe^avxpo,  I,  58)  traduit  ailleurs 
'AXÉÇavSpov  Ocoetûéa  F  27. 
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8è  )(pôa  xaXôv  E  353,  est  cjîarmant  sous  la  forme  tô  pooôOwpo  v.opiil  va 
{leXaviiÇifi  ;  «'î  xév  -ci  (pôwç  AavaoTat  •j'Évr^ai  A  797,  est  presque  plus  précis  et 
plus  clair  dans  la  traduction  lar^nw;  o-ri  (jiià  TràXa  (:=  xi)  (pw;  tàor/ipt,  et 
loetôÉa  TTÔvTov  A  298  '  rit  d'une  grâce  nouvelle  dans  ixeveÇéOwpo  ■'(ioik6. 
Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  langue  seule  le  mérite  de  ce  voca- 
bulaire ;  une  langue  n'est  Jamais  que  ce  que  l'artiste  en  fait  sous  sa 
main;  et  M.  P.  est  artiste.  Si  l'on  veut  même  lire  d'affilée  quelques 
longs  passages,  par  exemple,  les  batailles  du  A,  on  verra  que  le  poète 
moderne  a  senti  et  sait  nous  transmettre  le  frisson  de  l'Iliade. 

Je  veux  encadrer  ces  éloges,  dont  je  fais  volontiers  large  mesure, 
entre  deux  critiques.  On  a  vu  la  première.  Voici  l'autre.  M.  P.  nous 
arrive  avec  tout  un  système  de  réforme  orthographique  et  linguis- 
tique. C'eut  été  merveille  de  voir  un  Grec  ne  pas  chercher  à  se  sin- 
gulariser, aussitôt  qu'il  s'agit  d'un  but  à  poursuivre  en  commun. 
Malheureusement,  M.  P.  paraît  peu  préparé  à  la  mission  qu'il  s'est 
confiée  à  lui-même.  Je  relève  d'abord  quelques  fautes  d'orthographe, 
indépendantes  de  tout  système  et  où  l'on  sent  trop  que  l'auteur  n'est 
pas  au  courant  des  menus  travaux  de  la  linguistique  au  jour  le  jour. 
Ainsi  écrit-il  (t.  II,  p.  22),  au^^afjLo;  =  (ji^.,  II,  22  (et  constamment) 
ytepôi;  [=  Y^P°'î)>  H)  ^3  M'^tpét;  =  Xu^epT)?  (H,  60),  II,  3l,  tépi,  II, 
121  Tepiâi^Et  [=  Z'xip.  et  T^atp.),  II,  93  toù' ys^ve  (=r:  •y^.)»  II,  1 02  cfai^r^Xta 
(=  tpajJiiX.  *),  II,  102  (et  toujours)  yo'.it.izi  (z=  jy\>;),  I,  99  TTTjYOuvtoù,  cf. 
TTiYOuvoTttâvovTa;  (11,86),  I,  Io5  [JiaXiuvei  (=  jxaXX.),  II,  109  irpoatfâir)  = 
(ou  -ai  OU  -âet),  I,  128  àvôï  '(=  àvo).),  I,  68  xaXta  (^  xâXX.),  II,  20 
'EXujJLTttaa  (et  toujours   ainsi)  pour  r^aa  (=  ïjata),   I,   97  àr^Tol  ^  =  àïx. 

Les  graphies  contradictoires,  qui  témoignent  toujours  d'une  incer- 
titude dans  les  principes  et  la  doctrine,  ne  manquent  pas  non  plus. 
M.  P.  parfois  prodigue  les  consonnes  doubles:  p.  e.  II,  40,  47 
toXéxxi,  II,  57,  106,  125  TreXexxr^aet  (est-ce  à  cause  de  l'homér.  TOXexxâo), 
TtéXexxov?!);  ailleurs,  il  écrit,  justement  cette  fois,  xaSaXXâp-r,  II,  io3  ;  on 
ne  comprend  plus  dès  lors  pourquoi  il  met  des  consonnes  simples 
dans  xeXâpt  (I,  129),  [Kxy.s.hô  (I,  53),  uaExa  (II,  96)  OU  bien  encore  àva(jL£va 
(il,  107),  xaXoxojjLÉva  (II,  89)  \  ni  pourquoi  le  grec  homérique  se  trouve 
plus  privilégié  sous  le  rapport  des  doubles  consonnes,  que  le  latin  ou 
un  grec  plus  proche.  M.  P.  se  montre  très  scrupuleux,  d'autre  part,  sur 


1.  Les  identifications  sont  très  difficiles  à  établir  entre  le  texte  et  la  traduction. 
M.  P.  n'a  pas  numéroté  ses  vers.  D'autre  part,  se  mettant  au  point  de  vue  d'un 
nouvel  Aristarque,  il  a  supprimé  les  passages  qui  lui  ont  paru  suspects.  Malheu- 
reusement (voir  plus  haut)  les  suppressions  sont  faites  un  peu  au  hasard  et  sans 
une  vue  suffisante  de  la  question  homérique  dans  son  ensemble. 

2.  Il  confond  :  (pa[x(Xiot  repose  directement  sur  l'it.  (ou  le  vén.)  csa[ieXtâ  sur  le  lat. 
familia(le  premier  i  bref,  cf.  Et.  ng.  220).  Cf.  Theoph.  (de  B.)  270,  i3  (pajAeXb; 
(v.  1.),  que  l'on  écrit  quelquefois  par  erreur  au  moyen  âge  <pa[XT,>i£a(;,  ib. 

3.  Orthographe  ancienne,  alors  que  l'on  croyait  que  le  t  de  àtzô^  devenait  t,. 

4.  L'orthographe  [xuiy^ve  I,  55,  avec  ses  deux  voyelles,  n'est  pas  moins  étrange. 
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l'accentuation  Pp-Tj^i  caç  (II,  89),  qui  n'a  plus  aucun  sens  aujourd'hui. 
Pourquoi  n'écrit-il  pas  aussi  zo  airîxf  xou  II,  41  (airixi  =  trochée  mo- 
derne) ou  o(i:Xâ  aou  (ib.),  puisque  le  Ven.  A  présente  i-x-q-i  -zi  *  288,  et 
surtout  pourquoi  supprime-t-il  le  circonflexe  dans  à-/zloz^  II,  89,  Tiip  -uo 
I,  102  ?  Je  relève  encore  y(o(ij.!.ae  II,  io3,  ptxaiae  II,  106,  à  côté  de  ô'pjxrjas 
I,  104  (en  réalité  :  &p\j.r^<jz)  et  même  de  yoti^ï^ffei  I,  97  ;  £7:£<|;2  II,  109,  à 
côté  de  Xi\).'\iri  I,  55  ;  ào-/,xa)  I,  79,  à  côté  de  àoîuw  II,  38,  a^iia  II,  61 
(toujours  ainsi),  sans  /).  Enfin,  M.  P.  écrit  Aéago;,  gén.,  II,  69,  par 
un  0,  mais  0£avà)c  II,  97,  par  un  w;  pourquoi  lui,  qui  simplifie,  ne 
voit-il  pas  que  c'est  la  même  déclinaison  ""?  De  même,  of)(^xia  II,  3i 
et  probablement  8(;(tu  à  côté  de  Se^u  11,22,  107,  109,  ii3,etc.,  ne 
simplifie  rien  du  tout. 

La  phonétique  de  notre  auteur  ne  présente  pas  moins  de  contradic- 
tions et  de  surprises.  D'une  façon  générale,  il  rejette  le  groupe  vô  pré- 
cédé de  a  :  aepwTio;  (constant),  a6ta  (I,  28  ;  II,  42,  66,  etc.,  etc.),  àOpay.ià 
(I,  54).  Il  fait  exception  pour  le  mot  ?av8ô;  qu'on  lit  toujours  avec  v  : 
ÇavGô  I,  36;  II,  72,  no,  Il3;  ^avGo'iXa  I,  106;  ÇaveôjUaXXo  II,  106; 
^a^>eox£cpaXa  II,  62,  et  même  àvôoaxpwxo  I,  55.  Pourquoi  cela?  Sans 
doute  parce  que  M.  P.  ne  s'est  pas  rendu  compte  du  traitement  actuel 
de  ce  groupe.  Alors  que  la  chute  de  v  devant  6  est  panhellénique  après 
toute  autre  voyelle  que  a  [Tzz^tpôç,  vjcpT),  etc.,  etc.),  le  groupe  av6  —  (ou 
—  av6  — )  nous  présente  deux  traitements,  suivant  les  régions  :  ou  bien 
V  disparaît  et  alors  l'on  a,  aôpwTOi;,  àôpaxta,  a6ta,  àOôvspo,  ÇaOoç  (Chio, 
Constantinople,  etc.),  ou  bien  il  est  maintenu  (Corfou,  Zante,  etc.), 
à  cause  probablement  du  recul  de  la  pointe  de  la  langue,  pour  la  for- 
mation du  V,  vers  les  régions  gutturales  où  se  produit  Fa.  M.  P.  n'a- 
dopte aucune  des  deux  phonétiques,  parce  qu'il  ne  les  distingue  pas 
très  bien  \ 

Je  crains  que  M.  P.  ne  soit,  en  ces  matières,  qu'un  amateur. 
L'amateur  ne  découvre  pas  précisément  l'Amérique;  cette  découverte 
lui  a  été  signalée  par  la  renommée;  mais  il  découvre  les  Etats-Unis 
un  à  un.  De  même,  M.  P.  n'arrive  jamais  à  embrasser  l'ensemble  des 
phénomènes;  il  les  connaît  — plus  ou  moins  bien  —  isolément;  il 
n'en  dégage  pas  les  règles  générales.  Ainsi  M.  P.  adopte  les  formes 
aucpopà  (II,  27),  auêouXéêEt  (II,  70),  yoço  (I,  99),  sans  [jl,  suivant  la  règle; 
il  l'applique  même,  sans  sourciller,  aux  noms  anciens  S[i.t6£a  (I,  22)  = 
SiJ.iv6£Ù  A  39,  'Ax.£<TT,<;  (I,  98)  = 'Ay/>ï1<;  E,  268,  'A^^YtaXo  (I,  109)  = 
'Ayxî^Xov  E  609  '.  Le  V  disparaît  encore  chez  lui,  devant  spirantes,  d'un 


1.  D'autres,  je  le  sais,  écrivent  par  0  et  par  w.  Mais  je  ne  crois  pas  que  M.  P. 
puisse  donner  la  raison  de  ce  traitement  différent. 

2.  Le  groupe  viveé^ouv  (II,  66)  est  bizarre.  Le  peuple,  s'il  se  servait  du  mot, 
dirait  plutôt,  il  me  semble,  àvxÉ^ouv,  présent  àvts/w. 

3.  On  ne  voit  pas  au  monde  pourquoi  il  laisse  'ApitptSâiAa  (II,  80),  'AiJL(ptSa[AavTt  K 
268.  Tant  qu'à  faire!...  Ibid.,  SxâvSetav  (K,  268)  devient  Sxâvxta  (II,  8oj,  Je  ne 
saisis  pas  davantage  la  raison  de  ffûv6Ti[Aa,  avec  v  (I,  75). 
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mot  à  l'autre, quand  le  premier  est  une  particule  (a(v)  61;,  Sta  (v)  |jls,I,2)  ou 
encore  à  l'ace,  sing. ,  fém.  ou  masc,  de  l'article;  M.  P.  dira  donc  très 
régulièrement,  xov  spfxo,  mais  -ro  6'j|jlô  (I,  i);  en  revanche,  quand  tôv  est 
pronom,  il  laissera  subsister  le  v  (xôv  (fcÔTtde,  I,  2),  sans  qu'on  en  voie 
d'autre  raison  appréciable,  si  ce  n'est  qu'il  est  gêné  par  la  mesure  du 
vers  et  qu'il  ne  peut  pas  toujours  employer  la  forme  xovs  yi^^n^<J^  (I,  2). 
Il  lâche  donc  complètement  la  règle  —  une  des  mieux  établies  de  la 
langue  moderne  —  dans  la  suite  du  discours.  Ainsi,  d'une  part,  il 
rejette  le  V  pour  oxav,  Sv  dans  les  cas  mentionnés;  mais  la  finale  des 
verbes,  etc.,  subsistera,  même  devant  spirante,  avec  son  v.  Il  n'y  a 
dans  cette  phonétique  que  pure  fantaisie.  M.  P.  n'a  pas  compris  que 
les  mots  n'ont  d'existence  isolée  que  sur  le  papier,  que,  dans  la  réalité, 
ils  forment  une  suite  ininterrompue,  que,  si  donc  v  tombe  dans  irev- 
6£po;,  et  même  a6ta  (ci-dessus),  les  combinaisons  xov  OéXw  ou  tioOoùv  [xià 
et  mille  autres,  restent  tout  aussi  contraires  aux  habitudes  actuelles 
du  langage  et  à  la  physiologie  même  de  ces  sons  '. 

C'est  aussi  une  idée  bien  bizarre  que  d'avoir  remplacé  partout  par 
un  simple  t  toutes  les  graphies  et,  ot,  etc.,  lorsque  le  son  i,  dans  ces 
combinaisons,  ne  compte  pas  pour  une  syllabe  entière  :  par  exemple, 
ô'TTto;,  (iX-/,6ta,  010,  sxtoç  ;  de  cette  façon,  M.  P.  se  trouve  amené  à  écrire 
tantôt  Tpota  (II,  35,  etc.),  tantôt  Tpiâi;(II,  3i).  Étrange  simplification 
de  l'orthographe!  D'autre  part,  il  a  supprimé  (je  ne  sais  pas  pourquoi) 
la  désinence  -tii;,  -r^  du  subj.  aor.  et  du  subj.  en  général;  il  écrit  donc 
S;  l'pôst  èSw  (II,  21),  etc.,  etc.,  etc.  La  contradiction  éclate  aussitôt,  car 
il  faudrait  aç  È'pôi  èoÔ)  d'après  son  propre  principe  ;  de  même  il  devrait 
écrire  o^J^l  ô'kôyzkri  (II,  89),  ?ipt  ■}]  asêaaxv^  (II,  I  14),  aç  uxeO^  sasva  (ib.), 
(xè  atfâ^'.  èfjLÉva  (I,  21),  xov  xpâÇi  au'  xo  (I,  22),  irpéiti  èaÉva,  va  a[jLÎ$i  eosIXtae  (I, 
22)  et  surtout  va  ©jyi  au' xt)  (TcpaY^î  (ib.),  où  il  n'y  a  plus  de  voyelle  du 
tout.  Enseigner  d'un  côté  que  i  devant  voyelle  ne  représente  plus 
qu'un  simple  jod,  rendre  cette  phonétique  sensible  par  l'écriture  et, 
d'un  autre  côté,  montrer,  toujours  par  l'écriture,  que  d'un  mot  à  l'au- 
tre cette  phonétique  n'existe  pas  alors  qu'elle  existe  réellement,  ce 
n'est  pas  précisément  là  ce  qui  s'appelle  clarifier  les  idées. 

Le  même  reproche  s'adresse  à  une  orthographe  plus  singulière 
encore.  On  sait  que  ai  dans  xat  a  le  même  traitement,  devant  voyelle. 


I .  Dans  les  Recueils  de  chansons  populaires,  tels  que  celui  de  Passow,  ces  combi- 
naisons anomales  se  rencontrent  plus  d'une  fois.  Ces  recueils  ne  prouvent  abso- 
lument rien  et  sont  de  très  mauvais  garants.  Le  recueil  de  Passow  est  fait  de 
pièces  et  de  morceaux.  L'auteur  lui-même  n'est  jamais  allé  en  Grèce.  La  plupart 
de  ces  recueils  ne  sont  pas  notés  directement,  mais  reposent  sur  des  copies  faites 
par  des  gens  plus  ou  moins  instruits.  Le  peuple  dira  naturellement  axé-Aou  poupxu- 
[xÉva  Passow,  409,  i,  tandis  que  le  notateur,  qui  n'est  ni  observateur  ni  linguiste 
de  profession,  mettra  bravement  axsxo'jv  sur  le  papier.  De  nos  jours,  malgré  tous 
les  progrès  de  la  linguistique,  un  directeur  de  Revue  grecque,  les  Panathénées, 
s'est  bien  avisé  et  n'a  pas  ccaint  de  rétablir  d'office  tous  les  v  chez  ses  rédacteurs 
vulgaristes,  malgré  le  bon  à  tirer;  cf.  "Aaxu,  2  février  1901. 
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que  at,  dans  les  mêmes  conditions,  à  l'intérieur  d'un  mot  :  xa-,  o  donne 
XI  ô,  exactement  comme  iraXaiôç  aboutit  à  iraXiô;.  Lorsque  ce  xal  se 
trouve  devant  e  ou  i,  il  s'élide  xal  sTpE^e,  x'  Exps^s,  xal  slvat  =  x'  sTvat,  et, 
dans  ce  cas,  on  met  l'apostrophe.  M.  P.  la  met  partout,  sous  prétexte 
sans  doute  d'unifier  et  de  simplifier  ;  il  écrit  donc  xi'  oÇw,  où  l'apos- 
trophe n'a  aucun  sens  absolument,  et  xi'  elvai,  où  il  n'y  a  pas  du  tout 
deux  t  consécutifs  (Ki  ine).  Cela  est  purement  absurde.  Je  ne  com- 
prends pas  bien  comment  on  peut  simplifier  en  propageant  l'erreur, 
c'est-à-dire  en  rendant  quasiment  impossible  l'enseignement  de 
l'unité  grammaticale  des  phénomènes. 

M.  P.  ne  semble  pas  avoir  tiré  au  clair  jusqu'ici  l'histoire  an  jod, 
qui  lui  joue  plus  d'un  mauvais  tour.  Il  emploie  volontiers  —  dirai-je 
toute  ma  pensée  ?  —  il  affecte  d'employer  sans  le  jod  après  sigma  et 
devant  voyelles,  des  formes  comme  ÏYxkr^ci.  (II,  21)=  exxXrjatâ,  àpjjLa- 
TWffâ  (I,  67),  àffuXXoYtaâ  (I,  75),  Pptaà  (II,  62),  aoùae  (!  I,  67;  cf.  atwvxaç  II, 
26),  [xuaadt  (!  I,  1 1 1  ;  cf.  [xiraatâ  (II,  1 13).  Sans  compter  que  ces  formes 
ont  je  ne  sais  quoi  de  débraillé  et,  au  demeurant,  de  peu  panhellé- 
nique,  M.  Pallis,  dans  leur  emploi,  ne  se  conforme  même  pas  à 
l'usage  de  la  langue  courante,  car  aÇoc,  que  l'on  entend  assez  souvent, 
est  constamment  écrit  par  lui  a^io;  (I,  79,  i25,  etc.,  etc.),  TtapâÇiou; 
(I,  jj]^  et  il  n'admet  pas  davantage  TtXojaoç,  irXouua,  tout  en  faisant  ses 
délices  de  uoùae  et  de  (j.7raaà,  qui  surprennent  les  gens  les  mieux 
préparés. 

Mais  voici  peut-être  le  défaut  ou  le  manque  d'harmonie  le  plus 
choquant  de  la  belle  Iliade  de  Pallis.  Comme  il  y  a  un  dorien  strict 
(streng  dorisch),  on  peut  dire  de  même  qu'il  y  a  un  vulgaire  strict 
(streng  vulgar).  L'auteur,  qui  est  un  vulgariste  intransigeant,  donne 
toujours  la  préférence  aux  formes  en  quelque  sorte  les  plus  stricte- 
ment populaires,  lesquelles  ne  sont  la  plupart  du  temps  chez  lui  que 
des  formes  locales,  d'une  phonétique  souvent  absconse.  Je  crains 
qu'il  n'y  ait  dans  cette  recherche  un  peu  de  la  psychologie  des 
puristes,  genr^  Kondos,  qui,  il  y  a  quelques  années,  exhumaient 
volontiers  certaines  particularités  de  l'atticisme,  afin  de  pouvoir  dire 
aux  ignorants  ébaubis  :  «  Le  bon  grec,  c'est  ça!  ».  M.  P.  fait  aussi 
volontiers  preuve  d'érudition  et  il  est  bien  aise  de  nous  apprendre, 
sans  y  mettre,  je  dois  le  dire,  beaucoup  de  mesure  et  de  goût,  que 
les  vraies  formes  sont  celles  qu'il  emploie.  Ainsi  dira-t-il  aTfjiat;  (II,  35), 
iTtôfjLa;  (II,  63,  68),  alors  que  aljjia,  rz6\x%  sont  parfaitement  conformes 
à  la  grammaire  populaire  et  généralement  usitées.  Entre  paXte  (II, 
62)  et  pâpie,  il  inclinera  vers  ce  dernier  (I,  107,  II,  39,  99;  pàpÔT^xe  I, 
52;  II,  117;  papôoùv  II,  48);  àoÉpoia  ne  le  satisfait  point;  il  veut 
à8pécpta(II,  98,  etc.,  etc.).  Pourquoi  écrirait-il,  comme  tout  le  monde, 
ôaêXETCEi;,  aouêXepô;,  aouêXa?  eayXETie;  (II,  99,  aouyXspoî  (II,  98),  ffO'jyXa 
(I,  54),  sont  bien  plus  jolis.  "i2pio  (=  wpaTo),  plutôt  rare  (Et.  ng.  21 3), 
lui  plait  ;  il  le  prodigue.  Il  fait  ses  délices  de  xavcojjLïvoç  (I,   i,   119), 
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oXirîSa   (II,    ii5;    pourquoi    donc   pas  opin'Sa?),    ■neXtaTépia  (II,    109), 
[jLTTpojij.-ua  (II,  96),xX(êexai  (II.  1 10  ;  dira-t-il  aussi /X(<|>t,  ?),  Il  est  certain 
que  plusieurs  de  ces  formes,  comme,  par  exemple,  la  dernière  (x^^^^- 
tat),  ou  YXÉTroi  etc. ,  peuvent,  dans  certains  passages  où  l'on  veut  obtenir 
un  effet  particulier,  s'employer  avec  bonheur.  Le  grec  moderne,  très 
riche  en  variétés  phonétiques,  présente  à  peu  près  les  mêmes  ressources 
que  le  grec  ancien,  où  une  locution,  une  forme  sont  poétiques  en  elles- 
mêmes  et  suffisent  par  leur  seule  présence,  à  donner  au  style  une 
couleur  nouvelle  '.  Le  tout  est  de  procéder  avec  goût.  On  est  quelque 
peu  surpris  de  lire  tout  à  coup  (II,  120)  [jlcXouûi  pour  [xeoojXXc,  qui,  du 
reste,    traduit  assez  heureusement  T^à^^yy   (Ji-iX'  M  i65.  KaxôaoupxT);  en 
revanche  (I,  62)  est  mal  en  place  pour  xtovwTrtSo;  (r  180).  Je  suis  loin 
de  blâmer  tous  les  vulgarismes  stricts  chez  M.  P.  et  j'admets  fort 
bien,  surtout  dans  la  rapidité   familière  du  récit,  comme  c'est  ici  le 
cas,  Sev  copa  yiOL  xaôr^at  (II,    109)  =  Sèv  eTvat  \  Je  note  seulement  que 
l'auteur  se  montre  toujours  vulgariste  très  rigoureux,  à  telles  enseignes 
même  que  ireptxecfaXaîa  devient  tout  à  coup  chez  lui  irsp/scfaXtà  (II,  i3), 
lequel  n'existe  pas  à  ma  connaissance,  et  que  l'on  a  pu  employer  sous 
sa  forme  pleine,  TteptxeœaXata,  sans  déchoir.  Je  ne  connais  pas  davan- 
tage 5(aXxiâ<;  (II,  i23)=ix°'Xx£'j!;  M  295.  XaXxéa;  suffisait  bien.  M.  p.  pousse 
d'ailleurs  si  loin  l'impeccabilité  phonétique,  qu'il  ne  craint  pas  de 
l'appliquer  aux  noms  propres  homériques.  Voici  quelques  échantil- 
lons   :   nep(6o  =  Iletptôoov   A   203,  BpuTTuXoc  =  EùpûiruXoi;  9  205,  Bat'jjiou  = 
Eùa([j.ovoç  ib.,  MrjX'.JTtâî  =  Mt)Xiut2uç6  333,  Owva  ::=  0ôwva  A  422,  Bp-jêaStic  = 
Eùpu|jLé8(jJV   A  620,    Fpavtxô  =  rpï^vtxo<;  M   21,  OU  bien  encore  :  SxoTwaoû  = 
'Evuo)  E  333,  Bo'jpXiaaa=:0pu6e(T(ia  irôXtç  A  7  10,   Poucp tâ='AXo£toù  E  645  ;  'X^P 
E  340  devient  tout  de  go  ô  vt.yjû}pa.i;  (pourquoi  w  ?).   On  sait   d'autre 
part   que    M.    Pallis,   et  on    le   lui   a  reproché    violemment,    rend 
'AYa[jL£[Ji,vwv  par   'AYa[xÉ[JLVO<;   ^,   'l8o(i.£ve'jç  par   Ao[j.evtâç,  'OSuaaeû;  par  Auuaéaç 
et  'EXévt)  par  Aevitô. 

Je  comprends  dans  une  certaine  mesure  que  M.  P.  se  préoccupe 
uniquement  de  donner  aux  lecteurs  modernes,  qu'il  suppose  être  des 
gens  du  peuple,  l'impression  que  pouvait  provoquer  en  son  temps 
l'original  même  ;  à  ce  point  de  vue,  les  noms  propres,  sous  la  forme 
familière  choisie  par  M.  Pallis,  surprendront  tout  aussi  peu  le  peuple 


1.  C'est  dans  ce  sens,  à  coup  sûr,  qu'il  a  été  dit  quelque  p^rt  qu'il  convenait  de 
sauver  le  plus  de  formes  possible,  dans  la  prose  littéraire,  en  «  prenant  son  bien 
partout  où  on  le  trouve  ». 

2.  Je  ne  connais  pasyipoûat  (I,  82,  constant).  Je  ne  connais  que  ytoupoûni,  partout 
usité  et  plus  conforme  aux  origines  mêmes. 

3.  Je  m'étonne,  chez  un  homme  dont  le  sentiment  populaire  en  fait  de  langue, 
n'est  pas  sans  finesse,  de  rencontrer  le  voc.  'AyafjLe'jxvs,  I,  80.  Il  me  semble  que  le 
peuple  aurait  dit  plutôt  'Aya[i6(jLvo  (Essais,  II,  CXXIII).  Il  est  vrai  que  les  jeunes 
Grecs  baptisés  pompeusement  de  ce  nom  s'appellent  couramment  Miix-ri;.  On  fait 
ce  qu'on  peut. 
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aujourd'hui  qu'ils  le  surprenaient  peu  jadis  sous  leur  forme  clas- 
sique, tout  aussi  familière  à  l'époque.  Mais  voici  où  je  ne  comprends 
plus  du  tout.  Comment  se  fait-il  que  le  même  homme,  dont  on  a  vu 
le  rigorisme  exclusif,  écrive  constamment  "ApYou;,  alors  que  ce  génitif 
n'existe  plus  aujourd'hui  et  qu'il  ne  saurait  être  rendu  que  par  une 
périphrase  ou  une  équivalence  ?  Les  purismes  du  traducteur,  à  côté 
de  Aev'.w  et  de  Autjfflaç,  choquent  au  plus  haut  degré  et  il  y  en  a  un  cer- 
t-ain  nombre  :  àpyj/M^  (I,  80),  eïXrjjjLaTr/.to;  (II,  36),  crTavawç  (II,  63,  70)  ; 
les  adverbes  en  -wç,  sauf  dans  certaines  formules  et  dans  àfjiéffio;,  ont 
été  partout  remplacés  par  la  désinence  -a  du  pi.  n.  "EvooÇtj  cprîjxr)  (qui 
traduit  avôpsç  àpiizoerÂz^  I,  441  !),  est  une  répétition  et  une  faute  à  cause 
de  vo.  Le  besoin  de  fir,  ^évoixo  (II,  67)  ne  se  fait  guère  sentir.  'Ettî  /.aXo'i 
(II,  53,  114),  [jLETà /aoà;  (I,  73,  75,  125  ;  II,  84)  sont  totalement  inu- 
tiles '.  Ce  qui  est  plus  dur  que  tout  le  reste,  c'est  val  ijiév  (I,  5,  80  ;  II, 
28,  81)  !  M.  P.  répondra  sans  doute  qu'il  lui  est  arrivé  d'entendre  des 
gens  du  peuple  employer  val  ^xh.  Où  et  dans  quelles  conditions?  C'est 
là  ce  qu'il  ne  sait  pas  bien  discerner.  Les  gens  du  peuple  en  disent  bien 
d'autres.  L'essentiel  est  de  pouvoir  distinguer  dans  leur  langage, 
parmi  les  éléments  savants  dont  forcément  ils  se  pénètrent,  les  élé- 
ments durables  et  ceux  qu'ils  ne  sauraient  s'assimiler.  Nal  filv  est  de  ce 
nombre  au  plus  haut  point.  Mais  M.  P.  n'est  pas  assez  du  métier 
pour  le  sentir. 

Il  ferait  lui-même  œuvre  plus  durable  en  faisant  œuvre  plus 
modeste  \  Son  mérite  de  traducteur  d'Homère  est  assez  grand  et  assez 
glorieux.  Qu'il  laisse  là  résolument  tout  l'appareil  de  l'érudition  à 
commencer  par  les  conjectures,  ces  «  Bravourstûcke  einer  entschwun- 

1.  La  forme  populaire  pour  ce  dernier  paraît  être  [Aexà  /apâç  aou,  senti  comme 
accusatif  :  iisTà  /otpâ  <tou. 

2.  Cette  traduction,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  est  destinée  au  peuple.  Pourquoi 
cette  publication  dans  un  format  si  difficile  à  manier  ?  Est-ce  pour  marquer  que 
cette  traduction  doit  être  considérée  comme  un  monument  ?  La  critique  suffit  bien 
à  le  dire.  —  Pour  clore  la  liste  de  mes  observations,  je  relève  quelques  augments 
qui  détonnent  dans  le  reste  èxivriiav  (I,  40),  èôîvav  (I,  5i,  77,  versus  causa),  ÈacpûptçE, 
II,  87),  è'-sôptat  (II,  91),  Èyûp'.jav  (11,  loo),  iTrXâxwds  (ib.),  èxdtTsaas  (II,  112),  £xot|J.Ti- 
eT,xa[i£  (ib.),  èxf,5T,;e  (II,  36).  Par  suite  du  désir  singulier  de  simplifier  en  générali- 
sant une  erreur,  M.  P.  se  trouve  amené  à  écrire  aaîpvouv  (1,  134;  II,  126;  axipvet, 
II,  io5;  çéuaipve,  11,  104,  pour  uépvoov,  etc.),  yat'pvei  (I,  i34);  è'i^^atve  (II,  11  3),  4'3'tvouv- 
xav,  ib.  et  (j/alXvsii;  (II,  122)  n'ont  pas  la  moindre  raison  d'être.  —  Quant  aux  formes 
Oàv  TÔ,  vàv  xô,  que  M.  P.  emploie  avec  obstination,  on  ne  voit  pas  très  bien  ce  qui 
en  motive  l'adoption,  si  ce  n'est  le  désir  de  se  singulariser,  ou  de  se  montrer  plus 
malin  linguiste  que  les  autres.  M.  P.  a  simplement  mal  observé.  Ces  formes  vâv  et 
6âv,  en  premier  lieu,  sont  loin  d'être  panhellènes.  Elles  ne  sont  pas  même  géné- 
rales à  Athènes,  où  tantôt  on  les  emploie  et  tantôt  pas.  M.  P.  peut  croire  qu'elles 
y  sont  pain  courant  d'après  les  observations  qu'il  a  pu  faire.  Je  suis  bien  désolé; 
mais  ces  observations  ne  sauraient  avoir  de  poids,  attendu  qu'elles  ne  sont  pas 
conformes  à  celles  des  spécialistes  et  M.  P.  n'a  point  de  compétence  en  la  ma- 
tière. Il  n'y  a  rien  d'impopulaire  à  l'emploi  deviet  c'est  vouloir  choquer  le  monde, 
sans  cause  profonde  et  sans  profit  réel. 
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denen  Epoche  »,  comme  le  dit  si  bien  H.  Gelzer  '.  Pour  ce  qui  est  de 
la  grammaire  populaire,  il  est  infiniment  délicat  d'y  toucher.  J'en 
dirai  autant  de  l'orthographe.  Il  faut  à  ce  double  labeur  une  initiation^ 
spéciale  et  l'œuvre  d'une  vie.  Il  n'est  pas  bon  non  plus  d'arrêter  les 
lecteurs  —  et  les  bonnes  volontés  —  sans  raison  appréciable,  et  il  con- 
vient tout  aussi  peu  de  tout  vouloir  à  la  fois,  dans  une  réforme  impor- 
tante comme  celle  de  la  création  d'une  langue  littéraire  vraiment  moderne 
en  Grèce.  Chacun  peut  y  avoir  sa  part  et  la  part  de  chacun  peut  être 
grande.  Ce  qui  distingue  les  uns  des  autres,  les  écrivains  unis  dans 
cette  même  pensée,  ce  ne  sont  point  les  innovations  orthographiques 
ou  les  bizarreries  de  langue  :  c'est  l'âme,  c'est  le  style,  c'est  ce  qui  fait 
la  personnalité  de  chacun.  Il  ne  faut  pas  mettre  sa  prétention  à  se  sin-. 
gulariser  à  tout  prix  par  des  moyens  mécaniques,  car  on  risque  alors 
de  compromettre  la  cause  même  que  l'on  sert,  en  se  dispersant  dans 
plusieurs  directions  à  la  fois.  Au  contraire,  il  est  plus  sage  et  plus 
vaillant  de  concentrer  tous  les  efforts  et  de  se  souvenir  des  paroles 
profondes  de  Thucydide  (I,  17),  lorsqu'il  nous  apprend  que,  pendant 
une  longue  suite  d'années,  tant  que  la  Grèce,  avec  ses  tyrans  établis 
chacun  dans  sa  cité  (xo  l<f  èauxwv  jjtôvov  irpoopwfxevo'.),  ne  put  réunir  ses 
forces  [y.axz'i-/s.To),  rien  de  grand  ne  s'est  accompli,  eirpà^ç^Or,  oùSèv  spYov 
à^iôXoYcv. 

Jean  Psichari. 


Etude  critique  de  quelques  documents  angevins  de  l'époque  carolingienne. 

I.  Diplômes  deCharlemagne  et  privilège  de  Charles  le  Chauve  en  faveur  de  Saint 
Aubin  d'Angers.  —  II.  Diplômes  faux  de  l'abbaye  de  Saint-Florent,  par  M.  A 
GiRY.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  XXXVI,  2»  partie.  —  Paris,  impr.  nat.;  libr.  C.  Klincksieck,  1900.  In-4"  de 
72  pages. 

Cette  étude  posthume  de  mon  maître  regretté  M.  A.  Giry  est  un 
chapitre  détaché  de  l'œuvre  gigantesque  qu'il  avait  entreprise  depuis 
de  longues  années  et  qu'il  a  laissée  malheureusement  inachevée.  Par 
ses  qualités  d'ordre,  de  méthode  et  de  critique,  elle  est  digne  des  pré-, 
cédentes  publications  de  l'auteur  du  Manuel  de  diplomatique  et  de 
l'excellent  professeur  de  l'École  des  Chartes  et  de  l'Ecole  des  Hautes- 
Études  ;  elle  est  une  preuve  de  plus  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  si  la 
mort  n'avait  brisé  son  activité,  et  elle  montre  combien  profondément 
il  aurait  rénové  les  bases  de  notre  histoire  carolingienne. 


I.  Berl.  philol.  Wochenschr.,  1901,  Sgy.  Je  crois  savoir  que  l'auteur  vise  aussi 
bien  la  philologie  classique  que  les  textes  byzantins.  Présenter  des  conjectures, 
dit  M.  Gelzer,  n'est  pas  un  métier  difficile  ;  la  science  de  l'hellénisme  se  manifeste 
surtout  dans  l'exégèse  et  le  commentaire. 
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Plusieurs  biographes  ont  rappelé  les  conférences  de  l'École  des 
Hautes-Etudes,  où  avec  ses  auditeurs  il  étudiait,  diocèse  par  diocèse 
et  monastère  par  monastère,  les  diplômes  concédés,  de  840  à  996,  aux 
différents  établissements  ecclésiastiques.  Le  rapprochement  des  textes 
permettait  de  les  contrôler  les  uns  les  autres  ;  en  même  temps,  la  con- 
naissance des  annales  de  chaque  église  ou  abbaye  fournissait  des 
éclaircissements  précieux  sur  les  circonstances  qui  avaient  présidé  à 
la  confection  de  telles  ou  telles  séries  de  chartes  ou  diplômes.  Des  ré- 
sultats vraiment  étonnants  devaient  en  découler. 

Le  mémoire  que  M.  A.  G.  a  présenté  à  l'Institut  sur  les  diplômes 
de  Saint-Aubin  d'Angers  et  de  Saint-Florent,  est  dû  à  cette  méthode 
de  travail. 

Il  examine  d'abord  les  deux  versions  différentes  qui  nous  sont  par- 
venues de  la  confirmation  par  Charlemagne  en  769  des  possessions  de 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  :  la  plus  développée  est  la  seule  authentique. 
La  seconde,  œuvre  d'un  faussaire  auquel  échappait  l'intérêt  de  cer- 
taines dispositions  qu'il  a  supprimées,  contient  par  contre  des  men- 
tions relatives  à  des  forêts,  dont  la  propriété  était  revendiquée  au 
commencement  du  xii®  siècle,  et  elle  a  certainement  été  fabriquée  à 
cette  époque. 

Une  seconde  collection  de  diplômes,  attribués  soit  à  Charlemagne, 
soit  à  Charles-le-Chauve,  et  conservés  dans  les  archives  du  même  mo- 
nastère, est  encore  due  à  des  faussaires.  Le  premier  texte,  relatif 
surtout  à  une  donation  du  domaine  de  Seiche,  a  dû  être  confec- 
tionné dans  l'abbaye  pendant  la  seconde  moitié  du  x*  siècle,  pour  ap- 
puyer des  prétentions  contre  le  comte  d'Anjou  Geoffroy  Grisego- 
nelle.  Le  deuxième,  mis  sur  le  nom  d'un  roi  Charles  et  de  son  fils 
Louis,  est  un  acte  confirmatif,  fabriqué  dans  la  première  moitié  du 
xie  siècle  :  M.  G.  démontre  avec  évidence  à  quels  éléments  on  a  eu 
recours  pour  le  rédiger. 

Par  contre,  le  cartulaire  de  Saint-Aubin  contient  deux  documents, 
dont  le  rapprochement  présente  quelques  renseignements  sur  la  façon 
dont  les  diplômes  royaux  étaient  obtenus  et  promulgués,  et  sur  les  dé- 
lais qui  pouvaient  s'écouler  entre  la  concession  et  la  publication  :  il 
s'agit  d'un  diplôme  de  Charles-le-Chauve,  du  25  juin  849,  dont  les 
dispositions  étaient  déjà  énoncées  dans  une  charte  du  comte  Lambert, 
recteur  de  l'abbaye,  à  la  prière  duquel  le  privilège  avait  été  octroyé 
par  le  roi.  Or,  cette  dernière  charte  peut  être  datée  du  dernier  semestre 
de  l'année  846. 

La  deuxième  partie  du  mémoire  de  M.  A.  G.  traite  des  diplômes 
faux  de  l'abbaye  qui  s'était  primitivement  établie  dans  les  Mauges, 
auprès  du  tombeau  de  saint  Florent,  sur  le  mont  Glonne,  à  gauche 
delà  Loire  et  en  amont  d'Ancenis.  Chassés  plusieurs  fois  par  les 
Bretons  et  les  Normands,  les  moines  errèrent  longtemps,  ils  réussi- 
rent pourtant  à  se  fixer  à  Saumur  avant  gSo,  puis  en  i025  à  Saint- 
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Florent-le-Vieil  et  enfin,  dès  l'année  suivante,  à  Saint-Florent-Ie-Jeune 
presque  en  face  de  Saumur.  Une  fois  installés,  ils  songèrent  à  reven- 
diquer d'anciens  droits  et  privilèges  et  formèrent  des  recueils  d'actes. 
Parmi  eux,  ils  insérèrent  diverses  pièces,  qui,  sous  leur  forme  actuelle, 
constituent  des  faux  :  Tune  est  un  soi-disant  diplôme  de  Charlema- 
gne,  fabriqué  à  l'aide  d'une  vie  de  saint  Florent  et  de  divers  autres 
documents  historiques  ;  elle  était  destinée  à  établir  des  droits  sur  le 
pagus  des  Mauges.  Une  autre  a  été  attribuée  à  Charles-le-Chauve  et 
datée  du  8  juin  849  :  elle  avait  pour  but  de  justifier  l'exemption  de 
toute  redevance  synodale  pour  les  églises  de  l'abbaye  situées  dans  les 
deux  diocèses  de  Poitiers  et  de  Nantes. 

La  discussion  de  ces  textes  est  menée  avec  une  logique  et  une  mé- 
thode qui  ne  laissent  rien  à  l'abandon  et  qui  détruisent  à  l'avance 
toute  objection.  Ainsi  présentée,  elle  éclaire  d'une  vive  lumière  l'his- 
toire des  établissements  religieux  du  x^  au  xii«  siècle,  époque  à  laquelle 
appartiennent  les  faux  documents  étudiés. 

Quel  dommage  pour  la  science  que  la  carrière  de  M.  A .  Giry  ait  été 
si  brusquement  interrompue  ! 

L.-H.  Labande. 


G.  KiRNER.  Di  alcuni  documenti  del  sec.  xii  concernenti  le  chiese  francesi. 

—  Estratto  dagli  Studi  storici,  vol.  ix,  igoo.  In-8°,  paginé  g3-i:i,  243-276. 

Dans  l'article  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre,  M.  G.  Kirner 
étudie  un  manuscrit  de  lafinduxvi^ou  du  commencement  du  xvn=  siè- 
cle, qui,  en  la  Bibliothèque  universitaire  de  Bologne,  porte  le  n°  i232. 
Ce  codex  contient,  outre  un  «  processus  relevationis  corporis  b. 
Pétri  de  Lucemburgo  »,  une  vie  de  saint  Marcel,  évêque  de  Die, 
des  bulles  du  pape  Clément  IV,  des  lettres  d'Alexandre  III  et  toute 
une  correspondance  ecclésiastique  adressée  au  roi  Louis  VII.  M.  O.K. 
n'a  pas  pu  identifier  le  personnage  auteur  de  ce  recueil,  qui  n'a  fait 
connaître  que  ses  deux  initiales  C.  M.;  mais  il  sait  que  ce  volume  a 
appartenu  à  Benoît  XIV.  Peut-être  même,  ajoute-t-il,  faisait-il  partie 
des  livres  que  possédait  ce  pape,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'archevêque 
de  Bologne.  Cela  est  possible,  mais  cependant  je  ne  puis  m'empêcher 
de  faire  part  des  réflexions  qui  me  sont  venues  touchant  l'origine  de 
ce  manuscrit.  A  mon  humble  avis,  il  aurait  été  écrit  à  Avignon  ou 
dans  les  environs  :  c'est  à  Avignon  qu'a  toujours  été  conservé  le  corps 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  ;  là  aussi  on  disait  l'office  de 
l'évêque  de  Die,  saint  Marcel.  Les  relations  entre  les  Avignonais  et 
les  Comtadins,  d'une  part,  et  Benoît  XIV,  leur  souverain,  d'autre 
part,  ont  été  on  ne  peut  plus  fréquentes  et  cordiales  :  nous  savons  po- 
sitivement que  l'Université  d'Avignon    et  le   célèbre  d'Inguimbert, 
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évêque  de  Carpentras,  lui  firent  présent  de  divers  manuscrits.  Le  1 282 
de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Bologne  ne  viendrait-il  pas  de  là? 

Ce  sont  les  lettres  d'Alexandre  III  et  la  correspondance  adressée 
à  Louis  VII  qui  ont  fait  l'objet  des  investigations  de  M.  K.  Rien  de 
tout  cela  n'est  inédit,  mais  le  texte  nouvellement  découvert  offre  des 
variantes  assez  notables  de  celui  qu'a  édité  Duchesne  dans  le  t.  IV 
de  ses  Historiae  Francoriim  scriptores  et  qu'a  reproduit  Brial  dans  le 
t.  XVI  des  Historiens  de  France.  D'après  M.  K.,  Duchesne  avait  fait 
sa  publication  d'après  un  ancien  manuscrit  appartenant  à  Alexandre 
Petau  ;  il  avait  connu  de  plus  un  autre  manuscrit  semblable,  existant 
dans  la  bibliothèque  de  chanoines  de  St-Victor  de  Paris,  d'où  il  avait 
tiré  un  supplément  de  21  lettres.  Ces  deux  manuscrits,  ajoute  M.  K., 
ont  disparu.  Cela  n'est  plus  exact  depuis  l'étude  publiée  en  189g  par 
M.  A.  Luchaire  dans  le  viii«  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  et  intitulée  :  Les  Recueils  épistolaires  de  Saint- 
Victor.  Le  manuscrit  de  Petau,  utilisé  par  Duchesne,  est  aujourd'hui 
le  179  du  fonds  de  la  Reine  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  M.  Lu- 
chaire  a  démontré  qu'il  avait  été  écrit  dans  le  monastère  de  Saint- 
Victor  et  qu'il  ne  faisait  qu'un  avec  cet  autre  manuscrit  de  la  même 
abbaye,  signalé  par  Duchesne,  qui  ne  l'a  pas  reconnu,  très  probable- 
ment pour  s'en  être  tenu  à  une  simple  indication  de  catalogue.  Brial 
avait  supposé  que  la  dernière  série  des  21  lettres  avait  été  extraite  de 
ce  soi-disant  deuxième  exemplaire  (et  M.K.  le  répète  après  lui),  mais 
M.  Luchaire  a  encore  prouvé  qu'elle  avait  été  empruntée  à  une  col- 
lection toute  diffférente,  autrefois  cotée,  semble-t-il,  JJ23  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Victor  :  celle-ci  n'est  plus  représentée  actuelle- 
ment que  par  deux  copies  incomplètes  exécutées  au  xvii*  siècle  (lat. 
14615  et  14664  de  la  Bibliothèque  nationale). 

L'identification  de  l'ancien  manuscrit  de  Petau  avec  le  179  de  la 
Reine  au  Vatican  enlève  assurément  beaucoup  d'intérêt  à  celui  de  Bo- 
logne; pourtant  ce  dernier  conserve  une  certaine  valeur,  car  il  repré- 
sente vraisemblablement  une  autre  rédaction  du  même  recueil  épisto- 
laire,  bien  que  très  apparentée.  En  tout  cas,  la  copie  est  loin  d'y  être 
aussi  complète  ;  on  n'y  retrouve  pas  non  plus  aucune  des  21  lettres 
dont  il  a  été  parlé  il  n'y  a  qu'un  instant. 

M.  K.  a  donné  la  liste  de  toutes  celles  qui  sont  conservées  dans  son 
manuscrit  ;  en  même  temps  il  a  discuté  les  dates,  qui  dans  les  éditions 
de  Duchesne  et  Brial  ne  lui  paraissaient  pas  exactes,  et  il  a  rédigé  de 
véritables  dissertations  sur  des  questions  historiques  auxquelles  se 
réfèrent  quelques-uns  de  ces  documents.  Malgré  des  lacunes  inévita- 
bles, il  a  présenté  des  éclaircissements  utiles,  auxquels  devront  se 
reporter  les  historiens  de  notre  xri''  siècle,  qui  utiliseront  la  correspon- 
dance du  roi  Louis  VIL 

L.  H.  Labande. 
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—  M.  Gaudefroy-Demombynes  vient  de  publier  dans  les  collections  des  Mélan- 
ges traditionistes  (Paris,  Maisonneuve)  un  petit  opuscule  consacré  aux  Cérémonies 
du  mariage  che:{  les  indigènes  de  V Algérie  (igoi,  in-32;  pp.  92).  C'est,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  «  une  contribution  à  l'enquête  qu'il  faudra  faire  un  jour  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  indigènes  du  Maghreb  ».  Cette  intéressante  brochure  de 
vulgarisation,  dans  laquelle  l'auteur  se  montre  aussi  judicieux  observateur  que  bon 
philologue,  se  termine  par  un  double  index  des  termes  arabes  et  des  noms  géogra- 
phiques. —  J.-B.  C. 

—  Sous  le  titre  de  :  ^5  origines  Chaldeanas  do  Judaismo  (S.  Paulo,  Carlos 
Gerke;  189g,  in-8°;  pp.  5o5  avec  nombreuses  grav.).  M.  José  de  Campos  Novaes  a 
publié  un  ouvrage  assez  indigeste  qui  témoigne  de  plus  de  bonne  volonté  que 
d'érudition.  La  philosophie  et  les  hypothèses  y  tiennent  une  trop  large  part.  L'au- 
teur ne  semble  pas  au  courant  des  derniers  travaux  :  en  nombre  de  points  il  s'ap- 
puye  sur  les  opinions  d'il  y  a  trente  ans,  aujourd'hui  universellement  abandonnées. 

-  J.-B.  C. 

—  M .  Santi  Consoli,  privat-docent  de  Catane,  dont  nous  avons  déjà  signalé  divers 
ouvrages,  vient  de  publier  Neologismi  botanici  nei  Carmi  biicolici  e  georgici  di 
Virgilio,  contributo  agli  sttidi  siilla  latinità  dclVevo  augusteo  {i3g  p.  in-S»).  Ici, 
comme  dans  ses  précédentes  recherches  sur  Pline  (1901,  i,  p.  28),  M.  S.  C.  suit  le 
mot  nouveau  dans  toute  son  histoire;  il  remonte  à  sa  source,  grecque  le  plus 
souvent,  et  il  s'occupe  aussi  de  la  destinée  du  mot  après  Virgile,  dans  la  latinité 
d'argent  et  dans  les  auteurs  de  la  décadence.  La  suite  est  celle  des  Eglogues  et 
des  quatre  livres  des  Géorgiques;  en  notes  sont  rejetés  les  pseudonéologismes.  A 
la  fin,  listes  alphabétiques  des  mots  nouveaux,  et  liste  des  vers  de  Virgile  où  ils 
ont  été  relevés.  Beaucoup  de  rectifications,  avec  preuves,  aux  listes  de  Ladewig., 
Sujet  technique,  très  consciencieusement  traité  ;  mais  la  rédaction  n'est-elle  pas 
parfois  lente  et  trop  verbeuse  ?  —  E.  T. 

—  M.  Antonio  Cima,  professeur  à  Rome,  vient  de  réunir  en  une  brochure  {Ap- 
punti  Ora^iani,  Lœscher,  igoo)  des  corrections  au  texte  ou  à  l'interprétation  d'Ho- 
race qu'il  avait  publiées  dans  la  Rivista  di  filolog.  class.  ou  dans  le  BoUett.  di 
filol.  class.,  et  aussi  en  une  autre  brochure  {Analecta  Latina,  Milan,  Briola,  1901) 
des  études  disséminées  dans  les  Revues  italiennes,  sur  Virgile,  Cicéron,  Tite- 
Live,  les  lexiques  latins  et  l'orateur  Q.  Hatérius.  —  E.  T. 

—  M.  Ussani  publie  dans  la  collection  Lœscher  la  suite  d'une  édition  dont 
nous  avons  signalé  le  début  {Rev.  de  1901,  i,  p.  24).  Le  nouveau  volume  donne 
dans  cet  ordre  les  livres  II  et  III  des  Odes  d'Horace,  le  chant  séculaire,  et  le 
livre  IV  des  Odes.  Il  n'y  a  cette  fois  qu'un  très  court  appendice  sur  les  v.  26-27, 
du  chant  séculaire.  Les  notes  du  commentaire  m'ont  paru  plus  développées.  L'édi- 
teur a  introduit  ici  dans  le  texte  (bien  à  tort,  suivant  moi),  quelques-unes  de  ses 
conjectures  qui  sont  loin  d'être  heureuses  (par  ex.  III,  3o,  12  :  rex  humi/zs).  Par 
contre,  j'ai  vu  passirn  des  remarques  fines  et  beaucoup  de  bonnes  indications 
pour   l'intelligence  de    ces   odes  qui   n'est    pas,  tant  s'en   faut,   sans    difficultés. 

—  É.  T. 

—  La  librairie  Fontemoing  publie  le  tome  I  d'un  ouvrage  de  M.  Eug.  Allain, 
substitut  du  procureur  général  à  Besançon,  correspondant  de  l'Académie  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence  de  Madrid,  membre  de  la  société  historique  deCôme  : 
Pline  le  jeune  et  ses  héritiers,  ouvrage  illustré  d'environ  100  photogravures  et  de 
i5  cartes  ou  plans.  Gr.  in-8°,  606  p.  Resteront  à  paraître  les  tomes  II  et  III,  con- 
tenant la  fin  de  la  i"  partie  (L'homme),  la  2»  partie  (L'écrivain),  la  3«  (Les  Corrcs- 
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pondants),  la  4«  (Les  héritiers)  et  la  conclusion.  La  première  impression  peut 
n'être  pas  favorable  à  l'auteur;  on  voit  trop,  à  l'étendue  et  au  plan  de  l'ouvrage  et 
jusque  dans  le  titre,  l'inexpérience  de  l'écrivain.  Il  est  sûr  qu'il  n'y  a  pas  ici  de 
travail  méthodique  et  scientihque  ;  M.  A.  est  un  amateur,  il  ne  s'en  cache  pas.  Il 
a  entrepris  pour  lui  d'abord  cette  étude,  et  il  l'a  poursuivie  de  même  avec  des 
voyages  et  force  recherches.  Il  reprend  la  tradition  quelque  peu  prescrite  de  ces 
anciens  magistrats  qui  se  reposaient  et  parfois  nous  instruisaient  dans  leurs  essais 
sur  la  littérature  latine.  M.  A,  s'est  très  vivement  intéressé  à  son  sujet  ;  il  pourra 
de  même  intéresser  plus  d'un  lecteur;  Pline  est  scruté  ici  de  tous  côtés,  dans  son 
œuvre,  dans  sa  vie  et  aussi  dans  ses  faiblesses;  toutes  sortes  d'œuvres  même  fran- 
çaises (Les  héritiers)  lui  font  cortège.  Toutes  sortes  d'idées  sont  jetées  dans  ces 
pages,  à  propos  et  hors  de  propos,  pour  éveiller  ou  soutenir  notre  attention.  Sou- 
haitons bon  succès  à  l'auteur  et  recommandons  à  ceux  qui  le  liront  de  bien  voir 
ses  intentions  et  de  ne  le  juger  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  qui  est  le  sien. 
—  É-  T. 

—  La  librairie  Avenarius  de  Leipzig  commence,  sous  la  direction  de  W.  Sie- 
GLiN,  professeur  de  géographie  historique  à  l'université  de  Berlin,  une  série  d'é- 
tudes sur  les  sources  de  l'histoire  et  de  la  géographie  ancienne  [Quellen  und  Fors- 
chungen  ^ur  ait  en  Geschichte  und  Géographie).  La  collection  débute  fort 
heureusement  par  un  travail  de  M.  D.  Detlefsen  :  Die  Beschreibung  Italiens  in 
der  Naturalis  Historia  des  Plinius  und  ihre  Quellen  (62  p.,  gr.  in-S",  i^iôo).  Trois 
chapitres  ;  I.  Die  statistische  Quelle,  des  Augustus  Discriptio  Jtaliae  ;  II.  Die  Cho- 
rographie  Agrippas;  III.  Die  ethnographischen  Quellen  :  Cato,  Nepos,  Varro.  Par 
cette  énumération  même,  on  voit  que  les  sources  qu'employait  Pline,  se  rappor- 
taient à  des  dates  différentes  (Caton,  Varron,  avant  712,  Agrippa  après  746),  donc 
à  des  situations  administratives  différentes;  d'où  des  erreurs  et  des  contradictions 
inévitables  de  Pline  ;  ce  sont,  dans  les  études  de  sources,  autant  de  points  de 
repère.  A  cette  base  [exquisiti  auctores)  s'ajoutent,  comme  moins  importants, 
des  emprunts  à  Licinius  Mucianus,  à  Tite-Live,  à  Verrius  Flaccus  ou  Masurius 
Sabinus,  peut-être  à  Hygin.  Les  notices  qui  proviennent  de  Pline  lui-même  (60; 
65-67;  ''9)  ^^^^  courtes  et  peu  nombreuses.  Ai-je  besoin  d'avertir  qu'on  retrou- 
vera ici  la  conscience  et  les  vues  originales  qui  font  le  mérite  des  travaux  de  M. 
Detlefsen  ?  Il  n'y  a  personne  présentement  dans  le  monde  savant  qui  connaisse 
aussi  bien  Pline;  personne  qui  puisse  éclairer,  analyser  avec  plus  de  sûreté, 
mettre  au  vrai  point  de  vue  tel  chapitre  de  l'histoire  naturelle  ;  personne  non 
plus,  quidémêleplus  ingénieusement,  même  dansun  chapitre  d'importance  comme 
celui-ci,  la  complication  des  sources.  Ma  seule  objection  pour  cette  fois  sera  que 
la  brochure,  médiocrement  imprimée,  contient  un  certain  nombre  de  fautes;  que 
la  lecture  en  est  plus  dure  (peut-être  est-ce  la  faute  du  sujet)  ;  enfin  que  j'ai  eu  la 
surprise  de  comprendre  autrement  que  M.  D.  certaines  phrases  de  Pline  (par  ex. 
p.  32  en  haut,  m,  laS,  se  ne  peut  être  pour  moi  qu'un  accusatif,  régime  de  pro- 
dente  (se.  situ)  el  qualifié  par  situm.  —  É.  T. 

—  Voici  deux  répliques  de  M.  Vincenzo  de  Crescenzo  à  la  brochure  de  M.  Pas- 
cal sur  l'incendie  de  Rome  que  nous  avons  signalée  à  deux  reprises  (1900,  i, 
p.  495  et  1901,  1,  p.  279)  :  Un  di/ensore  di  Nerone  {28  p.,  1900)  st  Nerone  incen- 
diario  e  i  primi  cristiani  (32  p.,  1901,  toutes  deux  chez  Fabio  Bicchierai  à  Naples). 
Il  est  clair  que  sur  ce  terrain  mi-historique,  mi-théologique,  la  polémique  s'est 
enflammée,  et  dure.  N'est-ce  pas  caractéristique  pour  notre  temps?  Il  est  sûr  aussi 
qu'à   lire  certaines  pages   de  ces   brochures,  en  suivant  la  discussion  de  tant  de 
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textes  de  l'Evangile  et  de  saint  Paul,  on  se  croirait  transporté  dans  la  littérature 
du  xvii*  siècle.  En  telle  page  {Nerone...  p.  i6),  M.  de  Crescenzo  marque  bien  le 
défaut  général  de  l'argumentation  de  M.  Pascal.  Mais  comme,  par  système,  il  la 
suit  pas  à  pas,  dans  le  texte  primitif,  ensuite  dans  les  additions,  la  réfutation  a 
des  longueurs  et  finit  par  fatiguer;  elle  a  aussi  ses  faiblesses.  Beaucoup  d'argu- 
ments sont  tendancieux  ;  la  forme  générale  est  scolastique  et  prend  un  caractère 
personnel;  M.  de  Crescenzo  trouve  ainsi  le  moyen  d'avoir  tort  à  nos  yeux  alors 
même  qu'au  fond  il  a  raison.  —  É.  T. 

—  Encore  M.  Pascal  et  l'incendie  de  Rome.  Un  de  ses  amis,  le  professeur  Vin- 
cenzo  CosTANzi,  avait  combattu  la  thèse  nouvelle  en  une  longue  note  du  Bolletino 
di  filologia  (déc.  1900);  M.  Pascal  a  répondu,  et  voici  la  réplique  de  M.  Costanzi 
en  une  brochure  de  i5  pages,  intitulée  Briciole polemiche  siil  cosè  detto  Incendia 
Neroniano  (Turin,  Bona,  1901).  On  a  ici  une  discussion  courtoise  et  développée 
autour  des  points  connus  :  le  sens  de  fatebantiir...  convicti...  quanquam  adversus 
sontes,  etc.  M.  C.  défend  l'explication  et  l'opinion  traditionnelles;  les  arguments, 
dit-il  avec  raison,  ont  beau  être  vieux  et  se  répéter,  ils  ne  s'usent  pas  et  n'en  sont 
pas  moins  solides.  A  mon  sens,  il  y  a  ici  en  peu  de  pages  toutes  sortes  de  bonnes 
choses.  —  É.  T. 

—  Le  second  volume  des  Eléments  d'archéologie  chrétienne  de  M.  Horace  Ma- 
RUCCHi  vient  de  paraître  (Desclée  ;  1900,  in-8»;  pp.  450,  6  fr.).  Conformément  au 
plan  de  l'auteur  (cf.  Revue  critique,  10  décembre  1900),  ce  volume  est  consacré 
aux  Catacombes  romaines.  Il  les  décrit  successivement,  et  il  signale  les  inscrip- 
tions les  plus  importantes  et  les  fresques  les  plus  dignes  de  remarque.  C'est  le 
meilleur  guide  qu'on  puisse  avoir  pour  visiter  ces  antiques  cimetières.  Si  l'on  est 
tenté  de  trouver  la  critique  de  M.  Marucchi  trop  indulgente,  il  convient  de  se 
rappeler  qu'il  a  voulu  faire  œuvre  d'initiation  plus  que  de  discussion.  Une  seconde 
édition  du  premier  volume  est  sous  presse  :  c'est  une  excellente  recommandation 
pour  l'ouvrage.  —  J--B.  C. 

—  Le  volume  de  M.  Gabriel  Ledos  sur  sainte  Gertrude  (Paris,  LecofFre,  1901. 
In- 12  de  iv-208  p.),  volume  qui  s'est  principalement  proposé  pour  but  d'édifier,  se 
recommande  cependant  par  le  nom  de  celui  qui  l'a  signé.  Archiviste-paléographe, 
M.  G.  L.  a  su  mettre  à  profit  son  érudition  historique;  on  en  trouve  la  marque 
en  maintes  pages,  notamment  lorsqu'il  rappelle  les  études  auxquelles  se  livraient 
les  religieuses  dans  les  couvents  allemands,  lorsqu'il  énumère  celles  qui  se  sont 
rendues  célèbres  par  leurs  écrits,  lorsqu'il  expose  enfin  la  situation  du  monastère 
d'Helfta,où  la  sainte  fit  profession  et  passa  presque  toute  sa  vie.  Les  petits  problèmes 
qui  ont  surgi  autour  de  la  personne  de  son  héroïne  et  les  controverses  qui  se  sont 
élevées  concernant  les  ouvrages  théologiques  et  mystiques  dont  elle  est  l'auteur  ou 
qu'elle  a  inspirés,  sont  également  élucidés  avec  sagacité  et  prudence.  C'en  est  assez 
pour  que  ce  petit  volume  mérite  d'être  signalé  à  l'attention  des  érudits.  — 
L.-H.  Labande. 

—  MM.  Paul  Tannery  et  l'abbé  Clerval  publient  une  correspondance 
d'écolâtres  du  xi«  siècle,  (Notices  et  extraits  des  monuments  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  autres  Bibliothèques,  t.  XXXVI.  —  Paris,  imp.  nat.,  libr.  C.  Klinck- 
sieck,  1900.  In-4°  de  61  pages).  Ces  écolâtres  sont  Ragimbold  de  Cologne  et  Ra- 
dolf  de  Liège.  Leur  correspondance,  dont  on  peut  fixer  la  date  aux  environs  de 
1025,  a  pour  but  de  discuter  certaines  questions  de  géométrie,  sur  lesquelles  ils 
n'avaient  l'un  et  l'autre  que  des  notions  imparfaites.  Elle  avait  été  signalée  pour 
la  première  fois  par  M.  l'abbé  Clerval  dans  son  ouvrage  :   Les  écoles  de  Chartres 
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au  moyen  âge;  les  extraits  qu'il  en  avait  publiés  en  avaient  déjà  révélé  toute 
l'importance.  Aujourd'hui,  le  même  auteur  en  donne  le  texte  intégral  et  M.  P.Tan- 
nery  l'accompagne  d'une  savante  introduction,  dans  laquelle  il  fait  ressortir  les 
renseignements  historiques  et  scientifiques  qu'on  en  peut  tirer.  Ces  lettres  dé- 
montrent en  effet  que  les  connaissances  géométriques  des  écolâtres  de  la  première 
moitié  du  xi«  siècle  étaient  fort  restreintes  et  ne  dépassaient  pas  celles  que  possé- 
daient les  Grecs  avant  Pythagore.  Rapprochés  du  De  qiiadratura  circuli  de  Fran- 
çois de  Liège,  elles  constituent  en  outre  de  nouveaux  arguments  pour  les  contro- 
verses relatives  à  la  date  et  à  la  composition  des  Géométries  attribuées  à  Boèce  et 
à  Gerbert.  Le  Geometricum  du  premier  n'est  qu'une  compilation  assez  panachée 
d'extraits  d'Euclide,  de  Boèce  et  des  agrimenseurs  romains  :  le  plus  ancien  manus- 
crit connu  est  du  ix'  siècle.  La  Geometria  Gerberii  est  aussi  une  réunion  de  trois 
ouvrages  distincts,  dont  le  dernier  seul  est  le  développement  d'un  résumé  que 
Gerbert  aurait  fait  du  Podismus.  Ce  sont  là  des  questions  très  délicates  que  M. 
P.  T.  a  résolues,  avec  une  grande  habileté.  —  L.-H.  Labande. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3i  mai  igoi. 

M.  Lair.  élu  membre  libre  à  la  dernière  séance  en  remplacement  de  M.  Céles- 
tin  Port,  décédé,  et  dont  l'élection  a  été  approuvée  par  M.  le  Président  de  la  Ré- 
publique, est  introduit  en  séance. 

Le  prix  Bordin  (Etude  sur  l'art  gréco-boudhique)  est  décerné  à  M.  Foucher, 
maître  de  conférences  suppléant  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  et  membre  de  l'Ecole 
d'Extrême-Orient.  . 

Le  prix  Stanislas  Julien  est  décerné  à  M.  Jean  Bonet,  professeur  a  l  Ecole  des 
Langues  orientales  vivantes,  pour  son  Dictionnaire  annamite-français. 

M.  Emile  Picot  annonce  que  la  commission  du  prix  Lagrange,  qui  disposait  de 
deux  annuités,  en  a  attribué  une  à  M.  Salmon,  pour  son  édition  des  Coutumes  de 
Beauvaisis  de  Philippe  de  Beaumanoir,  et  la  seconde  à  la  Société  des  Anciens  tex- 
tes français.  .        .     . 

M  le  Dr  Hamy  présente  quelques  observations  au  su)et  de  la  publication  inti- 
tulée Ihe  Tonalamatl  of  the  Aubin  Collection,  an  old  mexican  picture  manuscript 
in  the  Paris  National  Library,  faite  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Loubat  et  sous  la 
direction  du  D'  E.  Seler  (Berlin  et  Londres,  1900-1901,  in-4°).  C'est  une  traduc- 
tion anglaise  du  travail  publié  l'an  dernier  à  Paris,  par  les  soins  des  mêmes  mexi- 
C  3  nistGS 

M.  Michel  Bréal  soutient  l'étymologie  traditionnelle  du  mot  «  parricide  ». 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  conteste  cette  explication.  —  M.  VioUet  présente  une 
observation  au  sujet  des  mots  «  dolo  sciens  »  contenus  dans  un  des  textes  de  loi 
cités  au  cours  de  la  discussion.  ,   .  .  . 

M.  de  Clercq  communique  une  notice  sur  une  stèle  phenico-hittite  c^ui  tait 
partie  de  sa  collection  et  qu'il  date  du  iv«  ou  v»  siècle  a.C.  C'est  un  édicule  eleve  en 
commémoration  d'un  événement  heureux  par  un  grand  personnage,  qui  marche 
sur  un  lion  figuré  au  sommet  des  collines.  Au-dessus  du  lion  est  gravée  une  ins- 
cription phénicienne. 

Léon  Dorez, 


Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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Sethe,  Scsostrls.  —  Karst,  L'arménien  de  Cilicie.  —  E.  Lehmann,  Zarathustra.  — 
Les  Nombres,  p.  Paterson.  —  Kônig,  Prose  et  poésie  bibliques.  —  Publica- 
tions dédiées  a  C.  F.  W  MûUer  et  à  J.  Vahlen.  —  Conway,  L'usage  singulier 
de  nos.  —  Boutmy,  Psychologie  politique  du  peuple  anglais.  —  Faguet,  Pro- 
blèmes politiques  du  temps  présent.  —  Muentz,  Le  Musée  de  portraits  de  Paul 
Jove, 


Kurt  Sethe,  Sesostris  (forme  la  i'^  livraison  du  t.  H  des  Untersiichungen  ^ur  Ges- 
chichte  iind  Alterthumskunde  JEgyptens),  Leipzig,  Hinrichs'sche  Buchhandlung, 
1900.  in-4'',  14  p.  :  Prix  6  fr.  5o. 

Cette  très  ingénieuse  et  très  agréable  brochure  a  pour  but  de  mon- 
trer que  le  Sesostris  des  Grecs  et  des  Romains  n'est  pas,  comme  l'ont 
pensé  la  plupart  des  historiens  modernes,  le  Ramsès  II  de  la  xix«  dy- 
nastie thébaine,  mais  un  des  Pharaons  de  la  xii^  dynastie,  celui  qu'on 
nomme  d'habitude  Ousirtasen  I«^  M.  Sethe  s'appuie  sur  deux  ordres 
de  preuves,  sur  la  ressemblance  des  noms  et  sur  l'analogie  que  pré- 
senterait l'histoire  de  son  client  avec  les  données  de  la  légende  cou- 
rante. 

Les  savants  qui  tiennent  pour  l'identité  de  Sesostris  avec  Ramsès  II 
dérivent  les  variantes  grecques  du  nom  du  sobriquet  Sesetsourd  ou 
Sesetsoii  qu'on  trouve  appliqué  à  ce  dernier  souverain  dans  un  papy- 
rus écrit  de  son  temps,  le  Papyrus  Anastàsi  I.  M.  S.  transcrit  Ssjp, 
qu'il  lit  Sôs^  Sôse,  et  s'appuie  sur  cette  transcription  pour  affirmer 
que  le  sobriquet  n'a  pu  avoir  que  les  deux  premières  lettres  en  com- 
mun avec  la  leçon  Sesostris  ou  Sesosis.  D'autre  part,  il  fait  observer 
que  la  lecture  usuelle  Ousirtasen-Ousertesen,  du  nom  que  portait  le 
souverain  de  la  xii'^  dynastie,  est  fausse  ainsi  que  l'interprétation  qu'on 
en  donne.  Les  éléments  dont  ce  nom  se  compose  sont  le  nom  de  la 
déesse  Ousrit  —  pour  lui  Wosrét-Wosré — et  un  mot  sani-sané, — 
pour  lui  sen  —  qu'il  rencontre  dans  beaucoup  de  noms  de  la  même 
époque,  Sanitamanou,  Sanit-maît,  Sanitantouf  :  le  tout  signifie  assez 
probablement  celui  qui  est  l'égal  de  la  déesse  Ousrit  et  se  prononce- 
rait Semposre[t]-Senii>osré.  Si  l'on  retouche  la  terminaison  -is  du  grec 
et  le  T  parasite  qui  s'est  développé  naturellement  entre  le  troisième  s 
et  le  T,  Senwosre  a  de  commun  avec  Sesostris  le  premier  S  et  Ve  qui 
le  suit,  puis  o,  et  r,  mais  il  a  un  n  où  le  nom  de  la  légende  prend  un 
Nouvelle  série  LI.  35 
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second  s.  M.  S.  admet  que  n  de  5eN-  est  tombé  au  contact  du  w  et 
que,  pour  obvier  à  l'hiatus  résultant  de  sa  chute,  Seôôstris-Seotris, 
un  s  s'est  intercalé  à  la  place  laissée  vide  Sesôôstris-Sesôtris.  Sesôô- 
sis-Seôsis  dériverait  de  la  même  façon  d'une  forme  de  Senwosré  où 
R  se  serait  mouillée  puis  amuie  Senyposjé-Senwose^  d'où  Sevfôsé- 
Sesôsé. 

Comme  les  noms,  les  dates  concordent  à  identifier  Sesostris  et  Ou- 
sirtasen-  Senwosré  I",  malgré  la  confusion  que  les  auteurs  classiques 
ont  introduite  dans  la  chronologie.   Pourtant  un  passage  de   Pline 
(xxxvi,  §  74)  qui  parle  de  deux  obélisques  de  cent  coudées  érigés  à 
Héliopolis   par  Nencoreus,  Sesosidis  filius,  nous  permet  encore  de 
rattacher  Sesostris  à  la  xii*  dynastie  et  de  l'identifier  avec  le  second 
roi  de  cette  dynastie  :  un  peu  de  bonne  volonté  permet  en  effet  de 
retrouver  dans  Nencoreus,  fils  d'Ousirtasen  le"",  Amenemhaît  II  Neb- 
kourê.  Une  mention  du  livre  de  Sothis,  complétée  par  un  passage  de 
la  Vieille  Chronique,  coTvohovece  résultat  d'une  façon  inattendue.  Il 
y  est  dit,  en  effet,  que  le  père  et  prédécesseur  immédiat  de  Sesostris  fut 
Sarapis,  ou  plutôt  un  certain  Siparis  qui  dit-on  fut  adoré  après  sa 
mort  sous  le  nom  de  Sarapis  :  or,  Amenemhaît  I^"",  le  père  d'Ousirta- 
sen- Senwosré  I^""  a  pour  prénom  Sehetep-eb-rê,  dont  5'/;?(îm  pourrait 
bien  être  une  corruption.  Les  autres  allusions  au  temps  où  Sesostris 
vivait  ne  contiennent  aucune  date  précise,  mais  elles  s'accordent  toutes 
à  nous  l'indiquer  comme  ayant  été  un  roi  très  ancien,  par  conséquent 
à  le  considérer  comme  ayant  appartenu  aux  dynasties  antérieures  à  la 
xixe  plutôt  qu'à  la  xix^  même.  En  ce  qui  concerne  les  faits  qu'on  racon- 
tait de  lui,  M.  S.  estime  qu'ils  sont  mieux  en  rapport  avec  le  peu  que 
nous   connaissons  du   règne    d'Ousirtasen-Senwosré  l^^  qu'avec  les 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  Ramsès  II.  L'examen  mi- 
nutieux auquel  il  se  livre  au  sujet  de  chacun  d'eux  le  confirme  de 
plus  en  plus  dans  son  opinion,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  durée  que 
Diodore  prête  au  principat  de  Sesostris  qui  ne  lui  paraisse  la  fortifier: 
si  l'on  retranche  des  quarante-trois  ans  qu'Ousirtasen-Senw^osré  gou- 
verna en  tout,  les  dix  qu'il  fut  régent  avec  son  père,  on  obtient  trente- 
trois,  c'est-à-dire  le  nombre  même  des  années  après  lesquelles  Se- 
sostris se  sentant  devenir  aveugle,  prit  le  parti  de  se  suicider. 

La  démonstration  est  menée  très  habilement  et  les  documents  sont 
groupés  avec  un  art  véritable.  En  ce  qui  concerne  la  lecture  du  nom 
prononcé  jusqu'à  présent  Ousirtasen,  je  suis  très  porté  à  croire  que 
M.  S.  a  raison,  et  qu'il  faut  désormais  lire  par  renversement  Sanous- 
rît,ou,  avec  amuissement  du  -x  féminin  Sanousré.  En  ce  qui  concerne 
la  dérivation  de  Sesostris  je  demeure  sceptique,  tant  il  me  paraît  dif- 
ficile d'admettre  le  remplacement  légitime  de  n  par  s.  Si,  comme  le 
pense  M.  S.,  les  Égyptiens  avaient  éprouvé  quelque  difficulté  à  pro- 
noncer une  combinaison  telle  que  Séôôstris,  je  ne  vois  pas  trop  en 
quoi  la  prononciation  secondaire  Séôstris  aurait  pu  les  embarrasser, 
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et  d'ailleurs  ils  auraient  eu  un  moyen  de  se  tirer  d'affaire  plus  naturel 
que  ne  l'était  l'intercalation  de  s  ;  c'était  de  rétablir  à  la  voix  la  lettre 
N  que  l'écriture  n'avait  jamais  supprimée  et  de  dire  simplement  Sa- 
noiisréSenousré  ou  Sanousé-Sénousé.  Au  point  de  vue  purement 
phonétique  le  rapprochement  établi  par  Rougé  et  Chabas  entre  le 
sobriquet  de  Ramsès  II  et  le  nom  légendaire  me  paraît  préférable.  Le 
texte  hiératique  où  on  le  rencontre  porte  en  effet  deux  caractères  t  et 
sou,  dont  M.  S.  ne  tient  pas  compte,  afin  de  rendre  plus  complète  une 
comparaison  avec  un  sobriquet  analogue  de  Ramsès  III  :  il  néglige 
d'ailleurs  le  signe  initial  du  soleil  qui  a  pourtant  sa  valeur  dans  un 
cartouche  royal.  La  transcription  exacte  est  Ra+s-I-s+t+sou  ou, 
avec  le  renversement  usuel  s-j-s-j-T+sou-f-RA,  qui  même  vocalisé  Se- 
setsoura  à  la  façon  courante  des  Égyptologues,  présente  un  squelette 
consonantique  beaucoup  plus  approché  que  Senwosré  de  celui  de  Sé- 
sostris. 

Les  autres  rapprochements  de  noms  sur  lesquels  M.  S.  appuie 
son  opinion  et  qui  lui  font  retrouver  les  noms  d'Amenemhaît  l^'"  et 
d'Amenemhaît  II  chez  Pline  et  chez  des  chroniqueurs  de  basse  époque 
ne  sont  guère  plus  solides  :  est-il  certain  que  la  lecture  rapportée  par 
Pline  soit  exacte,  et  qu'au  lieu  de  l'inconnu  Nencoreus  on  ne  doive 
pas  rétablir  dans  le  texte  TOuchoreus  de  Diodore  ou  un  Mencoreus 
dérivé  de  Menkérés-Mycérinus  ?  De  même,  relisant  la  comparaison 
des  hauts  faits  de  Sésostris  avec  ceux  d'Ousirtasen  h%  je  n'y  trouve 
aucun  trait  qui  soit  plus  personnel  à  ce  Pharaon  qu'à  Ramsès  II; 
même  le  développement  prêté  par  la  légende  aux  expéditions  asiati- 
ques ne  peut  s'expliquer  que  si  l'on  songe  aux  conquêtes  des  souve- 
rains du  Nouvel  Empire.  En  fait,  après  avoir  lu  la  très  intéressante 
exposition  de  M.  S.  on  ne  se  sent  pas  nécessairement  convaincu  qu'il 
ait  raison  déconsidérer  Ousirtasen-Sanousrît  I"'  comme  le  prototype 
du  Sésostris  traditionnel. 

Aussi  bien  est-ce  là  avant  tout  une  question  d'histoire  littéraire, 
dans  laquelle  l'histoire  véritable  a  fort  peu  à  voir.  De  tous  les  docu- 
ments connus  jusqu'à  présent,  il  résulte  qu'à  la  fin  de  l'époque  saïte  et 
au  commencement  de  l'époque  perse,  il  y  avait  en  Egypte  un  cycle 
de  romans  et  d'anecdotes  dont  le  héros  était  un  Pharaon  du  nom  de 
Sésostris.  La  forme  originelle  de  Sésostris  est  probablement  cette 
abréviation,  Sesotsourâ,  qu'on  connaît  à  Ramsès  II,  et  peut-être  en 
effet  le  point  autour  duquel  la  légende  s'est  cristallisée  est-il  quelque 
historiette  où  Ramsès  II  était  mis  en  scène  sous  son  sobriquet  ;  mais  à 
considérer  l'ensemble  des  récits  conservés,  il  est  évident  que  les  con- 
teurs populaires  rompirent  promptement  le  lien  qui  attachait  leur 
héros  à  Ramsès  II  et  que  Sésostris  devint  un  souverain  sans  attaches 
à  la  réalité  :  il  vécut  désormais  pour  lui-même  et  ses  actions  ne  sont 
pas  les  actions  plus  ou  moins  arrangées  de  tel  ou  tel  roi,  mais  elles 
n'appartiennent  qu'à  lui.  Hérodote  recueillit  dans  la  bouche  desdrog- 
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mans  une  partie  des  contes  qui  couraient  sur  ce  prince  ;  il  les  inséra 
dans  son  histoire,  et  les  révélant  à  la  Grèce  il  en  assura  la  diffu- 
sion dans  le  monde  entier.  Sésostris  devint  pour  les  étrangers  ce 
qu'il  avait  été  pour  son  peuple,  le  type  le  plus  parfait  du  souve- 
rain égyptien,  guerrier,  législateur,  administrateur,  constructeur  de 
monuments,  celui  dont  les  vertus  et  la  gloire  dépassaient  les  vertus  et 
la  gloire  de  tous  les  conquérants  venus  après  lui.  Il  demeura  Sésostris 
et  rien  que  cela  aussi  longtemps  que  les  Grecs  se  contentèrent  d'une 
histoire  romanesque  de  l'Egypte,  mais,  après  la  conquête  macédo- 
nienne, lorsque  l'on  commença  à  connaître  les  annales  même  du  pays, 
on  s'inquiéta  de  savoir  auquel  des  Pharaons  il  répondait.  On  l'iden- 
tifia avec  plusieurs  d'entre  eux,  parfois  en  s'autorisant  d'une  assonance 
de  nom,  souvent  en  se  guidant  sur  des  calculs  chronologiques  plus  ou 
moins  sérieux,  et  l'on  conçoit  que  Manéthon  versé  également  à  la  lit- 
térature grecque  et  à  l'égyptienne  se  soit  inquiété  de  lui  donner  une 
place  sur  la  liste  de  ses  dynasties.  Que  ce  soit  Tanalogie  entre  la  vie 
du  Pharaon  réel  et  celle  du  Pharaon  imaginaire  qui  ait  décidé  de  l'as- 
similation, la  chose  est  invraisemblable  :  on  ne  voit  guère  quels  docu- 
ments Manéthon  pouvait  posséder  qui  lui  permissent  de  mener  la  com- 
paraison entre  les  deux  jusqu'au  détail  minutieux  où  M.  S.  l'a 
poussée.  C'est  plutôt  une  ressemblance  entre  les  noms  et  certes  Sa- 
nouosri-Senouostri  n'est  pas  tellement  différent  de  Sésostris  qu'un 
ancien  ait  hésité  à  faire  le  rapprochement  entre  les  deux  :  une  asso- 
nance plus  lointaine  aurait  suffi.  Toutefois,  l'opinion  de  Manéthon 
ne  prévalut  pas,  et  d'autres  identifications  se  produisirent  dont  une  au 
moins,  celle  qui  confondait  Ramsès  avec  Sésostris,  eut  une  fortune 
durable.  A  dire  le  vrai,  Sésostris  n'est  ni  Ousirtasen  le'', ni  Ramsès  II, 
ni  Sheshonq,  ni  personne  des  dynastes  réels  :  il  est  Sésostris,  un  Pha- 
raon de  roman  comme  bien  d'autres,  et  le  mieux  est  de  le  laisser  à  sa 
légende  sans  essayer  de  l'introduire  dans  l'histoire  véritable. 

Avec  tout  cela,  le  mémoire  de  M.  Sethe  est  de  ceux  qu'il  faut 
recommander  :  il  est  bien  composé,  bien  écrit,  clair,  précis  et  la  lec- 
ture en  est  amusante,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite  en  Egyp- 
tologie. 

G.  Maspero. 


Josef  Karst,  Historische  grammatik  des  Kilikisch-armenischen.  Strasbourg, 
Trûbner,  1901,  in-S",  xxiii-444  p.  (et  2  tableaux). 

La  constitution  du  royaume  arménien  de  Cilicie  à  la  fin  du 
XI*  siècle  a  'eu  pour  conséquence  un  abandon  au  moins  partiel  de 
l'ancienne  langue  littéraire  et  l'emploi  de  la  langue  du  temps  dans 
les  écrits  profanes;  des  ouvrages  nombreux  ont  été  rédigés  dans  ce 
dialecte,  qui  permettent  de  l'étudier  dans  le  détail.  Cette  étude  pré- 
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sente  un  vif  intérêt  pour  quiconque  veut  se  faire  une  idée  du  dévelop- 
pement de  l'arménien  entre  Tancienne  langue  littéraire  et  les  dialectes 
modernes  ;  car  le  dialecte  de  Cilicie  est  celui  qui  est  représenté  au 
XII*  siècle  par  les  documents  les  plus  étendus  et  les  plus  sûrs.  En  con- 
sacrant à  ce  dialecte  un  examen  détaillé,  M.  J.  Karst  ne  pouvait  que 
faire  œuvre  éminemment  utile  ;  le  travail  a  été  fait  avec  un  soin 
extrême  ;  quant  à  la  méthode,  il  suffit  pour  en  garantir  la  correction 
de  rappeler  que  l'auteur  est  le  digne  élève  de  M.  Hùbschmann  à  qui 
l'ouvrage  est  dédié. 

M.  K.  étudie  tout  de  son  dialecte  :  la  phonétique,  la  morphologie 
—  avec  un  très  grand  détail — ,  et,  plus  brièvement,  la  syntaxe.  Mais  il 
ne  se  borne  pas  à  exposer  les  faits  ;  à  chaque  différence  qu'il  constate 
entre  l'arménien  classique  et  l'arménien  de  Cilicie,  il  s'efforce  de  don- 
ner une  explication  précise  ;  et,  comme  il  ne  perd  jamais  de  vue  l'état 
de  la  langue  présenté  par  les  dialectes  modernes,  non  plus  que  les 
particularités  isolément  attestées  par  les  divers  dialectes  au  cours  du 
moyen  âge,  il  a  fait  de  son  livre  sur  l'arménien  de  Cilicie  un  traité 
pratiquement  complet  de  toute  l'histoire  de  l'arménien  depuis  les  pre- 
miers documents  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Il  s'est  trouvé  ainsi  amené 
à  reprendre  les  questions  déjà  examinées  par  M.  Tomson  dans  son 
travail  sur  le  dialecte  de  Tiflis  ;  et,  grâce  à  l'avantage  —  essentiel  au 
point  de  vue  de  la  méthode  —  que  lui  donnait  son  point  de  départ 
médiéval  et  non  plus  moderne,  grâce  aussi  à  une  connaissance  plus 
large  des  dialectes  modernes,  M.  K.  a  fait  faire  presque  partout  un 
progrès  considérable  et  décisif  à  l'explication  de  l'arménien  moderne, 
par  exemple  pour  les  pluriels  en  -ner,  p.  1 88  et  suiv.  ;  là  où  il  n'est  pas 
arrivé  à  la  vérité  définitive,  il  a  du  moins  recueilli  les  matériaux  avec 
lesquels  on  pourra  édifier  une  théorie  correcte. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  une  discussion  détaillée  des 
diverses  formes  arméniennes  qui  intéresserait  trop  peu  des  lecteurs  de 
la  Revue,  impossible  par  suite  d'examiner  comme  il  conviendrait  la 
théorie  de  l'auteur  qui  en  est  venu  au  cours  de  son  travail  à  consi- 
dérer l'arménien  de  Cilicie  comme  différent  de  l'arménien  classique, 
non  seulement  par  la  date  mais  aussi  par  le  dialecte  et  par  suite 
comme  ne  devant  pas  être  nécessairement  expliqué  en  tout  cas  en 
partant  de  l'arménien  classique.  Il  se  pose  ici  une  série  de  questions 
infiniment  délicates  sur  lesquelles  M.  K.  promet  du  reste  de  revenir 
plus  tard  :  d'une  part,  en  effet,  tous  les  dialectes  médiévaux  et 
modernes  présentent  par  rapport  à  l'arménien  classique  certaines  diffé- 
rences identiques,  et  les  formes  nouvelles  en  question  ne  s'expliquent 
pas  toutes  aisément  par  les  formes  classiques;  mais,  de  l'autre,  il  se 
trouve  infiniment  peu  de  ces  particularités  où  il  soit  permis  de  voir 
de  véritables  différences  dialectales  anciennes  :  les  cas  comparables  à 
pacxiin  (ancien  *patasxun),  dont  Vu  remonte  à  l'iranien  et  peut  passer 
pour  contemporain  de  Va  de  la  forme  classique /»afa.y.van/,  sont  raris- 
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simes.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  qu'on  soit  au  clair  sur  le  déve- 
loppement de  l'arménien  et,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  solu- 
tions de  M.  K.  sur  lesquelles  il  y  aurait  lieu  de  discuter,  les  questions 
les  plus  essentielles  restent  à  trancher;  M.  Karst  à  eu  le  grand  mérite 
de  les  indiquer  le  premier  et  de  réunir  les  principaux  matériaux  dont 
on  dispose  pour  les  résoudre.  Son  ouvrage  marque  un  progrès 
important, 

A.  Meillet. 


Edv.  Lehmann.  Zarathustra.  En  bog  om  Persernes  garnie  tro.  i''  partie.  Copen- 
hague, 1899,  in-80,  vni-iôg-xi  p. 

La  religion  mazdéenne  semble  attirer  l'attention  depuis  quelques 
temps;  les.  traductions  de  textes  pehlvis  de  M.  West,  l'édition  de 
VAvesta  de  M.  Geldner,  la  traduction  de  VAvesta  de  Darmesteter,  et 
enfin  le  résumé  des  connaissances  acquises  sur  l'ancien  Iran  présenté 
dans  les  premiers  fascicules  du  Grundriss  de  MM.  Kuhn  et  Geiger 
ont  mis  en  circulation  toute  une  série  de  faits  restés  jusque  là  peu 
accessibles  et  donné  ainsi  aux  historiens  des  religions  des  matériaux 
d'un  vif  intérêt.  Aussi,  sans  parler  des  chapitres  substantiels  consa- 
crés au  mazdéisme  dans  les  grands  manuels  d'histoire  des  religions 
en  cours  de  publication,  a-t-on  vu  paraître  presque  à  la  fois  \e  Zoroas- 
ter  de  M.Jackson,  l'étude  sur  les  Fravashis  et  l'étude  sur  la  Vie  future 
d'après  le  mazdéisme  de  M.  Sôderblom  et  le  livre  annoncé  ici. 

Rien  d'ailleurs  ne  ressemble  moins  au  Zoroastre  de  M.  Jackson  que 
le  Zoroastre  de  M.  Lehmann.  M.  Jackson  s'est  tenu  essentiellement 
à  la  figure  même  du  prophète;  et,  comme  il  n'existe  en  somme  sur 
Zoroastre  aucun  texte  qui  mérite  le  nom  de  document  historique, 
il  a  simplement  résumé  les  légendes  auxquelles  il  est  fait  allusion 
dans  VAvesta  et  qui  sont  exposées  dans  la  littérature  pehlvie. 
M.  Lehmann,  tout  au  contraire,  s'attache  à  présenter  une  étude 
d'ensemble  sur  les  origines  du  mazdéisme  et,  dans  cette  première  par- 
tie de  son  ouvrage,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  question  de  Zoroastre. 
Des  trois  chapitres  qui  composent  cette  première  partie,  le  premier 
est  un  résumé  de  l'histoire  et  de  la  composition  de  VAvesta  ;  le  second 
donne  des  notions  générales  sur  les  Perses,  les  Mèdes  et  la  patrie  de 
VAvesta  ;  le  troisième  enfin,  le  plus  original,  est  un  exposé  de  l'ancien 
paganisme  iranien  où  M.  Lehmann  s'efforce  de  dégager  dans  le  maz- 
déisme les  éléments  indo-iraniens;  on  ne  peut  qu'admirer  le  tact  et  la 
mesure  avec  lesquels  il  procède,  et  aussi  la  justesse  de  son  information, 

A.  Meillet, 
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The  Book  of   Numbers  in  Hebrew,  with    notes  by  J.-A.  Paterson.   Leipzig, 

Hinrichs,   1900,  iii-4'',  67  p. 
StiUstik,  Rhetorik,  Poetik,  in  Bezug  auf  die  biblischc  Litteratur,  vonE.  Kônig. 
Leipzig,  Dieterich,  igoo,  in-80,  vi-420  pages. 

L'édition  du  texte  hébreu  des  Nombres,  dans  la  Bible  polychrome 
de  M.   Haupt,  est  faite  conformément  aux  résultats  de  la  critique;  il 
suffit  de  la  comparer  avec  tel  ouvrage  d'introduction  ou  tel  com- 
mentaire  récents,  pour    s'apercevoir  que  les    divergences  d'opinion, 
d'ailleurs  inévitables,  qu'une  apologétique  à  courte  vue  croit  pouvoir 
exploiter  pour  la  défense  de  ce  qu'elle  appelle  tradition,  ne  portent  que 
sur  des  points  secondaires.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  critique  de  M. 
Peterson  ne  soit  nullement  personnelle  ;  elle  est  prudente,  mais  ne  se 
borne  pas  à  enregistrer  les  conclusions  acquises  parle  travail  d'autrui. 
Sur  plusieurs  points  de  détail,  son  analyse  du  texte  est  originale.  Il 
s'abstient  en  beaucoup  d'endroits,  et  il  ne  faut  pas  l'en  blâmer,  de  dé- 
mêler le  document  jéhoviste  d'avec  le  document  élohiste  ;  il  marque 
avec  soin  les  différentes  couches  du  document  sacerdotal.  La  critique 
du  texte  est  conduite  avec  beaucoup  de  circonspection.  Parmi  les 
notes  explicatives  qui  se  lisent  à  la  fin  du  volume,  M.  Haupt  a  glissé 
beaucoup  d'additions  et  de  remarques  dont  le  rapport  avec  la  critique 
textuelle  n'est  pas  toujours  très  étroit,  dont  quelques-unes  sont  peut- 
être  discutables  (par  exemple  ce  qui  concerne  le  rattachement  des 
mots  njriD   127Da,   traduits  «  du    désert  un  présent  »,  dans  Nombr. 
XXI,  17,  au  chant  de  la  source,  d'après  une  conjecture  de  Budde),  mais 
qui  ont  toujours  leur  intérêt.  Ainsi,  la  conjecture  touchant  la  signifi- 
cation primitive  du  kerub  ou  chéi^ubin,  qui  aurait  été  une  personnifi- 
cation du  vent  ;  cette  hypothèse  éclaire  d'un  jour  particulier  le  pas- 
sage du  psaume  xviii,  v.  i  :  :  «  lahvé  monte  sur  un  kerub  et  il  vole, 
il  s'envole  sur  les  ailes  du  vent.  » 

M.  Koenig  a  complété  heureusement  son  grand  travail  sur  la  syntaxe 
hébraïque  [Syntax  der  hebraeischen  Spraclie,  1897)  par  une  étude  sur 
la  prose  et  la  poésie  bibliques.  On  eût  pu  choisir  pour  les  divisions 
de  ce  dernier  ouvrage  des  titres  un  peu  plus  simples  et  plus  clairs  que 
ceux  qui  ont  été  adoptés,  à  savoir  la  sphère  intellectuelle,  la  sphère 
volontative  et  la  sphère  esthétique  de  la  vie  de  l'esprit  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  style.  Mais  sous  ces  rubriques  vaguement  retentissantes 
viennent  se  grouper  quantité  d'observations  importantes  et  de  rensei- 
gnements utiles,  touchant  la  clarté,  la  force  et  la  beauté  du  style  dans 
les  écrits  bibliques.  La  critique  détaillée  d'un  tel  ouvrage,  où  l'auteur 
a  déployé  toutes  les  ressources  de  son  abondante  et  minutieuse  érudi- 
tion, n'est  pas  possible  ;  il  suffit  de  signaler  le  livre  à  l'attention  des 
exégètes,  qui  en  tireront  le  plus  grand  profit.  Car  les  remarques  de  M . 
K.  ne  tendent  pas  seulement  à  faire  connaître  la  rhétorique  et  la  poé- 
tique des  Hébreux,  elles  sont  de  conséquence  pour  l'interprétation  de 
l'Ancien  Testament  ;  l'analyse  du  style  et  des  procédés  littéraires  im- 
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plique,  dans  une  certaine  mesure,  l'analyse  de  la  pensée.  La  prudence 
du  critique  s'accuse  en  maint  endroit,  où  l'on  est  tenté  de  prendre  un 
autre  avis  que  le   sien,  par  exemple,  quand  il  dit  (p.  36)  que  le  mot 
«  pieds  »  dans  Ex.  iv,  25  et  Is.  vi,  2  n'est  pas  un  euphémisme  et  doit 
s'entendre  au  sens  propre  :  dans  le  premier  passage,  il  n'est  pas  dit 
que  Séphora  «  jeta  »  mais  qu'elle  «  fit  toucher  »  aux  pieds   de  Moïse 
le  lambeau  de  chair  enlevé  à  son  fils  par  la  circoncision,  et  cet  acte 
n'a  pas  de  sens  si  le  mot  «  pieds  »  ne  figure  pas   l'incirconcision  de 
Moïse;  de  même,  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  ni  comment  les  séra- 
phins d'Isaïe  emploieraient  deux  de  leurs  ailes  à  couvrir  seulement  le 
bas  de  leurs  jambes.  M.  K.  incline  à  penser  que  les  séraphins  étaient 
habillés.    Ils  étaient  vêtus  de  leurs  ailes,  sans   plus,  et  quelle  autre 
espèce   de  vêtement  pourrait-on  leur  supposer  ?  On  lit  aussi  (p.  44) 
qu'il  y  a  un  mensonge  dans  la  parole  du  serpent  {Gen.  m,  4)  :  «  Vous 
ne  mourrez  pas  »  ;  mais  le  serpent  dit  la  vérité  sur  le  sujet  dont  il 
s'agit,  et  c'est  la  parole  de  lahvé,  contredite  parle  serpent,  qui  est  pour 
le  moins  équivoque.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  ces  menues 
questions  d'exégèse.  L'œuvre  de  M.  K.  est  aussi  complète  dans  l'en- 
semble, aussi  exacte  dans  les  détails  qu'on  peut  le  souhaiter.  Lui  seul 
peut-être  était  en  mesure  de  traiter  le  sujet  avec  cette  ampleur  et  de 
l'approfondir  à  ce  degré,  jusque  dans  les  moindres  particularités.  La 
question  du  rythme  poétique  est  discutée  avec  beaucoup  de  sagesse 
dans  la  dernière  partie   :  le  parallélisme  et  la  symétrie  des   membres 
parallèles  sont  la  loi  incontestable  de  la  poésie  biblique,  mais  non  la 
correspondance  des  césures  dans  chaque  vers  (système  de  Vetter)  ;  l'al- 
ternance de  syllabes   accentuées  et  non  accentuées,  en  nombre  déter- 
miné surtout  pour  ce  qui  regarde  les  syllabes  accentuées,  paraît  pro- 
bable (systèmes  de  Ley,  de  Grimme)  ;  l'alternance  régulière  d'une  syl- 
labe accentuée  et  d'une  syllabe  non  accentuée  (système  de  Bickell) 
n'est    pas    démontrée  (pratiquement,    ce    système   diffère    moins  du 
précédent  qu'il  ne  semble  à  première  vue);  la  métrique  biblique  n'est 
pas  réglée  par  la  quantité  des  syllabes  ;  l'unité  rythmique  est  le  disti- 
que; la  loi  de  la  strophique  n'est  pas  le  répons  ou  l'alternance  des 
chœurs  (systèmes  de  Millier,  de  Zenner).   On  discutera  encore  long- 
temps sur  la  métrique  hébraïque;  si  l'on  juge  de  l'état  général  des 
textes  par  celui  des  morceaux  conservés  en  double  dans  la  Bible,  on 
est  tenté  de  se  demander  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  de  formuler 
des  conclusions  certaines  sur  ce  sujet.   Les  gens  prudents  s'en  tien- 
dront à  celles  de  M.  Koenig,  bien  que  l'on  puisse  soupçonner  qu'il  y 
a  eu,  en  réalité,  plus  de  rigueur  qu'il  n'en  admet  dans  la  métrique  et 
la  strophique  des  poèmes  hébreux. 

Alfred  Loisy. 
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Festschrift  C.  F.  Mûli.er  zum  70  Geburtsag  gewidmet.  22  Februar  1900.  Leip- 
zig, Tcubncr,  1900.  In-8°,  212  p. 

Festschrift  Johannes  Vahlen.  Zum  siebenzigsten  Geburstag  gewidmet  von 
seinen  Schûlern.  Berlin,  Rcimer,  1900,  gr.  in-8°.  700  p.  24  M.  '. 

Deux  publications  dédiées,  à  l'occasion  de  leurs  soixante-dix  ans, 
à  deux  savants  qui  ont  bien  mérité  des  lettres  latines  :  M.  C.  F.  W. 
Mûller,  professeur  à  l'Université  de  Breslau,  a  donné  autrefois  dans 
les  Jahrbucher  de  Fleckeisen  de  nombreux  articles  sur  la  grammaire; 
son  livre  sur  la  Prosodie  de  Plante  est  un  ouvrage  de  fonds  ;  mais 
M.  Millier  est  surtout  connu  par  son  excellente  édition  de  Cicéron 
dans  la  bibliothèque  de  Teubner  ;  M.  Vahlen,  professeur  à  l'Université 
de  Berlin,  a  débuté  par  une  édition  des  fragments  d'Ennius  (1854)  qui 
est  restée  toujours  le  point  de  départ  nécessaire  des  études  sur  le  poète  ; 


I.  Liste  des  articles  :  Festschrift  Mûller.  Max  Treu  :  die  Gesandtschaftsreise 
des  rhetors  Theodulos  Magistros.  Arthur  Ludwich  :  Beitrâge  zur  Homerischen 
Handschriftenkunde.  Franz  Skutsch  :  zur  Wortzusammensetzung  im  Lateinischen. 
Richard  Wuensch  :  zu  Sophrons  Tal  yuvaïxsî  a."  tàv  6£(>v  'fav-ci  è^sXâv.  Karl  Dziatzko 
das  neue  Fragment  der  Ils.p'.Y.tipo[i.vrf]  des  Menander.  Wilhelm  KroU  :  Studien  ûber 
die  Komposition  der  ^neis.  Richard  Foerster  :  die  Casusangleichung  des  Rela- 
tivpronomen  im  Lateinischen.  Friedrich  Marx  :  Digitis  Computans.  —  Festschrift 
Wahlen.  Otto  Rubensohn  :  das  Aushiingeschild  eines  Traumdeuters.  Karl  Rothe  : 
de  locis  quibusdam  Homericis.  Siegfried  Mekler  :  zu  den  Nachrichten  ûber  die 
griechische  Komôdie.  Michael  Mûller  :  ûber  den  Gegensatz  von  'EjA-rcetofa  und 
•zéyyr)  im  ersten  Kapitel  der  Aristotelischen  Metaphysik.  Adolf  Busse  :  ûber  die  in 
Ammonius'  Kommentar  erhaltene  Ueberlieferung  der  aristotelischen  Schrift  rieol 
IpjiTivsta;.  Max  Rannow  :  de  carminum  Theocriti  XXIV  et  XXV  compositione.  Max 
Rubensohn  :  ad  Anthologiam  Graecam  capita  duo.  Paul  Wendland  :  observa- 
tiones  criticae  in  Aristeae  epistulam.  Friedrich  Spiro  :  ein  Léser  des  Pausanias. 
Robert  Fuchs  :  de  anonymo  Parisino  quem  putant  esse  Soranum.  Isidor  Hilberg: 
ûber  die  Accentuation  des  Versausgânge  in  den  iambischen  Trimetern  des  Geor- 
gios  Pisides.  Georg  Wartenberg  :  die  byzantinische  Achilleis.  Alois  Goldbacher  : 
ûber  die  symmetrische  Vertheilung  des  Stofles  in  den  Menaechmen  des  Plautus. 
Otto  Plasberg  :  vindicias  TuUianae.  Rudolf  Sydow  :  Kritische  Beitrâge  zu  Caesar. 
Heinrich  Belling  :  de  Properti  Vergiliique  libros  componentium  artificiis.  Karl 
Brandt  :  de  Horatii  studiis  Bacchylideis.  Hans  Lucas  :  Recusatio.  Rudolf  Helm  : 
de  metamorphoseon  Ovidianarum  locis  duplici  recensione  servatis.  Emil  Thomas  ; 
de  Ovidii  Fastorum  compositione  ad  .lohannem  Vahlenum  epistula  critica.  Paul 
von  Wintcrfeld  :  de  Germanici  codicibus.  Richard  Reiizenstein  :  ein  verkanntcs 
Werk  Fenestellas.  Wilhelm  Heraeus  :  zum  Gastmahl  des  Trimalchio.  Franz  Har- 
der  :  Bemerkungen  zu  den  Tragôdien  desSeneca.  Friedrich  Voilmer  :  de  recen- 
sendo  Homero  Latino.  Fridolf  V.  Gustafsson  :  de  Statii  Achilleidos  codice  Mona- 
censi.  Max  Rothstein  :  ad  Statii  silvas  obscrvationes  criticœ.  Oskar  Froehde  : 
Rômische  Dichtercitate  bei  Gellius.  Cari  Ziwsa  :  ueber  Enstehung  und  Zweck 
der  Schrift  Cyprians  «  de  bono  patientiae  ».  Joseph  Zycha  :  zu  Augustinus  de  Doc- 
trina  christiana,  1.  II,  c.  xv,  22.  Bernhard  Kûbler  :  Sklaven  und  Colonen  in  der 
rômischen  Kaiserzeit.  Johannes  Boite  :  die  lateinischen  Dramen  Frankrcichs  aus 
dem  16  Jahrhundert.  Vatroslav  Jagic  :  die  Aulularia  des  Plautus  in  einer  sûdsla- 
vischen  Umarbeitung  aus  der  Mitte  des  Jahrhunderts.  Joseph  Golling  :  zur  Behand- 
lung  der  lateinischen  Syntax  im-  i5  und  16  Jahrhundert.  Cari  von  Holzinger  : 
ûber  Zweck,  Veranlassung  und  Datierung  des  Platonischen  Phaidros. 
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il  a  beaucoup  publié  ensuite  :  programmes,  mémoires  à  l'Académie, 
réédition  des  petits  volumes  des  poètes  de  Haupt;  à  beaucoup  de 
science  il  joint  un  goût  délicat.  Les  étrangers  s'associeront  volontiers 
à  l'homm.age  que  rendent  à  ces  deux  savants  leurs  amis  et  leurs 
élèves;  la  science  y  trouve  son  compte  puisque  d'excellentes  études 
sur  les  objets  les  plus  divers  sont  ainsi  données  au  public. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'entre  les  deux  volumes  il  y  ait  une  diffé- 
rence pour  le  format  et  pour  le  nombre  des  articles  :  dans  tous  les 
pays  du  monde,  et  quels  que  soient  les  hommes  et  leurs  sentiments, 
la  capitale  doit  primer  toute  ville  de  province.  Notons  encore  cette 
différence  que  le  volume  dédié  à  M.  Vahlen  est  fait  tout  entier  d'ar- 
ticles de  ses  élèves  ;  le  volume  consacré  à  M.  Millier  est  l'œuvre 
d'élèves,  d'amis  et  de  collègues. 

Rendre  compte  en  détail  de  pareils  livres  est  impossible  pour  toutes 
sortes  de  raisons.  D'abord  de  nombreux  articles  sont  consacrés  à  des 
études  critiques,  conjectures,  défense  du  texte  traditionnel  [Viîtdiciœ, 
Observationes  a-iticœ,  Bemerkungen...,  Kritische  Beitrage  zu...,  De 
locis...).  Il  est  clair  qu'ils  échappent  à  l'analyse.  D'autre  part,  les 
sujets  traités  sont  si  divers,  qu'ils  donnent  surtout  au  lecteur  l'occa- 
sion de  sentir  sur  combien  de  points  il  est  incompétent.  C'était  au 
moins  mon  sentiment  très  vif,  et,  quoique  j'ai  été  fort  intéressé  par 
bien  des  articles,  ils  m'entraîneraient  si  loin  de  mes  études  habituelles 
que  j'aime  autant  n'en  rien  dire.  Enfin,  dans  les  articles  qui  touchent 
aux  études  latines,  les  auteurs  (qui  s'en  étonnerait  ?)  sont  bien  restés 
tels  que  nous  les  connaissions  par  leurs  travaux  précédents  ;  mais  il 
me  semble  qu'il  y  aurait  quelque  mauvaise  grâce  à  insister  sur  les 
côtés  faibles  des  thèmes  qu'ils  développent  ici  '. 

Nous  aimons  bien  mieux  présenter  nous  aussi  nos  compliments  à 
tous  ceux  qui  ont  collaboré  à  ces  deux  volumes  et  aux  deux  latinistes 
à  qui  est  adressé  cet  hommage  public  si  honorable. 

Emile  Thomas. 


R.  s.  CoNWAY,  The  singular  use  of  Nos  (Transactions  of  the  Cambridge  philo- 
logical  Society,  Vol.  V,  Part.  I).  London,  C.  J.  Clay  and  Sons,  1899.  79  pp.  in- 
8°.  Prix  :  3  sh. 

M .  Conway  étudie  l'usage  de  nos  [noster,  etc.)  au  lieu  de  ego  [meus. 


I.  Afin  d'éviter  ce  qu'il  y  aurait  d'affecté  dans  un  silence  complet,  je  me  con- 
tente de  dire  qu'à  mon  sens  M.  KroU  a  raison  au  fond,  mais  qu'il  exagère  sa 
thèse  au  point  de  la  fausser  ;  que  je  ne  puis  pas  croire  au  système  de  M.  Belling 
qui  me  paraît  ne  reposer  que  sur  des  fantaisies.  Par  contre,  l'article  de  M.  Kûbler 
est  rempli  de  remarques  très  intéressantes  et  très  neuves.  Il  en  est  de  même  de 
celui  de  M.  Vollmer. 
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etc.),  quand  il  n'y  a  pas  de  pluriel  véritable.  Il  a  dépouillé  à  cet  effet 
les  lettres  de  Cicéron. 

Il  faut  mettre  à  part  une  série  de  cas  où  le  pluriel  correspond 
encore  à  une  pluralité  d'objets  ou  de  personnes,  bien  que  cette  corres- 
pondance soit  assez  vague  :  1°  pluriel  local,  désignant  en  même  temps 
que  l'écrivain,  ceux  qui  sont  dans  le  même  lieu  {Att.  I,  3,  2  nos  hic 
te  exspectamus)  ;  2°  pluriel  du  voyageur,  qui  englobe  ses  compagnons 
[Ep.  XIV,  7,  2  nauem  spero  nos  ualde  bonam  haberé)  ;  3°  pluriel  mi- 
litaire, employé  par  le  chef  d'une  troupe  {Att.  V,  20,  i  se  milii  Pin- 
denissitae  dedide}'unt,xj.vu  die  postquam  oppugnave  coepimus)  ;  4°  plu- 
riel familial,  surtout  dans  les  invitations  et  en  parlant  de  la  maison; 
5°  pluriel  d'association,  qui  unit  l'écrivain  avec  ses  amis  (surtout  dans 
noster).  On  doit  écarter  d'autre  part  le  pluriel  de  généralisation  ou 
pluriel  indéfini,  qui  éveille  l'idée  de  l'humanité  tout  entière,  du  peu- 
ple romain,  de  la  génération  présente,  du  parti  politique  ou  de  l'école 
philosophique  dont  l'écrivain  est  membre. 

Ces  applications  particulières  du  pluriel  une  fois  écartées,  il  reste 
deux  groupes  d'emplois.  Tous  deux  ont  pour  principe  une  opposition, 
et  c'est  peut-être  le  point  sur  lequel  M.  C.  n'a  pas  assez  insisté  et  qui 
est  intéressant.  Quand  la  personne  parle  d'elle-même  simplement, 
sans  arrière-pensée,  sans  songer  aux  autres,  ego,  meiis^  le  singulier 
suffisent.  Toutes  les  fois  qu'elle  se  compare  et  sJ-oppose,  elle  use  du 
pluriel.  Bien  entendu,  une  telle  distinction  n'a  rien  d'absolu,  non  plus 
que  les  indications  qui  vont  suivre.  Il  n'y  a  pas  de  situation  où  l'un 
des  deux  nombres  soit  obligatoire.  Mais  il  existe  une  nuance  entre  les 
deux  et,  chez  un  écrivain  aussi  scrupuleux  que  Cicéron,  cette  nuance 
est  généralement  rendue  exactement. 

Ce  «  pluriel  d'importance  »  oppose  le  sujet  soit  au  reste  du  monde 
en  général,  soit  à  une  personne  en  particulier.  Au  premier  groupe 
appartiennent  les  exemples  du  pluriel  employé  pour  exprimer  la  supé- 
riorité du  personnage  dans  la  vie  publique,  le  pluriel  de  l'écrivain  qui 
parle  de  ses  œuvres,  le  pluriel  du  propriétaire  [Att.  I,  6,  2  nos  Tuscu- 
lano  ita  delectamur...).,  le  pluriel  des  affaires  d'argent  [Att.  I,  9,  2 
arca  nostra;  IV,  i,  3 facilitâtes  nostrae;  V,  i,  2nostra  nomina;  12,  3 
nostra  negotia).  Quand  le  pluriel  est  employé  par  opposition  à  un  in- 
dividu, il  marque  la  condescendance  et  la  protection  {Att.  I,  5,  6  id 
mirabamur  te  ignorare),  la  supériorité  de  l'âge  ou  de  la  condition  du 
père  de  famille,  du  maître),  le  dédain  {Att.  XV,  22  hic  noster  Cythe- 
rius,  en  parlant  d'Antoine,  amant  de  la  mime  Cytheris). 

Mieux  que  par  cette  sèche  analyse,  on  voit  dans  la  brochure  de 
M.  C.  par  la  discussion  et  l'énumération  des  exemples  qu'il  est  par- 
venu à  mettre  plus  d'ordre  et  de  netteté  dans  cette  question,  traitée 
avec  trop  d'indécision  par  les  grammairiens.  Il  résulte  de  là  que  le 
singulier  est  ordinairement  plus  modeste,  plus  réservé  que  le  pluriel. 
Cette  tendance,  contraire  à  un  préjugé  moderne,  se  rétrouve  cepen- 
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dant  aussi  même  en  français.  Un  auteur  qui  se  refuse  à  associer 
d'avance  ses  lecteurs  à  ses  propres  opinions  marque  par  le  singulier 
qu'il  n'exprime  qu'une  idée  personnelle.  On  en  trouverait  de  nom- 
breux exemples  dans  cette  Revue  même.  Cicéron  en  agit  ainsi  quand 
il  veut  ménager  la  susceptibilité  de  son  destinataire,  par  exemple  dans 
des  lettres  destinées  à  provoquer  une  réconciliation.  La  même  délica- 
tesse le  conduit  à  n'employer  jamais  le  pluriel  par  rapport  à  Tiron  lui- 
même  dans  les  lettres  qu'il  lui  adresse  :  il  évite  le  ton  du  patron  pour 
prendre  celui  de  l'égal.  D'autre  part,  noster^  nos,  auront  un  caractère 
plus  officiel,  plus  froid.  Quand Tullia  n'est  qu'une  enfant  quelconque, 
elle  est  deliciae  nostrae ;  mais  en  49  et  en  47,  c'est  Tiillia  mea  [Att.y^, 
18,  I  ;  XI,  17,  i).  Au  début  de  ses  relations  avec  Atticus,  il  prend  le 
ton  cérémonial  pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  père  :  Pater  nobis 
decessit  a.  d.  IIII  Kal.  Dec.  [Att.  l,  6,  2).  Dans  les  lettres  à  Terentia, 
à  mesure  que  la  mésintelligence  s'introduit  entre  les  époux,  le  pluriel 
prédomine.  Dans  les  deux  dernières,  faites  de  commissions  laconi- 
ques, il  est  employé  neuf  fois  en  onze  lignes.  Terentia  n'est  plus  alors 
mea  suaiiissima  et  optatissima  [Ep.  XIV,  5,  2).  M.  C.  explique  très 
ingénieusement,  la  phrase  volontairement  ambiguë  de  la  lettre  à  Atti- 
cus III,  4,  2  :  cetera  quae  me  sollicitant,  [Jiua-uixwTepa  siint :  amamur  a 
fratre  et  a  Jilia.  M.  Tyrrell  avait  déjà  vu  que  Cicéron  fait  allusion  à 
l'attitude  de  sa  femme.  M.  C.  ajoute  que  amor  a  fratre  et  a  filia  serait 
une  remarque  inutile.  Mais,  par  le  choix  du  pluriel  qui  marque  les 
relations  nécessaires  du  père  avec  ses  enfants,  Cicéron  laisse  entendre 
qu'il  ne  trouve  pas  dans  Terentia  la  déférence  due  au  chef  de  la  fa- 
mille. Quand  on  a  parcouru  les  exemples  rassemblés  par  M.  C,  on 
ne  trouve  pas  l'explication  trop  subtile  pour  ce  mot  à  double- 
entente. 

Une  autre  conclusion  d'ordre  littéraire  est  déduite  par  M.  C.  de  ses 
statistiques.  Cicéron  emploie  de  plus  en  plus  le  singulier.  L'homme 
éprouvé  par  le  malheur,  éclairé  par  l'expérience,  rendu  indulgent  par 
la  vie,  dépouille  de  plus  en  plus  son  importance  d'emprunt;  le  per- 
sonnage s'efface,  l'homme  paraît.  Cette  conclusion  paraît  juste,  mais 
elle  repose  malheureusement  sur  une  étude  encore  insuffisante.  En 
effet,  M.  Conway  a  comparé  surtout  les  livres  I,  III,  IV,  XV,  XVI  des 
lettres  à  Atticus.  Il  pourrait  se  faire  que  le  changement  fût  dû  aux 
progrès  de  l'intimité  qui  unissait  les  deux  amis.  Cependant,  dans  les 
lettres  à  Paetus,  qui  sont  des  dernières  que  nous  ayions,  on  observe 
le  même  effacement  de  la  personnalité.  A  la  veille  de  sa  mort,  Ci- 
céron parle  des  affaires  publiques  sur  un  ton  ému  et  cordial, 
alors  que,  plus  tôt,  il  eût  pris  le  ton  de  l'homme  public.  Cette 
remarque  est  intéressante.  Elle  demande  à  être  vérifiée  et  plus  sûre- 
ment appuyée. 

On  voit  que  ces  recherches  aboutissent,  en  fin  de  compte,  à  complé- 
ter nos  connaissances  littéraires.  On  a  vu  que  le  même  résultat  sortait 
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de  Tétude  de  la  prose  métrique  dans  la  même  correspondance  '.  Plus 
on  approfondira  le  détail  des  faits  chez  un  écrivain  aussi  parfait  et 
aussi  varié  que  Cicéron,  plus  on  trouvera  de  nouvelles  délicatesses 
d'expression  avec  de  nouvelles  raisons  de  l'admirer. 

Paul  Lejay. 


Emile  Boutmy  —  Essai  d'une  psychologie  politique  du  Peuple  anglais  au 
xix°  siècle.  Paris,  Armand  Colin.   1901,  in-i8.  430  pp.  4  fr. 

La  mort  de  la  reine  Victoria  a  marqué,  a-t-on  dit  avec  raison,  la  fin 
d'une  ère.  Placés  comme  nous  le  sommes  sur  la  limite  des  temps 
nouveaux,  nous  pouvons  maintenant  jeter  un  regard  d'ensemble  sur 
un  passé  encore  récent,  afin  de  mieux  nous  préparer  aux  surprises  de 
l'avenir.  Nul  ne  dirigera  mieux  nos  observations  que  l'auteur  de  cet 
Essai,  peu  d'hommes  en  France  connaissent  mieux  l'Angleterre,  et 
savent  aussi  bien  pénétrer  les  replis  cachés  de  l'âme  humaine. 

Construit  avec  la  rigueur  que  veut  la  méthode  historique,  l'ouvrage 
présente  d'abord  un  tableau  du  «  milieu  »  physique  et  de  son  action 
sur  l'individu.  La  délicatesse  de  ses  sensations,  l'énergie  de  sa  vo- 
lonté, le  mécanisme  même  de  sa  pensée  dépendent  en  grande  partie 
du  monde  extérieur.  C'est  la  source  du  travail  qu'accomplit  la  machine 
vivante  et  celle-ci  se  modifie  pour  mieux  l'accomplir.  Sans  connaître 
l'aspect  du  pays,  non  seulement  dans  la  belle  saison,  propice  aux 
voyages,  mais  en  automne  et  en  hiver,  comment  comprendre  par 
exemple  la  peinture  anglaise,  certaines  originalités  littéraires  ou  telles 
tendances  religieuses  séculaires  ? 

C'est  dans  ces  conditions  physiques  que  l'auteur  étudie  ensuite  les 
races  successivement  implantées  sur  le  sol  britannique  et  détermine 
l'apport  de  chacune  d'elles  dans  le  patrimoine  commun  et  les  défor- 
mations que  l'histoire  a  fait  subir  à  leur  physionomie  originelle. 

Cette  étude  préliminaire  achevée,  nous  arrivons  par  une  transition 
—  l'homme  moral  et  social  —  à  ce  qui  fait  à  proprement  parler  le  su- 
jet du  livre,  l'homme  politique.  La  conduite  de  l'Anglais  citoyen, 
homme  de  parti  ou  homme  d'état,  découle  de  ce  qui  précède.  Enfin, 
descendant  jusqu'au  détail,  M.  Boutmy  étudie,  dans  une  dernière  par- 
tie, les  rapports  entre  l'état  et  l'individu. 

Les  conclusions  qui  se  dégagent  de  ce  travail  ont  un  double  carac- 
tère psychologique  et  politique.  Nous  en  signalons  quelques-unes. 
L'opération  mentale  appelée  abstraction  paraît  répugner  à  l'Anglais. 

I,  C'est  un  point  de  vue  auquel  M.  C.  ne  s'est  pas  placé;  la  métrique  a  pu  jouer 
un  rôle  dans  le  choix  d'une  forme.  D'autre  part,  il  serait  intéressant  de  mettre  en 
rapport  l'emploi  du  pluriel  cérémonieux  ou  du  singulier  intime  avec  l'usage  ou 
l'absence  de  la  prose  métrique.  -       
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Il  se  défie  des  idées  générales.  Les  théories  et  les  systèmes  lui  sont 
suspects,  comme  étrangers  à  sa  race  et  à  son  pays,  importés  de  France 
ou  d'Allemagne.  L'observation  se  vérifie  facilement  dans  l'histoire  de 
la  philosophie  et  de  la  littérature  anglaise,  où  les  métaphysiciens  sont 
aussi  rares  que  les  esprits  encyclopédistes,  les  Kant  que  les  Renan. 
L'observation  est  vraie  aussi  quand  on  se  place  au  point  de  vue  de  la 
vie  pratique.  L'un  des  chapitres  du  livre  de  M .  B.  les  plus  curieux  pour 
un  Français,  c'est  le  chapitre  de  la  loi.  Rien  qui  ressemble  ici  à  la  façon 
de  raisonner  de  nos  juristes,  épris  d'uniformité  et  de  logique, 
prompts  à  invoquer  des  principes  qui  semblent  pour  eux  régir  tout  le 
droit.  A  cet  égard,  la  lecture  des  commentateurs  les  plus  remarqua- 
bles en  Angleterre  a  toujours  été  fertile  en  déceptions  pour  un  Fran- 
çais, témoin  le  jugement  de  M.  Glasson  sur  Blackstone.  Cette  espèce 
de  paresse  intellectuelle  est  en  revanche  précieuse  en  politique.  C'est 
elle  qui  permet  par  exemple  à  l'aristocratie  anglaise,  comme  le 
remarque  M.  B.,  de  se  détacher,  sans  déchirement  violent,  de  la  tra- 
dition conservatrice,  progrès  dont  nos  réactionnaires  ne  sont  pas  ca- 
pables. 

Un  autre  trait  de  caractère,  c'est  le  besoin  d'activité,  imposé  par  la 
rigueur  du  climat.  M.  B.  a  cité  plusieurs  exemples  de  cette  agitation 
souvent  sans  but  apparent,  qui  jette  l'Anglais  sur  les  rives  les  plus 
lointaines,  maintient  dans  les  petites  villes  de  province  les  exercices 
physiques  et  multiplie  à  Londres  les  processions  politiques  monstres. 
En  Angleterre,  ajouterons-nous,  c'est  ce  besoin  d'activité  extérieure, 
et  principalement  musculaire,  qui  conduit  sans  doute  les  admirateurs 
d'un  poète  à  fonder  une  société  littéraire,  et  les  libres-penseurs  à  bâtir 
des  chapelles  où  se  prêche  la  libre-pensée.  Il  en  était  de  même  autre- 
fois, semble-t-il,  quand  les  discipl«s  de  Saint-François  trouvèrent  un 
succès  extraordinaire  auprès  des  Anglais  qui  ne  goûtaient  guère  la 
vie  monastique  contemplative  '. 

La  conclusion  politique  de  ce  livre,  celle  qui  domine  toute  la  dis- 
cussion, arrêtant  le  lecteur  dès  le  début  et  le  retenant  jusqu'à  la  der- 
nière page,  donne  la  clé  de  l'énigme  que  depuis  deux  ans  bientôt  l'Eu- 
rope s'efforce  de  deviner.  Les  libéraux  ne  comprennent  plus  l'Angle- 
terre de  M .  Gladstone  et  de  John  Bright  qu'un  mauvais  génie,  quelque 
Caliban  déchaîné,  a  remplacée  en  un  clin  d'œil  par  une  Angleterre 
tout  autre.  M.  B.  a  étudié  les  origines  de  cette  Angleterre  nouvelle, 
que  Victoria  a  connue  au  déclin  de  son  règne,  et  il  en  explique  la  sou- 
daine croissance  lumineusement.  Ceux  qui  ont  étudié  de  près  le 
peuple  anglais  savent  qu'il  se  compose  en  réalité  de  deux  races  super- 
posées, qui  ne  se  pénètrent  presque  pas  : 

«  Tous  ont  remarqué  ces  deux  races,  si  je  puis  ainsi  dire,  caractéri- 
sées à  première  vue  par  deux  types  physiques  aussi  différents  que  le 

I.  Stevenson,  Robert  Grosseteste. 
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lévrier  et  le  bouledogue,  dont  ils  rappellent  plus  d'un  trait.  L'un, 
élancé,  vigoureux,  agile,  aux  couleurs  fraîches,  à  la  physionomie  ani- 
mée ;  l'autre,  au  teint  terreux,  aux  yeux  sans  rayons,  ramassé  ou  plutôt 
affaissé  sur  lui-même;  le  premier,  entretenu  avec  des  soins  infinis, 
grâce  à  une  nourriture  copieuse  et  saine,  à  d'incessants  exercices,  à 
des  habitudes  de  dignité  et  de  réserve;  le  second,  déformé,  miné,  ruiné 
en  moins  d'une  génération  par  la  pénurie  de  l'alimentation,  l'abus  des 
liqueurs  fortes,  par  un  travail  sans  relâche  ou  sans  réparation  suffi- 
sante, enfin  et  surtout  par  cet  abandon  de  soi-même,  cette  sorte  d'en- 
durcissement dans  l'indifférence,  vices  communs  à  tous  les  misérables 
et  qui  laissent  l'homme  retomber  sans  défense  sous  l'action  destruc- 
tive des  causes  naturelles  ».  (P.  189). 
Après  le  portrait  physique,  voici  le  portrait  intellectuel  : 
«  Chez  aucun  peuple  ne  se  rencontrent  à  ce  degré  le  contraste  et  le 
paradoxe  d'un  génie  et  d'une  sensibilité  poétiques  incomparables  dans 
une  élite,  et  d'une  stupeur,  d'une  aridité  cérébrale  plus  marquée 
qu'ailleurs  dans  la  masse  du  peuple  ».  (P.  22). 

Or,  depuis  bientôt  cent  ans,  cette  classe  inférieure,  à  laquelle  la 
nature  a  été  si  avare  dans  ses  dons,  monte,  comme  une  puissante 
nappe  d'eau  souterraine,  soulève  en   plusieurs   endroits,  sans  la  faire 
encore  éclater,  la  mince  couche  de  terre  qui  la  maintient,  et  menace  de 
déborder.  Dépouillée  de  ses  privilèges  politiques  parles  nouvelles  lois 
électorales,  de  son  influence  locale  par  l'institution  récente  dans  les 
paroisses  de  campagne  de  conseils  élus,  atteinte  dans  son  antique  orga- 
nisation domestique  par  les  lois  d'affranchissement    de  la    femme 
mariée,  menacée  enfin  dans  son  droit  de  propriété  immobilière  par 
les   concessions  du    Parlement   au    socialisme    agraire,  la  noblesse 
impuissante    à    retenir   l'attelage    devenu  indocile,    abandonne    les 
rênes  à  un  vigoureux  valet.  La  classe  qui  dépossédera  les  gentlemen 
ne  fera  pas  d'émeutes,  elle  imposera  ses  volontés  par  l'intermédiaire 
de  ses  mandataires,  transfuges  de  la    bourgeoisie.   La  présence  de 
M.  Chamberlain  dans  un  ministère  conservateur,  aux  côtés  du  noble 
descendant  du  grand  ministre  d'Elisabeth,  est  le   symbole  de  la  dé- 
chéance de  l'aristocratie  et  de  la  gentry  réduites  à  pactiser  avec  un 
parvenu.  Celui-ci  contient  la  multitude  en  flattant  ses  passions,  en 
cédant  à  ses  instincts,  mais  il  est  entraîné  par  elle,  comme  un  homme 
sur  une  pente  rapide.  Tout  contribue  à  précipiter  l'Angleterre  à  la 
suite  de  M.  Chamberlain,  reconnu  pour  le  moment  comme  le  chef 
incontesté  de  la  démocratie  anglaise.  Si  M.  B.  ne  voit  guère  d'avenir 
au-delà  de  la  Manche  pour  le  socialisme  théorique,  il  mesure  toute  la 
gravité  du  danger  qu'aurait  pour  la  liberté  individuelle  le  triomphe 
d'une  philanthropie  ignorante,  trop  disposée  à  recourir  à  l'Etat  comme 
au  guérisseur  infaillible  de  toutes  les  maladies  sociales. 

Ajouterai-je  que  l'avènement  au  pouvoir  de  la  plèbe  anglaise  a  eu 
sur  les  belles-lettres  une  certaine  répercussion  ?  La  langue  populaire 
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n'était  pas  connue  autrefois;  aujourd'hui,  elle  s'étale  à  côté  de  la  lan- 
gue des  gentlemen.  Les  curieux  liront  des  spécimens  choisis  de  cet 
idiome,  à  la  syntaxe  simplifiée  et  au  vocabulaire  pittoresque  dans  les 
nouvelles  de  M,  Morisson,  un  maître  du  genre;  car  il  existe  toute  une 
littérature,  consacrée  à  la  peinture  des  futurs  maîtres  de  l'Angleterre, 
elle  a  même  un  nom  que  les  lecteurs  de  la  Revue  Critique  me  par- 
donneront de  citer  dans  sa  saveur,  on  l'appelle  gorblimy  literature. 

Malheureusement  pour  les  étrangers,  l'alliance  conclue  entre  les 
conservateurs  et  M.  Chamberlain  a  eu  des  effets  sur  la  politique  exté- 
rieure. Le  démagogue  voudrait  habituer  les  chancelleries  aux  for- 
mules des  réunions  publiques,  et  le  ministre  des  colonies  n'est  pas 
seulement  la  personnification  du  peuple,  mais  de  la  populace.  Les 
dernières  pages  où  M.  Boutmy  retrace  les  résultats  de  «  l'abaissement 
de  la  base  du  pouvoir  »  sont  parmi  les  plus  fortes  du  livre.  Nous 
ferons  bien  de  les  méditer,  s'il  est  vrai  que  celui  qui  comprend  le  ca- 
ractère de  son  adversaire  a  l'avantage  sur  lui.  L'attitude  n'est  pas  la 
même  quand  on  traite  une  affaire  avec  un  galant  homme  et  avec  un 
chef  de  tribu  sauvage.  Le  mot  ne  paraîtra  pas  trop  fort  à  ceux  qui  se 
rappellent  comment  la  plèbe  anglaise  a  accompagné  au  Capitole  le 
miles  glo7'iosus  dont  elle  aime  le  type  dans  son  enfantine  naïveté;  on 
fut  obligé  de  forger  le  mot  nouveau  de  Hooliganism  pour  désigner 
cette  explosion  de  barbarie. 

Un  résumé  très  bref  ne  rend  qu'une  insuffisante  justice  à  un  ou- 
vrage riche  d'une  grande  expérience  des  choses  d'Angleterre  et  cons- 
truit avec  beaucoup  d'art.  A  la  différence  delà  plupart  des  livres  parus 
dans  ces  dernières  années  sur  un  pays  qui,  en  dépit  de  ses  défaillances, 
reste  pour  nous  la  terre  natale  du  libéralisme,  ce  n'est  ni  un  pam- 
phlet, ni  le  résultat  d'une  étude  superficielle  et  hâtive.  L'Essai  de 
M.  Boutmy  contient  la  plus  grande  part  de  vérité  actuellement  pos- 
sible sur  l'Angleterre  contemporaine. 

Ch.  Bastide. 


Problèmes  politiques  du  temps  présent.  (Notre  régime  parlementaire.  Ar- 
mée et  démocratie.  Le  Socialisme  dans  la  Révolution  française.  La  liberté  de 
renseignement.  Les  Églises  et  l'État),  par  M.  Emile  Faguet,  de  l'Académie  fran- 
çaise, I  vol.  in-i8,  i-xix,  i,33o,  Armand  Colin  éd.,  1901. 

On  retrouve  dans  le  présent  volume  comme  dans  celui  qui  l'a  pré- 
cédé (sous  un  titre  presque  identique)  le  prestigieux  remueur  d'idées 
qu'est  M.  Faguet.  L'écueil,  lorsqu'on  touche  aux  choses  politiques  et 
sociales,  est  qu'il  faut  aboutir  à  des  conclusions  pratiques.  Je  ne  puis 
dire  que  celles  que  M.  F.  présente  sur  certaines  questions,  me 
paraissent  absolument  satisfaisantes. 

Son  livre  est  en  somme  une  série  d'études  développées  sur  les  cinq 
sujets  énumérés  dans  le  sous-titre. 
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Il  y  a  dans  la  première  de  ces  études  bien  de  l'esprit.  J'ai  remarqué 
que  Jamais  un  Français  n'est  plus  spirituel  au  théâtre,  dans  la  presse, 
dans  la  conversation  ou  dans  le  livre,  qu'en  parlant  de  notre  parle- 
mentarisme. Cela  prouverait  peut-être  que  la  matière  prête.  Je  dois 
cependant  dire  qu'après  avoir  vertement  critiqué  et  raillé  le  régime 
parlementaire,  M.  F.  l'oppose  victorieusement,  malgré  ses  défauts  ou 
ses  ridicules,  au  despotisme  ou  à  la  démocratie  directe,  entre  lesquels 
il  faut  bien  cependant  choisir,  si  l'on  repousse  le  régime  représentatif. 
Il  est  au  fond  de  l'avis  de  Cavour  «  qu'une  Chambre  vaut  encore  mieux 
qu'une  antichambre  »,  ou  que  le  plébiscite  à  Jet  continu.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  passer  en  revue  les  remèdes  principaux  que  l'ingénieux 
écrivain  propose  aux  maux  actuels  du  parlementarisme.  Ils  me  sem- 
blent en  général  peu  applicables  —  comme  une  réduction  considérable 
du  nombre  des  députés,  qui  est  évidemment  désirable,  mais  allez 
donc  la  faire  voter  par  les  députés  —  ou  peu  efficaces,  comme  la  liberté 
laissée  au  Président  de  choisir  les  ministres  hors  du  Parlement  :  elle 
existe  déjà,  et  si  le  Président  n'en  use  que  par  exception,  c'est  qu'elle 
entraîne  des  inconvénients  politiques.  L'assimilation  du  Sénat  et  de 
la  Chambre  au  point  de  vue  du  droit  de  dissolution  diminuerait  à 
mon  avis  d'une  façon  fâcheuse  l'indépendance  du  Sénat,  qui,  pouvant 
être  dissous  et  soumis  à  la  réélection,  songerait  à  être  populaire  :  ce  dont 
Dieu  nous  garde  !  Je  suis  surpris  que  M.  F.  n'ait  pas  touché  à  la  ques- 
tion capitale  de  notre  régime  représentatif,  qui  est  celle  des  partis. 
Un  gouvernement  parlementaire  ne  peut  être  qu'un  gouvernement 
de  partis  :  c'est  la  désorganisation  et  l'émiettement  de  ces  partis  qui 
rendent  son  fonctionnement  chez  nous  si  malaisé.  Un  sujet  bien  digne 
d'être  traité  par  M.  F.  et  qui  s'impose  aux  réflexions  de  tout  observa- 
teur politique,  est  de  savoir  si  le  suffrage  universel  et  la  démocratie 
pourront  voir  se  reconstituer  des  partis  analogues  par  leur  discipline 
et  leur  homogénéité  aux  partis  d'autrefois.  L'avenir  du  parlementa- 
risme est  étroitement  lié  à  cette  question,  qui  soulève  elle-même  bien 
des  problèmes  de  psychologie  sociale. 

L'étude  sur  ï Armée  et  la  démocratie  est  surtout  un  éloge  (avec  des 
réserves  indiquées  en  principe,  mais  non  formulées)  des  Discours  de 
combat  de  M.  Brunetière.  Le  seul  reproche  que  M.  F.  adresse  un  peu 
nettement  à  M.  Brunetière  c'est  d'avoir  appelé  Platon  «  un  sophiste  ». 
C'est  un  nom  que  les  philosophes  échangent  volontiers  entre  eux.  Le 
titre  même  de  l'ouvrage  que  M.  F.  analyse  et  commente  indique  qu'il 
ne  conviendrait  pas  de  le  suivre  ici  sur  un  terrain  qui  n'appartient 
pas  encore  à  l'histoire  désintéressée  et  impartiale.  II  faudra  bien 
cependant  que  celle-ci  fasse  son  œuvre.  A  ce  moment  les  mots  repren- 
dront leur  valeur,  qui  a  été  singulièrement  défigurée. 

Le  chapitre  sur  le  Socialisme  dans  la  Révolution  française^  malgré 
son  intérêt,  détonne  un  peu  au  milieu  des  autres,  précisément  parce 
qu'au  lieu  d'être  une  étude  d'actualité,  il  s'attache  exclusivement  à 


498  REVUE    CRITIQUE 

une  question  historique.  Le  présent  cependant  intervient  dans  cette 
question  par  le  sens  qu'il  convient  d'attribuer  au  mot  socialisme,  sens 
d'où  dépend  le  problème  de  savoir  si  la  Révolution  a  été  ou  non 
socialiste  :  car,  suivant  que  le  socialisme  est  ceci,  ou  est  cela,  on  le 
trouvera  ou  on  ne  le  trouvera  pas  dans  l'œuvre  révolutionnaire. 
M.  F.  éclaircit  bien  la  question,  sans  arriver  cependant  à  une  défini- 
tion nette,  et  par  là  il  laisse  l'esprit  du  lecteur  un  peu  en  suspens 
entre  les  solutions  contradictoires  de  MM.  Espinas,  Lichtenberger  et 
Aulard.  Au  fond,  cet  état  d'hésitation  est  peut-être  bien  le  plus  con- 
forme à  la  vérité  historique.  Nous  avons  certainement  du  socialisme 
une  idée  absolument  différente  de  celle  qu'en  pouvaient  avoir  les 
hommes  de  1789  ou  même  de  1793  (qui  ne  connaissaient  même  pas 
le  mot).  Il  est  par  suite  assez  stérile,  —  si  ce  n'est  comme  prétexte  à 
passer  en  revue  les  opinions  et  les  systèmes  des  principaux  auteurs  de 
la  révolution  ou  les  faits  révolutionnaires  —  de  rechercher  nos 
propres  idées  dans  des  esprits  chez  qui  elles  ne  pouvaient  exister  que 
sous  une  forme  en  tous  cas  très  dissemblable.  Au  fond,  c'est  à  peu 
près  la  conclusion  de  M.  Faguet,  qui  s'est  surtout  attaché  à  résumer 
dans  son  étude  tout  ce  qui  dans  la  Révolution  a  rapport  de  près  ou  de 
loin  à  la  reconstruction  sociale,  «  en  laissant  le  lecteur  »,  selon  sa 
définition  du  socialisme,  conclure  à  son  gré. 

M.  F.  est  un  partisan  déclaré  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Il 
pose  comme  un  dilemme  dans  sa  quatrième  étude  «  ou  le  monopole 
absolu,  ou  la  liberté  totale  »,  et  ne  veut  pas  de  demi-mesures,  dont  il 
montre  l'inefficacité  ou  l'impossibilité.  Les  raisons  défait  qu'il  donne 
contre  ces  demi-mesures  sont  fortes,  et  ce  sont  celles  qui  me  con- 
vainquent le  plus  :  celles  qui  touchent  aux  principes  me  semblent 
moins  solides.  M.  F.  ne  se  place  jamais  au  point  de  vue  du  droit  de 
l'enfant,  qui  est  après  tout  un  mineur  que  la  loi,  c'est-à-dire  l'Etat, 
protège  contre  tous,  même  dans  certains  cas  contre  sa  famille.  Cette 
protection  de  l'enfant  par  la  loi  va  toujours  se  développant  dans  nos 
institutions.  Elle  arrête  actuellement  le  père  au  seuil  de  l'usine  où  il 
voudrait  faire  travailler  son  fils  plus  qu'un  certain  nombre  d'heures. 
Ne  peut-elle,  en  droit,  l'arrêter  à  la  porte  de  telle  ou  telle  école  où 
l'enfant  irait  notoirement  empoisonner  son  esprit  d'idées  fausses  ou 
partiales  ?  Toutes  les  fois  qu'on  veut  aller  jusqu'à  la  liberté  absolue 
du  père  de  famille,  on  arrive  à  des  impossibilités.  Je  suis  étonné 
qu'elles  n'aient  pas  frappé  un  esprit  aussi  clairvoyant  que  M.  Faguet. 
Il  conclut  de  la  limitation  de  la  liberté  de  l'enseignement  à  la  limita- 
tion inévitable  de  toutes  les  autres  libertés  :  et  d'abord  celle  de  la 
presse.  Comment  !  un  enfant  n'aura  pu  apprendre  au  Collège  ce  qu'il 
va  tout  à  coup  lire  dans  les  journaux,  en  sortant  du  Collège  I  La 
logique  veut  que  vous  supprimiez  ou  épuriez  ces  journaux. ..  C'est,  à 
mes  yeux,  un  paradoxe.  Dans  un  cas,  encore  une  fois,  il  s'agit  d'un 
mineur  dont  l'État  est  jusqu'à  un  certain  point  responsable;  dans 
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l'autre  d'un  majeur  (ou  d'un  quasi-majeur)  qui  peut  et  doit  choisir 
ses  opinions.  Je  ne  crois  pas  la  logique  pure  apte  à  trancher  le  pro- 
blème de  la  liberté  de  l'enseignement,  dans  un  sens  ni  dans  l'autre. 
Les  mœurs,  l'histoire,  l'intérêt  de  la  concurrence  pour  l'Université, 
et  par  suite  pour  les  familles,  le  besoin  de  ménager  un  grand  nombre 
de  consciences,  doivent,  à  mon  avis,  et  malgré  ce  qu'en  dit  M.  Faguet, 
amener  un  modus  vivendi  qui  laisse  subsister  la  liberté  dans  ce  qu'elle 
a  de  profitable  et  de  respectable,  et  arme  cependant  l'État  d'un  con- 
trôle suffisant.  Nul  ne  méconnaît  les  difficultés  pratiques  du  problème. 
Ce  n'est  pa»une  raison  pour  renoncer  à  le  résoudre.  Au  fond,  si  la 
question  n'était  pas  posée  aujourd'hui  presque  exclusivement  entre 
l'enseignement  des  congrégations  et  celui  de  l'Université,  la  plupart 
de  ceux  qui  demandent  la  liberté  absolue  seraient  les  premiers  à  récla- 
mer une  limitation  de  la  liberté. 

Ce  qui  me  semble  assez  contradictoire  est  que  M.  F.  qui  repousse 
avec  force  cette  limitation  de  la  liberté  quand  il  s'agit  de  l'enseigne- 
ment, l'accepte  et  même  la  réclame  en  ce  qui  concerne  les  associa- 
tions destinées,  dans  sa  pensée,  à  se  former  sous  le  régime  de  sépara- 
tion de  l'Église  et  de  l'État,  qu'il  étudie  dans  un  dernier  essai.  Après 
avoir  indiqué  comment  il  entend  que  l'État  pourrait  restreindre  leur 
droit  de  posséder,  il  écrit  :  «  C'est  une  demi-liberté,  sans  doute  ;  ce 
sont  des  associations  en  tutelle  ou  en  curatelle,  au  moins  à  demi.  Et 
pourquoi  non?  »  M.  F.  répondra  qu'il  s'agit  ici  de  propriété  et  non 
de  doctrines  :  mais  il  sait  bien  que  certaines  personnes  élèvent  autant 
d'objections  contre  la  limitation  du  droit  de  posséder  que  contre 
celle  du  droit  d'enseigner.  Moyennant  ce  contrôle  de  l'État  sur 
le  développement  des  biens  de  mainmorte,  M.  F.  est  résolument 
favorable  à  la  séparation  complète  et  absolue  des  Églises  et  de 
l'État..  «  Très  sérieusement,  écrit-il,  très  profondément  respec- 
tueux de  toutes  les  religions  et  animé  à  leur  égard  des  sentiments 
les  plus  sympathiques,  c  est  dans  l'intérêt  de  leur  dignité,  de  leur 
prospérité,  de  leur  grandeur,  de  la  portée  de  leur  influence  et  de 
leurs  œuvres,  que  je  désire  cette  séparation,  qui  est  possible,  qui 
pourrait  être  pratique  et  équitable.  »  Il  est  intéressant  de  voir  M.  F. 
revenir  avec  tant  de  chaleur  à  l'un  des  articles  de  l'ancien  programme 
du  parti  libéral,  qui  semblait  tout  de  même  un  peu  abandonné,  tant 
aux  yeux  de  tous  il  soulève  de  difficultés,  et  vient  se  heurter  à  une  si- 
tuation des  partis  mal  faite  pour  l'exécuter  dans  l'esprit  qui  y  serait 
nécessaire.  L'exemple  des  États-Unis  semble  à  M .  F.  tout  à  fait  con- 
vaincant. Tient-il  assez  de  compte  de  ce  que  les  catholiques  y  sont 
une  église  en  voie  de  formation,  et  malgré  sa  croissance  rapide,  une 
simple  minorité  ?  J'aimerais  mieux  l'exemple  d'un  pays  où  le  catho- 
licisme aurait  été  Église  d'État  pendant  des  siècles,  associée  pendant 
des  siècles  à  la  monarchie  absolue,  ayant  pris  là  ses  traditions  et  ses 
ambitions,  et  où  la  séparation  aurait  créé  un  état  de  choses  vjvable, 
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sans  oppression  des  uns  sur  les  autres,  sans  empiétements,  sans  aspi- 
ration de  l'Église  libre  à  former  un  État  dans  l'État.  Malheureusement 
ce  pays-là  n'existe  pas  ;  et  ce  qui  partout  se  passe  pour  une  portion  du 
clergé  régulier,  qui  échappe  par  la  nature  des  choses  au  contrôle  du 
pouvoir  civil,  n'est  pas  rassurant  au  point  de  vue  des  effets  de  la 
la  liberté,  Eugène  d'Eichthal. 


—  Les  tètes   du  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,    en  ramenant  l'at- 
tention sur  l'un  des  portraits  les  plus   authentiques  de  Christophe  Colomb,  con- 
servé jadis  dans  la  collection  de  Paul  Jove,  ont  par  contre-coup  donné  un  regain 
d'actualité  à  l'étude  de   l'ensemble   iconographique  que  le  célèbre  humaniste  ita- 
lien du  xvi"  siècle  avait  constitué.   M.  E.  Mûntz  (Le  Musée  de  portraits  de  Paul 
Jove.  Contributions  pour  servir  à   l'iconographie  du  moyen  âge   et  de   la  Renais- 
sance.   Extrait  des   Mémoires    de    l'Académie    des    inscriptions  et  belles-lettres) 
t.  XXXVI,  2°  partie.  —  Paris,  imp.  nat.;  libr.  C.  Klincksieck,  1900.  In-40  de  gS  p., 
a  pensé  avec  raison  qu'il  y  aurait   quelque  utilité  à  raconter  les  destinées  de  ce 
Musée,  à  en  donner  le   catalogue  et  à   en  rechercher  les   restes  ou  les  souvenirs. 
L'historien  de  la  Renaissance,  dont  tout  le  monde  sait  la  compétence  et   l'érudi- 
tion, était  qualifié  mieux  que  personne  pour  le  faire.  Sans  doute,  il  n'a  pas  épuisé 
la  matière,  il  le  reconnaît  lui-même;  mais  il  a  eu  le  mérite  de  présenter  sur  bien 
des  points  des  solutions  définitives.   Pour  constituer  sa  collection,  Paul  Jove  dé- 
pensa la  plus  grande  activité  et  mit  à   profit  ses  relations  étendues  :  il  était  déjà 
à  l'œuvre  avant  l'année  i52i,  et  c'est  la  mort  seule  qui  l'arrêta  en  i552.  Son  mu- 
sée,  divisé   en  quatre  sections  :  1°  les  savants  et  les  poètes  défunts;  2"  les  savants 
et  les  littérateurs  vivants  ;  3°  les  artistes  ;  4°  les  papes,  rois,  généraux,  etc.  compre- 
nait des  portraits  peints  d'après  nature  et  surtout  des  copies  exécutées  d'après  des 
fresques,  statues  funéraires,  médailles,   etc.   Cette  précieuse  collection   a   presque 
entièrement  disparu,  malgré  le   soin  que  Paul  Jove  avait  pris  d'en  assurer  la  con- 
servation intégrale.  Heureusement  des  reproductions  en  ont  été  faites  par  le  pein- 
tre Cristofano  d'Altissimo,  dès  i55o,  pour-le  compte  de  Cosme  I^'  de  Médicis,  et 
sont  restées  au  Musée  des  Offices,  où  à  leur  tour  elles  ont  servi  de  modèle.  D'autre 
part,  la  publication  d'une  édition  des  Elogia  par  Pierre  Perna,  de  Bâle,  illustrée 
par  la  gravure  d'un  certain  nombre  de  tableaux  du  Musceum  Joviamim,  ont  donné 
à  celui-ci  une  popularité  qu'il  était  digne  d'avoir.  Mais  hélas!  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, l'artiste  a  interprété  d'une  façon  plus  ou  moins   fantaisiste  les  œuvres  qu'il 
était  chargé   de  reproduire,  et  il  n'est  pas   toujours  facile  de  reconnaître   les  por- 
traits sur  lesquels  il  s'est  exercé.  M.  E.  M.  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  la  supé- 
riorité que  les  copies  d'Altissimo  à   Florence  ont  gardée  sur  ces  gravures.  Dans  le 
catalogue  des  portraits   qu'il    a  établi,  M.  E.    M.   a  réussi  à   identifier  celles  des 
copies  du  Musée  des   Offices,  pour  lesquelles  les  gravures  des  Elogia  offrent  des 
points  de  repère.  Il  a  plus  d'une  fois  aussi  rajiproché  ces  copies  ou  reproductions 
d'autres  portraits  des  mêmes  personnages  que  l'on  possède  par  ailleurs.  Bien  que 
ce  travail  soit  hérissé  de  difficultés,  c'est  dans  cette  voie  que  l'on  devra  poursuivre 
et  c'est  en  cela  que  l'initiative  et  la   méthode  de   M.  M.  seront  fécondes.  —  L.-H. 
Labande. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Régis  Marchessou,  23,  boulevard  Carnet. 
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L.  de  CoNTENsoN,  Chrétiens  et  musulmans.  —  Giamil,  Monte  Singar.  —  Les 
Aratea  de  G^rmanicus,  p.  Breysig.  —  Le  Targum  des  Juges,  p.  Praetorius.  — 
LoHR,  Amos.  —  J.  Petit,  Charles  de  Valois.  —  Leibniz,  Œuvres  philosophi- 
ques, p.  Janet,  2'  éd.  —  Haraszti,  La  poésie  lyrique  en  France.  —  Bout.mv, 
Taine,  Scherer,  Laboulaye.  —  Norvège  et  Suède,  —  Tyrrell,  Anthologie  latine. 

—  May,  Eginhard  et  Emma.  — Paulsen,  Schopenhauer,  Hamlet,  Méphistophélès. 

—  Eve,  Les  Journalistes  de  Freytag.  —  Weilen,  La   théâtre  de  Vienne,  —  Ar- 
nold, Les  prénoms  allemands.  —  Braunholtz,  Bibliographie  française.  —  Mev, 
Les  écoles  de  la  France.  —  Degrand,  Souvenirs  de  la  Haute-Albanie.  — Lenthé- 
Ric,  Côtes  et  ports  français  de  l'Océan.  —  Specchio,  Étude  de  phonétique  fran-  • 
çaise. 


Chrétiens  et  musulmans.  Voyages  et  études,  par  Ludovic  de  Contenson.  Paris, 
Pion  j  igoi;  in-i6j  pp.  279  (avec  2  cartes). 

Le  point  de  départ  de  ce  livre  est  un  voyage  que  fit  l'auteur,  en 
1897,  dans  la  Haute-Syrie  et  le  sud  de  l'Arménie.  M.  de  Contenson 
raconte  ses  impressions  et  ses  réflexions  plus  qu'il  ne  décrit  les  pays 
visités.  La  partie  la  plus  personnelle  de   son  ouvrage  est  le  chapitre 
intitulé  en  At'ménie  (pp.  ^.y- 121)  dans  lequel  il  expose  les  constatations 
qu'il  a  faites  au  sujet  des  épouvantables  massacres  dont  il  a  vu  les 
traces  en  maints  endroits.  Les  chapitres  suivants,  consacrés  à  la  Tur- 
quie d'Asie,  au  Panislamisme,  aux  peuples  Musulmans  en  général, 
ressemblent  plus  à  trois  leçons  de  géographie  politique  qu'à  un  récit 
de  voyage.  L'auteur  a  généralement  puisé  aux  sources  qu'on  peut  ap- 
peler classiques  en  la  matière.  Certaines  statistiques  demandent  à  être 
contrôlées,   quelques    anachronismes   à   être   redressés;    mais   si    on 
laisse   de  côté  ces  détails,  on  trouvera  dans  l'ensemble  un  tableau 
sincère  et  peu  flatteur  du  déplorable  état  politique  des  provinces  asia- 
tiques de  la  Turquie.  En  résumé,  un  bon  livre  que   M.  J.  Lemaître  a 
eu  raison  de  recommander  dans  la   Lettre-préface  imprimée  en  tête 
du  volume.  Il  peut  être  rangé  parmi  les  meilleurs  travaux  publiés  en 
ces  derniers  temps  sur  la  question  d'Orient, 

C.  T. 


Nouvelle  série  LI  26 
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Samuel  GiAMiL.  —  Monte  Singar,  storia    di  un    popolo  ignoto  ;  testo  siro-caldeo 
e  traduzione  italiana.  Rome,  Loescher  et  Cie,  1900,  petit  in-8%  p.  72  et  94. 

L'étrange  syncrétisme  de  légendes  et  de  pratiques  rituelles  qui 
forme  la  religion  des  Yézidis,  est  encore  mal  connu  malgré  les  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  '.  Les  chefs  de  cette  secte  s'entou- 
rent de  mystères.  Les  Yézidis  ne  possèdent  pas  de  livres  sacrés,  et  les 
renseignements  qu'ils  fournissent  aux  étrangers  sur  leur  cuite  sont 
fort  suspects.  C'est  donc  une  heureuse  idée  qu'a  eue  Mgr  Giamil, 
procurateur  général  du  Patriarche  chaldéen  à  Rome,  de  publier,  avec 
une  traduction  italienne,  un  ouvrage  écrit  en  syriaque  (il  n'y  a  proba- 
blement pas  longtemps)  par  le  prêtre  Isaac  dans  le  couvent  d'Hormizd 
où  l'original  se  trouve  encore  aujourd'hui.  Cet  ouvrage  présente  tous 
les  caractères  désirables  de  véracité.  Le  prêtre  Isaac  s'était  affilié  aux 
Yézidis  de  Dasân,  et  ceux-ci  le  tenaient  pour  un  prosélyte  et  l'avaient 
en  grande  estime.  Son  petit  traité,  intitulé  :  «  Abrégé  delà  Confession 
des  Dasnâyens  sous  forme  de  demandes  et  de  réponses  »,  est  un  véri- 
table catéchisme,  divisé  en  dix  chapitres.  Les  demandes  sont  adres- 
sées par  Isaac  à  un  docteur  Yézidi  qui  fait  les  réponses. 

Ce  catéchisme  semble  jouir  d'un  certain  crédit  chez  les  Syriens 
catholiques  dits  Chaldéens.  Il  a  fourni  le  fond  d'un  court  résumé  de 
religion  des  Yézidis,  inséré  dans  une  compilation  dont  une  copie,  faite 
en  1889,  est  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Ce  résumé  sy- 
riaque a  été  édité  avec  une  traduction  française  par  M.  Chabot  dans  le 
Journal  asiatique,  janvier-février  1896,  p.  ioo-i32.  La  publication  de 
M.  Giamil  vient  à  point  pour  contrôler  et  rectifier,  dans  plusieurs 
passages,  l'édition  de  M.  Chabot. 

Isaac  écrivait  un  syriaque  facile  et  de  bon  aloi.  Quelques  mots  nou- 
veaux, en  usage  dans  l'idiome  néo-syriaque  du  Kurdistan,  sont  inté- 
ressants pour  le  lexicographe.  L'édition  du  texte  contient  plusieurs 
fautes  d'impression,  aisées  du  reste  à  corriger  \  La  traduction  est 
littérale  et  exacte,  à  en  juger  par  les  passages  que  nous  avons  vé- 
rifiés ^  R.   D. 


Germanici  Aratea.  Iterum  edidit  Alfredus  Breysig.  Accedunt  Epigrammata, 
Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri  (Bibliothcca  teubneriana).  1899,  xxxiv-92  pp, 
in-i8. 

M.  Breysig  a  publié  en  1867  les  Aratea  de  Germanicus  avec  les 

1.  M.  Giamil  énumère  les  principales  publications  de  ce  genre  dans  son  intro- 
duction, p.  9.  Il  aurait  pu  ajouter  :  Badger,  The  Nestorians  and  their  rittials,  I, 
p.  io5  et  suiv.;  Soutligata^  Narrative,  U,  p.  3o8. 

2.  Il  est  étonnant  que  la  transposition  du  heth  et  du  yod,  quand  ces  deux  lettres 
se  suivent,  soit  presque  constante. 

3.  Ch.  V.  lire  sarisdl  «  commencement  de  l'année  »,  au  lieu  de  sarasal.  P.  44, 
1.  5-6  :  yxQn  si  uniscono  et  non  danno,  au  lieu  de  si  uniscono  et  danno. 
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scolies  à  la  librairie  Reimer,  Depuis  lors  avait  paru  Tédition  de 
Baehrens  où  il  était  traité  avec  dureté  et  injustice  (1879).  Il  n'a 
pas  rendu  à  Baehrens  injure  pour  injure  ;  c'est  à  peine  s'il  renvoie 
à  la  défense  qu'il  avait  publiée  autrefois  dans  ï Hermès  (1889).  Cet 
article  est  d'ailleurs  indispensable  à  connaître,  car  on  y  trouve  dé- 
finitivement établie  la  classification  des  mss. 

Depuis  lors,  les  travaux  relatifs  à  Aratus,  à  ses  imitateurs  et  à 
ses  scoliastes  ont  renouvelé  bien  des  questions.  Quelques  mss. 
nouveaux  ont  été  découverts,  d'autres,  déjà  connus,  ont  été  plus 
soigneusement  collationnés  ou  mieux  appréciés.  C'est  le  résultat  de 
toutes  ces  recherches  que  M.  B.  a  condensé  et  rendu  accessible 
dans  son  édition. 

M.  B.  a  donné  une  attention  plus  grande  que  Baehrens  aux  mss. 
de  la  Renaissance.  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  connaître  les  leçons 
des  mss.  de  Madrid  V  21 5,  Berlin  Philippicus  i623i  et  de  Pa- 
norme  2  Qq.  E.  11,  tous  trois  du  xv^  siècle.  Il  reproduit  naturel- 
lement les  renseignements  donnés  dans  sa  première  édition  sur  les 
mss.  du  Vatican  et  sur  le  Strozzianus  (xv«  et  xiv*  siècles).  On  sait 
combien  les  éditeurs  sont  embarrassés  encore  aujourd'hui  avec  ces 
mss.  et  comme  ils  s'en  tirent  avec  la  sigle  expéditivc  ç.  C'est  qu'il 
ne  suffit  pas,  si  l'on  veut  utiliser  sérieusement  ces  copies,  de  les 
collationner  avec  soin.  Cette  besogne,  nécessaire,  peut  égarer  com- 
plètement si  l'on  s'en  contente.  Il  faut  retrouver  l'histoire  de  ces 
mss.  et  savoir  par  quelle  filière  probable  ils  ont  passé.  Il  faut 
mettre  des  dates  précises  et  des  noms  propres  à  la  place  ou  en 
marge  des  cotes  de  catalogues.  Il  faut,  en  un  mot,  joindre  au 
travail  du  philologue  celui  de  l'historien  de  l'humanisme.  Une 
édition  qui  cite  des  mss.  de  la  Renaissance  doit  en  même  temps 
nous  fournir  une  histoire  de  la  découverte  du  texte  et  de  sa  pro- 
pagation dans  les  cercles  érudits.  M.  B.  ne  nous  laisse  rien  soup- 
çonner de  cette  histoire.  Je  me  garderai  de  lui  en  faire  un  crime. 
C'est  à  peine  si  aujourd'hui  on  commence,  en  quelques  rares  uni- 
versités, à  joindre  ces  études  aux  études  de  philologie  classique. 
On  serait  bien  empêché  de  dresser  une  liste  des  maîtres  qui, 
comme  M.  Sabbadini,  unissent  constamment  l'histoire  à  la  philo- 
logie. Cette  union  sera  une  banalité  de  l'avenir  :  elle  est  encore 
une  rareté  du  présent,  malgré  d'illustres  modèles  dans  le  passé  : 
car  des  hommes  comme  Ritschl  et  Haupt,  savaient  bien  à  l'occa- 
sion écrire  l'histoire  des  textes  qu'ils  étudiaient. 

Le  rôle  de  ces  mss.  récents  dans  la  constitution  des  Aratea  pa- 
raît d'ailleurs  assez  insignifiant.  M.  B,  a  adopté  les  deux  classes 
de  Baehrens,  O  et  Z  ;  mais  il  subdivise  O  en  deux  sous-familles,  ré- 
servant O  II  pour  les  mss.  de  la  Renaissance,  l'équivoque  Arunde- 
lianus,  et  le  Mairitensis  19  (anc.  A  22)  du  xii=  siècle.  La  question  qui 
se  pose  pour  tous  les  mss.  italiens  d'un  auteur  quelconque,  s'ils  remon- 
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tenta  un  même  archétype,  n'est  pas  ici  résolue.  A  en  juger  par  une 
inspection  rapide,  ç,  c'est-à-dire  les  mss.  du  xv^  siècle,  s'oppose  assez 
souvent  à  O  et  à  Z.  Malheureusement  çà  et  là  on  reste  dans  le  doute 
par  suite  de  l'obscurité  de  l'apparat  '.  En  tout  cas,  ç  parait  être  une 
«  édition  »  corrigée  de  O,  avec  de  véritables  conjectures,  plus  ou 
moins  heureuses  \  Le  ms.  qui  a  du  servir  à  ce  travail  devait  être  très 
semblable  à  M  '.  Il  faut  rattacher  le  Strozzianus  à  cette  recension  ;  il 
en  est  le  plus  ancien  représentant.  Les  divergences  entre  ce  ms.  et  le 
groupe  ç  peuvent  s'expliquer  de  bien  des  manières,  peut-être,  comme 
pour  Plante  ",  parce  que  ç  est  une  recension  à  deux  degrés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ç  doit  être  considérée  comme  la  plus  ancienne  édition 
(la  première  édition  imprimée  est  de  1474). 

Cette  source  d'information  est  donc  suspecte  et  M.  B.  a  eu  raison 
de  fonder  son  texte  principalement  sur  Oi.  Il  est  établi  avec  prudence 
et  tous  les  progrès  de  détail  acquis  depuis  trente  ans  s'y  trouvent 
réunis. 

L'édition  de  M.  Breysig  témoigne  partout  d'une  connaissance 
complète  du  sujet.  Il  faut  lui  savoir  gré  notamment  des  nombreuses 
références  de  son  apparat  aux  travaux  récents.  Elles  épargneront 
beaucoup  de  temps.  Un  index  des  mots  rendra  aussi  de  grands  ser- 
vices aux  grammairiens  '\ 

Paul  Lejay. 


r.  Je  n'ai  pu  me  débrouiller  dans  les  indications  données  au  v.  23.  En  revanche, 
\A.  B.  note  des  coupes  de  mots  et  des  variantes  orthographiques  sans  intérêt. 

2.  19  axis  at  inmotus  Z,  axi  satis  motus  O,  axis  sat  motus  M,  axis  stat  motus  c; 
22  plaustraque  qu(a)e  OZ,  plaustrum  uel  r;  34  fidia)e  OZ;  fi dei  ç  ;  38  dictaeae  te- 
xere  dei  O,  dictei  texere  datis  Z,  dicta  exercere  domine  cy^  io5  illa  astra  et  genus 
est  O,  illa  astr[a)ei  genus  est  Z,  illi  astra  (pour  astri  ?)  genus  fuerit  c  ;  iSg  tardus 
in  occasu  OZ,  t.  in  occasum  ç;  i58  primus  O  (sauf  tribus  AM)  Z,  currii  r;  234  fro- 
priore  O  (?)  Z,  propiore  ç.  Il  va  de  soi  que  ces  essais  de  lire  un  texte  difficile  ne 
sont  pas  tous  réussis.  Il  faut  compter  aussi  avec  les  erreurs  des  copistes. 

3.  14.  axis  sat  motus  M  a  donné  lieu  à  la  correction  stat  ;  38  exercere  Me;  i58 
la  correction  curru  a  été  nécessitée  par  une  faute  comme  tribus  qui  rendait  la 
phrase  inintelligible  ;  242  altéra  uidit  Mç  [alter  et  audit  Z  avec  raison,  alter  audit 
O).  En  quelques  passages  ç  se  rencontre  avec  Z  soit  par  conjecture,  soit  par  col- 
lation :  75  Hac  {Hic  O),  2  32  terit  [erit  AP). 

•    4.  Rev.  de  philologie,  XVI  (1892),  39. 

5.  Pp.  XI  et  XIII,  les  dates  des  mss  Ba,  Vb,  sont  omises;  p.  xx,  1.  6,  lire  :  excer- 
psi  solummodo.  Au  v.  182,  la  variante  taur  \f  est  intéressante  :  elle  semble  prouver 
que  dans  ces  textes,  les  signes  astronomiques  pouvaient  remplacer  le  nom  de  la 
constellation.  —  M.  B.  a  édité  aussi  les  fragments  et  les  épigrammes.Il  n'adm.et  pas 
l'au-thenticité  du  fr.  de  l'Arundelianus,  trouvé  par  Baehrens,  à  cause  de  l'expres- 
sion «wer/s  ujrfM^/s.  Je  ne  sais  si  la  preuve  est  suffisante;  cf.  Sabbadini,  dans 
Studi  latini,  VI,  395,  De  plus,  je  ne  comprends  pas  la  virgule  placée  entre  populos 
et  umeris. 
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Das  Targum  zum  Buch  der  Richter  in  Jemeuischer    Ueberlieferung,  von 

F.  Praetorius.  Berlin,  Rcuther,    1900;  in-S"^,  61    pages. 
Untersuchungen  zum  Buch  Amos,  von  M.  Lohr.  Giessen,  Ricker,  1900;  in-8», 

67  pages. 

M.  Praetorius  donne  une  édition  très  soignée  du  targum  des  Juges, 
d'après  le  manuscrit  de  Berlin  qui  lui  a  déjà  fourni  le  targum  de  Josué 
(voir  Revue  du  26  mars  1900,  p.  244).  On  trouve  en  appendice  la 
collation  de  deux  manuscrits  de  Strasbourg,  et  des  remarques  sur 
quelques  particularités  de  vocalisation  où  Ton  avait  cru  reconnaître 
l'influence  de  l'hébreu,  mais  qui  peuvent  s'expliquer  autrement.  L'ori- 
gine de  certaines  additions  marginales,  que  M.  P.  croyait  empruntées 
au  targum  de  Jérusalem,  lui  a  paru  douteuse  après  examen  des  ma- 
nuscrits de  Strasbourg. 

Le  travail  de  M.  Lôhr  sur  Amos  eSt  un  très  remarquable  essai  de 
critique  textuelle.  Il  va  sans  dire  que  sur  beaucoup  de  points,  par 
exemple,  quand  il  s'agit  de  reconstituer  un  discours  avec  des  frag- 
ments dispersés  en  plusieurs  endroits  du  livre  actuel,  le  résultat  ne 
peut  être  qu'hypothétique.  Mais  les  hypothèses  de  M .  L.  ne  sont  pas 
gratuites  :  elles  se  fondent  sur  une  étude  très  minutieuse  et  très  atten- 
tive du  texte,  sur  la  comparaison  de  l'hébreu  avec  le  grec  des  Sep- 
tante, sur  l'analyse  et  le  rapport  des  idées,  sur  la  mesure  rythmique  et 
la  strophique  des  différents  morceaux.  L'auteur  n'abuse  pas  de  ce 
dernier  critérium,  mais  il  démontre  fort  bien,  par  le  résultat  obtenu, 
le  parti  qu'on  en  peut  tirer,  lorsqu'on  n'impose  pas  aux  textes  un  sys- 
tème préconçu,  mais  qu'on  se  contente  d'en  observer  la  structure  avec 
intelligence.  La  somme  des  retouches  et  interpolations  admises  ne 
dépasse  pas  sensiblement  ce  qui  a  été  reconnu  déjà  par  plusieurs  cri- 
tiques. M.  L.  admet  une  interpolation  ou  plutôt  une  substitution  dans 
le  fameux  passage  d'Amos,  v,  26,  où  il  est  question  d'idoles  portées 
par  les  Israélites,  notamment  de  Kêvan.  La  liaison  des  idées  ne  se  fait 
pas  naturellement.  Après  avoir  dit  qu'Israël  n'avait  pas  offert  de  vic- 
times à  lahvé  dans  le  désert,  le  prophète  accentuait  peut-être  la  répro- 
bation des  sacrifices  ;  en  tout  cas  la  glose  paraît  destinée  à  corriger  la 
première  assertion  par  cette  idée,  que  si  les  Israélites  n'offraient  pas 
alors  de  sacrifices  à  leur  Dieu,  c'est  parce  qu'ils  l'abandonnaient  pour 
les  idoles'.  Une  bonne  analyse  de  la  doctrine,  on  pourrait  presque 
dire  de  la  pensée  et  de  l'àme  d'Amos,  suit  l'examen  du  texte.  On  ob- 
serve que  le  monothéisme  d'Amos  est  surtout  un  monothéisme  prati- 
que, en  rapport  avec  le  caractère  moral  de  lahvé.  Ce  monothéisme  est 
le  fruit  d'un  développement  historique  antérieur  ;  Amos  ne  peut  en 
être  considéré   comme  l'initiateur,  bien  qu'il  en  ait  déduit  certaines 

I.  L'imparfait  serait  plus  correct  que  le  parfait,  au  point  de  vue  grammatical; 
mais  du  moment  qu'il  s'agit  d'une  glose  ajoutée,  l'argument  qu'on  tire  du  rapport 
synctactique  des  propositions  n'a  plus  guère  lieu  de  s'appliquer. 
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conséquences  nouvelles.  Rien  de  plus  sage  que  ces  conclusions.  Vient, 
en  dernier  lieu,  une  étude  sur  le  nom  lahvé-Sebaoth.  La  plus 
ancienne  application  vérifiable,  mais  non  primitive,  de  ce  nom  se  rap- 
porterait au  dieu  de  l'arche,  en  tant  que  dieu  guerrier,  protecteur  des 
bandes  armées  d'Israël;  à  partir  de  Salomon  le  sens  primitif  de  la 
formule  s'atténue  ;  on  l'applique  à  lahvé  comme  maître  des  puissances 
de  la  nature,  enfin  comme  une  sorte  de  nom  composé  plus  solennel 
que  le  simple  lahvé,  ou  bien  l'on  a  en  vue  l'armée  des  anges.  L'origine 
de  la  formule,  qui  ne  semble  pas  abrégée  de  «  lahvé  dieu  des  armées  », 
reste  mystérieuse, 

V,        Alfred  Loisy. 


Joseph  Petit,  archiviste   aux  Archives  Nationales,  docteur  es  lettres.   Charles  de 
Valois  (1270-1325).  Un  vol.  in-S»  de  pp.  xxiv-442.  Paris,  Alph.  Picard,  1900. 

Il  est  regrettable  que  M.  Petit  n'ait  pas  cru  devoir  faire  un  véritable 
livre,  c'est-à-dire  une  œuvre  réfléchie,  construite  et  écrite.  Le  sujet 
choisi  par  lui  en  valait  la  peine,  et  les  documents  nombreux  dont  il 
disposait  se  seraient  prêtés  à  une  reconstitution  historique  des  plus 
attachantes.  Nous  en  voudrons  donc  à  M.  P.  de  s'être  borné  à  rédiger 
hâtivement  ses  fiches  et  à  les  distribuer,  un  peu  au  hasard,  entre  le 
texte  et  les  notes,  —  d'avoir  évité  les  idées,  dans  un  récit  qui  touche 
aux  plus  importantes  questions  de  la  politique  européenne  pendant 
une  quarantaine  d'années;  nous  lui  en  voudrons  surtout  d'avoir, 
malgré  l'accumulation  des  détails  et  des  dates,  insuffisamment  mis  en 
relief  la  curieuse  figure  de  Charles  de  Valois.  Fils,  frère,  oncle,  père 
de  roi,  tour  à  tour  candidat  au  trône  royal  d'Aragon,  au  trône  impérial 
d'Orient,  à  celui  d'Occident,  Charles  de  Valois  manque  l'une  après  l'au- 
tre ces  couronnes, jusqu'à  ce  que, — pour  parler  comme  M.  P.,  «  il  perdit 
par  sa  propre  mort,  qui  précéda  de  peu  celle  de  Charles  IV,  l'occasion 
de  porter  la  couronne  de  France  ».  Il  faut  dire  que  malgré  ses  vastes 
projets,  il  ne  fut  pas  un  véritable  ambitieux,  parce  qu'il  aimait  l'argent 
avant  tout.  Sa  grande  expédition  d'Italie  fut  pour  lui  une  bonne  af- 
faire financière;  et  son  influence  croissante  à  la  cour  de  France  lui 
valut  ce  qu'il  désirait  plus  que  la  couronne  :  des  terres  et  des  rentes. 
Très  prodigue,  il  dépensait  parfois  avec  intelligence,  commandant 
volontiers  des  poèmes  et  des  œuvres  d'art.  Assez  bon  général  avec 
cela,  conduisant  heureusement  les  armées  royales,  qu'on  lui  confia 
souvent.  Les  papes  aussi  l'aimèrent,  bien  qu'il  eût  fait  en  Italie  une 
médiocre  besogne  politique  :  plus  d'une  fois,  dans  leurs  rapports  dif- 
ficiles avec  les  ombrageux  Capétiens,  ils  eurent  recours  à  son  entre- 
mise. A  la  cour,  il  fut  mêlé  à  toutes  les  tragédies  qui  font  cette  époque 
si  dramatique  :  le  procès  des  Templiers,  celui  des  adultères  de  la 
tour  de  Nesle  ;  c'est  lui  qui  obtint  la  condamnation  d'Enguerrarid  de 
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Marigny,  par  haine  de  grand  seigneur  contre  le  financier,  et  aussi 
par  cupidité;  il  s'en  repentit  hautement  plus  tard,  étant  assez  franc, 
en  même  temps  qu'avide  et  brutal. 

L'ouvrage  de  M .  P.  sera  d'ailleurs  consulté  utilement.  Il  donne  des 
détails  intéressants  sur  les  règnes  éphémères  de  Louis  X  et  de  ses 
frères,  sur  la  transmission  du  pouvoir  royal  et  les  intrigues  entre 
Royaux,  auxquelles  Charles  de  Valois  prit  part.  Le  chapitre  le  meil- 
leur du  livre  est  peut-être  celui  sur  «  Charles  de  Valois  et  ses  sujets», 
l'administration  de  ce  petit  souverain  d'un  million  d'àmes,  ses  rap- 
ports avec  le  clergé,  le  peuple,  l'autorité  royale  :  M.  P.  fait  Justement 
remarquer,  d'après  l'exemple  de  Charles  de  Valois,  qu'au  début  du 
xiv"  siècle,  les  apanages,  loin  d'être  encore  dangereux  pour  la  royauté, 
la  servent  fidèlement,  et,  en  s'appuyant  sur  elle,  la  consolident.  —  La 
plupart  des  documents  utilisés  par  M.  Petit  sont  tirés  des  Archives 
Nationales;  mais  les  Archives  de  Florence,  Sienne,  Naples,  et  les 
Registres  pontificaux  ont  été  diligemment  consultés. 

Julien  LucHAiRE. 


Œuvres  philosophiques  de  Leibniz,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Paul  Janet.  Deuxième  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Félix  Alcan,  igoo.  — 
In-8  ;  tome  I,xxviii-82o  pp;  tome  II,  6o3  pp. 

Cette  réédition,  préparée  par  le  regretté  Paul  Janet,  a  été  achevée 
par  M.  Boirac,  qui  a  ajouté  en  tête  une  bibliographie  de  Leibniz  en 
quatre  pages  (bornée  aux  œuvres  philosophiques,  ce  qui  est  insuffi- 
sant, car  la  correspondance  scientifique  comprend  nombre  de  passa- 
ges qui  peuvent  intéresser  les  philosophes,  et  l'édition  de  Gerhardt 
aurait  dû  être  au  moins  signalée  à  ce  point  de  vue). 

L'introduction  n'a  pas  été  sensiblement  modifiée  ;  le  tome  premier 
comprend  comme  morceaux  nouveaux  :  à  la  suite  des  Réflexions  sur 
l'Essai  de  l'entendement  humain  de  M .  Locke,  un  Echaittillon  de  ré- 
flexions sur  le  livre  I  et  un  semblable  Echantillon  sur  le  livre  II  (p.  7 
à  12)  ;  dans  la  correspondance  de  Leibniz  et  d'Arnauld,  des  fragments 
d'une  lettre  de  Leibniz  de  la  fin  de  1687  (p,  610-611);  une  autre 
rédaction  de  la  fin  delà  lettre  du  2  3  mars  1690  fp.  619-620).  Ont  été 
tirés  du  second  volume  de  la  première  édition  la  série  de  pièces  di- 
verses qui  le  terminent,  à  partir  de  la  page  514.  Pour  celles  de  ces 
pièces  qui  ont  été  écrites  en  latin,  le  texte  original  est  substitué  à  la 
traduction  française. 

Dans  le  tome  [deuxième,  la  même  substitution  a  été  faite  pour  la 
Causa  Dei  asserta  per  justitiam  ejus.  D'autre  part,  le  volume  se  clôt 
par  l'addition  capitale  de  cette  nouvelle  édition,  la  partie  philoso- 
phique de  la  correspondance  de  Leibniz  et  du  P.  des  Bosses,  qui 
va  de  1706  à  1 716  et  comprend  128  numéros  (pages  443-6o3). 
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Le  texte  a  été  revu  avec  soin  et  corrigé  d'après  les  publications  de 
Gerhardt  ;  mais  peut  être  était-il  inutile  d'indiquer  toutes  les  variantes 
de  ce  dernier,  si  ce  n'est  pour  prouver  que  l'on  ne  doit  pas  toujours  se 
fier  à  lui.  L'index  des  auteurs  cités  par  Leibniz  a  été  supprimé,  ce  qui 
est  fâcheux  à  tous  égards.  Paul  Janet  a  voulu  donner,  chaque  fois  que 
se  présentait  pour  la  première  fois  un  nom  d'auteur,  une  note  suc- 
cincte sur  sa  personnalité  et  ses  écrits.  Ce  système,  qu'il  n'a  pas 
inventé,  est  incommode  (en  tout  cas  comment  retrouver  ces  notes  s'il 
n'y  a  pas  d'index  ?)  et  passablement  inutile  pour  nombre  d'auteurs  (au 
moins  ceux  qu'on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Bouillet,  avec  des 
articles  plus  complets  et  souvent  plus  exacts).  Mais  encore  faudrait-il 
qu'on  pût  se  fier  aux  renseignements  donnés.  Or,  si  je  vois  qu'on  fait 
naître  et  mourir  (p.  4)  Huygens  à  Hoog  (?)  en  Hollande,  qu'on  im- 
prime (p.  14)  Stagyre,  Henri  Etienne,  etc.,  je  me  garderai  de  recourir 
à  des  notes  de  ce  genre. 

A  vrai  dire,  ce  sont  là  des  vétilles;  la  nouvelle  édition  n'en  réalise 
pas  moins,  sur  la  précédente,  un  progrès  appréciable.  Malheureuse- 
ment, Leibniz  n'en  demeure  pas  moins  un  des  philosophes  dont  il  est 
le  plus  difficile  d'étudier  la  genèse  des  idées  et  de  pénétrer  le  fonds 
réel  de  la  pensée.  Les  seuls  ouvrages  relativement  un  peu  considéra- 
bles qu'il  ait  écrits,  les  Nouveaux  essais  sur  l'Entendement  humain,  la 
Théodicée^  sont  exotériques;  il  en  est  de  même  pour  nombre  d'articles 
qu'il  a  publiés  ;  la  philosophie  de  Leibniz  a  été  reconstruite  d'après 
de  courts  fragments,  souvent  obscurs,  et  des  passages  de  son  immense 
correspondance,  dont  la  plus  grande  partie  est  encore  inédite.  Est-on 
bien  sûr  des  résultats  de  cette  divination?  En  somme,  ce  grand 
remueur  d'idées  a  dépensé  sous  toutes  les  formes  une  immense  acti- 
vité intellectuelle  ;  jamais  il  n'a  trouvé  le  temps,  ni  en  mathématique, 
ni  en  philosophie,  de  rédiger  un  livre  qui  demeurât  comme  son  testa- 
ment. Ce  qu'il  écrit  est  toujours  intéressant  par  quelque  face,  mais  ne 
satisfait  jamais  pleinement,  car  lui-même  ne  semble  jamais  s'arrêter 
à  une  formule  définitive,  ou  bien  il  se  contente  de  donner  de  sa  pen- 
sée une  expression  évidemment  inadéquate. 

Paul  Tannery. 


A  franczia  lyraiKôltészet  fejlôdése.  (Evolution  de  la  poésie  lyrique  en  France), 
par  Jules  Haraszti.  —  Budapest,  Franklin,  1900.   196  pages 

La  société  Kisfaludy  est  certainement  celle  qui  s'efforce  le  plus  de 
faire  pénétrer,  par  des  traductions  en  vers  fort  réussies,  la  poésie  fran- 
çaise en  Hongrie.  C'est  à  elle  que  nous  devons  les  Œuvres  complètes 
de  Molière  et  une  belle  Anthologie  de  nos  grands  poètes  lyriques- 
En  1900,  elle  a  exposé  ses  publications  et  le  jury,  bien  renseigné  sur 
ses  efforts,  lui  a  décerné  une  médaille  d'or,  En  même  temps  que  ses 
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traductions,  elle  présente  au  public  lettré,  en  guise  de  commentaire 
des  études  très  nourries.  Ainsi  elle  édita,  il  y  a  cinq  ans,  la   Vie  de 
Molière  en  deux  volumes,  due  à  M.   Haraszti,  biographie  que  nous 
avons  signalée  et  qui  reste  jusqu'aujourd'hui  le  meilleur  livre  hon^ 
grois  sur  le  grand  comique.  Voulant  faire  précéder  V Anthologie  des 
poètes  lyriques  français  d'une  Introduction,  elle  s'adressa  de  nouveau 
à  cet  érudit  laborieux  et  consciencieux  qui  vient  de  s'acquitter  fort 
bien  de  sa  tâche  dans  le  cadre  un  peu  restreint  qu'on  lui  a  tracé. 
Quoique  V Anthologie  ne  donne  que  des  poésies  du  xix'  siècle,  M.  H. 
jette  un  coup  d'œil  sur  le  développement  de  la  poésie  lyrique  fran- 
çaise depuis  le  XII*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Il  constate  d'abord  que  la 
veine  lyrique  fut  peu  abondante  jusqu'au  xix=  siècle,  il  fait  cependant 
grand  éloge  de   Rutebeuf  et  de  Villon,  compare  ce  dernier  fort   ju- 
dicieusement à  Musset,  parle    de   Ronsard  et  des  poètes  légers   du 
xviii*  siècle.  Ici  nous  aurions  aimé  quelques  pages  sur  l'influence  de 
cette  poésie  légère  sur  les  écrivains  magyars  de  la  fin  du  xviii«  siècle. 
Mais  M.  H.  s'interdit,  comme  de  parti  pris,  ces  rapprochements.  Nous 
avons  trouvé  une  seule  fois,  dans  son  étude,  un  mot  sur  une  poésie 
de  Hugo  qui  rappelle  celle  de  Jean  Arany  :  A  mon  fils.  —  Les  chapi- 
tres  les  plus  importants  de  son  travail  sont  ceux  qu'il  consacre  à 
Chénier  —  on  n'a  pas  encore  oublié  le  volume,  écrit  en  français,  que 
M .  H.  a  consacré  à  ce  poète  —  à  Lamartine,  à  Vigny  et  à  Hugo .  Bé- 
ranger  ne  pouvait  pas  être  négligé  dans  un  livre  hongrois  sur  le  ly- 
risme français.  Quoique  fort  malmené  chez  nous  dans   ces  derniers 
temps,  rayé  pour  ainsi  dire  de  l'évolution  de  la  poésie  au  xix^  siècle, 
les  Magyars  lui  conservent  une  grande  admiration  mêlée  d'une  pro- 
fonde sympathie.  Béranger  a,  en  effet,  joui  chez  eux  entre   1840  et 
1848  d'une  vogue  que  nous  ne  comprenons  guère  aujourd'hui.  Petôfi 
le  mit  au-dessus  des  plus  grands  poètes  de  l'Europe.  Depuis  les   pre- 
mières traductions  de    quelques-unes  de  ses  chansons  dues  à  Csato 
(1829)  jusqu'aujourd'hui  on  l'admire,  on  l'imite.  —  Musset  et  les  Par- 
nassiens sont  finement  caractérisés  par  M.  H.  et  parmi   les  poètes 
encore  vivants  nous    trouvons  dans   cet  aperçu  Sully-Prudhomme, 
de  Herédia  et  Fr.    Coppée,  si  souvent  traduits  par  la  jeune  géné- 
ration. 

Les  lecteurs  de  l'Anthologie  trouveront  ainsi  dans  l'étude  de  M. 
Haraszti  le  meilleur  commentaire  dont  nos  poètes  lyriques  aient  été 
l'objet  en  Hongrie. 

J.   KONT. 


Emile   Boutmy,  membre   de  l'Institut,  Taine,  Scherer,  Laboulaye,  i  vol.  in- 18 
Jésus  de  in-127  p.,  Paris,  Armand  Colin,  1901. 

M.  Boutmy  a  le  don,  singulièrement  rare,  d'écrire  des  articles  qui 
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s'inscrivent  comme  en  marge  des  œuvres  qu'il  étudie.  On  ne  pourra 
plus  désormais  parler  deTaine,  de  Scherer  ou  de  Laboulaye  sans  lire 
les  notices  si  délicates  et  si  pleines,  qu'il  a  consacrées  à  ces  trois  écri- 
vains au  lendemain  de  leur  mort.  «  Encore  tout  baigné  des  larmes  d'une 
amitié  fidèle  »,  le  petit  livre  qui  aujourd'hui  les  rassemble  est  animé 
d'une  «  vie  douloureuse  »,  d'une  éloquence  d'autant  plus  communi- 
cative  qu'elle  est  moins  voulue  et  plus  sobre.  Mérite  d'autant  plus 
grand  que  le  «  sentiment  immodéré  »  qui  a  dicté  ces  trois  morceaux 
n'enlève  rien  à  l'impartialité  du  critique,  et  ne  l'a  point  empêché,  par 
trois  fois,  d'embrasser  l'ensemble  d'une  œuvre  considérable  d'un  très 
lucide  et  ferme  regard.  Et  je  sais  peu  de  lectures  aussi  attachantes  et 
aussi  instructives  que  celle  de  ce  volume  où  l'on  voit  un  esprit  sagace, 
élevé,  un  peu  trop  prompt  peut-être  à  enfermer  l'infinie  complexité  du 
réel  dans  de  brèves  et  saisissantes  formules  ',  mais  pénétrant  et  vigou- 
reux, juger  ces  trois  féconds  et  distingués  ou  puissants  penseurs,  et 
où  le  style,  naturellement  un  peu  abstrait  sous  l'éclat  peut-être  voulu 
de  ses  images,  arrive  néanmoins  à  donner  l'impression  de  la  vie,  à 
force  d'émotion  sincère  et  profonde. 

L'étude  sur  Laboulaye  est  fort  intéressante  :  elle  donne  une  juste  et 
nette  idée  de  cei  esprit  étonnamment  facile  et  actif,  de  cette  œuvre  si 
abondante  et  si  variée  :  elle  contient  deux  pages  qui  sont  peut-être 
—  avec  quelques  autres  dispersées  dans  les  admirables  Questions  poli- 
tiques de  M.  Emile  Faguet,  —  ce  que  j'ai  lu  de  plus  décisif  et  de  plus 
fort  contre  l'individualisme  en  matière  politique  et  sociale.  —  L'ar- 
ticle sur  Scherer  retrace  avec  un  intérêt  poignant  et,  par  moments, 
presque  tragique,  la  si  curieuse  évolution  morale  de  ce  Renan  protes- 
tant. Discrètement,  sans  y  insister,  M.  Boutmy  a  mis  le  doigt  sur  ce 
qui  fut  probablement  le  vice  intérieur  et  secret  de  cette  pensée  ingé- 
nieuse et  hardie,  je  veux  dire  ce  germe  de  «  dilettantisme  »  intellec- 
tuel —  M.  Boutmy  prononce  le  mot  —  qui,  peu  à  peu,  en  s'épanouis- 
sant,  finit,  dans  cette  âme  inquiète,  par  tout  envahir  et  par  tout  couvrir 
de  son  ombre.  Toutes  les  fois  que  je  relis  Scherer,  je  ne  puis  m'em- 


I.  Par  exemple,  dans  l'étude  sur  Scherer  (p.  85),  M.  Boutmy,  comparant  entre 
eux  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  écrit  :  «  Le  catholicisme  est  essentielle- 
ment une  loi;  le  protestantisme  est  essentiellement  une  foi  »;  et  il  développe  fort 
ingénieusement  sa  formule.  —  Mais,  de  quel  protestantisme  s'agit-il  ici  ?  De  celui 
de  Schleiermacher,  ou  de  celui  de  Calvin  ?  Dans  le  premier  cas,  il  est  bien  évi- 
dent que  la  loi  a  entièrement  disparu;  mais  la  foi  n'est  elle-même,  selon  le 
mot  de  Renan,  que  «  l'ombre  d'une  ombre,  le  parfum  d'un  vase  vide  ».  Et  s'il  s'agit 
de  la  doctrine  de  Calvin,  la  loi  y  est  —  au  moins  —  aussi  rigide  qu'au  sein  du  plus 
pur  catholicisme.  Au  contraire,  à  tous  les  âges,  le  catholicisme, — celui  de  Newman 
comme  celui  de  Bourdaloue,  celui  de  saint  François  de  Sales  comme  celui  de 
saint  Bernard,  de  saint  Augustin  ou  de  saint  Paul,  —  s'est  toujours  présenté 
comme  étant,  si  j'ose  emprunter  à  M.  Boutmy  sa  formule,  essentiellement  une 
foi  à  une  loi.  Les  deux  éléments  y  sont  nécessaires  et  inséparables.  Et  je  ne  pré- 
tends pas  que  la  formule  épuise  toat  le  contenu  de  la  doctrine. 
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pêcher  de  songer  à  ce  mot  de  Pascal,  qui  m'est  revenu  à  la  mémoire 
en  lisant  M,  Boutmy,  et  que  je  vais  modifier  un  peu  pour  le  citer  : 
«  Scepticisme,  marque  de  force  d'esprit,  mais  jusquà  un  certain  degré 
seulement.  »  —  Ce  fut  l'honneur  de  Taine  qu'aucun  de  ces  mots  : 
scepticisme,  dilettantisme,  n'ait  jamais  pu  être  prononcé  à  son  sujet. 
L'étude  qu'a  consacrée  M.  Boutmy  à  l'historien  des  Origines  est  sans 
aucun  doute  la  perle  de  son  livre.  C'est  un  pur  et  émouvant  chef- 
d'œuvre.  Des  trois  oraisons  funèbres  laïques  qui  ont  été  composées 
pour  rendre  hommage  à  cette  noble  mémoire,  —  les  deux  autres  sont 
celles  de  M.  E.-M.  de  Vogué  et  de  M.  Albert  Sorel,  —  celle  de 
M.  Boutmy  n'est  ni  la  moins  belle,  ni  la  moins  touchante.  Il  est  telle 
page  sur  le  style  de  Taine  où  l'on  croirait  entendre  Taine  lui-même, 
dans  sa  langue  de  poète-logicien,  nous  livrer  son  propre  secret. 
L'homme,  le  penseur  et  l'écrivain,  ainsi  évoqués  par  cette  voix  qui 
leur  fut  connue,  revivent  pleinement  à  travers  ces  lignes.  Et  à  enten- 
dre cette  voix  si  juste,  si  déchirante  et  si  discrète,  on  se  prend  à  penser 
que  c'est  bien  ainsi  que  Taine  eût  aimé  à  être  loué. 

Victor  GiRAUD. 


La   Norvège.  Ouvrage    officiel    publié   à    l'occasion    de  l'Exposition    de    1900. 

Kristiania,  1900.  Un  beau  vol.  in-40  de  645  p.  avec  des  cartes  et  de  nombreuses 

illustrations. 
La  ville   de  Kristiania,  son  commerce,  sa  navigation  et  son  industrie.   Résumé 

historique  par  G.  Amnéus.  Kristiania,   1900.  Un  vol.  in-8°  de  180  p.  illustré. 
Les  rivières  de  la   Norvège,  par  G.    Saetren.  Kristiania,   1900.    Brochure   de 

20  p.  avec  une  carte. 
La  Suède,  son  peuple  et  son   industrie.    Exposé  historique  et  statistique   publié 

par   ordre  du   gouvernement,   par   Gust.    Sundbârg.   Stockholm,    1900,   2   vol. 

illustrés.  (Le  second  volume  ne   nous  est  malheureusement  pas  parvenu.) 
.Copenhague.  Publié  par  l'union  danoise  des  touristes.  In-S"  illustré,  32  p. 

L'Exposition  est  déjà  bien  loin  de  nous  :  pourtant,  il  n'est  personne 
qui  ne  revoie  encore,  dominant  la  rue  des  Nations,  le  si  curieux  pavil- 
lon de  la  Suède  et  celui,  non  moins  original  mais  plus  vrai,  de  la  Nor- 
vège ;  personne,  non  plus,  qui  ne  se  souvienne  de  s'être  arrêté, 
charmé,  devant  ce  vieux  logis  jutlandais,  si  élégant  et  si  discrètement 
familial . 

Suédois  et  Norvégiens,  non  contents  d'évoquer  à  nos  yeux  cette 
superbe  vision,  ont  voulu  que  nous  fassions  d'eux  une  entière  con- 
naissance :  pour  cela  ils  ont  chargé  leurs  plus  éminents  spécialistes, 
dans  les  volumes  que  nous  annonçons  ci-dessus,  non  seulement  de 
nous  enseigner  la  géographie  et  l'histoire  de  leur  pays;  mais  de  nous 
exposer  toute  leur  vie,  économique  aussi  bien  qu'intellectuelle  et  mo- 
rale. 

C'est  une  lecture  extrêmement  instructive  et  que  nous  ne  saurions 
trop  recommander. 
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Nous  ne  pouvons  évidemment  songer  à  entrer  ici  dans  le  détail  de 
chaque  chapitre  :  un  rapide  aperçu  de  quelques  questions  d'actualité 
suffira,  nous  l'espérons,  pour  en  montrer  tout  l'intérêt. 

Aujourd'hui  la  lutte  contre  l'alcoolisme  semble  en  France  vouloir 
devenir  sérieuse.  En  Norvège,  elle  est  terminée  :  l'alcoolisme  est 
vaincu. 

Alors  qu'au  cours  des  années  1830-40,  quand  la  peste  alcoolique  y 
battait  son  plein,  la  consommation  d'eau-de-vie  était  d'au  moins  8  li- 
tres à  100  0/0  par  individu,  elle  n'est  plus  que  d'un  peu  plus  d'un 
litre.  Autrefois,  sous  le  régime  de  la  loi  de  i8i6,.le  premier  venu 
pouvait  fabriquer  de  l'eau-de-vie  avec  le  produit  de  ses  cultures; 
maintenant,  la  distillation  de  l'alcool  n'est  permise  que  dans  des  fabri- 
ques organisées  ;  en  outre,  la  vente  des  spiritueux  est  soumise  à  de 
telles  restrictions  que  le  nombre  des  débits  dans  les  villes  de  Norvège 
est  tombé  depuis  1871  de  53 1  à  i3o,  soif  environ  un  débit  par 
4,000  habitants  ou,  pour  l'ensemble  du  pays,  un  débit  par  16,000 
habitants. 

D'où  accroissement  du  bien-être  général,  amélioration  de  l'état  hy- 
giénique, diminution  de  la  criminalité  et,  en  5o  ans,  doublement  de 
la  population. 

Cette  population,  vigoureuse  et  sobre,  est  certainement  appelée  à  un 
bel  avenir. 

Les  progrès  de  l'électricité  vont  permettre  d'utiliser  les  forces  consi- 
dérables des  nombreuses  chutes  d'eau  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  : 
si  bien  que  non  seulement  les  bois,  que  ces  pays  nous  envoyaient 
presque  bruts,  nous  viendront  désormais  travaillés  et  manufacturés; 
mais  l'industrie  y  pourra  même  importer  de  l'étranger  les  matières 
premières  qui  lui  manquent  et  les  travailler  dans  des  conditions  à 
défier  toute  concurrence. 

C'est  là  déjà  un  fait  qui  mérite  sérieusement  d'attirer  l'attention  du' 
public  français. 

Le  comité  danois  de  l'Exposition  n'a  pas  suivi  l'exemple  des  deux 
autres  pays  Scandinaves  :  il  s'est  contenté  de  quelques  publications  de 
moindre  importance  destinées  principalement  aux  touristes.  Ce  n'est 
pas  cependant  que  le  Danemark  n'eût  eu  également  bien  des  choses 
intéressantes  à  nous  révéler,  à  commencer  aussi  par  son  merveilleux 
développement  commercial.  Sait-on  seulement  qu'à  Copenhague  une 
société  s'est  constituée  dans  ces  dernières  années  dont  le  but  est  de 
faire  prendre  au  commerce  français  sur  le  marché  danois  la  place  qu'y 
occupent  les  Allemands?  On  nous  aurait  aussi  montré  la  façon  dont  ce 
brave  petit  pays  a  cherché  et  réussi  en  partie  à  compenser  la  perte  des 
provinces  enlevées  par  son  tout-puissant  voisin  :  d'une  part,  en 
exploitant  avec  plus  de  méthode  le  territoire  conservé  ;  d'autre  part, 
en  relevant  le  niveau  moral  et  intellectuel  du  peuple. 

Certes,  notre  enseignement  supérieur  n'a  rien  à  envier  à  l'étran- 
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ger;  mais  renseignement  secondaire  dont  il  est  si  fortement  question 
en  ce  moment  et  même  l'enseignement  primaire  pourraient,  croyons- 
nous,  profiter  d'une  étude  attentive  de  ce  qui  existe  aux  pays  Scandi- 
naves. 

En  Suède,  l'institution  la  plus  frappante,  à  notre  avis,  est  celle  du 
«  slôjd  »  ou  travail  manuel  pédagogique. 

Le  «  slôjd  »  revendique  sa  place  dans  les  écoles  comme  un  facteur 
de  l'éducation  gérrérale.  Le  but  où  il  tend  n'est  pas  de  former  des  arti- 
sans, mais  de  contribuer  au  développement  moral  et  physique  des 
élèves  en  leur  enseignant  l'ordre,  l'attention,  la  continuité  dans  le  tra- 
vail, en  habituant  leurs  yeux  à  voir  et  leurs  mains  à  travailler,  enfin 
et  surtout  en  constituant  à  côté  de  la  gymnastique  un  contre-poids  sa- 
lutaire à  la  pédagogie  purement  livresque.  Sa  devise  est  «  qualité  et 
non  quantité  ».  Il  veut  apprendre  aussi  à  l'enfant  à  compter  sur  lui- 
même  ;  il  cherche  à  éveiller  ses  facultés  de  réflexion  et  d'observation. 
Enfin,  comme  le  but  principal  de  tout  l'enseignement  est  le  dévelop- 
pement personnel  de  l'individu,  on  évite  toute  émulation  artificielle  et 
les  concours  entre  élèves. 

L'enseignement  de  l'école  primaire  se  trouve  admirablement  con- 
tinué, d'une  part,  par  les  écoles  populaires  supérieures,  d'autre  part, 
par  les  cours  d'adultes  et  les  académies  ouvrières. 

Celles-ci  donnent  aux  adultes  un  enseignement  susceptible  de 
leur  faire  comprendre  les  questions  relatives  à  la  nature,  à  l'humanité 
et  à  la  vie  sociale  et  les  mettent  au  courant  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  des  résultats  principaux  atteints  dans  le  domaine  intellectuel  et 
matériel.  Cet  enseignement  est  donné  en  des  leçons  faites  le  soir  par 
des  savants,  des  professeurs,  des  officiers,  des  médecins. 

Les  écoles  populaires  supérieures  (Folkhôgskolor)  constituent  une 
espèce  particulière  d'établissements  d'instruction,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  trois  pays  Scandinaves  et  en  Finlande.  Elles  sont  destinées  à 
donner  à  la  Jeunesse  adulte  des  classes  inférieures  une  éducation  pa- 
triotique, civique  et  pratique. 

Le  mouvement  qui  a  donné  naissance  à  cette  institution,  parti  du  Da- 
nemark il  y  a  une  quarantaine  d'années,  s'est  très  rapidement  propagé. 
Ces  écoles  sont  d'ordinaire  à  la  campagne.  L'enseignement  y  com- 
prend deux  années;  mais  chaque  année  forme  un  cycle  complet  d'étu- 
des. Le  semestre  d'hiver  est  consacré  aux  hommes,  celui  d'été  aux 
femmes.  L'âge  moyen  des  élèves  est  de  20  à  22  ans.  Tous  sont  pen- 
sionnaires et  ne  forment  qu'une  famille  avec  celle  du  directeur. 
On  attache,  et  avec  raison,  beaucoup  d'importance  à  cette  existence  en 
commun. 

Enfin,  l'enseignement  populaire  est  complété  par  des  associa- 
tions, des  réunions,  des  conférences,  des  fêtes  patriotiques  très  nom- 
breuses. 

Bref,  on  voit  que  les  Scandinaves  ne  négligent  rien  pour  -l'applica- 
tion du  précepte  :  mens  sana  in  corpore  sano. 
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Nous  ne  pouvons,  en  concluant,  qu'exprimer  un  regret  :  c'est  que 
tous  les  pays  qui,  en  1900,  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  les  bords 
de  la  Seine  n'aient  pas  eu  l'idée  de  nous  laisser  chacun  un  ouvrage  offi- 
ciel comme  ceux  delà  Suède  et  de  la  Norvège.  Nous  aurions  eu  ainsi 
une  merveilleuse  encyclopédie  en  langue  française  où  les  générations 
à  venir  auraient  trouvé  l'état,  très  clair  et  très  complet,  de  la  civilisa- 
tion à  la  fin  du  xix«  siècle. 

Léon  Pineau. 


—  La  livraison  16  du  tome  IV  du  Recueil  d'Archéologie  Orientale  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau  vient  de  paraître  à  la  librairie  Leroux.  Elle  contient  une  planche 
hors  texte  et  les  §§  suivants  (47-51)  :  Les  poteries  rhodiennes  en  Palestine.  —  Un 
sceau  des  Croisades  appartenant  à  la  Léproserie  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.— 
Le  trône  et  Vaiitel  che:{  les  Sémites.  —  Le  peuple  des  Zakkari.  —  Sur  quelques  ca~ 
chets  Israélites  archaïques  (à  suivre). 

—  Sous  le  titre  à' Anthology  of  Latin  poetry  (London,  Macmillan,  MCMI  ;  vni- 
I  f.-3io  pp.  in-i8;  prix  :  6  sh.),  M.  R.-Y.Tyrrell  publie  une  sorte  de  supplément 
à  ses  leçons  de  i8g3  sur  la  poésie  latine  (cf.  Revue^  1897,  II,  116).  C'est  comme 
un  recueil  de  pièces  justificatives  et  la  base  des  jugements  formulés  dans  les 
leçons  TurnbuU.  M.  Tyrrell,  par  le  choix  des  morceaux,  a  voulu  caractériser  les 
divers  représentants  et  les  diverses  faces  de  la  poésie  latine.  Aussi  trouvera-t-on, 
sous  les  noms  célèbres,  non  pas  toujours  les  plus  beaux  passages,  mais  ceux  où  se 
révèle  le  mieux  l'individualité  de  l'auteur,  ceux  qui  permettent  le  plus  facilement 
de  le  replacer  dans  la  série  des  devanciers  et  des  successeurs.  Dans  certains  cas, 
M.  T.  a  été  guidé  par  d'autres  motifs.  Ainsi  il  a  voulu  faire  ressortir  la  variété  des 
mètres  lyriques  d'Horace.  Il  a  cité  certains  morceaux  de  Juvénal  pour  attirer 
l'attention  sur  des  conjectures  intéressantes.  Un  commentaire  occupe  les  pp.. 261- 
3io.  Les  notes  s'appliquent  seulement  en  principe  aux  auteurs  qui  n'ont  pas  d'édi- 
tion explicative  en  Angleterre.  Elles  sont  par  suite,  en  nombre  de  cas,  un  travail 
original  et  nouveau.  M.  T-  a  fait  place  en  effet  à  de  nombreux  poetae  minores.  Il 
a  puisé  dans  66  auteurs  environ,  parmi  lesquels  se  trouvent  Livius  Andronicus, 
Naevius,  Ennius,  Pacuvius,  Caecilius,  Aquilius,  Titinius,  Turpilius,  Trabea,  Ac- 
cius,  Lucilius,  Afranius,  Lutatius,  Catulus,  Porcius  Licinus,  Volcatius  Sedigitus, 
Hostius,  Antias,  Matius,  Laevius,  Novius,  Pomponius,  Varron,  Cicéron,  Laberius 
Furius  Bibaculus,  César,  Varo  Atacinus,  Publilius  Syrus,  Cinna,  Macer,  Varius, 
Mécène,  Domitius  Marsus,  Albinovanus,  Cornélius  Severus,  Calpurnius,  Nemesia- 
nus,  le  Peruigilium  Veneris,  Rutilius,  Prudence  et  Boèce.  Ces  trois  noms  termi- 
nent la  liste.  P.  289,  n.  sur  Manil.  I,  890  :  le  Manilius  du  Corpus  Poetarum  n'est 
pas  de  M.  Ellis,  mais  de  M.  Bechert.  Ces  notes,  où,  plus  d'une  fois,  M.  T.  a  pris 
la  peine  d'indiquer  comment  il  entend  le  texte,  rendront  de  grands  services.  Il  y  a 
encore  beaucoup  d'obscurités  à  dissiper  dans  certaines  œuvres,  comme  le  Perui- 
gilium. Un  bon  commentaire  grammatical  épargnerait  souvent  aux  philologues 
des  conjectures  malheureuses  :  dans  cette  pièce,  v.  2,  M.  Tyrrell  explique  exacte- 
ment renatus  orbis,  «  la  renaissance  de  l'univers  »  ;  cette  construction  bien  connue 
écarte  toute  tentative  de  correction.  Et  cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  Çà  et  là,  M. 
Tyrrell  a  glissé  dans  ses  notes  des  traductions  dues  à  M.  Jebb.  —  P-  L. 

—  Les  dernières  études  publiées  dans  la  collection  que  dirige  M.  Muncker  ont 
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pris  pour  sujet  l'évolution  de  thèmes  poétiques.  Il  faut  se  féliciter  de  ces  contri- 
butions à  la  science  encore  jeune  de  la  littérature  comparée.  M.  H.  May,  Die  Be- 
handlungen  der  Sage  von  Eginhard  und  Emma.  Berlin,  Duncker,  1900.  In-S" 
pp.  VIII,  i3o.  Prix  :  mk.  3,  3o.,  recherche  aujourd'hui  l'origine  et  les  transforma- 
tions de  la  légende  bien  connue  des  amours  d'Eginhard  et  d'Emma.  Il  en  déter- 
mine deux  rédactions  :  la  première  se  trouve  dans  la  chronique  du  couvent  de 
Lorschetdate  de  la  fin  du  xii»  siècle;  dans  celle-ci  seulement  se  rencontre  le  motif 
gracieux  de  la  princesse  transportant  son  amant  à  travers  la  neige  tombée  pen- 
dant la  nuit  de  leur  rendez-vous.  La  seconde  rédaction  au  contraire,  la  rédaction 
de  Seligenstadt,  adniet  un  exil  des  deux  amoureux,  qui  vivent  dans  une  solitude 
du  Spessart,  près  de  Seligenstadt,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  reconnus  et  pardonnes 
par  Charlemagne.  La  tradition  populaire  a  souvent  simplifié  la  légende,  ne  rete- 
nant que  la  rencontre  nocturne,  la  surprise  et  le  pardon  de  deux  amoureux  de 
condition  diftérentc.  C'est  de  cette  forme  écourtée  que  M.  M.  recherche  d'abord 
les  traces  :  il  en  trouve  de  nombreuses  dans  les  romances  espagnoles  et  portu- 
gaises, en  Italie  sous  le  nom  de  clia>its  du  rossignol,  puis  dans  Boccace,  en  Alle- 
magne dans  le  Rolhvagenbuclilein  de  Wickram,  en  France  dans  Vergier  et  La 
Fontaine.  Il  étudie  ensuite  les  imitations  en  prose  et  en  vers  des  deux  rédactions 
de  Lorsch  et  de  Seligenstadt.  La  dernière  a  moins  inspiré  les  romanciers  et  les 
poètes.  A  signaler  parmi  les  œuvres  qu'analyse  l'auteur,  indépendamment  des 
Volkslieder,  une  épopée  de  O.-F.  Gruppe  et  des  poèmes  de  G.-M.  Schuler  (1866), 
J.  Thikôtter  (i885)  et  P.  Albers  (1898),  pour  la  plupart  échos  prolongés  de  la 
trompette  du  héros  de  Scheffel.  La  rédaction  de  Lorsch,  plus  originale  et  plus 
dramatique,  popularisée  de  bonne  heure  par  les  polygraphes  du  xvi^  siècle,  a  sé- 
duit davantage.  Un  professeur  de  Tubingue,  Flayder,  fait  représente^  en  1625  une 
Imma  portatrixj  imitation  maladroite  du  théâtre  latin  et  aussi  d'un  devancier, 
Frischlin.  (M.  M.  eût  pu  pousser  davantage  le  parallèle.  Les  noms  des  person- 
nages comiques,  p.  ex.,  sont  bien  plutôt  copiés  dans  Frischlin  qu'empruntés  à 
Théocrite.)  Un  professeur  d'Amsterdam,  Barlaeus  (1584-1648),  a  mis  la  légende 
en  hexamètres  latins  :  Virgo  à  v  5pô  'f  0  poç,  et  un  de  ses  compatriotes,  J.  Cats,  l'a 
traduite  en  iambes  hollandais  (1700).  Hofmanswaldau  en  a  fait  le  sujet  d'une  de 
ses  prétentieuses  héroïdes  (i633),  Omeis,  un  maître  berger  de  la  Pegnitz,  d'un 
roman  galant  (1680),  Wend  d'un  opéra  joué  à  Hambourg  en  1728.  Grécourt  chez 
nous,  Pfeffel  et  Langbein  en  Allemagne  dans  un  cadre  plus  modeste  donnèrent  à 
la  légende  une  interprétation  trantôt  grivoise,  tantôt  badine.  M«  Naubert  l'arrangea 
en  un  broussailleux  Ritter  roman  (1785),  Kratter  en  un  drame  bourgeois  (1799); 
Fouqué  enfin  (181 1)  en  tira  une  œuvre  hautement  romantique,  mais  qui  peut  se 
lire  au  milieu  de  tout  ce  fatras.  Millevoye  et  de  Vigny  {la  Neige,  i835)y  trouvè- 
rent matière  à  strophes  élégiaques  et  Scribe  à  un  opéra-comique.  Seidel  la  dé- 
laya en  un  drame  diffus  (1837),  Mûller  von  Kônigswinter  et  Longfellow  l'admi- 
rent dans  leurs  recueils  de  légendes  poétiques.  M.  M.  n'a  pas  analysé  toutes  ces 
œuvres  et  d'autres  encore  —  je  n'ai  signalé  que  les  principales  —  dans  l'ordre 
•  chronologique,  il  les  a  classées  par  genres.  Sa  division,  pour  commode  qu'elle 
soit,  ne  nous  fait  pas  aussi  bien  saisir  la  conception  que  chaque  époque  s'est  faite 
de  la  légende,  et  là,  je  crois,  résidait  l'intérêt  d'une  étude  pareille,  bien  plus  que 
dans  le  mérite  intrinsèque  de  toutes  ces  œuvres  dont  la  très  grande  partie  est  à 
peu  près  nulle  et  justement  oubliée.  Ce  travail  de  comparaison  eût  dû  au  moins 
faire  la  matière  d'un  chapitre  final.  L'auteur  considère  trop  la  légende  comme  un 
thème  qui  a  été  plus  ou  moins  heureusement  traité;  il  termine  même  par  des 
conseils  pour  ceux  qui  l'aborderont  encore  !   Telle   quelle  et  malgré  une  certaine 
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inexpérience  de  débutant,  l'étude  laisse  l'impression  d'une  érudition   étendue  et 
d'une  critique  judicieuse.  —  L.  Roustan. 

—  M.  F.  Paulsen  [Schopenhauer,  Hamiet,  Méphistovheles ,  Drei  Aufsàt^e  :{ur 
Naturgeschichte  des  Pessimismus.  (Berlin,  Hertz,  1900.  In-S"  pp.  ix,  269.  Prix  : 
mk.  2.40),  a  réuni  en  volume,  après  les  avoir  remaniés,  trois  articles  publiés  dans 
la  Deutsche  Rundschau,  de  1882  à  1899.  Un  lien  les  rattache  ensemble  :  l'auteur 
étudie  les  trois  figures  de  Schopenhauer,  Hamiet  et  Méphistophélès  en  tant  que 
représentants  du  pessimisme.  Avant  d'expliquer  la  doctrine  du  philosophe,  il  ana- 
lyse sa  personnalité  dans  ses  traits  essentiels  :  l'orgueil  de  l'intelligence,  la  sensi- 
bilité de  l'être  physique  et  moral,  la  méfiance  du  caractère;  il  démontre  comment 
d'une  clairvoyance  spéculative  aigûe  et  inexorable,  jointe  à  une  inaptitude 
absolue  à  l'action,  est  née  son  amère  conception  des  hommes  et  du  monde. 
Cette  philosophie,  M.  P.  ne  la  discute  pas;  il  ne  veut  qu'en  chercher  les  ori- 
gines, puisque  sa  triple  étude  est  une  contribution  à  «  l'histoire  naturelle  du 
pessimisme  ».  Il  en  signale  cependant  les  résultats  féconds,  car,  sans  lui  être 
sympathique,  il  sait  en  reconnaître  les  côtés  originaux  et  solides.  Les  sources  sont 
abondantes  pour  parler  de  Schopenhauer,  et  sur  le  compte  d'un  auteur  qui  ne  s'est 
occupé  que  de  lui-même  les  jugements,  sinon  les  admirations,  seront  toujours  à 
peu  près  unanimes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  un  héros  de  tragédie.  L'article 
sur  Hamiet  souleva,  quand  il  parut  en  1899,  beaucoup  de  critiques,  et  M.  P.  s'est 
appliqué  à  fortifier  sa  démonstration.  Je  ne  sais  pas  s'il  aura  réussi  à  la  rendre 
convaincante;  en  tous  cas  une  interprétation  nouvelle  d'un  personnage  qui  en  a 
provoqué  tant  n'est  pas  pour  nous  déplaire,  même  si  elle  reste  un  peu  artificielle. 
En  les  exagérant,  elle  met  en  relief  certains  traits  qu'on  n'avait  pas  assez  bien 
regardés.  M.  P.  voit  dans  Hamiet  comme  un  premier  Schopenhauer,  un  esprit  se 
plaisant  à  chercher  partout  le  mal,  à  le  démasquer,  à  l'étudier,  mais  incapable  de 
lui  résister,  de  lutter  contre  lui,  et  usant  ses  forces  dans  ce  dilettantisme  cruel. 
Il  esquisse  le  portrait  d'Hamlet  avant  le  drame  :  c'est  en  tous  points  le  jeune 
Schopenhauer.  Le  parallèle  n'existe  nulle  part  en  forme,  mais  on  devine  qu'il 
hante  l'auteur  qui,  se  laissant  entraîner  par  certaines  analogies,  a  de  parti-pris 
fait  entrer  tout  Hamiet  dans  l'ombre  de  Schopenhauer.  Il  y  a  cependant  dans  la 
figure  de  Shakespeare  d'autres  traits  qui  font  qu'elle  nous  reste  sympathique, 
tandis  qu'elle  l'est  à  peine  dans  l'hypothèse  de  M.  P.  La  dernière  de  ces  trois 
études,  celle  sur  Méphistophélès,  est  plus  voisine  des  opinions  ordinaires  de  la 
critique  ;  elle  en  accepte  même  trop  volontiers  certains  jugements  tout  faits  qu'il 
faut  réviser,  comme  celui  siir  le  Wit^  de  Méphisto  comparé  à  Yespr'it  français.  Le 
chapitre  est  d'ailleurs  moins  une  analyse  du  caractère  même  du  diable  qu'une 
étude  du  Faust,  en  particulier  du  problème  du  mal,  tel  que  Gœthe  l'a  posé  et 
résolu.  Gœthe  n'est  préoccupé  que  du  réel  ;  il  a  su  voir  le  monde  d'assez  haut 
pour  qu'il  n'existe  pour  lui  ni  bien  ni  mal.  Mais  il  n'en  a  pas  moins  connu  à  cer- 
taines époques  l'obsession  pessimiste,  et  il  s'en  est  délivré  en  l'objectivant.  Mé- 
phisto a  été  une  «  catharsis  poétique  »,  comme  Hamiet  l'a  été  pour  Shakespeare, 
si  l'on  veut  absolument  chercher  sous  son  masque  la  figure  du  poète.  —  Je  ne  * 
mentionne  que  pour  mémoire  l'appendice  qui  termine  le  volume  et  où  l'auteur 
étudie,  très  rapidement  d'ailleurs  et  avec  des  arguments  peu  solides,  l'n-o/nV  dans 
le  langage  de  Jésus-Christ.  —  L.  Roustan. 

—  L'édition  des  Journalisten  de  Freytagque  donne  M.  H.  Eve  (Cambridge,  Uni- 
versity  Press,  1900,  in-i6.  pp.  xix,  i83)  est  une  petite  édition  classique  à  l'usage 
des  écoles  anglaises.  Elle  est  pourvue  de  notes  copieuses  (p.  129-180),  pour  la  plu- 
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part  traductions  de  passages  délicats  ou  observations  grammaticales.  Il  y  a  eu 
peut-être  excès  dans  les  deux  cas  et  on  souhaiterait  un  peu  plus  de  remarques 
historiques  et  littéraires.  Quelques-unes  des  dernières  portent  à  faux  et  présen- 
tent des  rapprochements  injustifiés  ou  trop  ambitieux.  Il  y  a  aussi  des  erreurs 
d'interprétation  :  p.  10,  Attaque,  Einhaucn  ;  19,  entgegcntrug;  29,  Ugues  ;  3i,  Res- 
source ;  5o,  Frau  Gemahlin;  75,  Fàhnrich;  77,  ob  er...;  112,  Semmel,  Laclis  ;  et 
ailleurs  de  moins  graves.  M.  Eve  ne  dit  pas  sur  quel  texte  il  a  collationné  le  sien. 
Quant  à  l'introduction,  la  biographie  de  Freytag  est  suffisante,  quoique  un  peu 
sèche  ;  elle  n'insiste  pas  assez  sur  la  grande  popularité  de  ses  œuvres,  leurs  si 
nombreuses  éditions.  La  critique  spéciale  des  Journalistes  est  trop  superficielle,  et 
il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire  sur  les  éloges  que  ne  leur  a  pas  ménagés  l'é- 
diteur. —  L.  R. 

—  Gomme  complément  à  son  Histoire  du  théâtre  viennois,  M.  von  Weilen  pu- 
blie un  catalogue  des  œuvres  scéniques  et  oratorios  représentés  à  la  cour  de 
Vienne  de  1629  à  1740.  Ziir  Wiener  Theatergeschichte.  Wien,  Hôlder,  1901,  gr. 
in-S"  p.  140.  Prix  :  FI.  2,40.  Il  a  repris,  en  l'augmentant  et  le  rectifiant,  le  travail  de 
Kôchel  [J.  G.  Fux.  1872)  qui  ne  disposait  pas  des  mêmes  documents  manuscrits. 
Cette  bibliographie  sera  très  précieuse  à  consulter  pour  l'histoire  du  théâtre  et  de 
la  musique,  car  les  œuvres  énumérées  rentrent  presque  exclusivement  dans  le 
genre  de  l'opéra.  M.  v.  W.  indique  pour  toutes  ou  à  peu  près  l'auteur  du  texte  et 
le  compositeur,  pour  un  très  grand  nombre  la  date,  le  lieu  et  l'occasion  de  la 
représentation,  avec  parfois  la  participation  des  membres  de  la  famille  impériale 
et  de  leur  entourage.  Parmi  les  fournisseurs  des  plaisirs  de  la  cour  le  plus  souvent 
mis  à  contribution  il  faudrait  citer  dans  les  poètes  ou  adaptateurs  :  Minato,  G. 
Pasquini,  Pariati,  Métastase,  Bernardoni,  Zeno;  dans  les  musiciens  :  Draghi,.CaI- 
dara,  Badia,  Ziani,  Gonti,  Matteis,  Fux,  Reutter,  les  deux  Schmelzer,  et  a  la  cour 
même,  Léopold  I*'.  Tout  le  répertoire,  sauf  de  rares  exceptions,  est  italien.  Des 
grands  poètes  étrangers  il  n'y  a  à  relever  que  Calderonct  Molière,  le  dernier  joué 
en  1692  avec  le  Médecin  malgré  lui  en  allemand,  et  en  1733  avec  Tartufe  dans 
la  traduction  italienne  de  Gigli  {don  Pilone).  —  Je  me  bornerai  à  formuler  un 
regret.  L'auteur  a  donné  une  bibliographie  chronologique  :  pourquoi  n'avoir  pas 
gardé  cet  ordre  pour  les  pièces  d'une  même  année,  au  lieu  de  l'ordre  alphabé- 
tique, dont  on  ne  voit  pas  l'avantage,  puisque  à  la  fin  du  volume  un  double  index 
et  des  titres  et  des  auteurs  facilite  toutes  recherches.  Pour  certaines  œuvres  sans 
doute  la  date  exacte  de  la  réprésentation  échappe,  mais  elle  a  pu  être  déterminée 
dans  la  plupart  des  cas.  Il  y  avait  d'autant  plus  d'intérêt  à  suivre  la  chronologie 
que  les  représentations  sont  liées  à  certaines  époques  périodiques  de  l'année  : 
carnaval,  semaine  sainte,  ou  amenées  par  des  événements  parfois  politiques, 
mais  surtout  de  famille  :  naissances,  relevailles,  mariages,  anniversaires,  etc.  — 
L.  R. 

—  La  brochure  de  M.  R.  Arnold,  Die  deutschen  Vornamen  (Wien,  Holzhausen 
1901,  in-i6  p.  75),  est  une  seconde  édition  plus  développée  d'une  conférence  sur 
une  question  d'onomatologie  :  les  prénoms  allemands  les  plus  en  usage  à  la  fin 
du  xix°  siècle.  M.  Arnold  indique  rapidement  l'origine  de. ces  noms  chez  les  pre- 
miers Germains  et  ce  qui  s'en  est  conservé  jusqu'à  nos  jours  :  une  douzaine  [eiser- 
ner  Bestand)  au  lieu  de  7,000  environ  que  connaissait  la  primitive  société  germa- 
nique. L'allemand  actuel  ne  dispose  guère  que  de  3oo.  Nous  voyons  comment  ils 
se  sont  introduits  sous  l'influence  de  l'Eglise,  de  la  Renaissance,  de  la  Réforme, 
des  événements  politiques;  comment  l'élément  national  et   l'élément  étranger  se 
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sont  disputé  les  préférences  des  générations,  à  la  faveur  ou  au  mépris  d'objurga- 
tions patriotiques,  comme  celles  bien  connues  de  Fischart,  Moscherosh,  Zesen, 
Jean-Paul,  et  d'autres  oubliées  d'obscurs  et  incohérents  teutomanes  Beneken, 
Dolz,  Wolke,  Radlof.  La  seconde  partie  de  la  brochure  passe  en  revue  les  raisons 
déterminantes  du  choix  des  noms;  elles  sont  de  différents  ordres  :  traditionnel, 
éthique  (nomen  =  omen),  religieux,  dynastique,  politique,  littéraire,  euphonique, 
etc.  Toutes  n'ont  pas  été  énumérées;  à  plusieurs,  M.  A.  attribue  une  importance 
exagérée,  par  exemple,  à  l'influence  littéraire.  La  question,  d'ailleurs  moins  psy- 
chologique que  géographique,  est  très  complexe;  M.  A.  le,  reconnaît  lui  même, 
elle  ne  peut  être  éclairée  que  par  de  larges  travaux  de  statistique,  mais  il  en  a 
donné  un  aperçu  aussi  complet  que  le  comportait  le  cadre  restreint  qu'il  s'éta*it 
fixé.  —  L.  R. 

—  La  petite  bibliographie  de  langue  et  de  littérature  françaises  que  vient  de 
publier  M.  Braunholtz  à  l'usage  des  étudiants  et  des  professeurs  (Books  of  réfé- 
rence for  Students  and  Teachers  of  French.  A  critical  survey.  London,  Wohlle- 
ben,  1901,  in-S",  p.  80)  s'adresse  plus  aux  premiers  qu'aux  seconds.  Elle  est  trop 
restée  dans  les  généralités  pour  être  à  ceux-ci  d'un  secours  réel.  Aux  étudiants 
au  contraire  elle  sera  un  commode  instrument  de  travail.  Elle  leur  eût  rendu  de 
plus  grands  services  encore  si  M.  B.  se  fût  astreint  à  un  plan  plus  rigoureux,  s'il 
se  fût  soucié  davantage  de  l'importance  relative  de  ses  chapitres  bibliographiques 
(p.  58,  il  ne  cite  par  moins  de  12  dictionnaires  d'argot,  presque  autant  que  de 
dictionnaires  français).  Le  même  luxe  inutile  se  retrouve  dans  l'énumération  de 
livres  vieillis  ou  de  valeur  médiocre  :  manuels,  morceaux  choisis,  ouvrages  po- 
pulaires, éditions  illustrées,  etc.  En  revanche  il  y  a  des  lacunes.  La  plus  grave, 
et  elle  est  on  ne  peut  plus  fâcheuse,  c'est  que  M.  B.  donne  toutes  ses  indications, 
sans  ajouter  ni  le  lieu  de  l'édition,  ni  le  nom  de  l'éditeur,  ni  même  la  daie  de 
publication.  Cette  dernière  omission  ôte  dans  bien  des  cas  au  renseignement  bi- 
bliographique toute  sa  valeur.  Il  y  a  aussi  quelques  oublis  d'œuvres  ou  de  revues 
importantes.  Je  sais  bien  que  M.  B.  a  dû  faire  un  choix  et  se  borner,  mais  il  eût 
parfois  pu  choisir  plus  judicieusement  et  classer  avec  plus  de  soin:  le  chapitre  25, 
sur  la  société,  les  institutions  et  les  mœurs,  est  trop  un  pot-pourri  :  Fustel  de 
Coulanges  et  Taine  y  voisinent  avec  des  auteurs  de  manuels  d'instruction  civique 
et  de  savoir-vivre.  Les  meilleurs  renseignements  se  trouvent  dans  les  chapitres  de 
l'histoire  de  la  langue,  du  vieux  français  et  de  la  grammaire.  S'adressant  surtout 
à  des  débutants,  M.B.  a  écrit  avec  raison  une  bibliographie  critique;  il  est  fâcheux 
que  ses  appréciations  soient  trop  vagues  ou  exagérées  dans  bien  des  cas.  Malgré 
ces  réserves  son  livre  demeure  utile  ;  il  faudrait  souhaiter  le  même  à  nos  étudiants 
pour  l'allemand  et  l'anglais.  —  L.  R. 

—  M.  O.  Mey  a  publié  il  y  a  quelques  années  un  volume  où  il  étudiait  surtout 
notre  enseignement  primaire.  L'accueil  fait  à  son  livre  l'a  engagé  à  en  élargir  le 
cadre  et  c'est  une  étude  complète  de  nos  trois  enseignements  que  donne  la 
seconde  édition.  Frankreichs  Scliulen  in  ihrem  organischen  Bau  und  ihrer  liisto- 
rischen  Entwickelung.  Leipzig,  Teubner;  1901,  in-S"  pp.  xii,  222.  Prix  :  mk.  4,80. 
L'auteur  s'est  proposé  d'exposer  à  la  fois  l'évolution  et  l'organisation  de  nos  insti- 
tutions scolaires,  des  plus  élevées  jusqu'aux  plus  infîmes.  Ses  esquisses  histo- 
riques sont  courtes  :  il  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  Révolution  dont  le  rôle  en 
matière  d'instruction  publique  n'a  peut-être  pas  été  assez  justement  apprécié  par 
lui.  Il  signale  surtout  les  grandes  modifications  apportées  par  les  principaux  ré- 
formateurs,   Guizot,   Duruy,  J.  Simon,   P.  Bert,   Ferry,  et   d'autres,  vivant  encore 


d'hISTOIRK    et    de    littérature  5  If) 

au  milieu  de  nous.  C'est  surtout  sur  l'organisation  de  nos  établissements  d'instruc- 
tion que  M.  M.  nous  donne  de  copieux  détails  qui,  à  de  1res  petites  erreurs  près, 
sont  exacts,  et  qu'il  a  d'ailleurs  puisés  dans  des  publications  et  des  statistiques 
officielles.  Mais  si  l'appareil  d'enseignement  est  minutieusement  et  fidèlement  dé- 
crit, nous  ne  voyons  guère  comment  il  fonctionne.  Sauf  quelques  rares  pages  où 
l'auteur  s'est  permis  une  appréciation  (agrégation  des  lycées,  baccalauréat,  valeur 
de  l'enseignement  secondaire),  qui  du  reste  ne  pouvait  reposer  sur  des  observa- 
tions personnelles,  la  critique  est  volontairement  absente  de  son  livre,  et  quand 
elle  intervient,  elle  ne  voit  guère  que  la  façade  et  reste  trop  superficielle.  Quelque 
précieux  que  soient  les  renseignements  que  le  public  allemand  puisera  dans  cette 
étude,  il  fera  bien  de  réserver  son  jugement  dans  les  conclusions  que  de  ces  don- 
nées il  pourrait  tirer  sur  la  valeur  de  notre  enseignement.  Ce  n'est  point  que  l'ou- 
vrage de  M.  M.  soit  écrit  avec  parti-pris,  il  nous  est  au  contraire  très  sympathique 
et  rend  plusieurs  fois  hommage  à  tous  les  progrès  réalisés  depuis  trente  ans  dans 
les  trois  branches  d'enseignement.  Son  livre  bien  informé,  plein  de  détails, 
quoique  concis,  (il  Test  trop  pour  l'enseignement  supérieur)  et  très  au  courant 
des  toutes  dernières  modifications,  sera  un  répertoire  utile  à  consulter  pour  les 
étrangers.  —  L.  R. 

—  M.  A.  Degrand,  qui  a  été  de  iSqS  à  189g  notre  consul  à  Scutari,  vient  de 
réunir  en  volume  les  notes  amassées  au  cours  de  son  séjour  dans  la  Haute-Alba- 
nie. Souvenirs  de  la  Haute-Albanie.  Paris,  Welter,  1901.  Gr.  in-8»  p.  333,  avec  81 
gravures.  Il  nous  fait  d'abord  visiter  Scutari,  son  bazar,  sa  citadelle,  ses  environs; 
il  nous  conduit  chez  les  montagnards  de  la  Mirditie,  puis  dans  les  principales 
villes  de  la  région  ;  Alessio,  Durezzo,  Tirana,  Croïa.  De  nombreuses  illustrations 
complètent  agréablement  le  texte.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  d'ensemble  sur  le  pays 
que  l'auteur  offre  au  public,  mais  de  simples  Souvenirs  ;  les  linguistes  n'y  auront 
rien  à  glaner,  les  historiens  peu  de  chose,  et  avec  précaution.  On  y  trouvera 
cependant  plus  que  des  récits  d'excursions  et  de  jolies  descriptions  de  paysages. 
M.  D.  a  bien  observé  les  mœurs  curieuses  des  montagnards  et  nous  donne  d'abon- 
dants détails  sur  leur  caractère,  leurs  traditions,  leurs  lois  et  coutumes,  sur  leurs 
vendettes  surtout,  sur  leurs  légendes  et  leurs  superstitions.  Son  titre  officiel  lui  a 
permis  de  pénétrer  plus  qu'un  autre  cette  société  primitive,  parfois  même  l'a  mêlé 
à  la  vie  d'un  petit  peuple  plutôt  oublié  que  mal  connu.  Peut-être  l'auteur  s'est-il 
exagéré  l'ignorance  où  l'on  est  à  son  égard.  Il  ne  manque  pas  de  bons  ouvrages 
■  sur  la  matière.  J'aurais  aimé  voir  M.  D.  citer  par  exemple  celui  de  Gopcevic  et  le 
contrôler  par  ses  propres  observations.  Son  livre  n'en  sera  pas  moins  bien  venu 
des  ethnographes  et  des  folkloristes.  Pour  l'histoire  de  l'art  religieux  les  archéolo- 
gues auront  aussi  profit  à  le  consulter.  M.  D.  a  soigneusement  visité  les  débris 
des  églises  albanaises  et  relevé  ce  qu'elles  présentent  d'intéressant.  C'est  d'ailleurs 
sur  la  question  religieuse  qu'il  offre  les  renseignements  les  plus  précis  :  anciens 
ordres  et  anciens  couvents,  clergé  actuel,  indigène  et  étranger,  sectes  musulma- 
nes, etc.  M.  D.  ne  s'est  pas  contenté  de  visiter,  de  noter  et  de  photographier;  il  a 
fr.it  aussi  quelques  fouilles,  en  particulier  dans  les  tombes  pélasgiques  (.')  de  Sch- 
lako-Komani  et  off"ert  au  musée  de  Saint-Germain  ses  découvertes.  Nous  ne  pou- 
vons en  terminant  que  le  remercier  de  ses  intéressants  Souvenirs  et  souhaiter  que 
nos  autres  agents  consulaires  imitent  son  exemple.  —  L.  R. 

—  M.  Ch.  Lenthéric  continue  à  écrire  Vhistoire  des  variations  du  littoral  fran- 
çais, et  comme  chez  lui  l'ingénieur  est  doublé  d'un  archéologue,  il  interroge  tout 
ensemble  les  documents  historiques  et  la  nature.  Bien  que,  ce  semble,  les  rivages 
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de  l'Océan  {Cotes  et  ports  français  de  l'Océan.  Le  travail  de  l'homme  et  l'œuvre  du 
temps,  Paris,  Pion;  1901,  viii-400  p.,   11  planches)  lui  soient  moins  chers  et  fami- 
liers que  la  région  méditerranéenne,  il  discerne  les  traits  aujourd'hui  oblitérés  ;  il 
signale  comme  forme  de  domination  entre  la  section  pyrénéenne  et  la  landaise  le 
gouf,  fjord  immergé,  ancien   estuaire  de  l'Adour;  il  reconstitue  le  dessin  de  l'an- 
cien delta  de  la  Gironde  à  l'époque  où  le  Médoc  était  une  Camargue^ et  il  observe 
justement  que  les  deux  types  du  delta  et  de  l'estuaire, non  seulement  ne  s'excluent 
pas,  mais  marquent  les  phases  successives  d'une  évolution;  il  montre  que  Texhaus- 
sement  de  la  côte  entre  Gironde  et  Loire  a  causé  toutes  les  transformations.  Ail- 
leurs ilrectifie  la  position  du  Kouoiavôv  à'/pov  de  Ptolémée,  il  identifie  leNovioragum 
de  l'Itinéraire  d'Antonin  plutôt   avec  Saujon  qu'avec   Royan.  La  question  écono- 
mique est   traitée    sommairement   et  avec  quelque  négligence  :    sans   dresser  de 
longues  statistiques,  il  eût  fallu  faire  pour  chaque  estuaire  le  départ  entre  le  trafic 
maritime  et  le  fluvial.  Si  l'auteur  critique   avec   raison   la  création  d'un  port  à  La 
Pallice,  peut-être  montre-t-il  trop  d'indulgence,  non  seulement  pour  les  havres  in- 
signifiants auxquels    un    programme  trop    onéreux   voudrait  faire  un   port,  mais 
aussi  pour  les  ambitions  de  Nantes   et  de  Brest.    La  bibliographie  de    M.  L.    est 
souvent  spéciale  et  locale  :  aussi  paraît-il  singulier  d'invoquer  Henri  Martin  et  Mi- 
chelet  pour    l'histoire  du  siège  de  La  Rochelle  ou   Reclus   pour  le  régime  de  la 
Loire.  Enfin  M.  L.  note   comme  une   bonne  fortune    pour  les   âmes  pieuses  que 
«  les  chiffres  donnés  par  les  apports  de  sable  des  Landes  et  les  dépôts   vaseux  de 
la  Loire  coïncident  d'une  manière  assez  satisfaisante  avec  les  limites  données  par 
la  supputation  biblique  traditionnelle.  »  (?)  —  B.  A. 

—  Anicetto  Specchio.  Un  po'  di  Storia   e  Filologia  sulla  Fonetica  e  Ortografia 
délia  Lingua  francese.  (Cerignola,  Tip.  Edit.  dello  «  Scienza  e  Diletto  ».  1900,  in- 
8°,  91  pages).  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  j'annonce  cette  étude  de  phonétique 
française,  qui  m'arrive  du  fond  de  la  Capitanate;  elle  prouve  que  notre  langue  est 
étudiée  dans   cette  contrée  lointaine   avec    un   soin  dont   nous   serions  fiers   chez 
nous.  L'auteur   est  au   courant  des  publications  scientifiques   sur  la   matière,  les 
meilleures  et  les  plus  récentes,  et  il  a  exposé  son  sujet  avec  une  méthode  et  un  art 
irréprochables.  Après  un  rapide  résumé  de  l'histoire  de  la  langue,  il  aborde  l'étude 
des  sons  et  passe  successivement  en  revue  les  transformations  des  voyelles  et  des 
consonnes;  on  reconnaît  en  lui  un  disciple  d'A.  Darmesteter  et  de  Gaston  Paris, 
mais  un  disciple  original  et  qui  n'oublie  pas  qu'il  écrit  pour  des  lecteurs  italiens. 
De  là  le  soin  tout  particulier  avec  lequel  il   a  étudié  les  sons  de  notre  langue,  ses 
variations  orthographiques,  si  bien  faites  pour  troubler  et  embarrasser  les  étran- 
gers. J'aurais  bien  quelques  légères  erreurs  à  relever  cà  et  là  ;  M.  A.  Specchio  voit 
parfois  des  formes  picardes  dans  des  mots  comme  carquer,  qui  sont  bien   plutôt 
d'origine   provençale  ;    il   n'a  pas  non  plus  toujours  séparé  assez   sévèrement    les 
mots  populaires  des  mots  courants,  les  voyelles  accentuées  des  voyelles  non  accen- 
tuées; enfin  lui  qui,  avec   tant  de  raison,  a   consacré  tout  un   long  paragraphe  à 
l'étude  des  «  voyelles  en  relations  avec  les  consonnes  »,  a  oublié  de  recourir  à  cette 
influence   pour   expliquer    certaines    transformations    de  voyelles  qui  sans    cela 
^ont  énigmatiques.  Mais  je  me  reprocherais  de  trop  insister  sur  de  simples  lapsus, 
qui  disparaîtront   dans  une  seconde   édition;  j'aime   mieux   féliciter  M.   Anicetto 
Specchio  de  sa  connaissance  approfondie  de  notre  langue,  et  souhaiter  qu'il  con- 
tinue de  l'étudier  avec  le  même  zèle  et  la  même  science.  —  Ch.  J. 

Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  R.  Marchessou,  boulevard  Carnot,  23. 
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